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Présidence  de  M.  A.  Qiard,  président. 


Réaction  des  cellules  nerveuses  de  la  moelle 
et  neuronopiiagie  dans  la  rage  expérimentale  du  lapin, 

par  MM.  Laignel-Lavastine  et  Roger  Voisin. 

Au  cours  de  recherches  entreprises  pour  élucider  la  signification  des 
figures  dites  de  neuronophagie,  nous  avons  été  amenés  à  étudier  systé- 
matiquement de  jour  en  jour,  depuis  Tinoculation  de  virus  rabique 
jusqu'à  la  mort  spontanée  de  Tanimal,  les  modifications  histologiques  de 
la  moelle  épinière. 

Notre  matériel  d'étude  consista  en  moelles  de  lapins  rendus  rabiques 
par  injection  intra-cérébrale  de  virus  ^xe  de  la  rage  de  l'Institut  Pas- 
teur. 

Immédiatement  après  le  sacrifice  de  l'animal,  un,  deux,  trois,  etc., 
jours  après  l'inoculation,  la  moelle  épinière,  sectionnée  en  tronçons  de 
1  centimélre  de  long,  était  fixée  dans  l'alcool  à  96  degrés,  incluse  à  la 
celloïdine  et  débitée  en  coupes  colorées  à  l'hématéine-éosine.  Van  Gieson 
et  Nissl. 

Le  deuxième  jour,  il  n'existe  pas  de  figures  de  neuronophagie. 

Le  plus  grand  nombre  des  cellules  radiculaires  antérieures  sont  nor- 
males. Cependant,  parmi  elles  on  en  remarque  en  karyolyse  à  nucléole 
central,  qui  ont  les  grains  chromatiques  de  leur  protoplasma  remplacés 
par  de  grosses  boules  fortement  colorées  et  disposées  en  collier  autour 
de  l'emplacement  du  noyau.  Certaines  de  ces  boules  sont  si  volumi- 
neuses et  si  fortement  colorées,  que  près  de  la  périphérie  de  la  cellule 
on  pourrait  les  confondre  avec  des  lymphocytes  neuronophages. 
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Le  quatriènie  jour,  les  cellules  nerveuses,  remplies  de  ces  mêmes 
grosses  boules  chromatiques,  sont  de  plus  en  plus  nombreuses. 

Le  sixième  jour,  on  voit  dans  le  protoplasma  des  cellules  de  cordons 
des  vacuoles  complètement  incluses  dans  la  cellule  ou  en  échancrant 
les  bords,  et  des  figures  de  neuronophagie.  Les  neuronophages  ont 
exclusivement  les  caractères  des  noyaux  névrogliques.  Les  cellules  de 
la  base  de  la  corne  antérieure  dans  la  région  périépendy maire  sont  en 
chromatolyse  totale  avec  karyolyse,  tandis  que  quelques  cellules  radi- 
culaires  antérieures  ont  encore  leurs  grains  chromatiques.  Ce  fait  pour- 
rait faire  penser  que  le  virus  rabique  a  atteint  la  moelle  par  le  canal 
épendy  maire. 

Au  huitième  jour,  dégénérescence  vacuolaire  et  neuronophagie  ont 
considérablement  augmenté.  On  compte  jusqu'à  cinq  vacuoles  dans 
certaines  cellules.  Quelques-unes,  entourées  de  huit  à  dix  neurono- 
phages,  sont  en  voie  de  disparition  totale. 

Au  douzième  jour,  les  figures  de  neuronophagie  sont  très  nombreuses, 
aussi  bien  au  niveau  des  cellules  de  cordons  que  des  cellules  radicu- 
laires  antérieures. 

Au  niveau  des  cellules  de  cordons,  pour  nous  rendre  compte  de  la 
valeur  exacte  des  figures  de  neuronophagie  et  de  la  situation  précise 
des  noyaux  névrogliques  par  rapport  au  protoplasma  de  la  cellule  ner- 
veuse, nous  avons,  à  Tobjectif  à  immersion,  étudié  les  différents  aspects 
fournis  par  les  déplacements  minimes  de  la  vis  micromélrique  faisant 
viser  au-dessiis  et  au-dessous  du  plan  contenant  le  nucléole  de  la  cellule 
nerveuse.  Dans  ces  conditions,  on  se  rend  compte  qu'il  reste  du  proto- 
plasma nerveux  à  la  fois  au-dessus  et  au-dessous  de  certains  noyaux 
névrogliques,  de  telle  sorte  qu'il  est  impossible  d'admettre  une  simple 
superposition,  mais,  comme  il  n'y  a  pas  toujours  dans  les  différents 
plans  un  anneau  complet  de  proloplasma  autour  du  halo  clair  du  noyau 
névroglique,  il  n'est  pas  possible  d*affirmer  que  ce  noyau  est  intra- 
protoplasmique,  mais  il  parait  plus  logique  d'admettre  qu'il  occupe  le 
fond  d'une  grotte  formée  dans  ce  protoplasma  et  communiquant  avec 
Textérieur. 

L'examen  des  figures  de  neuronophagie  des  cellules  radiculaires 
antérieures  fournit  le  même  résultat.  Les  neuronophages  sont  divers; 
en  plus  des  noyaux  névrogliques  qui  sont  les  plus  nombreux,  on  voit 
des  lymphocytes  et  dans  certains  points  à  tendance  nodulaire  des  élé- 
ments à  noyaux  muUilobés,  fortement  colorés,  qui  sont  des  polynu- 
cléaires et  des  cellules  plus  volumineuses,  à  protoplasma  mauve  et  î\ 
gros  noyau  lilas  pâle  contenant  de  quatre  à  cinq  gros  grains  chroma- 
tiques, qui  paraissaient  des  plasmazellen. 

En  résumé,  les  lésions  des  cellules  nerveuses  de  la  moelle  du  lapin 
dans  l'intoxication  rabique  expérimentale  peuvent  schématiquement  se 
ramener  à  trois  stades  : 
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1^  Gonflement  et  déformation  sphérique  des  granulations  chroma- 
tiques de  Nissl; 

2*^  Fonte  de  ces  granulations  et  vacuolîsation  du  protopiasma; 

3**  Ouverture  des  vacuoles  à  Textérieur,  et  leur  envahissement  par 
des  cellules  névroglîques  ou  mésodermiques. 

Ainsi  la  rage  réalise  des  figures  de  neuronophagie,  mais  dans  le  déter- 
minisme de  cet  aspect,  le  rôle  primordial  parait  revenir  à  la  désintégra- 
tion proloplasmique ;  Tafflux  des  neuronophages  est  secondaire. 

{Travail  du  laboratoire  de  M,  Landouzy.) 


Trajet  des  nerfs  extrinsèques  de  la  vésicule  biliaire, 
par  M.  Laignel-Lavastine. 

Les  expériences  de  D.  Courtade  et  J.-F.  Guyon  (1)  ont  démontré,  chez 
le  chien,  Texistence  d'un  circuit  nerveux  ininterrompu  entre  les  nerfs 
duodéno-biliaires  qui  émergent  du  duodénum  un  peu  au-dessus  de  la 
région  où  le  cholédoque  vient  s*y  accoler,  et  les  rameaux  gastriques  du 
vague  qui  longent  la  petite  courbure  de  Testomac,  aux  faces  duquel  ils 
se  distribuent. 

Ces  expériences  mettent  hors  de  doute  (2)  la  continuité  physiologique 
des  rameaux  vagues  de  la  petite  courbure  et  des  nerfs  duodéno- 
biliaires,  mais,  par  la  dissection,  il  est  impossible  de  suivre  les  rameaux 
gastriques  du  vague  au  delà  de  leur  pénétration  dans  la  tunique  muscu- 
leuse. 

Aussi,  pour  corroborer  par  Tanatomie  la  démonstration  physiologique 
de  la  continuité  de  cette  conduction  nerveuse,  nous  avons  débité  en 
coupes  sériées  chez  le  chien,  le  segment  continu  stomacal,  pylorique  et 
duodénal  réunissant  les  filets  afférents  du  vague  aux  nerfs  efîérents 
duodéno-biliaires.  Dans  des  dissociations  des  uns  et  des  autres, 
imprégnés  à  l'acide  osmique,  nous  n'avons  pas  vu  de  fibres  à  myéline. 
Les  premiers,  longeant  la  petite  courbure,  sont  faciles  à  trouver;  les 
seconds,  superficiellement  groupés  sur  la  face  externe  de  Tépiploon  duo- 
déno-hépatique,  sont  mis  en  évidence,  en  tendant  légèrement  le  duo- 
dénum, comme  le  conseillent  Courtade  et  Guyon.  On  constate  ainsi 
qu'ils  forment  un  des  côtés  d'un  triangle  dont  les  deux  autres  sont 
constitués  par  le  cholédoque  et  le  duodénum. 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  28  mai  1904,  p.  874. 

(2)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  20  février  1904,  28  mai  1904, 
4  février  1906. 
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Le  segment  du  tractus  digestif,  prélevé  sur  le  chien  dans  les  condi- 
tions indiquées,  a  été  divisé  en  trois  fragments,  stomacal,  pylorique  et 
duodénal,  qui  ont  élé  traités  par  le  procédé  de  Cajal  pour  l'imprégna- 
tien  élective  des  fibres  nerveuses  avec  ou  sans  myéline.  Après  passage 
dans  Falcool  ammoniacal,  séjour  dans  Tazotate  d'argent,  réduction  par 
I  acide  pyrogallique  formolé,  inclusion  à  la  cellofdine,  les  fragments, 
coupés  et  étiquetés  ont  permis  les  constatations  suivantes  : 

Dans  le  fragment  stomacal^  on  voit  les  faisceaux  de  fibres  afférentes 
traverser  la  séreuse  et  la  sous-séreuse  pour  pénétrer  obliquement  dans 
la  musculeuse.  Les  uns,  assez  volumineux,  glissent  dans  un  intervalle 
celluleux  formé  autour  d'un  vaisseau;  les  autres,  réduits  à  quelques 
fibres,  traversent  la  couche  des  fibres  musculaires  longitudinales.  On 
retrouve  des  uns  et  des  autres  entre  les  couches  musculeuses  longitu- 
dinales et  circulaires,  mais  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  pylore, 
tous  ces  faisceaux  perdent  leur  individualité  et  disparaissent  dans  le 
plexus  d'Âuerbach,  dont  on  voit  les  fibres  et  les  ganglions  en  nappe 
étendue  dans  la  musculeuse. 

Dans  le  fragment  duodénal^  on  suit  très  bien  les  nerfs  duodéno- 
biliaires  depuis  leur  émergence  jusqu'au  plexus  d'Auerbach  :  d'abord 
en  faisceau  compact  de  fibres  pénétrant  dans  la  sous-séreuse  perpendi- 
culairement à  la  surface,  ensuite  en  pinceaux  de  fibres  plus  ou  moins 
obliques,  traversant  dans  un  espace  cellulo-vasculaire  la  couche  muscu- 
leuse longitudinale,  puis  en  fibres  de  plus  en  plus  distantes  les  unes 
des  autres  et  de  plus  en  plus  rapprochées  dn  plan  du  plexus  d'Auerbach, 
entre  la  couche  musculeuse  longitudinale  et  la  couche  musculeuse  cir- 
culaire. Dès  lors,  au  milieu  du  treillis  des  fibres  qui  s'enchevêtrent  et 
qu'interrompent  par  places  de  petits  ganglions  nerveux,  il  est  impos- 
sible de  distinguer  les  fibres  nerveuses  qui  traversent  le  plexus  sans 
relai. 

Dans  le  segment  pylorique^  Taspect  est  le  même  ;  les  rameaux  vagues 
afférents  de  la  petite  courbure  qui  ont  perdu,  dès  l'estomac,  leur  indi- 
vidualité, et  les  fibres  efférentes  duodéno-biliaires  qui  ne  se  sont  pas 
encore  groupées  en  faisceaux,  peuvent  être  soupçonnés  dans  des  fibres 
d'assez  fort  calibre  qu'on  peut  suivre  longtemps,  à  direction  longitudi- 
nale, et  passant  en  dehors  des  amas  ganglionnaires;  mais  on  ne  peut 
affirmer  leur  nature,  car  elles  ont  perdu  leur  ordonnance  tronculaire. 

Il  y  a  donc  ici  même  disposition  que  dans  le  plexus  solaire  (1).  La 
continuité  de  la  conduction  nerveuse,  qui  ne  peut  être  affirmée  par 
Tanatomie  à  cause  de  la  disparition  des  troncs  nerveux  individuels  et 
de  l'impossibilité  histologique  de  suivre  une  fibre  nerveuse  dans  son 
parcours  complexe,  doit  être  démontrée  par  la  physiologie. 

(1)  Laignel-Lavastine.  Thèse  de  PariSy  1903,  pp.  134,  385,  et  Archives  générales 
de  médecine,  1903,  pp.  2446-2466. 
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C'est  là  un  des  nombreux  cas  où  la  méthode  physiologique  remporte 
sur  ranatomiqiîe. 

{Travail  du  laboratoire  de  M,  Landouzy.) 


Etudes  de  mécanique  respiratoire  comparée. 

II.  Analtjse  des  réactions  motrices  propres  du  poumon 
de  la  tortue  terrestre, 

par  M.  François-Franck  (1). 

J'ajouterai  quelques  détails  aux  résultats  énoncés  dans  ma  première 
communication  (2  juin  1906)  relative  aux  explorations  des  contractions 
propres  du  poumon. 

1<*  L'effet  moteur  des  excilations  directes  est  beaucoup  plus  accentué  quand 
celles-ci  portent  sur  le  tissu  môme  du  poumon  que  quand  elles  ne  Tatteigncnt 
qu'à  travers  la  membrane  qui  le  recouvre  ;  on  n'a  le  plus  souvent,  avec  les 
excitations  induites  suffisantes  y  aucun  effet  quand  on  agit  sur  une  région  du 
poumon  encore  enveloppée,  alors  que  la  contraction  se  produit  nettement 
quand  on  agit  sur  la  partie  voisine  du  poumon  mise  à  nu. 

2<»  I^e  relard  du  début  de  la  contraction  varie,  suivant  des  conditions  mul- 
tiples, de  une  à  deux  secondes  et  demie,  même  à  trois  secondes  ;  ce  retard 
n'est  pas  augmenté  d'une  façon  appréciable  quand  l'excitation  porte  sur  le 
nerf  pneumogastrique,  la  durée  de  la  transmission  le  long  du  nerf  étant 
négligeable  par  rapport  à  la  durée  de  la  période  latente  «les  fibres  lisses. 

3<*  La  durée  des  excitations  modifie  l'importance  des  réactions,  celles-ci 
augmentent  du  double,  jusqu'à  une  limite  maxima,  quand  les  excitations  sont 
deux  fois  plus  prolongées.  Le  rapport  est  de  même  sens,  sinon  de  mêm« 
valeur,  avec  les  muscles  striés  du  même  animal. 

4<*  La  courbe  vraie  de  contraction  du  tissu  pulmonaire  décroît  graduelle- 
ment après  avoir  atteint  son  maximum  et  la  période  de  relâchement  est  ordi- 
nairement deux  fois  plus  longue  que  la  période  d'augment.  Quand  on  voit, 
4ans  les  courbes  de  pression  fournies  par  l'exploration  directe  dans  les  sacs 
pulmonaires,  une  chute  rapide  de  la  courbe  survenir  pendant  la  descente^ 
c'est  un  échappement  d'air,  une  véritable  fuite,  qui  se  produit  par  le  larynx 
s'ouvrant  à  ce  moment. 

o^  La  dépression  initiale  qu'on  observe  parfois,  avant  le  début  de  la  con- 
traction pulmonaire,  soit  quand  le  pneumogastrique  est  excité,  soit  quand  on 
s'adresse  au  poumon  lui-même,  n'est  pas  l'indice  d'un  relâchement  du  tissu 
pulmonaire  :  cet  accident  est  produit  par  la  contraction  brusque  d'un  organe 

(1)  Note  communiquée  dans  la  séance  du  30  juin  1906. 
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volsia,  soit  de  l'œsophage  intimemeiit  lié  au  penmon,  soit  d'un  plan  muscu- 
laire strié  sur  lequel  dérÎTe  TexcitaUdon  appliquée  sea  poumon. 

6<>  Ces!  le  nerf  pneumogaaèirûpie  et  non  le  sympatlvique  qui  commande  la 
contractioa  du  tissu  pulmonaire  :  CL  Faaia  et  Pasola  l'ont  déjà  établi.  J'ai  cons- 
taté le  méma  fsdi  en  séparant,  nen.  sans  peine,  le  nerf  vague  dn  sympathique 
à  rentrée  de  la  carapace,  les  deux  nerfii  étant  associés  le  long  du  cou  et  fbr^ 
mant  à  ce  niveau  le  tronc  Tagonsympathique.  Des  excitations  compaoratives 
à  Taide  d'électrodes  biforquéesy  d'im  côté  au  yago-sjmpathique,  de  l'autre 
côté  aH  pnetniiogastFiqn&  seuU  ont  produit  exacteovent  le  même  effet  sur  les 
deux  paumons  soumis  à  une  exploratioa  graphique  simultanée. 

Les  auteurs  italiens  ont  vu ,  en  outre,  que  les  fibres  striées  décrites  par  eux 
dans  le  poumon  de  VEmys  europœa  sont  dégénérées  une  dizaine  de  jours 
après  la  3e(^tion  du  nerf  yague:  une  étude  bistologique  actuellenïent  pour- 
suivie nous  dira  sous  peu  s'il  en  est  de  même  pour  les  fibres  lisses  cpie  nous 
avons  trouvées  sans  aucune  association  avee  des  fibres  striées  dans  le  poumon 
de  la  tortue  terrestre. 

1°^  Quand  la  tortue  a  été  privée  de  tous  ses  procédés  respiratoires  muscu- 
laires extérieurs  au  poumon,  on  peut  obtenir  la  démonstradon  très  précise  de 
contractions  spontanées,  rythmiques,  du  poumon  isolé  des  plans  musculaires 
voisins  (le  transverse  et  l'oblique  chez,  la  toKue  grecque)  :  ces  monveotents, 
ayant  tons  les  caractères  des  contractions  expérimentalement  provoquées, 
dépendent  de  l'action  automatique  des  noyaux  bulbaires  du  nerf  vague,  car 
ils  disparaissent,  au  cours  d'une  exploration  comparative  des  deux  poumons, 
du  côté  où  le  nerf  vague  est  sectionné, 

8*  Nous  ne  les  avons  pas  retrouvés  comme  dépendant  du  poumon  lui-même 
et  subordonnés  à  un  mécanisme  nerveux  périphérique,  ganglionnaire,  ainsi 
que  le  supposent  G.  Fano  et  Fasola. 

9<>  Ces  contractions  spontanées  interviennent  à  coup  sûr  dans  la  mécanique 
respiratoire,  mais  se  manifestent  a¥ec  une  moindre  netteté  quand  le  poumon 
est  soumis  aux  actions  musculaires»  extérieures  multiples  qui  lui  imposent  des 
changements  de  volume  importants.  Cependant,  il  n'est  pas  rare  d'observer, 
au  cours  d'une  série  respiratoire  complète,  une  forte  et  durable  contraction 
du  poumon  lui-même  qui  intervient  seule  comme  manifestation  motrice,  les 
autres  actes  moteurs  se  suspendant  à  ce  moment. 

lO*»  Le  poumon  subit  l'influence  immédiate  de  tous  les  changements  de 
forme  et  de  volume  des  organes  voisins  qui,  presque  tous,  lui  sont  intime- 
ment uais  par  Fintermédiaire  de  son  enveloppe  fibreuse.  Aussi  les  courbes  de 
pressÎMi  bronchique  pruduites  par  l'action  rythmique  des  muscles  extérieurs 
ou  du  tissu  pulmonaire  lui-même  sont-elles  souvent  modifiiées  par  ces  actions 
viscérales  étrangères  au  mécanisme  respiratoire,  et  dont  l'effet  parfois  ryth- 
mique pourrait  en  imposer  pour  des  actes  moteurs  propres  au  poumon. 

Le  cœur  fait  sentir  son  action  mécanique  sur  la  pression  pulmonaire  de 
deux  façons  différentes  :  quand  le  plastron  est  intact  et  la  grande  cavité  viscé- 
rale close,  les  changements  du  volume  du  cœur  agissent  à  distance  sur  la 
pression  intra-pulmonaire,  comme  ils  le  font  chez  les  animaux  supérieurs  ; 
quand  le  plastron  est  enlevé,  ces  effets  cardiaques  ne  peuvent  plus  être 
transmis  à  la  paroi  pulmonaire,  mais  on  observe,  dans  la  pression  intra-pul- 
monaire, Taction  des  réplétions  et  évacuations  rythmiques  des  branches  de 
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Tartère  pulmonaire  :  celles-ci  se  traduisent  par  de  fines  dentelures  surtout 
visibles  dans  la  partie  descendante,  des  courbes  spontanées  ou  provoquées  :  en 
cela  encore,  le  poumon  des  chéloniens  se  rapproche  de  celui  des  mammifères. 

11<>  Je  puis  être  aujourd'hui  plus  affirmatif  au  sujet  de  Taction  paralysante 
de  Tatropine  sur  les  terminaisons  pulmonaires  motrices  du  nerf  vague.  En 
interrogeant  à  courts  intervalles  le  bout  périphérique  du  nerf  après  injection 
dans  une  yeine  de  quelques  milligrammes  de  sulfate  d*atropine,  on  voit 
décroître  les  effets  constricteurs  du  nerf;  ils  ont  complètement  disparu  cinq 
minutes  après  Tinjection.  En  même  temps  que  s'atténue  l'importance  de  la 
contraction  provoquée,  son  retard  s'exagère  ;  il  est  au  moins  du  double  dans 
les  contractions  qui  précèdent  l'extinction  de  la  réaction. 

12*  Le  tonus  pulmonaire  et  ses  oscillations  que  G.  Fano  et  Fasola  ont  si 
bien  étudiés  chez  VEmys  europœa  et  judicieusement  comparés  au  tonus  et 
aux  variations  toniques  de  l'oreillette  mis  en  évidence  antérieurement  par 
Fano,  sont  des  plus  difficiles  à  démontrer  chez  la  tortue  terrestre.  Je  ne  parle 
pas,  bien  entendu,  des  contractions  spontanées  rythmiques  du  poumon  en 
rapport  avec  les  centres  nerveux,  mais  de  la  résistance  propre,  indépendante, 
du  tissu  pulmonaire  abandonné  à  lui-même  et  trouvant  en  lui  la  raison  suffi- 
sante de  ce  tonus  et  de  ses  oscillations.  Avec  des  manomètres  à  eau  très  sen- 
sibles, dont  les  changements  de  niveau  se  traduisaient  par  une  inscription 
directe  au  moyen  du  double  levier  amplificateur,  je  n'ai  pas  obtenu  d'indica- 
tions assez  précises  et  constantes  pour  être  affirmatif  à  ce  sujet.  Ce  n'est  pas 
cependant  que  ce  phénomène  d'ordre  général  doive  être  nié  dans  le  cas- parti- 
culier, mais  il  faut  sans  doute  pour  en  démontrer  l'existence  dans  le  poumon 
à  fibres  lisses  de  la  tortue  terrestre,  réaliser  des  conditions  qui  m'échappent 
encore. 

De  tout  ceci,  résulte  cette  conclusion  d'ensemble  que  le  poumon  de  la 
tortue  constitue  un  organe  de  choix  pour  l'étude  de  la  fonction  des  fibres 
lisses,  de  leur  innervation,  des  modifications  que  subit  cet  appareil 
neuro-moteur  sous  l'influence  des  agents  physiques  et  des  poisons  ;  c'est 
là,  indépendamment  des  raisons  spéciales  que  j'avais  pour  l'étudier 
dans  la  série  qui  m'occupe  actuellement,  un  motif  de  plus  pour  m'y  être 
arrêté  assez  longuement. 

J'insisterai  dans  une  prochaine  note  sur  les  mécanismes  moteurs 
extérieurs  de  l'appareil  respiratoire,  en  développant  la  fin  de  ma  pre- 
mière note  et  en  rendant  à  M.  Sabatier  et  à  M.  Charbonnel-Salle  (1881  et 
1883)  la  justice  qui  leur  est  due  pour  leurs  recherches  sur  le  rôle  des 
ceintures  scapulaire  et  pelvienne,  travaux  que  j'ai  connus  seulement 
après  l'exécution  de  mes  expériences. 

{Travail  des  laboratoires  de  la  Station  physiologique 
et  du  Collège  de  France), 


Digitized  by. 


Goûgie 


SÉANCE  DU   7   JUILLET 


Des  hématies  du  chat  et  de  leurs  parties  constituantes, 
par  M.  ÉD.  Retterer. 

On  a  beaucoup  étudié  les  hématies  du  chat  qui  semblent  différer,  à 
plusieurs  égards,  de  celles  des  autres  mammifères  domestiques. 

A.  —  Dimensions.  —  1).  Hématies  desséchées  : 

Gulliver  (1839),  C.  Schmid  (1848)  mirent  la  goutte  de  sang  sur  la  lame 
porte-objet,  qu'ils  secouèrent  pour  étaler  le  sang  et  pour  le  dessécher  rapi- 
dement. 

Pour  Gulliver,  les  hématies  du  chat  auraient  un  diamètre  de  5  (x  7. 

C.  Schmid  donne  pour  dimensions  moyennes  5  (i  7,  mais  le  sang  du  chat 
posséderait  des  hématies  de  5  |x  3,  et,  d'autres  de  6  ji. 

2).  Hématies  mesurées  dans  leur  plasma,  mais  aplaties  par  la  lamelle  couvre^ 
objet  : 

VVelker  (1864)  recouvrait  la  goutte  de  sang  d'une  lamelle  qu'il  bordait  de 
baume  de  Canada  pour  empêcher  l'évaporation. 

Martin  Belhe  (1892)  fit  tomber  la  goutte  de  sang  sur  les  bords  de  la  lamelle 
déjà  posée  sur  la  lame  porte-objet  Le  sang  s'infiltrait  en  couche  mince  entre 
les  deux  lames  de  verre. 

Schmauch  (1899)  reçut  le  sang  sur  un  éclat  ou  débris  de  lamelle,  qu'il 
renversa  ensuite  sur  la  lame  porte-objet. 

Voici  les  résultats  de  ces  observateurs  : 

Selon  W'elker,  les  hématies  du  chat  auraient  comme  : 

Dimensions  moyennes 6(jl5 

—  minima 5{ji8 

—  maxima 7(x4 

Selon  Bethe, 

Dimensions  moyennes b  \i.  Q 

—  minima 5ti3 

—  maxima, 6  pi 

Selon  Schmaucb, 

Dimensions  moyennes 5|ji5 

B.  —  Fixation  et  durcissement  des  hématies  pendant  qu'elles  flottent  dans 
LEUR  PLASMA.  (Voir  mon  procédé,  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie, 
16  juin  1906,  p.  1003.) 

Hématies  d'un  cbat  à  la  naissance  : 

Hématies  sphériques 3(i.  8à4(i. 

—       hémisphériques  et  lenticulaires .  5  |i  de  long 

sur  2{ii5à2tx7de  large. 

Ces  différences  s'expliquent  aisément  :  la  dessiccation  ou  le  poids  de  la 
lamelle  ont  pour  effet  de  déformer  et  d'allonger  les  hématies  du  chat,  comme 
celles  des  autres  mammifères. 
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C.  —  Forme  kt  parties  constituantes.  —  Les  classiques  sont  unanimes  à 
regarder  toutes  les  hématies  du  chat  comme  discoïdes.  L'étude  du  sang  fixé 
dans  le  vaisseau  et  coloré,  par  exemple,  par  Thématoxyline  au  fer  et  le  rouge 
Bordeaux,  m'a  donné  les  résultats  suivants  (sang  de  Taorte  d*un  chat  à  la 
naissance). 

De  nombreux  lymphocytes  de  3  à  4  [jl,  dont  toute  la  masse  se  colore  en 
noir  par  l'hématoxyline  au  fer.  Les  hématies  sphériques  ont  un  diamètre  de 
3,8  à  4  {JL  :  les  unes  ont  un  croissant  coloré  en  noir  et  Ja  concavité  du  croissant 
remplie  par  un  bouchon  protoplasmique  teint  en  rouge;  les  autres  montrent, 
vues  de  champ,  un  croissant  noir,  en  forme  d'haltère,  dont  les  deux  faces 
concaves  sont  comblées  par  un  ménisque  coloré  en  rouge.  D'autres  hématies, 
plus  nombreuses,  sont  hémisphériques  ou  lenticulaires  :  leur  grand  diamètre 
est  de  5  \x  et  leur  petit  diamètre  de  2  a  5;  leur  subslance  se  colore  en  rouge 
intense,  sauf  un  point  de  1  à  2  (x  qui  occupe  la  portion  centrale  de  l'une  ou 
l'autre  et  qui  se  compose  d'un  protoplasma  clair,  peu  ou  point  coloré. 

En  résumé,  les  hématies  du  chat  sont  sphériques,  hémisphériques  ou  lenti- 
culaires; elles  se  composent  :  1°  d'une  subslance  d'abord  chromatique,  puis 
hémoglobique,  et  2°  d'un  protoplasma  clair,  qui  n'est  point  hémoglobique. 

Aperçu  comparé.  —  Bien  que  les  classiques  ne  décrivent  dans  le  sang  du 
ohat  que  des  hématies  discoïdes  et  chargées,  dans  toute  leur  masse,  d'hémo- 
globine, de  nombreux  observateurs  ont  aperçu,  dans  le  corps  hémoglobique, 
un  corpuscule  clair,  dépourvu  d'hémoglobine.  Les  hématies  d'aulres  mammi- 
fères présentent  la  même  particularité.  On  a  interprété  ce  corpuscule  de 
façons  bien  variées. 

Sur  l'hématie  du  chat,  Bôttcher  signala  un  corpuscule  central  qu'il  prit 
pour  un  noyau  et  il  crui,  en  faisant  séjourner  le  sang  dans  l'humeur  aqueuse, 
isoler  le  noyau  du  corps  du  globule  rouge.  Sur  celle  du  lapin,  Lôwit  trouva  un 
corpuscule  central  différencié^  qu'il  regarda  comme  un  reste  de  noyau.  Pour 
Marigliano  et  Castellino,  ce  corpuscule  est  dépourvu  d'hémoglobine  et  exécute 
des  mouvements  amiboïdes.  Spuler,  de  môme,  le  signale  sous  le  nom  de 
rudiment  nucléaire.  Lavdowsky  attribue  à  ces  corpuscules  la  propriété  de 
déterminer,  par  leur  confluence  d'une  hématie  à  l'autre,  la  formation  de 
figures  chimiotropiques;  il  insiste  sur  les  caractères  microchimiques  qui  sont 
tout  l'opposé  de  la  substance  nucléaire;  de  là  le  nom  de  nucléoïde  qu'il  donne 
à  ces  corpuscules.  Bremer  croit  aussi  à  l'absence  d'hémoglobine  dans  ce  cor- 
puscule qui  lui  semble  vésiculeux.  Pour  J.  Arnold,  ces  corpuscules  centraux 
sont  des  rudiments  de  noyaux.  Maximow  colore  les  nucléoïdes  avec  le  bleu 
de  méthylène  et  les  voit  sortir  de  l'hématie  pour  donner  naissance  aux  pla- 
quettes sanguines. 

Sur  dix-huit  chats  (de  Kônigsberg),  Schmauch  a  constamment  trouvé  des 
hématies  pourvues  d'un  corpuscule  qu'il  apppelle  endoglobulaire  et  que  colore 
le  violet  de  méthyle.  Ce  corpuscule  est  animé  de  mouvements  qui  s'accen- 
tuent sous  l'influence  de  l'acide  acétique. 

Ce  corpuscule  serait  expulsé  de  l'hématie,  comme  le  veut  Rindfleisch  pour 
le  noyau  de  la  cellule  en  voie  de  transformation  hémoglobique.  Pour 
Schmauch,  le  corpuscule  endoglobulaire  est  un  rudiment  de  noyau  dont  la 
substance  s'est  profondément  transformée  :  la  basichromatine  se  serait  con- 
vertie en  oxvcbromatine. 
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En  injectant  aux  chats  des  toxines,  telles  que  la  pyrodine  ou  un  extrait  de 
bothriocéphale,  Schmauch  a  vu  les  hématies  à  corpuscules  endo^obulaires 
devenir  plus  nombreoses^danele  sang^ 

Résultais,  —  Si  l'on  est  d'accord  sur  Texistence  d'un  corpuscule  anhé- 
moglobique  dans  les  hématie&  des  mammifères  adultes,  on  ignore  sa 
signification.  Jusqu'à  présent,  le  globule  rouge  anucléé  passait  pour 
Téqui valent  d'une  cellule,  de  sorte  qu'on  considérait  le  corpuscule 
comme  un  noyau  dont  toutes  les  propriétés  nucléaire»  ou  chromatiques 
auraient  disparu  au  cours  de  l'évolution.  Il  est  deux  points  qui  ont 
échappé  à  l'attention,  ce  sont  les  suivants  :  le  corpuscule  n'est  pas  situé 
à  l'intérieur  môme  de  l'hémalie,  comme  semble  le  dire  le  nom  de  coc- 
puscule  central  ou  endoglobulaire  (Innenkorper).  D'autre  part,  il  dérive, 
non  pas  de  la  chromaline,  mais  du  protoplasma  achromatique  (nucléo- 
plasma  ou  hyaloplasma  du  noyau).  Le  développement  nous  renseigne  et 
nous  éclaire  à  cet  égard  (i)  :  Télément  originel  qui  donne  naissance  <\ 
l'hématie  anucléée  est  le  noyau  cellulaire.  Lachromatine,  q,ul  dégénère 
en  hémoglobine,  commence  par  se  ramasser  dans  la  portion  axiale  du 
noyau  en  prenant  la  forme  de  croissant  ou  de  cupule;  l'hyaloplasma  du 
noyau,  intermédiaire  entre  la  membrane  nucléaire  et  la  calotte  hémoglo- 
bique,  se  réduit  à  une  mince  pellicule,  sauf  sur  l'une  ou  l'autre  face  où 
elle  s'accumule  en  un  corpuscule  anhémoglobique  de  1  à  2  fA.  Ce  cor- 
puscule anhémoglobique,  situé  dans  la  concavité  du  croissant,  reste 
toujours  superficiel  par  rapport  au  croissant  hémoglobique,  dont  les 
extrémités  se  recourbent  autour  de  lui  pour  le.  contenir  dans  la  cupule 
ainsi  formée. 

Conclusion,  —  La  forme  et  les  dimensions  des  hématies  du  chat 
adulte  correspondent  à  celles  des  hématies  des  mammifères  domes- 
tiques. Le  prétendu  noyau,  nucléoïde,  corpuscule  central  ou  endoglobu- 
laire, dérive  de  l'hyaloplasma  du  noyau  originel,  qui  produit  le  corpus- 
cule anhémoglobique,  tandis  que  la  chromaline  subit  la  dégénérescence 
hémoglobique.  L'hématie  est  anucléée,  car  elle  représente  le  noyau  lui- 
même  transformé. 


Sur  le  développement  des  fentes  brancdiales  de  la  Torpille, 
par  M.  L.  Viaixeton. 

On  a,  pendant  longtemps,  admis  que  les  lamelles  branchiales  des 
poissons  étaient  d'origine  enlodermique,  tandis  que  celles  des  batra- 
ciens dérivaient  de  l'ectoderme.  Cependant,  GOtte,  en  1901,  s'efforça  de 

(1)  Réitérer.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  p.  1102,  30  juin  1906 
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démontrer  que,  seuls,  les  Cyclostomes  possédaient  des  feuillets  bran- 
chiaux d'origine  entodermique,  tandis  que  ces  feuillets  dérivaient,  chez 
tous  les  autres  poissons,  de  Tectoderme,  d'où  la  division  des  poissons 
en  Enterobranches,  à  branchies  intestinales,  enlodermiques  (Cyclo- 
stomes), et  en  Dermatobranches,  ou  à  branchies  cutanées,  ectodermi- 
ques  (tous  les  autres  poissons).  L'originB  ectodermique  des  feuillets 
branchiaux  fut  également  admise  vers  la  môme  époque  par  Moroff.  Au 
contraire,  Greil,  dans  un  travail  récent  {Anat,  Anzeiger^  mars  1906), 
accorde  à  l'entoderme  un  rôle  considérable  dans  la  formation  des 
lamelles  respiratoires  chez  tous  les  branchies.  D'après  lui,  chez  les 
Tritons,  Tentoderme  des  poches  branchiales  se  glisse  en  dessous  de 
Tectoderme  qui  revêt  tout  d'abord  la  face  externe  des  arcs  et  finit  par 
envelopper  entièrement  ces  derniers,  tandis  que  la  couche  profonde  ou 
nerveuse  de  Tectoderme  disparaît.  L'axe  mésodermique  de  l'arc  bran- 
chial est  donc  entièrement  entouré  par  l'entoderme,  en  dehors  duquel 
l'ectoderme  réduit  à  sa  couche  cornée  forme  une  mince  lame  qui  s'étend 
plus  ou  moins  loin  dans  l'intestin  pharyngien.  Greil  a  observé  des  phé- 
nomènes semblables  chez  Ceratodus  et  pense  qu'ils  s'étendent  aussi 
aux  Téléostéens,  aux  Ganoïdes  et  aux  autres  Dipneustes.  Pour  ce  qui 
regarde  les  Sélaciens,  il  fait  remarquer  que  leurs  poches  branchiales 
sont  très  profondes,  la  membrane  obturante  étant  placée  presque  au 
niveau  de  la  surface  des  arcs,  et  le  sillon  branchial  n'existant  pour 
ainsi  dire  pas.  Par  conséquent,  les  faces  craniale  et  caudale  des  arcs, 
sur  lesquelles  vont  se  développer  les  lamelles  branchiales,  sont  bien 
revêtues  par  l'entoderme. 

^Sn  étudiant  le  développement  des  arcs  branchiaux  sur  de  jeunes 
embryons  de  Torpédo  marmorata  dont  les  deux  dernières  fentes  bran- 
chiales n'étaient  pas  encore  ouvertes,  j'ai  pu  constater  certains  faits 
intéressants  sur  le  mode  de  disparition  de  la  membrane  obturante,  et 
voir  que  l'entoderme  s'étend  sur  les  arcs  encore  plus  loin  que  ne  le 
pense  Greil  et  dépasse  en  dehors  le  niveau  de  la  membrane  obturante. 
Les  poches  branchiales  des  embryons  de  Sélaciens  sont  très  déve- 
loppées dans  le  sens  dorso-ventral  ;  elles  ont  la  forme  d'un  fer  de  hache 
dont  le  tranchant  répond  à  la  membrane  obturante,  et  la  partie  rétrécie 
à  l'ouverture  des  poches  dans  le  pharynx.  Ces  poches  dépassent  donc 
notablement,  en  dessus  et  en  dessous,  les  faces  dorsale  et  ventrale  de 
l'intestin  pharyngien.  Dès  que  la  membrane  obturante  est  formée  par 
l'accolement  de  l'ectoderme  et  de  l'entoderme,  il  apparaît  dans  ce  der- 
nier une  fente  qui  court  dans  toute  la  hauteur  de  la  poche  branchiale, 
tout  le  long  de  la  ligne  courbe  comparée  plus  haut  au  tranchant  de  la 
hache.  Cette  fente  divise  l'entoderme  en  deux  lèvres,  l'une  craniale  et 
l'autre  caudale,  qui  s'écartent  peu  à  peu  l'une  de  l'autre  en  s'appliquant 
contre  l'arc  auquel  elles  correspondent,  la  lèvre  craniale  contre  la  face 
caudale  de  l'arc  qui  précède  la  poche,  la  lèvre  caudale  contre  la  face 
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craniale  de  Tare  qui  la  suit.  Pendant  ce  temps,  la  membrane  obturante 
reste  formée  seulement  par  l'ectoderme  et  se  présente  sur  les  coupes 
horizontales  comme  une  sorte  d'arche  légèrement  convexe  en  dehors, 
constituée  par  une  seule  rangée  de  cellules.  Les  deux  lèvres  entodermi- 
ques  créées  par  la  flssuration  de  l'entoderme  tendent  à  s'étaler  de  plus 
en  plus  sur  la  surface  de  Tare  auquel  elles  appartiennent,  en  se  substi- 
tuant à  l'ectoderme  qui  la  revêtait  tout  d'abord.  En  effet,  ce  dernier 
présente  des  phénomènes  de  dégénérescence  très  nets  ;  la  plupart  de 
ses  noyaux  entrent  en  chromatolyse,  et  nombre  de  ses  cellules,  ainsi 
modifiées,  font  plus  ou  moins  saillie  à  la  surface  comme  si  elles  allaient 
tomber  dans  le  monde  extérieur.  L'entoderme,  au  contraire,  ofiFre  des 
cellules  de  forme  très  régulière  pourvues  de  noyaux  normaux,  sou- 
vent en  voie  de  division  caryocinétique.  Enfin,  le  mode  d'arrangement 
des  cellules  montre  que  l'entoderme  se  substitue  peu  à  peu  à  l'ecto- 
derme, car  la  lame  ectodermique  qui  forme  la  membrane  obturante 
perd,  à  un  moment  donné,  ses  relations  primitives  avec  l'ectoderme; 
elle  repose  directement  sur  l'entoderme  qui  s'est  glissé  en  dessous 
d'elle  et  sur  lequel  elle  s'appuie  simplement  sans  entremêler  ses  cel- 
lules avec  les  siennes,  comme  elle  le  faisait  auparavant  avec  celles  de 
l'ectoderme.  La  membrane  obturante  réduite  à  l'ectoderme  devient  à 
son  tour  le  siège  de  dégénérescences  cellulaires,  qui  la  font  disparaître 
peu  à  peu.  On  en  trouve  encore  cependant  des  restes  sous  la  forme  de 
petits  amas  cellulaires  appliqués  sur  l'une  ou  sur  l'autre  face  de  la  fente 
branchiale  ainsi  créée. 

Il  est  impossible  de  dire  jusqu'où  s'étend  la  substitution  de  l'ento- 
derme à  l'ectoderme  sur  le  côté  externe  des  arcs,  car  l'épithélium  qui 
revêt  ces  derniers  présente,  après  l'achèvement  de  Ja  fente  branchiale, 
une  grande  uniformité  de  structure,  mais  il  est  indubitable  que  l'ento- 
derme dépasse  toujours  en  dehors  la  membrane  obturante.  Par  consé- 
quent, les  filaments  branchiaux  qui  naissent  sous  la  forme  de  petits 
tubercules  placés  sur  l'angle  que  fait  la  face  caudale  avec  la  face  externe 
des  arcs,  et  qui  correspond  à  l'insertion  de  la  membrane  obturante, 
sont  incontestablement  revêtus  d'un  épithélium  entodermique,  de 
même  que  les  lamelles  branchiales  qui  leur  succèdent  et  qui  se  déve- 
loppent radicalement  sur  la  face  caudale  de  chaque  arc  à  partir  de 
chacun  d'eux  comme  point  d'origine. 

Il  en  est  certainement  ainsi  a  fortiori  pour  les  lamelles  branchiales 
qui  se  développent  sur  la  face  craniale  de  chaque  arc  et  qui,  n'étant  pas 
précédées  de  filaments  branchiaux  externes,  naissent  beaucoup  plus  en 
dedans  du  bord  des  arcs  que  les  précédentes,  et,  par  suite,  beaucoup 
plus  nettement  dans  le  domaine  de  l'entoderme. 

[Travail  du  laboratoire  d'histologie  de  la  Faculté  de  médecine  de 

Montpellier,) 
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HeGHERGQES   BAGTfifllOLOGIQUBS   FAITES  A   L  OGGASiaN   DE   l'ÉPIDÉMIE 
DE   TYPBUS   EXANTBÉMATIQDE  DE    BOCAREST   (1906), 

par  MM.  Gaij:sesco  et  Slatinéano: 

Lors  de  l'épidémie  récente  qui  a  sévi  à  Bucarest  pendant  les  mois 
d'avril  et  mai,  nous  avons  entrepris  une  série  de  recherches  bactériolo- 
giques qui  ont  porté  sur  vingt-quatre  malades. 

I.  —  Les  recherches  bactériologiques  pratiquées  sur  le  vivant  ont 
porté  sur  les  crachats,  le  sang  et  le  liquide  céphalo-rachidien. 

a)  Examen  des  crachats,  —  De  ces  vingt-quatre  malades,  seulement  quatorze 
expectoraient.  L'examen  microscopique  des  crachats  nous  a  donné  deux  fois 
le  cocco-bac.  de  PfeifFer  en  petite  quantité  et  dont  l'isolement  a  été  impossible, 
une  fois  le  Microccocus  catarrhalis  en  grande  quantité,  et  dans  le  reste  des  cas 
du  pneumocoque,  du  streptocoque  et  la  flore  buccale  habituelle. 

p)  Examen  du  sang.  —  Nous  avons  fait  avec  le  sang  de  ces  malades  deux 
séries  de  recherches  :  d'un  côté  des  ensemencements,  de  l'autre  côté  des 
examens  sur  lame.  Les  ensemencements  étaient  faits  avec  du  sang  retiré  avec 
une  seringue  Roux  de  20  centimètres  cubes  par  ponction  aseptique  de  la 
veine  céphalique  du  bras.  Nous  avons  ensemencé  divers  milieux  (20  centi- 
mètres cubes  de  sang  dans  un  litre  de  liquide),  bouillon  simple,  bouillon 
ascite,  bile  de  bœuf  stérilisée,  liquide  céphalo-rachidien  humain  préalable- 
ment éprouvé,  et  les  milieux  solides  habituels  ainsi  que  la  gé!ose  de  Werthei- 
mer  et  de  Delius  et  KoUe.  De  ces  ensemencements,  la  plus  grande  partie  sont 
restés  stériles  (18  sur  24).  Quatre  fois  nous  avons  obtenu  un  diplocoque  assez 
grand,  prenant  le  Gram,  cultivant  bien  sur  tous  les  milieux  et  présentant  une 
grande  analogie  avec  le  staphylocoque  (1).  Dans  six  autres  cas  nous  avons 
obtenu  une  barctérie  immobile  se  disposant  quelquefois  en  diplocoque,  ne 
prenant  pas  le  Gram.  Cette  baclérie  se  développe  bien  sur  gélose  à  37  degrés 
sous  forme  d'une  couche  crémeuse,  trouble  le  bouillon  simple  dans  les  pre- 
mières 48  heures,  détermine  ensuite  de  légers  flocons  qui  tombent  au  fond  du 
tube.  Donne  de  l'indol  après  24  heures  et  ne  développe  pas  d'odeurs  ammo- 
niacales. Sur  des  milieux  lactoses  et  carbonates  ne  développe  pas  de  gaz, 
coagule  le  lait  après  48  heures  et  ne  liquéfie  pas  la  gélatine.  Rougit  le  milieu 
de  Drigalski.  Ensemencée  dans  du  liquide  céphalo-rachidien,  elle  le  trouble 
uniformément  sans  dépôts.  Le  premier  ensemencemont  de  celle  baclérie  ne 
nous  a  jamais  donné  de  culture  qu'après  5-6  jours  d'étuveà  37  degrés.  Pendant 
tout  ce  temps,  les  milieux  de  culture  restaient  transparents  et  ce  n'est  que 
vers  la  5*^  journée  qu'ils  commençaient  à  se  troubler. 

Cette  bactérie  est  agglutinée  dans  la  proportion  de  i  :  50,  ou  1  :  100  par  le 
sang  de  tous  les  malades,  même  de  ceux  de  l'organisme  desquels  nous  ne 

(1)  Ce  même  diplocoque  a  été  trouvé  par  notre  camarade  le  D»^  Gorescou 
dans  ses  recherches  portant  sur  des  cas  identiques  à  l'hôpital  militaire  de 
Bucarest. 
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Tavous  pas  isolé.  Cette  agglutination  est  lente,  elle  commience  vers  la  ù""  heure 
et  n'est  complète  qu'après  24  heures. 

Le  sang  d'individus  témoins  n'agglutine  pas  du  tout,  même  après  48  heures. 

Le  sérum  de  ces  malades  n'agglutine  en  aucune  proportion  ni  le  bac. 
d'Eberth,  ni  la  série  de  paratyphiques  que  nous  avions  à  noire  disposition 
(coli,  Bryon  et  Kayser  A  et  B,  ScholtmiiUer). 

Examen  du  sang  sur  lame.  Sang  frais.  On  constate  chez  la  plupart  de  ces 
malades  un  petit  corpuscule  libre  de  2-3  jji  de  longueur  en  forme  d'haltère, 
ayant  ses  deux  extrémités  plus  réfringentes  que  le  milieu,  présentant  de  légers 
mouvements  d'oscillation  sans  mouvements  de  translation.  Ce  petit  corpuscule 
est  englobé  quelquefois  par  des  mononucléaires  à  l'intérieur  d'une  petite 
vacuole.  La  coloration  vitale  par  le  neutral  roth  et  le  bleu  de  méthylène  dilué 
nous  montre  deux  poinis  polaires  plus  fortement  colorés  que  le  milieu.  Nous 
n'avons  jamais  retrouvé  ce  corpuscule  sur  des  lames  de  sang  fixées  et  colorées 
par  toutes  les  méthodes  de  laboratoire.  Le  fait  de  la  présence  pendant  la  vie 
de  ces  corpuscules  à  l'intérieur  des  mononucléaires  écarte  l'hypothèse  qu'il 
s'agirait  d'une  transformation  posl  mortem  des  globules  rouges.  Ni  la  méthode 
de  Romanowski,  ni  celle  de  Giemsa  (24  heures),  ni  celle  de  Proca-Vasilescou, 
ni  aucune  autre  méthode  usuelle  ne  nous  a  permis  de  retrouver  ce  corpus- 
cule, non  plus  que  d'autres  formes  parasitaires  tels  que  spirilles,  piroplasmes 
ou  hématozoaires  quelconques.  Toutefois,  dans  trois  cas,  nous  avons  retrouvé 
sur  lame  la  bactérie  qui  ne  prend  pas  le  Gram,  signalée  plus  haut.  Dans  un 
cas,  cette  bactérie  se  trouvait  à  l'intérieur  d'un  polynucléaire. 

y)  Liquide  céphalo-rachidien.  —  L'ensemencement  de  ce  liquide  nous  a 
donné  huit  fois  sur  vingt-quatre  la  bactérie  qui  ne  prend  pas  le  Gram.  L'examen 
du  liquide  frais  sur  lame  (goutte-pendante)  nous  a  montré  quelquefois  la 
présence  du  corpuscule  en  haltère  que  nous  avons  déjà  rencontré  dans  le 
sang.  L'examen  du  liquide  fixé  sur  lame  nous  a  montré  trois  fois  la  présence 
de  la  même  bactérie  qui  ne  prend  pas  le  Gram. 

Résultats  de  l'autopsie.  —  Chez  les  cinq  malades  qui  ont  succombé  nous 
avons  ensemencé  immédialemenC  après  la  mort  le  sang  du  cœur,  le  liquide 
céphalo-rachidien  et  la  pulpe  de  la  rate.  Le  sang  du  cœur,  ensemencé  sur  les 
mêmes  milieux  de  culture,  nous  a  donné  quatre  fois  le  diplocoque  qui  prend 
le  Gram,  avec  tous  ses  caractères,  une  seule  fois  la  bactérie  signalée  plus  haut 
accompagnée  d'un  streptocoque.  Le  liquide  céphalo-rachidien,  d'aspect  puru- 
lent, nous  a  donné  quatre  fois  sur  cinq  la  bactérie  déjà  signalée,  coexistant 
en  même  temps  avec  le  pneumocoque. 

Nous  avons  donc  constaté  au  cours  de  cette  épidémie  un  polymicro- 
bisme  très  remarquable  dans  le  sang  et  les  sérosités  des  malades  aussi 
bien  pendant  la  vie  qu'à  Tautopsie  pratiquée  aussitôt  après  la  mort.  Les 
microbes  isolés  ont  été  un  staphylocoque  légèrement  aberrant,  une 
bactérie  ne  prenant  pas  le  Gram,  un  pneumocoque  et  un  streptocoque. 
Nous  ne  considérons  néanmoins  aucune  de  ces  formes  comme  représen- 
tant l'agent  pathogène  de  la  maladie  :  il  s'agit  là  suivant  toutes  proba- 
btlilés  d'infection  associée.  Ce  qui  nous  porte  à  le  croire,  c'est  qu'aussi 
bien  dans  le  liquide  céphalo-rachidien  que  dans  le  sang,  la  réaction  leu- 
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cocytaire  se  présente  constammeat  sons  la  forme  d'une  mononucléose 
intense.  Ce  dernier  fait  nous  donne  à  penser  que  Tagent  pathogène 
contre  lequel  est  dirigée  cette  réaction  pourrait  bien  appartenir  au  groupe 
des  protozoaires. 
Nous  reviendrons  dans  un  prochain  numéro  sur  cette  question. 

{Travail  du  laboratoire  de  médecine  expérimentale  de  Bucarest.) 


Sur  un  procédé  permettant  de  distinguer  dans  les  fèces  les  débris 
de  tissu  conjonctif  et  les  fragments  de  mucus  concrètes  en 
membranes, 

par  MM.  Jèan-Cu.  Roux  et  Riva. 

Il  est  assez  difficile  de  reconnaître  dans  les  fèces  d'un  malade  les 
débris  du  tissu  conjonctif  et  les  membranes,  si  Ton  n'a  pas  une  assez 
longue  pratique  de  ce  genre  d'examen.  Pour  différencier  ces  deux  élé- 
ments, on  a  coutume  déconseiller  l'emploi  de  l'acide  acétique  dilué,  qui 
éclaircit  le  tissu  conjonctif  et  fait  contracter  au  contraire  les  débris  de 
membranes  en  leur  donnant  une  structure  fibrillaire.  Mais  cette  réaction 
manque  de  netteté,  lorsqu'elle  est  appliquée  à  des  débris  de  tissu  con- 
jonctif qui  ont  circulé  dans  l'intestin  et  qui  sont  imprégnés  de  résidus 
variés. 

Les  réactions  colorantes,  avec  le  réactif  triacide  d'Ehrlich  qui  colore 
en  rouge  le  tissu  conjonctif  et  en  vert  le  mucus,  ne  nous  ont  pus  permis 
une  différenciation  facile  entre  ces  deux  éléments.  11  est  pourtant  très 
important  de  pouvoir  reconnaître  la  présence  dans  les  fèces  du  tissu 
conjonctif,  qui  est  un  des  meilleurs  témoins  d'iine  digestion  gastrique 
insuffisante. 

Nous  avons  établi  dans  une  précédente  communication  que  les  mem- 
branes n'étaient  pas  digérées  dans  un  suc  gastrique  artificiel  ou  dans  la 
gastérine.  Le  tissu  conjonctif  est  au  contraire  rapidement  dissous.  On 
peut,  par  ce  moyen,  différencier  très  facilement  ces  deux  éléments. 
Nous  avons  fait  plusieurs  essais  sur  ce  point  qui  ont  toujours  indiqué 
l'exactitude  de  ce  procédé. 

Rien  de  plus  facile  que  de  le  vérifier.  On  emploie  comme  liquide 
digestif  soit  la  gastérine  de  Frémont,  soit  plutôt  un  suc  gastrique  arti- 
ficiel contenant  pour  1.000  grammes  d'eau  3  grammes  d'acide  chlorhy- 
drique  et  1  gramme  de  pepsine.  On  prend  deux  tubes  à  essai  et  on 
verse  dans  chacun  d'eux  15  à  20  centimètres  cubes  de  ce  liquide.  Dans 
l'un,  on  met  des  fragments  de  tissu  conjonctif  cru  ;  dans  l'autre,  des 
débris  de  membranes.  Les  deux  tubes  sont  laissés  à  l'étuve  à  37  degrés; 
au  bout  de  douze  heures,  la  digestion  du  tissu  conjonctif  est  complète, 
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tandis  que  les  membranes  sont  intactes;  une  légère  désagrégation  appa- 
raît au  bout  de  vingt-quatre  à  trente-six  heures. 

Lorsqu'on  fait  porter  la  recherche  sur  un  fragment  de  tissu  conjonctif 
trouvé  dans  les  fèces,  la  digestion  est  encore  plus  rapide.  Elle  est  sou- 
vent terminée  en  deux  ou  trois  heures.  La  technique  de  ce  procédé  est 
donc  des  plus  simples.  Le  fragment  suspect  est  introduit  dans  un  tube 
à  essai  avec  10  à  15  centimètres  cubes  de  suc  gastrique  artificiel.  Il  est 
porté  à  Tétuve  à  37  degrés.  Le  tissu  conjonctif  disparaît  complètement 
en  quelques  heures.  Tandis  qu'au  bout  de  douze  heures  les  membranes 
sont  encore  intactes. 

{Travail  du  laboratoire  de  M.  Albert  Mathieu.) 


Note  sur  la  prétendue  efficacité  des  tractions  rytumées  de  la  langue 

DANS  l'asphyxie, 

par  M.  J.-L.  Prévost. 

On  sait  que  Laborde  conseilla,  pour  combattre  Tasphyxie,  le  procédé  des 
tractions  rythmées  de  la  langue.  II  considérait  cette  méthode  comme  capable 
d'exciter  un  réflexe  cardio-respiratoire,  et  affirmait  son  efficacité  dans  des 
cas  où  tout  signe  de  vie  avait  disparu. 

Récemment,  M.  Philips  a  publié,  dans  les  Archives  internationales  de  phy- 
siologie (t.  II,  1904-1905),  le  résultat  de  recherches  par  lesquelles  il  croit  pou- 
voir confirmer  Topinion  de  Laborde. 

Il  paraît  a  priori  singulier  que  Ton  puisse  invoquer  l'action  d'un 
réflexe  au  moment  où  toute  action  réflexe  est  absolument  supprimée, 
comme  Tadmettent  Mosso,  Richet,  et  la  plupart  de  ceux  qui  se  sont 
occupés  de  Tasphyxie. 

Il  y  a  plusieurs  années,  nous  fîmes,  M.  le  D*"  F.  Battelli  et  moi,  un 
certain  nombre  d'expériences  sur  des  chiens  [qui  furent  asphyxiés  de 
différentes  manières  (obstruction  de  la  trachée,  noyade,  pincement  des 
narines,  électrocution),  et  nous  arrivâmes  à  la  conviction  que  les  trac- 
tions rythmées  de  la  langue  sont  inefficaces  quand  elles  sont  faites  à  la 
fin  de  Tasphyxie.  Ces  expériences  sont  inédites. 

J'ai  repris  récemment  Tétude  de  celte  question  avec  Tune  de  mes 
élèves,  M"*  Braïlovski,  qui  a  fait,  dans  mon  laboratoire  et  sous  ma 
direction,  de  nombreuses  expériences.  Ces  recherches,  ainsi  que  les 
précédentes  expériences  faites  par  M.  F.  Battelli  et  moi,  seront  publiées 
in  extenso  par  M"*  Braïlovski,  dans  sa  thèse  inaugurale  et  dans  la  Revue 
médicale  de  la  Suisse  romande.  Je  viens  en  donner  un  résumé  succinct. 

Les  expériences  ont  été  faites  sur  des  cobayes^  des  lapins^  des  chats, 
BiOLOOtB.  Comptes  rendus.  —  1906.  T.  LXI.  2 
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des  chiensy  chez  lesquels  la  respiration  a  toujours  été  enregistrée  et  la 
pression  carotidienne  prise  au  manomètre  à  mercure,  sauf  chez  les 
cobayes.  L'asphyxie  a  été  produite  par  oblitération  de  la  trachée. 

Nous  avons  pu  ainsi  distinguer  et  inscrire  les  diverses  phases  de  la  période 
terminale  de  Tasphyxie,  bien  connue  depuis  les  travaux  de  Siginund  Mayer, 
Lantergren,  Mosso,  Richet,  etc. 

1°  La  phase  d'excitation,  avec  convulsions  chez  le  cobaye,  le  lapin,  le  chat, 
les  convulsions  étant  rares  chez  le  chien  ; 

2°  La  pause  respiratoire  qui  lui  succède,  pendant  laquelle  la  pression  tombe 
et  le  pouls  se  ralentit  sans  s'arrêter; 

3°  Le  stade  des  respirations  finales,  se  succédant  les  unes  aux  autres  plus 
ou  moins  nombreuses  selon  les  animaux,  souvent  jusqu'à  IH  ou  16  et  môme 
davantage. 

On  peut  constater  que  si  la  cause  de  l'asphyxie  est  supprimée  pen- 
dant la  pause  ou  après  un  certain  nombre  de  respirations  finales  (après 
la  4*,  quelquefois  après  la  5**  chez  le  cobaye;  après  la  1^  chez  le  lapin  et 
le  chat,  et  plus  tardivement  dans  certains  cas  chez  le  chien),  on  voit  la 
respiration  se  rétablir  spontanément,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
recourir  à  des  tractions  rythmées  de  la  langue.  D'autre  part,  si  ces  trac- 
tions rythmées  sont  faites  à  une  période  plus  tardive,  elles  sont  ineffi- 
caces. 

J'ai  tout  lieu  de  croire,  en  examinant  les  tracés  publiés  par  Philips, 
que  cet  auteur  a  considéré  les  respirations  finales  comme  un  phéoo- 
mène  réflexe  dû  aux  tractions  rythmées.  Si,  au  lieu  d'opérer  des  trac- 
tions rylhmées  de  la  langue,  il  s'était  contenté  d'enlever  simplement 
l'obstacle  trachéal,  le  résultat  aurait  été  le  même. 

D'après  ce  qui  résulte  du  mémoire  de  Philips,  on  voit  que  cet  auteur 
a  considéré  rétablissement  de  la  pause  respiratoire,  à  laquelle  il  ne  fait 
d  ailleurs  aucune  allusion,  comme  Tarrét  définitif  de  la  respiration,  ce 
qui  est  une  erreur.  Philips  ne  parle  du  resle  jamais  d'expérience  de 
contrôle;  nous  sommes  convaincu  que,  s'il  les  avait  faites,  il  serait 
arrivé  aux  mêmes  résultats  que  nous. 

Il  parle  aussi  d'un  arrêù  du  cœur,  avec  chute  progressive  de  la  pression 
sanguine  qui  accompagnerait  l'arrêt  de  la  respiration.  Dans  nos  tracés, 
nous  n'avons  jamais  constaté  qu'un  ralentissement  du  pouls  au  moment 
de  la  pause  et  de  la  chute  de  la  pression,  mais  jamais  un  arrêt  qui  n'est 
d'ailleurs  signalé,  que  je  sache,  par  aucun  autre  auteur. 

Voici  les  principales  conclusions  de  ces  recherches  : 

1°  Si  on  enlève  l'obstacle  trachéal  avant  la  chute  complète  de'  la 
pression,  savoir  au  moment  de  la  pause  respiratoire  ou  après  un  certain 
nombre  de  respirations  finales,  variable  selon  les  animaux,  Tanimal 
revient  spontanément  à  la  vie,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'avoir  recours 
aux  tractions  rylhmées  de  la  langue; 
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2*»  Les  tractions  rylhmées  de  la  langue  sont,  au  contraire,  absolu- 
ment inefficaces,  si  elles  sont  faites  après  la  période  où  Tanimal  revient 
spontanément  à  la  vie,  par  simple  ablation  de  Tobstacle  trachéal; 

3""  Les  tractions  rythmées  de  la  langue  n'amènent  aucune  modifi- 
cation appréciable  dans  les  tracés  de  la  respiration  et  de  la  circulation, 
qu'elles  soient  faites  la  trachée  libérée  ou  restée  fermée  par  Tobstacle 
avec  lequel  on  produit  Tasphyxie  ; 

4*  Cest,  selon  nous,  pour  avoir  considéré  la  pause  respiratoire 
comme  le  signe  de  la  un  de  Fasphyxie  et  le  moment  de  la  mort  que  Ton 
a  pu  croire  k  Tefticacité  des  tractions  rythmées  de  la  langue  sur  le  réta- 
blissement de  la  respiration  et  de  la  circulation  ; 

5^  Si  la  traction  simple,  non  rythmée  de  la  langue,  et  sa  sortie  de  la 
bouche  sont  fort  utiles  pour  combattre  Tasphyxie,  c'est  parce  qu'elles 
dégagent  la  glotte  oblitéré  par  la  base  de  la  langue,  et  rendent  plus 
efficaces  les  pressions  du  thorax  comme  moyen  de  respiration  artifi- 
cielle. U  ne  faut  point  compter  sur  une  soi-disant  excitation  réflexe. 

(Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  r Université  de  Genève,) 


SUR   LA   PRESENCE   DE   NEUROEIBRILLES 

DANS  LES  CELLULES  NERVEUSES  n'HéHx  pomatta, 
par  M.  R.  Legendbe. 

Jusqu  à  présent,  Bochenek  est  le  seul  auteur  qui  ait  signalé  Timpré- 
gnation  des  neurofibrilles  d'Hélix  pomatia;  il  avait  essayé  sans  succès  la 
méthode  de  Bethe  et  celle  à  Thématéine  I  A,  quand  la  méthode  au 
chlorure  d'or  d'Apathy  lui  montra  enfin,  après  de  patientes  recherches, 
un  aspect  neurofibrillaire  dans  les  cellules  nerveuses  des  Gastéropodes. 
En  1901,  il  décrivit  (1)  le  réseau  des  petites  et  des  grandes  cellules. 
Dans  les  petites  cellules,  le  réseau  est  formé  de  fibrilles  ténues  et 
courtes,  se  réunissant  à  trois  ou  quatre  aux  points  nodaux  ;  ces  points 
nodaux  se  présentent  souvent  comme  de  petites  plaquettes  triangu- 
laires ou  polygonales;  la  partie  profonde  du  protopiasma semble  homo- 
gène. Dans  le  cône  d'origine  de  l'axone,  les  mailles  du  réseau  devien- 
nent de  plus  en  plus  oblongues;  dans  le  cylindraxe  n'entrent  que 
quelques  fibrilles  non  anastomosées  qui  s'y  perdent.  Les  grandes 
cellules  ont  un  réseau  de  fibrilles  réparti  dans  tout  le  corps  cellulaire, 
mais  les  mailles  périphériques  sont  quelquefois  peu  régulières,  elles 

(1)  Bochenek  (A.).  Contribution  à  l'étude  du  système  nerveux  des  Gasté- 
ropodes. Le  Névraxe,  vol.  III,  1901. 
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sont  souvent  distendues.  Entre  les  granulations  du  cône  d'origine  de 
Taxone,  les  fibrilles  sont  beaucoup  plus  fines,  les  mailles  plus  larges. 
Un  grand  nombre  de  neurofibrilles  passent  du  corps  cellulaire  dans  le 
cylindraxe:  celles  de  la  périphérie  se  détachent  plus  tôt  des  mailles  que 
celles  du  centre. 

J'ai  essayé  d'obtenir  les  mêmes  résultats  par  la  même  méthode,  mais 
j'y  ai  renoncé,  après  de  nombreux  essais  infructueux  :  La  méthode 
d'Apalhy  me  donnait  d'excellentes  fixations,  mais  ne  me  permettait  pas 
de  différencier  la  moindre  neurofibrille.  Je  subis  les  mêmes  échecs  en 
employant  la  méthode  de  Nabias  au  chlorure  d'or,  qui  n'est  qu'une 
modification  de  celle  d'Apathy.  La  méthode  de  Ramon  y  Cajal,  celle  de 
Moreno,ne  me  donnèrent  qu'un  aspect  granuleux  du  corps  des  cellules, 
bien  que  j'aie  fait  varier  dans  de  larges  limites  le  titre  et  la  durée  d'action 
du  bain  de  nitrate  aussi  bien  que  la  température  à  laquelle  se  fait 
l'imprégnation.  Par  contre,  la  méthode  de  Bielschowsky  (1)  (méthode 
d'imprégnation  des  coupes  par  l'argent  réduit  par  le  formol)  m'a 
montré  des  aspects  neurofibrillaires  comparables  à  ceux  décrits  par 
Bochenek.  La  seule  modification  que  je  dus  apporter  à  la  méthode  pour 
obtenir  ce  résultat,  fut  d'augmenter  le  titre  des  bains  de  nitrate 
d'argent,  remplaçant  la  solution  à  2  p.  100,  par  une  solution  à  6  p.  100 
et  celle  à  0,5  par  une  autre  à  1  p.  100. 

Les  cellules  sont  souvent  mal  fixées  ou  dissociées.  Celles  qui  sont 
bien  conservées  et  bien  imprégnées  montrent  un  réseau  à  mailles  irré- 
gulières. Dans  la  région  périnucléaire,  ces  mailles  très  petites, 
allongées,  difficiles  à  analyser,  sont  disposées  concentriquement  au 
noyau,  auquel  elles  semblent  souvent,  dans  les  pièces  trop  imprégnées, 
former  une  enveloppe  uniformément  noire.  A  mesure  qu'on  s'éloigne 
du  noyau  et  qu'on  se  rapproche  de  la  périphérie,  les  mailles  deviennent 
plus  grandes,  plus  irrégulières  et  perdent  leur  disposition  concentrique; 
certaines  mêmes,  voisines  de  la  surface  de  la  cellule,  sont  dilatées, 
arrondies,  et  semblent  entourer  une  vacuole. 

Les  mailles  et  surtout  les  points  nodaux  du  réseau  ont  souvent  un 
aspect  granuleux.  Je  n'ai  pu  encore  établir  les  rapports  de  ce  réseau 
avec  les  diverses  formations  que  l'on  rencontre  dans  ces  cellules. 

Dans  la  zone  d'origine  du  cylindraxe,  on  voit  parfois  les  mailles  du 
réseau  s'allonger,  s'orienter  et  prendre  l'aspect  d'un  faisceau  de  fibrilles 
convergeant  vers  l'axone,  reliées  entre  elles  par  quelques  Irabécules; 
les  fibrilles  périphériques  plus  fines  semblent  se  détacher  des  mailles 
du  réseau  plus  tôt  que  celles  du  centre.  Parfois  les  mailles  de  la  zone 
d'origine  de  l'axone  sont  moins  régulièrement  disposées.  Quelquefois 
aussi,  le  cylindraxe  est  formé  en  grande  partie  par  un  faisceau  noir  qui 

(1)  Bielchow^ky  (M.).  Die  Silberimpregnation  der  Neurofibrillen.  Neurot. 
CentralbL,  BdXXIÏ,  1903. 
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provient  directemenl  de  la  zone  périnuciéaire  qu'il  quitte  un  peu  laté- 
ralement. 

Le  cylindraxe  est  entièrement  noir  ou  formé  de  fines  granulations 
alignées  et  plus  ou  moins  soudées  en  fibrilles. 

Ces  fibrilles  et  ces  réseaux  des  cellules  nerveuses  d'Hélix  n'ont  jamais 
un  aspect  aussi  homogène  que  ceux  des  mammifères.  Peut-on  les  iden- 
tifier ou  bien  s'agit-il  de  structures  diflférentes?  Les  fibrilles  d'Hélix 
peuvent-elles  être  rapprochées  de  celles  décrites  déjà  chez  d'autres 
Invertébrés?  J'espère  que  des  recherches  ultérieures  me  permettront  de 
résoudre  ces  problèmes. 

(Travail  du  laboratoire  (T Embryogénie  comparée  du  Collège  de  France.) 


RÉSISTANCE  DES  MÉNINGES  A   l'iNFECTION, 

par  M.  P.  Remlinger. 

L'inoculation  sous-dure-mérienne  passe  pour  comporter  le  maximum 
de  gravité  et  être  rapidement  suivie  de  mort,  la  quantité  du  microbe 
inoculé  et  sa  virulence  ayant  une  importance  moindre  qu'avec  les 
autres  modes  d'infection.  Cependant,  nous  avons  eu,  depuis  cinq  ans, 
l'occasion  de  pratiquer  chez  le  lapin,  au  cours  d'expériences  sur  la  rage, 
plusieurs  milliers  de  trépanations  et  nous  avons  recueilli  un  certain 
nombre  de  faits  de  nature  à  faire  admettre  que  l'inoculation  sous  les 
méninges  de  produits,  môme  fortement  souillés,  n'amène  pas  forcément 
une  réaction  méningée  et  que,  si  celle-ci  se  produit,  elle  n'est  pas 
nécessairement  mortelle. 

Ces  faits  nous  paraissent  présenter  un  certain  intérêt  au  double 
point  de  vue  de  la  réaction  des  méninges  à  l'infection  et  de  la  curabilité 
des  méningites  aiguës. 

Obs.  I.  —  Le  26  mai  1906,  au  cours  d'expériences  sur  l'hyperthermie  dans 
le  traitement  de  la  rage,  un  lapin  mis  à  Tétuve  sèche  à  58  degrés  voit  sa 
température  centrale  8*élever  à  45,5  et  succombe.  M.  Vincent  a  montré  que 
chez  les  animaux  morts  d'hyperthermie,  les  bactéries  envahissent  très  rapide- 
ment les  organes  splanchniques.  De  plus,  c'est  seulement  vingt-quatre 
heures  après  le  décès  qu'il  nous  est  possible  de  prélever  un  peu  de  bulbe  et 
de  rinoculer  sous  la, dure-mère  de  trois  lapins.  Deux  de  ces  animaux 
succombent  le  lendemain  au  milieu  de  phénomènes  méninf^i tiques.  Le  troi- 
sième lapin  présente  également  une  atteinte  de  méningite  des  plus  nettes 
(fièvre,  inappétence,  grincement  des  dents,  mouvements  rythmiques  de  la 
tète,  démarche  ébrieuse..,  etc).  11  est  isolé  dans  une  caisse  obscure  placée 
elle-même    dans    une    pièce    silencieuse.    Petit    à    petit,  les   phénomènes 
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s'amendent.  Ils  ont  complètement  disparu  lorsque  le  4  juin,  l'animal  présente 
les  premiers  symptômes  d'une  rage  paralytique  à  laquelle  il  succombe  le  6* 
Les  ensemencements  pratiqués  avec  le  cerveau  du  lapin  mort  d'hyper  thermie 
avaient  donné  lieu  à  une  culture  de  microorganismes  variés  qui,  à  l'exception 
de  B.  Coli,  n'ont  pas  été  déterminés. 

Obs.  II.  —  Le  28  janvier  1905,  nous  sommes  contraint  de  nous  servir,  pour 
un  titrage  de  sérum  antirabique,  du  cerveau  d'un  lapin  mort  de  rage  depuis 
plus  de  vingt-quatre  heures.  Douze  lapins  reçoivent  sous  la  dure-mère  un 
demi -centimètre  cube  d'un  mélange  en  proportions  variables  de  sérum  de 
mouton  (stérile)  et  d'émulsion  virulente  centésimale  (contaminée).  Les  ense- 
mencements ont  fourni  des  cultures  abondantes  qui  n'ont  pas  été  déter- 
minées. Le  lendemain,  sept  lapins  succombent  au  milieu  de  phénomènes 
méningitiques.  Deux  autres  également  atteints  sont  isolés  loin  de  tout  bruit 
et  dans  l'obscurité.  L'un  d'eux  ne  tarde  pas  à  mourir.  Le  troisième  survit. 
Trois  autres  lapins  n'ont  présenté  aucun  symptôme  méningitique.  Ce  n'étaient 
pas,  pour  la  plupart,  ceux  qui  avaient  reçu  le  moins  de  virus  et  le  plus  de 
sérum. 

Obs.  III.  —  Le  15  octobre  1905,  au  cours  d'expériences  sur  la  disparition  du 
virus  rabique  dans  le  péritoine,  nous  prenons  un  cerveau  de  lapin  ayant 
8  jccombé  au  virus  fixe  et  nous  l'introduisons  dans  le  péritoine  d'un  chien. 
Le  surlendemain,  le  cerveau  est  retiré;  il  est  converti  eu  une  bouillie  blan- 
châtre qui  est  examinée  au  microscope,  ensemencée  et,  après  émulsion  dans 
de  l'eau  stérilisée,  inoculée  sous  la  dure-mère  de  trois  lapins.  L'examen 
microscopique  dénote  de  nombreux  microorganismes,  parmi  lesquels  domine 
h  B.  Coli.  Les  cultures  donnent  une  culture  mixte  de  Coli  et  de  coccus.  Des 
trois  lapins  trépanés,  deux  succombant  le  lendemain  au  milieu  de  phéno- 
mènes méningitiques.  Le  troisième  présente  également  tous  les  symptômes 
d'une  méningite  grave.  Isolé,  il  se  remet  peu  à  peu.  Il  n*a  présenté  par  la  suite 
aucun  phénomène  morbide. 

Obs.  IV.  —  Le  26  août  1905,  nous  inoculons  dans  le  péritoine  d'un  lapin 
une  émulsion  épaisse  de  virus  rabique.  Le  31  août,  le  lapin  est  laparotomisé; 
le  liquide  péritonéal  est  aspiré  dans  une  pipette  et  inoculé  sous  la  dure-mère 
de  trois  autres  lapins.  L'un  d'eux  succombe  le  lendemain  au  milieu  de  phéno- 
mènes méningitiques  (à  l'autopsie,  congestion  vasculaire  et  exsudât  louche 
le  long  des  vaisseaux).  Les  deux  autres  présentent  les  mêmes  symptômes 
mais  atténués.  Ils  sont  isolés.  Le  premier  succombe  le  5  septembre.  Le  second, 
qui  cependant  paraissait  plus  atteint  que  son  compagnon,  se  remet  complète- 
ment et  par  la  suite  ne  présente  aucun  symptôme  de  rage.  Les  ensemence- 
ments de  liquide  péritonéal  ont  donné  du  coli  et  des  coccus  indéterminés. 

Obs.  V.  —  Au  cours  d'essais  de  culture  du  virus  rabique  sur  des  tranches  de 
cerveau  de  mouton  glycérinées,  nous  faisons  à  deux  lapins  le  19  mai  1906  une 
inoculation  sous-dure-mérienne  de  la  culture  supposée.  Le  lendemain,  tous 
deux  présentent  des  symptômes  de  méningite.  L'un  d'eux  succombe  et  le 
diagnostic  est  vérifié  à  l'autopsie  (congestion  des  méninges,  exsudât  séro- 
hémorragique).  Le  second,  soigneusement  isolé,  se  rétablit  peu  à  peu  et  ne 
présenta  par  la  suite  aucun  symptôme  de  rage.  Des  ensemencements  pra- 
tiqués  avec  la  tranche  de  cerveau  glycérinée  donnèrent  une  culture  de 
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B.  subtilis.  Le  même  microbe  fut  retiré  de  l'exsudat  hémorragique  du  lapin 
décédé. 

Ces  différeDta  faits  peuvent,  semble-t-il,  se  résumer  de  la  façon 
suivante.  Un  lot  de  lapins  est  trépané  avec  un  virus  rabique  impur. 
La  plupart  des  animaux  meurent  de  méningite  le  lendemain  ou 
le  surlendemain,  pendant  que  les  ensemencements  dénotent  dans  le 
produit  inoculé  la  présence  de  nombreux  microorganismes.  D'autres 
lapins  présentent  les  mêmes  symptômes  (fièvre,  inappétence,  torpeur 
«nlrecoupée  de  période  d'excitation,  démarche  ébrieuse,  grincement 
des  dents,  mouvements  rythmiques  de  la  tète,  excitation  des  regards). 
On  les  isole  dans  une  caisse  obscure  placée  elle-même  dans  une  pièce 
silencieuse.  Ils  se  remettent  peu  à  peu  et,  suivant  le  cas,  succombent  à 
la  rage  ou  survivent.  D'autres  lapins  ayant  cependant  reçu  la  même 
quantité  de  virus  que  les  précédents,  quantité  bien  supérieure  à  celle 
dont  les  ensemencements  ont  fourni  un  résultai  positif,  ne  présentent 
aucun  symptôme  de  méningite  cliniquement  appréciable.  Les  méninges 
-de  lapin  présentent  donc  une  résistance  notable  à  l'infection,  résistance 
qui  se  retrouve  vraisemblablement  chez  d'autres  animaux  et  aussi  chez 
Phomme.  La  méningite  la  plus  aiguë  et  la  plus  franche  est  curable  chez 
le  lapin,  grâce  semble-t-il  à  l'isolement  et  au  repos  absolus  qui  nous 
ont  paru  avoir  une  réelle  influence. 


Sur  les  acides  gras  de  la  céphaline, 
par  M.  H,  Cousin. 

La  céphaline  est  une  matière  phosphorée  extraite  du  cerveau,  étudiée 
«t  caractérisée  par  Tudichum,  qui  Ta  nettement  différenciée  de  la  léci- 
thine,  avec  laquelle  elle  présente  cependant  de  grands  rapports.  La 
lécithine  et  la  céphaline,  en  effet,  sont  décomposées  toutes  deux  par 
l'action  des  alcalis,  et  les  produits  de  décomposition  sont  de  même 
nature  (acide  glycérophosphorique,  acides  gras,  bases  azotées),  mais  la 
•céphaline  se  distingue  de  la  lécithine  par  son  insolubilité  dans  l'alcool. 

J'ai  repris  l'étude  des  produits  de  la  saponification  de  la  céphaline, 
et  je  m'occuperai  aujourd'hui  de  la  nature  des  acides  gras. 

La  céphaline,  comme  la  lécithine,  est  hydrolysée  sous  l'influence  des 
acides  ou  des  alcalis  dilués  agissant  à  chaud,  mais  il  y  a  une  différence 
importante  entre  les  deux  corps  :  tandis  que  la  lécithine  est  décom- 
posée au  bout  de  quelques  heures,  la  transformation  complète  de  la 
•eéphaline  en  acide  glycérophosphorique,  acides  gras  et  bases  azotées 
^st  beaucoup  plus  lente.  Il  se  forme  d'abord  des  acides  gras  glycéro- 
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phosphoriques  complexes  renfermant  encore  des  acides  gras  (d'après 
Tudichum,  il  se  formerait  un  acide  céphalyl-glycérosphorique),  de 
sorte  que  la  décomposition  complète  est  très  lente.  Dans  le  but  d'éviter 
la  décomposition  des  bases  azotées  sous  Tinfluence  prolongée  des 
alcalis  bouillants,  j'ai  opéré  la  saponification  de  la  céphaline  en  deux 
temps  : 

1°  20  grammes  de  céphaline  sont  traités  par  Tacide  chlorhydrique 
dilué  et  bouillant  pendant  deux  ou  trois  heures  ;  il  y  a  mise  en  liberté 
de  bases  azotées  et  d'acide  glycérophosphorique  qui  passent  en  solu- 
tion, tandis  qu'il  reste  une  masse  pâteuse  formée  d'acides  gras  et 
d'acides  glycérophosphoriques  complexes. 

La  liqueur  aqueuse  est  mise  de  côté  pour  l'extraction  des  bases,  puis 
les  acides  gras  sont  traités  pendant  quinze  à  seize  heures  par  la  potasse 
alcoolique. 

Au  bout  de  ce  temps,  l'hydrolyse  est  complète,  et  les  acides  gras, 
séparés  de  leur  solution  alcaline,  sont  exempts  de  phosphore. 

Des  produits  de  décomposition  de  la  céphaline,  j'ai  pu,  par  un  traite- 
ment convenable,  séparer  les  différents  produits  de  décomposition  qui 
sont  : 

1**  L'acide  glycérophosphorique  identifié  sous  forme  de  glycérophos- 
phate  de  calcium  anhydre  et  cristallisé,  C*H'CaPO*,  tout  à  fait  identique 
à  celui  retiré  de  la  iécithine; 

2**  Des  bases  azotées  qui  feront  l'objet  d'une  prochaine  communi- 
cation; 
.  3**  Des  acides  gras  que  j'ai  étudiés  spécialement. 

Acides  gras.  —  Après  purification  et  décoloration  au  noir,  les  acides 
bruts  constituent  une  masse  pâteuse  jaune  pâle.  L'indice  d'iode  des 
acides  totaux  varie  suivant  la  préparation  de  96  à  102. 

D'après  Tudichum,  les  acides  gras  de  la  céphaline  appartiennent  à 
deux  classes  : 

1°  Acides  liquides  constitués  par  un  mélange  d'acides  non  saturés 
ayant  des  formules  empiriques  tels  que  C"H"0',  C"H"0*,  etc.,  possé- 
dant trois  atomes  d'oxygène  ; 

2**  Acides  solides  saturés,  formés  surtout  d'acide  sléarique. 

J'ai  cherché  à  vérifier  ces  données,  et  pour  cela  j'ai  séparé  par  les 
méthodes  connues  les  acides  totaux  en  plusieurs  classes. 

J'ai  constaté  :  1**  que  la  céphaline  ne  contenait  pas  d'acide  oléique 
conformément  à  ce  qu'avait  vu  Tudichum;  2**  que  les  acides  de  la 
céphaline  appartenaient  à  deux  classes,  acides  liquides  ayant  des  sels 
de  baryum  solubles  dans  la  benzine  et  acides  solides  à  sels  de  baryum 
insolubles  dans  la  benzine. 

I.  Acides  liquides,  —  Les  acides  sont  formés,  soit  d'un  acide,  soit  de 
plusieurs  acides  de  la  série  linoléique  CH'^-^O*  et  non  d'acides  à  trois 
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atomes  d'oxygène  ainsi  que  Tadmettait  Tudichum.  Ceci  résulte  des 
faits  suivants  : 

i^  L'indice  d'iode  de  ces  acides  liquides  a  été  trouvé  compris  entre 
149,5  et  153,  ce  qui  correspond  aux  indices  des  acides  de  la  série 
linoléique  ; 

2°  Les  acides  en  0'  retirés  des  graisses  sont  constitués  par  des  acides 
ayant  un  oxhydryle  alcoolique,  c'est-à-dire  que  leur  indice  d'acétyle  est 
élevé  (l'acide  ricinoléique,  par  exemple,  C**H'W,a  pour  indice  d'acétyle 
187).  Or,  l'indice  d'acétyle  des  acides  liquides  de  la  céphaline  a  donné 
des  chiffres  très  faibles  (8  à  11)  ; 

3*»  Les  analyses  du  sel  de  baryum  et  de  l'acide  libre  mènent  aux  for- 
mules (C*«H2*0*)*Ba  et  C"H"OS  c'est-à-dire  à  des  corps  de  la  série 
linoléique. 

II.  Acides  solides.  —  J'ai  fait  sur  les  acides  constituant  cette  fraction 
dos  produits  d'hydrolyse  de  la  céphaline  une  série  de  précipitations  ou 
de  cristallisations,  et  dans  tous  les  cas  j'ai  obtenu  des  acides  ayant  la 
composition  et  le  point  de  fusion  de  l'acide  stéarique.  Je  considère 
cette  partie  des  acides  comme  formée  presque  exclusivement  d'acide 
sléarique  ordinaire. 

En  résumé,  j'ai  repris  dans  ce  travail  l'étude  de  la  céphaline,  surtout 
en  ce  qui  concerne  l'étude  des  acides  gras  résultant  de  la  saponifica- 
cation. 

Ces  acides  appartiennent  à  deux  classes  dififérentes  : 

l""  Acides  liquides  de  la  série  linoléique  ; 

2^  Acides  saturés  constitués  presque  exclusivement  par  l'acide 
stéarique. 


Virulence  du  muscle  des  volailles  tuberculeusks. 
Hypertropiiie  des  productions  cornées  chez  une  poule  tuberculeuse, 

par  M.  L.  Fortineau. 

La  poule  en  question  fut  inoculée  avec  un  fragment  de  muscle  de  la 
cuisse  d'un  poulet  tuberculeux,  prélevé  avec  toutes  les  précautions 
nécessaires. 

Elle  présenta  un  amaigrissement  progressif,  de  la  diarrhée  et  une 
hypertrophie  très  marquée  du  bec,  qui  s'est  recourbé,  allongé,  et  a  pris 
la  forme  d'un  bec  d'oiseau  de  proie. 

Les  selles  contenaient  de  nombreux  bacilles  aviaires.  L'animal 
succomba  en  neuf  mois,  avec  de  la  tuberculose  abdominale. 

Cette  poule  a  pondu  à  deux  reprises  différentes,  deux  mois  et  deux 
mois  et  demi  après  l'inoculation:  les  œufs  ont  été  inoculés  sous  la  peau 
de  deux  poulets  qui  ne  semblent  pas  malades  actuellement. 
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J'insiste  en  terminant  sur  la  virulence  du  muscle  dans  le  cas  présent; 
j'ajouterai  que  si  la  volaille  primitive  avait  été  vidée,  il  eût  élé  impos- 
sible de  dire  si  elle  était  tuberculeuse,  car  elle  pesait  le  poids  ordinaire 
de  1.150  grammes.  Comme  conclusion  pratique,  je  conseillerai  de  ne 
jamais  acheter  de  volailles  vidées,  la  tuberculose  aviaire  étant  comme 
on  le  sait  une  tuberculose  abdominale. 

{Travail  du  laboratoire  de  bactériologie  de  V Institut  Pasteur 
de  Nantes.) 


ReCOERCOE   de   la  TUBERCLLINE   DANS   LE   LAIT   DES  FEMMES   TUBERCULEUSES, 

par  MM.  Guillemet,  Rappin,  Forti^îeau  et  Paton. 

Nous  avons  publié  au  Congrès  de  médecine  de  Lisbonne  le  résullat 
des  recherches  portant  sur  quatre  cas  examinés  :  il  nous  a  été  donné 
de  reprendre  depuis  Texpérience  un  certain  nombre  de  fois. 

Sur  dix  échantillons  de  lait  examinés,  inoculés  sous  la  peau  de 
cobayes  tuberculeux,  nous  avons  obtenu  sept  fois  une  hyperlhermie  de 
1  à  2  degrés  et  demi  ;  la  température  commence  à  monter  deux  heures 
après  l'injection,  atteint  son  maximum  en  trois  heures  et  décroît  ensuite 
pour  revenir  à  la  normale  au  bout  de  six  heures. 

Le  lait  doit  être  prélevé  aseptiquement,  bouilli  pendant  dix  minutes  et 
conservé  dans  des  flacons  stériles.  Les  témoins  ne  réagissent  pas  ou 
peu  (trois  à  quatre  dixièmes  de  degré). 

Cette  réaction  est  identique  à  celle  produite  en  injectant  au  cobaye 
tuberculeux  des  doses  faibles  de  tuberculine  (i/iO  à  1/20  de  centimètre 
cube). 

Quelle  peut  être  l'influence  de  ce  lait  sur  l'enfant  tuberculisable  né 
d'une  mère  tuberculeuse?  Est-il  permis  de  penser  qu'elle  est  fâcheuse, 
indifférente  ou  môme  capable  de  déterminer  chez  lui  une  certaine  résis- 
tance à  la  maladie  ? 

La  question  est  d'autant  plus  délicate  à  résoudre  que  nous  avons  pu 
tuberculiser  des  animaux  en  leur  inoculant  2  centimètres  cubes  de  lait 
cru  de  femme  ne  présentant  aucune  lésion  appréciable  de  la  mamelle. 

{Travail  du  laboratoire  de  bactériologie  de  V Institut  Pasteur 
de  I\antes.) 
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Infection  anaéuobique  du  sang 

DANS   l'occlusion   EXPÉRIMENTALE   DE   l'iNTESTIN, 

par  MM.  H.  Roger  et  M.  Garmer. 

Au  cours  de  rgbstruction  expérimentale  de  Tinteslin,  le  sang  est  fré- 
quemment envahi  par  des  microbes  (1).  Neuf  cliiens  ont  élé  mis  en 
expérience,  six  fois  le  résultat  des  cultures  fut  positif  avec  le  sang 
prélevé  soit  pendant  la  vie,  soit  aussitôt  après  la  mort.  Trois  fois 
seulement  nous  avons  vu  se  développer  un  germe  facultativement 
anaérobie,  le  colibacille  ;  dans  tous  les  cas  nous  avons  obtenu  des  cul- 
tures strictement  anaérobies.  Celles-ci  n'ont  jamais  renfermé  qu'une 
seule  espèce  microbienne  :  c'était  chez  cinq  animaux  un  bacille;  chez 
le  sixième  un  microcoque  dont  nous  n'avons  pas  poursuivi  l'élude. 

Le  bacille  est  un  gros  bâtonnet  à  bouts  arrondis  ayant  une  longueur 
moyenne  de  4  à  5  |x  et  une  largeur  de  0,8.  Certains  éléments  sont  plus 
petits  et  ne  mesurent  que  3  jji  ;  d'autres  atteignent  9  à  10  [ji.  Ces  bacilles 
sont  isolés  ou  accolés,  disposés  parallèlement  les  uns  à  côté  des  autres. 
Dans  les  vieilles  cultures,  on  trouve  des  éléments  très  épais,  arrondis  ou 
ovalaires.  Examiné  sur  la  platine  chauffante,  ce  microbe  ne  nous  a  pas 
paru  doué  de  mouvements-  Il  se  colore  facilement  par  les  couleurs 
d'aniline  et  reste  coloré  par  la  méthode  de  Gram. 

Il  se  développe  rapidement  en  gélose  sucrée  profonde  ;  souvent  au 
bout  de  vingt-quatre  heures  le  milieu  est  fragmenté  par  de  nombreuses 
bulles  de  gaz;  parfois  des  morceaux  de  gélose  sont  projetés  contre  le 
bouchon  d'ouate  qui  peut  être  soulevé  ou  même  chassé  hors  du  tube.  Sur 
la  gélose  inclinée  maintenue  dans  l'hydrogène,  on  voit  au  bout  de 
quarante-huit  heures  de  fines  colonies  arrondies,  à  surface  plane, 
blanchâtres  et  légèrement  translucides.  Ces  colonies  peuvent  se  réunir 
de  façon  à  former  une  traînée  à  la  surface  de  la  gélose. 

Le  bouillon,  recouvert  d'huile  ou  placé  dans  l'hydrogène,  se  trouble 
dans  toute  son  étendue;  puis  un  abondant  dépôt  gagne  le  fond  du  tube; 
en  même  temps  le  milieu  devient  filant,  comme  muqueux.  Cet  aspect 
spécial  n'est  pas  dû  à  une  mucine,  car  l'addition  d'acide  acétique  ne  pro- 
voque pas  de  précipité. 

Le  lait  devient  acide  et  se  coagule  en  vingt-quatre  heures. 

Sur  la  pomme  de  terre,  le  développement  ne  se  manifeste  par  aucun 
changement  appréciable.  En  grattant  la  surface,  on  prélève  de  nom- 
breux bacilles,  dont  l'aspect  est  assez  spécial.  Leur  coloration  se  fait 

(1)  Roger  et  Garnier.  Recherches  expérimentales  sur  rocclusion  intestinale. 
Société  de  Biologie^  7  avril  1906.  —  L'obstruction  intestinale  :  palhogénie  et 
physiologie  pathologique,  la  Presse  médicale  y  23  mai  1906. 
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d'une  façon  irréguUère.  Aussi  voit-on  dans  un  grand  nombre  d'élé- 
ments des  espaces  clairs  occupant  le  milieu  des  bâtonnets,  ou  siégeant 
à  Tune  ou  aux  deux  extrémités  :  ce  sont  de  simples  vacuoles  n'ayant 
ni  la  réfringence  des  spores,  ni  leurs  réactions  tinctoriales. 

Semé  sur  carottes,  le  bacille  se  développe,  sans  donner  de  cultures 
appréciables  et  en  conservant  sa  forme  habituelle.  Sur  les  tranches 
d'artichaut  il  forme  une  gelée  grisâtre  qui  envahit  tout  le  milieu. 

Toutes  les  cultures  dégagent  une  assez  forte  odeur  butyrique. 

Ce  bacille  se  développe  à  la  température  du  laboratoire,  mais  avec  une 
certaine  lenteur.  Si  Ton  emploie  la  gélatine  sucrée  profonde,  on  verra 
des  bulles  gazeuses  apparaître  ou  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  quel- 
quefois au  bout  de  huit  ou  neuf.  Puis  leur  nombre  augmente  au  point 
de  dissocier  complètement  le  milieu.  Quand  le  développement  est  plus 
lent  et  que  les  gaz  sont  moins  abondants,  on  voit  vers  le  quinzième  ou 
le  seizième  jour,  la  gélatine  se  liquéfier  partiellement.  Pour  observer 
la  liquéfaction  de  la  gélatine,  il  est  préférable  de  laisser  le  tube  à 
Tétuve  :  en  se  refroidissant  le  milieu  ne  se  prend  plus  en  gelée. 

Dans  la  gélatine  ordinaire  le  développement  est  peu  abondant. 

Dans  la  gélose  profonde,  la  vitalité  n'est  pas  très  longue  ;  les  réense- 
mencements sont  parfois  possibles  au  neuvième  jour  :  le  plus  souvent, 
au  bout  de  sept  jours,  le  microbe  est  mort.  Si  la  culture,  après  un  séjour 
de  quarante-huit  heures  à  Tétuve,  a  été  conservée  dans  un  endroit  frais, 
la  survie  atteint  douze  jours. 

Les  microbes  maintenus  à  Tétuve  dans  une  atmosphère  d'hydrogène 
périssent  très  vite,  en  quatre  ou  cinq  jours.  Au  contraire  la  survie  est 
fort  longue  dans  le  bouillon  recouvert  d'huile  et  sur  la  pomme  de  terre. 
C'est  du  moins  ce  qui  a  lieu  quand  les  cultures  sont  maintenues  en 
dehors  de  l'étuve  et  en  dehors  de  l'hydrogène  :  après  soixante-dix  jours 
les  réensemencements  sont  positifs.  11  n'est  pas  rare  de  voir  des 
bacilles,  provenant  de  ces  cultures  anciennes,  se  développer  sur  la 
gélose  sans  donner  de  gaz,  dans  la  gélatine,  sans  liquéfier  ce  milieu. 
Après  deux  cultures  en  série,  le  microbe  récupère  ses  propriétés. 

Inoculé  au  cobaye,  le  bacille  détermine  des  accidents  locaux.  Quand 
on  a  injecté  un  centimètre  cube  d'une  culture  en  bouillon,  on  constate 
au  bout  de  vingt-quatre  heures,  un  empâtement  de  la  région  :  puis  les 
poils  tombent,  la  peau  se  sphacèle;  une  escarre  se  développe  qui  guérit 
lentement.  Dans  un  cas,  trente-huit  jours  après  l'inoculation,  la  plaie 
n'était  pas  cicatrisée.  Il  arrive  parfois  que  les  animaux  succombent  en 
trois  jours,  avant  la  formation  de  l'escarre.  L'adjonction  d'une  culture 
stérilisée  de  B,  prodigiosus  ne  semble  pas  augmenter  la  virulence. 

Quand  on  injecte  au  lapin,  par  une  veine,  un  centimètre  cube  de  cul- 
ture, on  ne  détermine  aucun  accident.  La  même  dose  mélangée  à  un 
demi-centimètre  cube  d'une  culture  stérilisée  de  B,  prodigiosus  amène  la 
mort  en  trente-six  heures  :  l'autopsie  montre  une  dégénérescence  du 
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foie  et  des  reins  ;  le  sang  pris  dans  le  cœur  et  semé  en  gélose  profonde 
donne  une  culture  pure  du  bacille  injecté. 

Les  produits  formés  dans  la  culture  semblent  assez  nocifs,  au  moins 
pour  le  lapin. 

Un  ballon  contenant  200  centime  très  cubes  de  bouillon  fut  ensemencé 
avec  le  bacille  et  laissé  à  l'éluve  dans  Thydrogène,  pendant  quatorze 
jours;  à  ce  moment,  les  réensemencements  restèrent  négatifs. 

Un  lapin  de  1900  gr.  fut  pris  de  violentes  convulsions  et  succomba  après 
avoir  reçu  par  une  veine  11  centimètres  cubes.  Un  deuxième  lapin, 
pesant  2.450  grammes,  mourut  au  milieu  de  convulsions  au  19''  centi- 
mètre cube.  Ainsi  la  dose  mortelle  oscille  entre  5,78  et  7,75  par  kilo.  Le 
cobaye  s'est  montré  plus  résistant.  Un  cobaye  de  330  grammes  reçut 
10  centimètres  cubes  dans  le  péritoine  :  il  ne  présenta  aucun  trouble 
immédiat  et  mourut  seulement  au  bout  de  dix-huit  jours. 

Le  même  bouillon  après  avoir  été  filtré  sur  une  bougie  de  porcelaine, 
fut  injecté  dans  la  veine  d'un  lapin  de  2.300  grammes  ;  Tanimal  mourut 
avec  de  violentes  convulsions  après  avoir  reçu  9  c.  c,  soit  3,91  par  kilo. 

Nous  avons  profité  de  cette  toxicité  assez  élevée  pour  étudier  Faction 
de  la  culture  filtrée  sur  les  diflférents  appareils.  C'est  ainsi  que  Tinjec- 
tion  intra-veineuse  de  2  c.  c.  amène  une  légère  élévation  de  la  pression 
sanguine  suivie  d'une  chute  assez  marquée. 

Le  bacille  provenant  du  chien,  il  était  intéressant  de  déterminer  son 
action  sur  les  animaux  de  cette  espèce.  A  un  chien  pesant  20  kil.  400, 
nous  avons  pu  injecter  80  centimètres  cubes  dans  les  veines,  soit  par 
kilo  3  c.  c.  97,  sans  amener  le  moindre  trouble. 

Les  caractères  que  nous  venons  d'indiquer  sont  ceux  du  premier  bacille 
que  nous  Rivons  isolé.  Nous  avons  étudié  un  deuxième  échantillon  qui 
ne  différait  du  premier  que  par  deux  points  :  il  ne  liquéfiait  pas  la 
gélatine  ;  il  ne  donnait  pas  au  bouillon  une  consistance  visqueuse.  Ino- 
culé au  lapin,  même  après  adjonction  d'une  culture  stérilisée  de 
B.  prodigiosus^  le  deuxième  microbe  ne  détermina  aucun  trouble.  Un 
bouillon  de  culture  laissé  dix-sept  jours  à  l'étuve,  fut  injecté  dans  les 
veines  d'un  lapin  de  2.050  grammes.  Bien  qu'on  eût  introduit  la  dose 
énorme  de  63  centimètres  cubes,  l'animal  résista  :  après  avoir  eu  un  peu 
de  diarrhée,  il  se  remit  rapidement.  Chez  le  cobaye,  la  culture  stérilisée 
ne  tue  pas  non  plus,  mais  elle  amène  de  Thypothermie.  La  température 
centrale  tomba  à  35  degrés  après  une  injection  intra-péritonéale  de 
10  centimètres  cubes  et  à  37"9  sous  l'influence  de  5  centimètres  cubes. 

Par  leurs  caractères  de  culture,  notamment  dans  le  bouillon  et  la  géla- 
tine, les  bacilles  rencontrés  chez  les  autres  chiens,  nous  ont  paru  iden- 
tiques à  notre  deuxième  échantillon.  Le  même  microbe  a  été  retrouvé 
trois  fois  sur  cinq  dans  le  sang  des  lapins  auxquels  on  avait  pratiqué 
une  ligature  de  l'intestin  grêle;  il  était  associé  une  fois  au  colibacille 
et,  dans  un  autre  cas,  au  streptocoque. 
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Les  bacilles  anaérobies  que  nous  avons  étudiés  nous  semblent  appar- 
tenir à  un  genre  très  abondant  et  très  répandu,  comprenant  un  grand 
nombre  de  variétés  ou  d'espèces.  Les  principaux  représentants  sont  :  le 
microbe  d'Achalme,  le  B,  aerogenes  capsulatus  de  Welch  et  Nutlal,  le 
B.  cadaveris  butt/ricus  deErnst,  le  B,  enteriddis  sporogenes  de  Klein,  le 
B.  phegmones  emphijsematosœ  de  E.  Fraenkel,  le  B.  perfringens  de  Veil- 
lon  et  Zuber. 


Poids  des  diverses  parties  de  l*encépuale  chez  les  oiseaux, 
par  MM.  L.  Lapicque  et  P.  Girard. 

Dans  une  note  antérieure  (1)  oii  nous  traitions  du  poids  de  Tencéphale 
total  chez  les  oiseaux,  nous  avons  signalé  incidemment  que  d'une 
famille  à  l'autre  les  encéphales  ne  restaient  pas  semblables  et  que  la 
grandeur  relative  des  diverses  parties  composantes  montrait,  même  à 
un  examen  superficiel,  des  différences  appréciables. 

Nous  avons  repris  Tétude  de  ce  point,  en  pesant  ces  parties  séparées. 

Les  hémisphères,  le  cervelet  et  les  lobes  optiques  (tubercules  bijumeaux) 
sont  nettement  délimités  par  des  scissures  profondes  et  ils  peuvent  être 
séparés  du  tronc  de  l'encéphale  par  des  sections  faciles  à  repérer  sans  grande 
incertitude.  Néanmoins  Topération  serait  trop  délicate  sur  les  pièces  fraîches. 
Nous  avons  Oxé  les  encéphales,  préalablement  pesés,  dans  du  formol  à 
2  p.  100.  Après  les  sections,  les  diverses  parties  sont  soigneusement  épongées 
avec  de  l'ouate  hydrophile,  puis  pesées.  Le  poids  de  Tensemble  est  comparé 
au  poids  frais.  Nous  avons  corrigé,  par  le  rapport  ainsi  obtenu  sur  chaque 
encéphale,  la  pe^ée  des  différentes  parties  de  cet  encéphale.  Le  postulat  que 
limbibilion  est  la  même  dans  toutes  les  parties  n'est  sans  doute  pas  exact, 
mais  nous  ne  pensons  pas  que  Terreur  ainsi  commise  puisse  affecter  nos 
résultats  d'une  manière  importante.  Les  coupes  sont  susceptibles  de  donner 
des  erreurs  plus  grandes,  mais  étant  purement  accidentelles,  elles  doivent 
s'éliminer  dans  les  moyennes.  A  posteriori^  les  écarts  des  chifTres  individuels 
se  tiennent  dans  la  limite  des  écarts  observés  pour  l'encéphale  total  frais, 
c'est-à-dire  des  variations  individuelles  réelles. 

1**  Influence  de  la  taille,  —  Entre  oiseaux  supposés  semblables,  et 
présentant  en  fait  un  coefficient  de  céphalisation  à  peu  près  égal,  les 
rapports  quantitatifs  des  diverses  parties  restent-ils  identiques? 

Nous  le  supposions  a  priori,  Tun  de  nous  ayant,  avec  Dhéré,  trouvé 
que  chez  le  chien  le  rapport  des  hémisphères  et  du  cervelet  à  l'encéphale 
total  n'est  pas  influencé  par  la  taille  (le  poids  des  animaux  variant  dans 

(I)  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  BioL,  8  avril  1905. 
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le  rapport  de  1  à  8).  Nous  avons  examiné  à  ce  point  de  vue  les  chiffres 
fournis  par  les  trois  groupes  suivants  :  a)  2  sarcelles,  2  canards  sau- 
vages; —  h)  A  émouchets,  3  buses;  —  c)  2  pies,  2  geais,  4  corneilles 
{Corvus  cornijc  =1  corone), 

POIDS  MOYENS  BN  GRAMMES  EN  CENTIÈMES  DR   l'eKCÉPHALE 


du  corps 

de  l'encéphale 

Hémisphères 

Cervelet 

liOhes  opt 

Sarcelles .   . 

.       307 

2,835 

64,4 

H,l 

9,5 

Canards  .   . 

.     1072 

6,297 

67,6 

10,6 

5,7 

Emouchels. 

232 

3,742 

58,0 

16,3 

12,9 

Buses  .   .    . 

.     1010 

7,918 

61,2 

14,5 

10,8 

Pies  .... 

.       13a 

3,787 

73,3 

8,0 

8,2 

Geais    .   ,   . 

.       165 

4,380 

72,8 

8,0 

9,4 

Corneilles  . 

.       52i 

8,708 

77,6 

8,1 

6,4 

Des  petits  aux  grands  oiseaux  dans  chaque  famille,  bien  que  les  poids 
du  corps  ne  varient  qne  dans  le  rapport  de  1  à  4,  il  y  a  des  variations 
systématiques  :  la  proportion  des  hémisphères  augmente  et  celle  des. 
lobes  optiques  diminue. 

C'est-à-dire  que  si  ces  parties  varient  proportionnellement  à  une 
puissance  du  poids  du  corps,  suivant  la  loi  de  Dubois,  ïexpomnt  de  rein- 
tion  n'est  pas  le  même  dans  les  deux  cas,  et  nécessairement  il  doit  être 
supérieur  dans  un  cas,  inférieur  dans  Taulre,  à  la  valeur  0,56  qui  satis- 
fait à  la  variation  de  l'ensemble  (1). 

En  calculant  d'après  les  chiffres  ci-dessus,  on  trouve  pour  les  hémi- 
sphères presque  exactement  0,6G  dans  le  groupe  Sarcelle-Canard  et 
dans  le  groupe  Pie-Geai-Corneille,  Pour  les  lobes  optiques,  le  résultat 
varie  de  0,26  à  0,43.  Mais  les  poids  des  corps  ne  sont  pas  assez  écartés 
pour  permettre  de  déterminer  la  loi  à  travers  les  différences  spécifiques 
et  les  erreurs  expérimentales.  Il  est  possible  que  la  loi  empirique  qui 
exprime  le  poids  E  de  l'encéphale  en  fonction  du  poids  S  du  corps, 
E  =  aS°'**  se  ramène  à  une  somme  de  la  forme  aS""  -f  bS*"  -j-  cS^*,  mais  il 
faudra  de  nouvelles  recherches  pour  le  démontrer,  et  si  l'on  veut  arriver 
à  une  interprétation  fonctionnelle,  il  faudra  tenir  compte  en  outre  dé  la 
variation  dans  la  proportion  pondérale  des  conducteurs  par  rapport  aux 
cellules  et  au  neuropile,  variation  décelée  par  le  changement  de  teneur 
en  myéline  (2)  ; 

2°  Développement  suivant  Fespèce.  —  Le  rapport  du  poids  d'un  organe 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  Biol,,  30  juillet  1898. 

(2)  P.  Girard.  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  BioL,  30  juin  1906. 
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en  particulier  à  la  somme  des  poids  d'autres  organes  qui  ont  chacun 
son  développement  propre,  c'est-à-dire  le  rapport  figuré  dans  le  tableau 
ci-dessus,  rend  mal  compte  du  développement  de  cet  organe  dans  les 
différents  types  d'oiseaux.  Si  nous  avions  la  loi  exacte,  nous  pourrions 
exprimer  le  développement  en  question  par  un  coefficient  particulier  du 
genre  du  coefficient  de  céphalisation  sans  tenir  compte  de  la  grandeur 
de  Toiseau;  mais  en  attendant  nous  pouvons  ne  prendre  que  des  oiseaux 
de  poids  voisins  et  calculer  le  coefficient  comme  si  la  loi  de  Dubois,  avec 
son  exposant  ordinaire,  s'appliquait  aux  diverses  parties  de  Tencéphaie  ; 
les  rapports  ne  seront  ainsi  faussés  que  dans  une  mesure  négligeable. 
C'est  de  cette  façon  que  nous  avons  construit  le  tableau  suivant,  qui 
comprend  des  oiseaux  de  familles  diverses,  mais  ayant  tous  un  poids 
peu  éloigné  de  300  grammes.  (Les  coefficients  ont  été  multipliés  par  100 
pour  ne  pas  traîner  des  0.) 


ESPÈCE    (1) 

POIDS 

du 
corps 

COEPFICIERT 

do 
céphalisation 

COEFFICIENT    PARTICULIER 

Cerveau 

Cervelet 

Lobes  optiques 

1.  Pigeon    . 

320  gr. 

8,9 

4,8 

1,2 

1,4 

2.  Bécasse  . 

385 

10,3 

6,6 

1,2 

0,8 

3.  Sarcelle  . 

307 

11,5 

7,4 

1,3 

1.1 

4.  Mouette  . 

262 

15,6 

7,8 

2,5 

1,4 

5.  Emouchet 

232 

17,4 

10,0 

2,9 

2,2 

6.  Hibou.  , 

245 

22,3 

14,7 

2,4 

1,9 

7.  Pic-vert. 

218 

22,7 

16,7 

2,2 

1,5 

8.  Corneille 

230 

26,3 

20,6 

2,2 

1,7 

9.  Perroquet, 

340 

30,0 

24,0 

2,2 

1,5 

De  l'examen  des  grandeurs  ainsi  présentées  ressortent  diverses  remar- 
ques intéressantes  que  nous  ne  pouvons  exprimer  ici  que  très  briève- 
ment. 

i"*  Le  cerveau  étant  Torgane  le  plus  important  au  point  de  vue  pon- 
déral, c'est  lui  qui  domine  le  fadeur  de  céphalisation  totale.  La  série 
des  deux  coefficients  présente  le  même  ordre,  mais  si  on  considère  le 
cerveau  seul,  Téchelle  est  plus  étendue  et  plus  significative  ; 

2**  Le  cervelet  suit  de  très  loin,  s'il  le  suit,  le  progrès  organique  du 
cerveau.  Son  développement  paraît  lié  surtout  à  certaines  aptitudes 
fonctionnelles;  il  est  remarquable  chez  les  rapaces  et  chez  les  oiseaux 

(1)  3  et  5,  groupes  de  sujets  du  tableau  précédent;  8,  un  Corvus  moiieduta, 
dont  les  chiffres  sont  sensiblement  d'accord  avec  la  série  Pie-Geai-Corneille 
de  ce  tableau;  —  1,  deux  pigeons  domestiques;  —  2,  un  Scolopax  rusticola  ; 

—  4,  deux  Sterna  hirmdo;  —  6,  un  Otus  brachyotus;  —  7,  deux  Picus  viriUs; 

—  9,  un  Chrysotis  amazonica. 
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de  mer;  la  comp6u»aison  avec  le  pigeon  et  la  bécasse  semble  indiquer 
une  relation  toute  particulière  avec  le  vol  plané; 

3"^  Le  développement  des  lobes  optiques  parait  tout  à  fait  indépendant 
de  celui  du  cerveau. 

{Travail  du  laboratoire  de  Physiologie  de  la  Sorbonne.) 


Sur  la  présence  et  la  localisation  de  la  sécrétlne 

DANS  l'intestin  DU  NOUVEAU-NÉ  ET  DU  FOETUS  HUMAINS, 

par  MM.  Hallion  et  Lequeux. 


En  vue  d'une  étude  que  nous  avons  l'intention  de  poursuivre  sur  la 
physiologie  normale  et  pathologique  du  duodénum  chez  le  nouveau-né 
et  le  nourrisson,  nous  avons  fait  quelques  recherches  sur  la  présence  de 
la  sécrétine  dans  l'intestin  du  nouveau-né  et  du  fœtus  normaux. 

Chez  deux  nouveau-nés,  morts  dès  leur  naissance  sans  avoir  absorbé 
aucun  aliment,  nous  avons  pu  faire  Tautopsie  immédiate.  Nous  avons 
divisé  leur  intestin  grêle  (depuis  le  pylore  jusqu'à  l'orifice  iléo-Cfecal) 
eu  six  segments  chez  l'un,  en  trois  segments  chez  l'autre;  nous  avons 
abrasé,  aussi  bien  que  possible,  la  muqueuse  de  chaque  segment,  et  en 
avons  fait  des  macérations  d'un  titre  égal,  dans  des  solutions  d'acide 
chlorhydrique  ;  nous  avons  traité  enfin  ces  macérations  suivant  les  pro- 
cédés connus,  employés  pour  obtenir  de  la  sécrétine  aux  dépens  de 
la  muqueuse  duodénale  (Bayliss  et  Starling). 

Dans  chacune  des  deux  expériences,  nous  avons  injecté  à  un  chien, 
pourvu  d'une  fistule  pancréatique  temporaire,  des  doses   égales  des 
liquides  obtenus.  Le  résultat  a  été  très  net  :  la  partie  inférieure  de 
l'inlestin  grêle  n'a  pas  fourni  de  sécrétine,  c'est-à-dire  qu'elle  est  restée 
[  sans  action   sur  la  sécrétion   pancréatique;  la  moitié  supérieure  de 
l'intestin,  au  contraire,  s'en  est  montré  pourvue,  et  d'autant  plus  abon- 
damment qu'on  avait  affaire  à  un  segment  plus  proche  du  pylore. 
11  en  a  été  de  même  chez  un  fœtus  de  cinq  mois. 
La  fonction  spéciale  du  duodénum,  découverte  par  Bayliss  et  Star- 
ling, est  donc  préétablie  avant  toute  ingestion  d'aliments,  non  seule- 
ment chez  le  nouveau-né  humain  à  terme,  mais  encore  chez  le  fœtus, 
bien  avant  la  naissance.  Cette  fonction  présente,  en  outre,  dès  cette 
période,  la  même  répartition  topographique  que  chez  l'adulte. 


Biologie.  Comptes  rkndds.  —  1906.  T.  LXl. 
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Tl-BERCULOOT    PUtMOWAIirE 
EXPÉRIMENTALE  PAR   INOCULATION   INTRAPÉRITONÉALE, 

par  M.  Paul  Halbron. 

Nos  expériences  ont  porté  sur  cinquante  cobayes  qui  ont  été  infectés 
par  injection  intrapéritonéale  d'une  émulsion  de  bacilles  tuberculeux 
d'origine  humaine.  Ils  ont  été  sacrifiés  ou  sont  morts  h  des  dates  très 
variables  après  le  début  de  Tinfeclion,  nos  animaux  ayant  survécu 
entre  deux  etdeux  cent  dix  jours  (i).  Nous  insistons  sur  le  nombre 
relativement  grand  d'animaux  ayant  eu  une  survie  prolongée  :  quatorze 
ne  sont  morts  que  plus  de  trois  mois  après  Tinoculation  et  parmi  eux 
six  ont  dépassé  le  quatrième  mois,  un  a  même  résisté  sept  mois.  Noi»s 
avons  pu  ainsi  constater  des  lésions  assez  différentes  de  celles  qu'on 
attribue  ordinairement  à  la  tuberculose  du  cobaye. 

Alors  que  dans  les  tuberculoses  récentes  ou  à  marche  TSf%4e,  on 
trouve  dans  les  poumons  des  granulations  tines  et  isolées,  nous  avons 
pu  après  une  survie  prolongée  constater  des  lésions  étendues.  On  voit 
à  l'œil  nu  des  tubercules  volumineux,  confluents  et  caséeux.  Après 
quatre  mois,  on  trouve  au  niveau  du  poumon  soit  de  l'infiltration  en 
nappe,  donnant  l'aspect  typique  de  la  pneumonie  caséeuse,  soit  de 
petites  cavernules  dont  le  volume  va  d'un  grain  de  millet  à  un  pois. 
Chez  un  cobaye  mort  sept  mois  après  l'injection  de  bacilles  tuberculeux 
il  existait  à  la  base  d'un  poumon  une  caverne  de  la  taille  d'une  noisette 
remplie  de  pus  caséeux.  Il  y  avait  donc  à  l'autopsie  des  lésions  super- 
posables  à  celles  de  la  tuberculose  pulmonaire  de  l'homme. 

Histologiquement,  on  trouve  la  même  variété  de  lésions.  Au  début  on 
constate  des  nodules  périvasculaires,  formant  couronne  autour  de  la 
veine;  le  siège  de  ces  lésions  peut  être  placé  dans  les  gaines  lympha- 
tiques. Plus  tardivement  ces  nodules  s'étendent,  envahissent  les 
alvéoles  voisins,  et,  en  particulier,  infiltrent  de  dehors  en  dedans  les 
parois  veineuses  et  bronchiques. 

Les  lésions  étendues  ont  l'aspect  de  la  tuberculose  pulmonaire 
humaine,  on  trouve  une  infiltration  étendue,  occupant  les  lobules  et 
donnant  les  lésions  de  bronchopneumonie  tuberculeuse  habituelle';  la 
fonte  caséeuse  est  marquée  et  il  se  fait  des  cavernes.  Ces  lésions 
peuvent  être  en  même  temps  le  siège  d'un  processus  de  sclérose.  Au 
voisinage  on  peut  trouver  les  alvéoles  remplies  de  grosses  cellules 
rondes,  macrophagiques,  et  de  polynucléaires.  Toutes  ces  lésions  con- 

(1)  Nos  premiers  résultats  furent  publiés  en  collaboration  avec  M.  Maurice 
LetuUe  au  Congrès  international  de  la  tuberculose.  Paris,  octobre  1905, 
l""'  section. 
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tiennent  des  bacilles  de  Koch  et  nous  nous  sonunes  assuré  de 
Tabsence  d'amtres  microbes,  même  dans  la  parai  des  cavernes. 

L'expérimentation  reproduit  donc  chez  le  cobaye  par  inoculation 
imtrapéritonéale  des  lésions  étendues  comparables  à  celles  du  pounK>n 
humain.  Ces  lésions  BO«t  celles  qu'on  invocpie  pour  prouver  Torigine 
aérienne  du  tubercule.  Le  fait  que  rinoculation  intrapérilonéale  les 
reproduit  prouve  que  de  Taspect  des  lésions  tuberculeuses  on  ne  peut 
déduire  la  porte  d'entrée  du  bacille  dans  l'organisme.  Il  reste  à  savoir 
s'il  n'y  a  pas  à  tenir  compte  de  deux  étapes  distinctes  :  l'entrée  du 
bacille  dans  l'organkime  et  son  arrivée  au  poumon  d'une  part,  l'exten- 
sicm  ultérieure  des  lésions  pulmonaires  d'autre  parL 

Ajoutons  que  nous  avons  été  heureux  de  voir  nos  recherches  anté- 
rieures confirmées  par  une  publication  récente  de  Orth  (1)  qui  a  pu 
obtenir  les  lésions  de  la  phtisie  pulmonaire  par  inoculation  sous- 
cutanée  ou  intrapéritonéale  de  bacilles  tuberculeux  purs.  Ajoutons  que, 
conmie  les  nôtres,  ses  animaux  avaient  eu  une  longue  survie,  con- 
dition qui  nous  semble  primordiale  pour  obtenir  chez  le  cobaye  les 
lésions  du  type  humain. 

{Travail  des  laboratoires  de  MM.  Landouzy  et  Lettille.) 


Hypotuyroïdie  et  urticaire  chromoue, 
par  MM.  Léopold-Lévi  et  H.  de  Rothschild. 

Une  jeune  femme  de  vingt-deux  ans  est  atteinte  d'une  éruption  cutanée, 
dont  le  début  remonte  à  seize  semaines.  Le  24  janvier  1906,  un  élément  a 
apparu  à  la  joue  et  est  resté  prurigineux  pendant  trois  à  quatre  jours.  Le  26, 
trois  «  boutons  «  se  manifestent  à  la  région  cervicale.  Depuis  ce  moment  de 
nouvelles  lésions  prennent  naissance  quotidiennement  et  mettent  quatre 
jours  environ  à  subir  leur  complète  évolution.  «  Il  se  produit  de  l'enflure  le 
premier  jour,  Télevure  devient  blanche  à  son  centre  au  deuxième  jour  et 
forme  une  boule  d'eau.  Le  troisième  jour  la  cloque  s'ouvre,  et  l'élément  met 
deux  ou  trois  jours  à  sécher.  »  Chaque  vésicule  est  le  siège  de  démangeaisons; 
souvent  elle  est  entourée  d'une  rougeur  assez  étendue.  Une  autre  apparence 
se  traduit  par  une  rougeur  passagère  et  des  démangeaisons  qui  durent  deux 
à  trois  heures.  1/éruption  se  limite  à  la  face,  au  cou,  aux  membres  supé- 
rieurs, au  tronc  Deux  furoncles  se  sont  développés  à  la  partie  supérieure 
de  Tavant-bras  droit,  et  à  la  partie  externe  gauche  de  la  région  cervicale. 

II  s'agit,  somme  toute,  d'urticaire  à  tendance  chronique,  à  poussées 
journalières. 

(1)  Orth.  Société  de  médecine  de  Berlin,  6  mai  1906.  Berliner  klinische 
Wochenschrifly  i4  mai  1906,  p.  645. 
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La  malade  présente  en  outre  une  série  d*autres  phénomènes;  elle  a  eu  ses 
dernières  époques  le  14  janvier  et  depuis  n'a  pas  été  réglée.  Elle  est  un  peu 
gonflée,  a  engraissé,  se  plaint  d'être  faliguée,  et  présente  des  somnolences 
dans  la  journée.  D'autre  part  son  cou  a  grossi,  son  corps  thyroïde  a  augmenté 
du  côlé  droit,  et  c'est  cette  constatation  qui  nous  Ta  fait  adresser  par 
le  D**  Haûser  qui  la  soigne. 

L'ensemble  des  troubles  observés  révèle  donc  Fexistence  d'hypo- 
thyroïdie. 

Et  en  reprenant  Thistoire  antérieure,  on  apprend  que  la  malad.e  n'a  jamais 
été  bien  menstruée.  Les  règles  réapparaissent  toutes  les  six  semaines,  et 
nécessitent  le  repos  au  lit.  Elle  a  souvent  Je  la  céphalée,  perd  ses  cheveux,  a 
eu  des  engelures,  il  y  a  six  ans,  elle  a  observé  en  même  temps  une  aménor- 
rhée qui  a  duré  dix-huit  mois,  une  poussée  d'obésité,  des  désordres  dentaires, 
elle  a  dû  faire  soigner  dix-huit  dents  à  la  fois. 

Ainsi,  sur  un  fondd'hypothyroYdie  légère  continue  se  sont  développées 
des  poussées  paroxystiques. 

Nous  soumettons  la  malade,  à  la  date  du  11  mai,  à  la  cure  thyroïdienne 
(2  cachets  de  0,10  centigrammes  d'extrait  thyroïdien  par  jour  pendant  neuf 
jours).  Le  lendemain,  après  avoir  absorbé  deux  cachets,  elle  a  ses  règles  qui 
durent  trois  jours.  Le  15  mai,  elle  se  trouve  mieux,  a  diminué  de  600  grammes. 

11  est  sorti  moins  d'éléments  nouveaux.  La  rougeur  périphérique  a  été  moins 
étendue.  Ils  ont  évolué  plus  vite.  Puis  l'éruption  s'apaise.  Il  sort  encore  des 
vésicules  en  petit  nombre,  à  la  date  du  16,  et  le  20  la  malade  accuse  des 
rougeurs  passagères,  accompagnées  de  démangeaisons.  A  cette  date  suspen- 
sion des  cachets.  La  malade  passe  quelques  jours  à  la  mer.  Retour  de  plaques 
rouges  qui  durent  deux  heures.  Elle  prend  le  corps  thyroïde  irrégulièrement: 

12  nouveaux  cachets  jusqu'au  5  juin,  n'en  ingère  plus  du  5  au  8,  présente 
du  8  au  12  juin  deux  ou  trois  éléments  par  jour,  peu  volumineux.  A  la  date 
du  19  juin  elle  a  absorbé  50  cachets,  n'a  plus  réalisé  d'éléments  depuis 
le  12,  est  plus  légère,  plus  vive,  moins  fatiguée,  n'a  plus  de  somnolences. 

Les  règles  reviennent  au  bout  de  six  semaines  suivant  le  mode  antérieur 
du  25  au  27  juin;  elle  a  eu  quatre  éléments  sur  la  peau.  Pendant  ce  temps, 
le  cou  a  diminué  progressivement.  Après  avoir  subi  une  poussée  dans  la 
période  prémenstruelle,  il  peut  être  considéré  comme  absolument  normal.  Le 
poids  est  tombé  de  75.000  à  72.900. 

On  voit,  en  résumé,  une  urticaire  chronique  céder  progressivement  à 
la  médication  thyroïdienne,  réapparaître  très  atténuée  à  la  période 
menstruelle. 

Quelles  réflexions  suggère  notre  observation  ?  Nous  n'insistons  point 
ici  sur  l'influence  de  la  médication  thyroïdienne  sur  le  goitre  simple, 
sur  l'aménorrhée.  —  En  ce  qui  concerne  Turticaire,  s'agit-il  d'un  fait 
exceptionnel,  ou  ce  trouble  cutané  se  rencontre-t-il  chez  les  hypothy- 
roïdiens?  Sans  Tavoir  cherché  systématiquement,  nous  relevons  dix 
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fois  ce  symptôme  dans  nos  observations.  Il  n'y  a  donc  pas  là  coïnci- 
dence fortuite.  Et,  d'ailleurs,  l'urticaire  représente  la  localisation 
cutanée  d'une  auto-intoxication,  comme  la  migraine  —  souvent  thyroï- 
dienne —  en  réalise  une  localisation  nerveuse. 

Mais,  de  même  que  la  migraine  et  le  rhumatisme  chronique,  Turti- 
caire  nécessite,  pour  se  constituer,  l'association  de  divers  éléments 
pathogéniques. 

Pour  nous  en  tenir  à  noire  malade,  nous  tenons  à  faire  valoir  que  deux 
jours  avant  le  début  de  son  affection,  elle  avait  quitté  son  pays  natal  pour 
venir  à  Paris  où  elle  a  été  dépaysée,  et  nous  ne  doutons  pas  que  les  émotions 
jouent  un  rôle  dans  Tapparitiou  de  l'urticaire  chronique,  soit  par  action 
directe  sur  le  système  nerveux,  soit  par  dépréciation  du  fonctionnement 
thyroïdien. 

Nous  signalons  également  la  reprise  d'accidents  légers  au  bord  de  la  mer, 
et  pendant  la  période  menstruelle. 

En  définitive  notre  cas  montre  que  i'hypothyroïdie  peut  être  le  déter- 
minant principal  de  l'apparition  et  de  la  persistance  d'une  urticaire 
chronique  et  qu'elle  joue  un  rôle  dans  la  genèse  d'un  certain  nombre 
d'urticaires-  L'œdème  aigu,  de  Quincke,  qu'on  rapproche  de  l'urticaire, 
et  qui  se  traduit  par  un  œdème  consistant  et  élastique,  comme  celui  du 
myxœdème,  n'est-il  point  également  fonction  d'hypoUiyroïdie  ? 

On  sait,  d'autre  part,  que  pour  M.  Jacquet,  l'urticaire  est  souvent  une 
lésion  factice,  et  le  point  de  départ  du  processus  est  le  prurit.  Or, 
Herloghe  a  signalé  qu'il  existe  chez  les  enfants  hypothyroïdiens  (et  nous 
avons  nous-mêmes  fait  semblable  constatation)  des  lésions  de  grattage 
et  une  forme  de  prurigo  sec.  Il  y  a  donc  communauté  de  terrain  pour  le 
déyeloppement  de  ces  troubles  cutanés  voisins. 

Dernière  réflexion.  L'urticaire  chronique  est  considérée  comme 
évoluant  chez  les  arthritiques  et  les  herpétiques.  Voilà  donc  encore  une 
manifestation  de  I'hypothyroïdie  qui  l'onit  à  ces  diathèses. 


Moyen  pratique  de  distinguer  l'albumine  de  la  substance  mucinoïde 

dans  les  urines, 

par  MM.  L.  Grimbert  et  E.  Dufau. 

Une  cause  d'erreur  assez  fréquente  dans  la  recherche  de  l'albumine 
urinaire  est  due  à  la  présence  possible  dans  ce  liquide  de  cette  substance 
mucinoïde  qu'on  a  appelée  tour  àtourmucine,  nucléoalbumine,  pseudo- 
mucine,  corps  mucoïde,  etc.,  et  dont  la  nature  est  encore  à  déterminer. 

En  efifet,  quand  on  verse  dans  de  telles  urines  un  de  ces  réactifs  tout 
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faits,  soi-disant  spécifiques  de  ralbumine,  tels  que  ceux  de  Tanret,  de 
Spiegler  ou  de  Boureau,  on  obtient  un  louche  plus  ou  moins  accentué 
qui  s'accroît  encore  par  Faction  de  la  chaleur,  et  on  conclut  tout  natu- 
rellement à  la  présence  d'albumine. 

Or,  l'urine  en  question,  déposée  avec  précaution  sur  de  Tacide  azotique 
contenu  dans  un  tube  à  essai,  ne  donne  pas  la  moindre  trace  d'anneau 
de  Heiler,  mais  seulement  une  zone  nébuleuse  bien  au-dessus  du  plan 
de  séparation.  Chauffée  directement,  sans  acidification  préalable,  elle  ne 
se  trouble  pas,  mais  tous  les  acides,  et  notamment  Tacide  acétique,  y 
déterminent  à  froid  un  louche,  un  peu  lent  à  se  former,  et  qui  s'accentue 
par  la  chaleur,  ce  qui  explique  Terreur  due  aux  réactifs  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure. 

Cette  erreur  est  d'autant  plus  facile  à  commettre  que  le  fin  précipité 
provoqué  par  addition  d'acide  est  tellement  ténu  qu'il  passe  à  trarers 
les  filtres,  de  sorte  que  si,  après  avoir  constaté  que  l'acide  acétique 
donne  un  trouble  à  froid  dans  une  urine,  on  filtre  celle-ci,  on  obtient  un 
liquide  encore  légèrement  louche,  il  est  vrai,  mais  comme  ce  louche 
augmente  par  la  chaleur,  on  n'en  conclut  pas  moins  à  la  présence 
d'albumine. 

Ou  bien  encore,  on  a  fait  bouillir  l'urine  sans  l'acidifier  et  on  n'a  rien 
eu,  mais  l'addition  de  quelques  gouttes  d'acide  acétique  dans  le  liquide 
chaud  a  provoqué  un  trout)le  et  la  conclusion  a  été  la  même. 

Combien  de  patients  à  l'heure  actuelle  sont  soumis  au  régime  lacté, 
victimes  de  cette  erreur  d'interprétation! 

11  nous  a  donc  paru  intéressant  de  rechercher  un  procédé  pratique 
permettant  de  distinguer  dans  l'urine  la  substance  mucinoïde  de  Talbu- 
mine  vraie. 

Après  bien  des  essais  que  je  passe  sous  silence,  nous  nous  somcftes 
arrêtés  à  la  solution  sirupeuse  d'acide  citrique  proposée  par  Lécorché  et 
Talamon  en  1888  (i). 

Cette  solution  se  prépare  en  faisant  dissoudre  100  grammes  d'acide 
citrique  dans  75  centimètres  cubes  d'eau  distillée. 

On  en  verse  une  hauteur  de  2  à  3  centimètres  dans  un  tube  à  essai, 
et,  à  l'aide  d'une  pipette  effilée,  on  dépose  avec  précaution  à  la  surface 
de  l'acide  une  couche  de  3  à  4  centinoètres  d'urine  filtrée  et  bien  limpide, 
en  évitant  tout  mélange  des  deux  liquides. 

Si  l'urine  renferme  de  la  substance  mucinoïde,  on  observe,  au  contact 
de  Vacide^  une  zone  nébuleuse  plus  ou  moins  accentuée  qui  n'acquiert 
toute  sa  netteté  qu'après  deux  ou  trois  minutes.  Parfois  la  nébulosité 
envahit  la  totalité  de  l'urine  surnageante. 

Dans  les  mêmes  conditions,  des  urines  de  brightiques  ou  de  cardiaques 

(1)  Lécorché  et  Talacnon.  Traité  de  V albuminurie,  Paris,  G.  Doin,  éditeur, 
i888. 
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reafermant  de  5  à  8  grammes  d  albmnine  par  litre  sont  restées  parfaite- 
ment limpides. 

En  même  temps  qu'on  fait  cette  réaction,  on  dépose  de  la  même 
manière  de  Turine  filtrée  sur  de  Tacide  azotique  contenu  dans  un  tube  à 
essai.  L'urine  qui  ne  contient  que  de  la  substance  mucinoïde  ne  donne 
pas  d'anneau  albumineux  au  contact  de  Facide,  mais  une  zone  nébu- 
leuse toujours  située  au-dessus  du  plan  de  séparation. 

Si  Turiae  renferme  de  raLbumîne  et  de  la  substance  mucinoïde,  on 
obtient  à  la  fois  le  trouble  au  contact  de  facide  citrique  et  Tanneau  de 
Heller  au  contact  de  Tacide  nitrique.  Dans  cette  dernière  réaction,  si  la 
proportion  de  mucinoïde  est  assez  forte,  on  remarquera  au-dessus  du 
disque  albumineux,  et  séparé  de  lui  par  an  espace  clair,  la  zone  nébu- 
leuse due  à  la  substance  mucinoïde. 

Il  est  bien  entendu  que  si  on  a  affaire  à  une  urine  riche  en  urates,  il 
sera  bon  de  l'étendre  de  son  volume  d'eau  pour  éviter  la  précipitation 
possible  de  Tacide  urique  par  Tacide  azotique. 

Enfin  si  on  obtient  un  résultat  positif  dans  Tépreuve  à  l'acide  azo- 
tique, il  faudra  le  confirmer  en  déterminant  la  nature  de  la  substance 
albuminoTde  ainsi  décelée. 

Quant  à  l'épreuve  à  l'acide  citrique  déjà  proposée  par  Lécorché  et 
TalamoD,  elle  constitue  un  excellent  moyen  pour  distinguer  la  substance 
mucinoïde  des  substances  albuminoïdes  proprement  dites. 


Notes  sur  l'hémolyse 

PAB   l'hydrate   de   FER   COLLOÏDAL   ET    PAR  LA   SAPONINE, 

par  M*'*»  J.  Lévy. 

Technique.  —  J'emploie  des  globules  du  sang  de  cheval  recueilli  défi- 
briné  et  mis  à  centrifuger.  Les  globules  sont  lavés  trois  fois  au  NaCl  à 
8  pour  1000.  J'opère  dans  un  thermostat  réglé  à  26  degrés  sur  une  émul- 
sion  de  globules  à  10  p.  100  faite  dans  le  NaCl  à  8  pour  1000.  Tous  les 
tubes  sont  portés  avant  l'expérience  à  26  degrés. 

L'bydrate  de  fer  est  dyalisé  pendant  une  dizaine  de  jours,  dans  un 
dyaliseur  de  collodion  en  présence  d'eau  distillée.  Il  contient  environ 
0  gr.  5  de  fer  par  litre.  La  saponitie  est  en  solution  à  1  pour  200. 

Les  prises  sont  efl'ectuées  après  des  intervalles  déterminés  et  portées 
immédiatement  à  la  centrifuge.  Les  lectures  sont  faites  au  colorimètre 
et  les  cbifi&*es  des  résultats  expriment  la  quantité  pour  cent  des  globules 
hémolyses.  Les  expériences  qui  doivent  être  comparées  entre  elles  sont 
effectuées  le  même  jour. 

Résultats.  —  Vpici  quelques  résultats  portant  :  1*^  sur  l'influence  de  la 
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quantité  de  fer  et  de  sapoaine,  quant  à  leurs  actions  hémolysantes.  Les 
mélanges  de  fer  et  de  saponine  sont  faits  dans  un  tube  el  versés 
ensuite  dans  Témulsion  des  globules. 

Première  série  :  Quantités  variables  de  fer,  3  gouttes  de  saponine. 

Hémolyse 
après  3  minutes. 

20  ce.  globules  +  (0  ce.  5  fer  +  3  gouttes  sap.) moins  da  5  p.  100 

20  ce  —       +  0  e.c  5  de  fer 0  hémolyse 

20  ce.  —       +3  gouttes  de  saponine 38,4  p.  100 

20  ce.  —       H-  (1  ce  fer  +  3  gouttes  sap.) 13,3  p.  100 

20  ce  —       +  *  ce.  fer 0  hémolyse 

20  ce.  —       H-  3  gouttes  saponine 38,4  p.  100 

20  ce.  —       -I-  (i  ce  5  fer  +  3  gouttes  sap.) 13,3  p.  100 

20  ce.  —        -}-  1  ce.  5  fer très  faibles  traces 

20  ce.  —       4-  (2  e.e.  fer  +  3  gouttes,  sap.) 18  p.  100 

20  e.e.  —        -f  2  ce  fer faibles  traces 

20  ce  —        4-  (3  ce.  fer  +  3  gouttes  sap.) 24,3  p.  100 

20  ce  —       -f  3  ce  fer 20  p.  100 

Deuxième  série  :  Quantités  variables  de  fer,  2  gouttes  de  saponine. 

Hémolyse 
après  3  mmutes. 

20  ce.  globules  -f  (1  ce  fer  +  2  gouttes  sap.) 0  hémolyse 

20  ce  —  4-  1  ce  fer très  légères  traces 

20  ce.  —  +2  gouttes  saponine 16,5  p.  100 

20  ce  —  -}-  (2  ce  fer  +  2  gouttes  sap.) légères  tracas 

20  ce  —  -h  2  ce  fer très  légères  traces 

20  ce  —  -}-  (3  ce  fer  -f  2  gouttes  sap.) environ  5  p.  100 

20  ce.  —  +  3  ce  fer légères  tracts 

20  ce  —  4-  (4  ce  fer  4-  2  gouttes  sap.) environ  5  p.  100 

20  ce  —  4-  4  ce  fer fortes  traces 

20  ce  —  4-  (5  ce  fer  4-  2  gouttes  sap.).  ........  8  p.  100 

20  ce  —  4-  5  ce  fer traces 

Troisième  série  :  Quantités  variables  de  fer,  1  goutte  de  saponine. 

Hémolyse 
après  3  minutes. 

20  ce.  globules  4-  (0  ce  5  fer  4-  1  goutte  sap.) 0  hémolyse 

20  c c  —  4-  0  c c  5  fer très  légère  tracï 

SJi                                       20  e.e.  —  4-1  goutte  saponine très  légère  trace 

20  ce.  —  4-  (1  ce  fer  4-  1  goutte  sap.) 0  hémolyse 

20  ce.  —  4-  1  ce  fer très  légère  trace 

20  ce  —  4-  (2  ce.  fer  4-  1  goutte  sap.) très  légère  traça 

20  ce  —  4-  2  ce  fer très  légère  trace 

20  ce.  —  4-  (3  ce  fer  4-  1  goutte  sap.) très  fortes  trace 

20  ce.       —  4-  3  ce.  fer traces 

Nous  voyons  donc  qu'en  règle  générale  le  mélange  (Fe  (OH)^  colloïdal 
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+  sapoaine)  est  moins  actif  que  la  saponine  seule,  et  plus  actif  que  le 
fer  seul.  11  y  a  des  cas  où  il  est  même  moins  actif  que  le  fer  pris  séparé- 
ment. 

A  mesure  que  la  quantité  de  fer  augmente,  l'hémolyse  diminue 
d'abord,  passe  par  un  minimum  (avec  Oc.c.  5  de  fer)  et  augmente 
ensuite  de  façon  à  produire  des  effets  plus  considérables  que  n'en  pro- 
duirait le  fer  seul,  sans  jamais  atteindre  cependant  l'effet  de  la  saponine 
prise  séparément. 

Si  maintenant  nous  comparons  ces  trois  séries  entre  elles,  nous  trou- 
vons que  l'hémolyse  augmente  avec  la  quantité  de  saponine. 

{Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne,) 


Absorption  de  l'hydrate  de  fer  colloïdal  par  les  globules, 
par  M"*  J.  Levy. 

Dans  la  note  précédente  j'ai  étudié  l'hémolyse  produite  par  des 
mélanges  de  fer  colloïdal  et  de  saponine  faits  séparément.  Il  était  inté- 
ressant de  se  demander  comment  se  produirait  cette  hémolyse  lorsqu'on 
ajoute  aux  globules  le  fer  et  la  saponine  séparément.  Les  expériences 
montrent  que  l'intervalle  de  temps  qui  sépare  les  moments  d'addition 
du  fer  et  de  la  saponine  a  une  grande  importance. 

Il  résulte  des  expériences  sur  Thémolyse  faites  par  M""  Cernovodeanu, 
Victor  Henri  et  Zangger  que  rinlervalle  qui  sépare  le  moment  d'addi- 
tion de  deux  corps  aura  une  influence  d'autant  plus  forte  sur  le  résultat 
que  la  vitesse  d'absorption  de  la  première  substance  par  les  globules 
sera  plus  grande.  H  y  a  donc  là  une  méthode  qui  permet  de  suivre  la 
vitesse  d'absorption  d'une  substance  hémolysante  par  les  globules.  * 

Si,  à  mesure  que  l'on  retarde  Tintroduclion  de  la  saponine  après 
introduction  de  l'hydrate  de  fer,  l'effet  hémolytique  augmente,  c'est  que 
le  fer,  agent  neutralisant  de  la  saponine,  aura  été  plus  ou  moins  absorbé. 
Or  c'est  ce  qui  arrive  : 

Exemple  : 

Après  3  min. 

20  ce.  globules  -f  2  ce.  fer 6,2  p.  100 

20  e.c  globules  -f  3  gouttes  saponine .^0  — 

20  ce.  globules  -|-  (2  ce  fer  +  3  gouttes  sap.) 14,5  — 

20  e.c  globules  +  2  c. c  fer  -f  après  10  seeondes,  3  gouttes  sap.  .  .  25  — 

20  ce  globules  -f-  2  ce  fer  +  après  30  secondes,  3  gouttes  sap.  .   .  27  — 

20  ce.  globules  -f  2  ce.  fer  +  après    1  minute,     3  gouttes  sap.  .   .  27  — 

20  ce  globules  +  2  ce  fer  +  après    2  minutes,  3  gouttes  sap.  .   .  27  — 

20  ce  globules  +  2  ce  fer  -f  après    3  minutes,  3  gouttes  sap.  .  .  26,5  — 
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Autre  exemple  : 

l^rès  3  min.      Apres  45  min. 

20  ce.  globulei  -f  {\  ce.  fer  +  3  gouttes  sap.).  ...  5,4  p.  100  7,9 

20  e.e.  globules  -f  t  e.c.  fer  +  après  10  s.,    3  g.  sap.  12,5     —  17 

20  ce.  globules  +  1  ce.  fer  +  après  30  s.,    3  g.  sap.  12,5      —  18,5 

20  ce.  globales  +  1  ce  fer  +  après    1  m.,  3  g   sap.  18,8     —  25 

Autre  exemple  : 

Après  45  min. 

20  ce  globules  H-  (2  ce  fer  +  3  gouttes  sap.) 14,5  p.  100 

20  ce  globules  +  3  gouttes  saponlne 40         — 

20  ce  globules  -f-  2  ce  fer  +  après  15  minutes,  3  gouttes  sap.   .   .    34,4      — 

Et  encore  : 

Après  3  min.      Après  30  min. 

20  ce  globules  +  3  ce  fer  +  après  15  m.,  3  g.  sap.  66,6  p.  100  71,4 

20  ce  globules  +  3  g.  sap 71,4      —  90,9 

20  ce  globules  +  3  ce  fer 16,6      —  17,8 

20  ce  globules  -}-  (3  ce  fer  +  3  gouttes  saponine)   .  16,6     —  23,5 

Par  conséquent,  le  fer  est  absorbé,  d'abord  rapidement,  puis  plus 
lentement.  Une  fois  fixé  sur  les  globules,  il  n'empêche  plus  Faction  de 
la  saponine  qui  agit  presque  comme  en  Tabsence  du  fer. 

Absorption  de  la  saponine. 

On  peut  par  la  même  méthode  étudier  l'absorption  de  la  saponine.  11 
suffit,  après  avoir  introduit  la  saponine,  d'introduire  le  fer  à  des  inter- 
valles déterminés.  Cependant,  comme  l'action  de  la  saponine  est  très 
rapide,  il  faut  que  ces  intervalles  soient  courts. 

Exemple  : 

Après  3  min.      Après  30  miu. 

20  ce  globules  +  (2  gouttes  saponine  -f  2  ce  fer)    .    14,7  p.  100  20 

20  ce  globules  -f  2  g.  sap.  +  après  10  s.,    2  ce  fer.    18,3     —  34,4 

Après  20  min. 

20  ce  globules  +  2  g.  sap.  +  après  30  s.,    2  ce  fer.    21,7      —  30,3 

20  ce  globules  +  2  g.  sap.  +  après    1  m.,  2  ce  fer.    26,3      —  30,3 

Or  l'hémolyse  par  deux  gouttes  de  saponine  seule  est  environ  au  bout 
de  trois  minutes  de  30  p.  100. 

(Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbomie.  ) 
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Sur  les  conditions  histo-chimiques  de  l'imprégnation  par  l'argent, 
par  MM.  Ch.  Achard  et  M.  Aynaud. 

Dans  une  note  récemment  présentée  à  l'Académie  des  sciences 
(25iain  1906),  nous  avons  montré  que  l'imprégnation  histologiqne  par 
l'argent  est  due  à  la  présence  du  chlorure  de  sodium  dans  les  tissus  et 
à  la  formation  d'un  précipité  de  chlorure  d'argent  qui  noircit  à  la 
lumière.  On  rend,  en  effet,  l'imprégnation  impossible  si  l'on  déchlorure 
les  tissus  dans  une  solution  înoffensive  de  sulfate  de  soude  ou  de  sucre, 
et  elle  redevient  facile  si  Ton  rechlorure  la  pièce. 

Nous  avons  cherché  à  préciser  les  conditions  qui  interviennent  pour 
produire  l'imprégnation. 

On  sait  que  de  nombreux  composés  argentiques  peuvent  être  utilisés. 
Outre  le  nitrate,  on  peut  employer  le  sulfate,  l'acétate,  le  citrate,  le 
picrate,  le  fluorure  d'argent,  Talbuminate  connu  sous  le  nom  de 
protargol.  Mais  quel  que  soit  ce  composé  d'argent,  il  est  indispensable 
qu'il  forme  dans  les  tissus  à  imprégner  un  précipité.  S'il  reste  à  l'état 
dissous  dans  les  espaces  intercellulaires,  il  n'y  a  pas  de  réduction  ni 
d'image  visible.  Aussi,  après  déchloruration  d'une  séreuse,  le  sel 
d'argent  dont  on  imbibe  les  espaces  intercellulaires  ne  donne-t-il  lieu  à 
aucun  dessin  noir. 

D'autre  part,  si,  dans  les  conditions  habituelles,  c'est  le  chlorure  de 
sodium  contenu  dans  les  tissus  (jni  produit  le  précipité  nécessaire  à 
rimprégnation,  il  est  possible  artificiellement  de  lui  substituer  d'autres 
corps  qui  agissent  de  môme.  Ce  sont  d'abord  les  différents  chlorures 
(potassium,  ammonium,  lithium,  magnésium,  calcium),  avec  lesquels 
se  forme  le  même  précipité  de  chlorure  d'argent.  Ensuite,  les  bromures 
et  iodures,  que  l'on  substitue  au  chlorure  de  sodium  en  baignant  les 
tissus  dans  leurs  solutions,  produisent  avec  les  sels  d'argent  un  préci- 
pité qui  donne  lieu  à  l'imprégnation.  Par  contre  on  n'obtient  rien 
avec  le  fluorure  de  sodium,  parce  que  le  fluorure  d'argent  qui  prend 
naissance  reste  dissous.  Mais  le  fluorure  d'argent  peut  être  à  son  tour 
précipité  par  l'action  d'un  chlorure  et  l'imprégnation  redevient  alors 
possible. 

Les  précipités  de  chlorure,  bromure  et  iodure  d'argent  dessinent  les 
contours  cellulaires  parce  que  la  lumière  les  noircit  et  les  rend  visibles. 
Mais  si  l'on  déchlorure  un  endothélium  dans  une  solution  phosphatée 
avant  de  le  traiter  par  le  sel  argen tique,  le  précipité  de  phosphate 
d'argent  qui  se  forme  ne  donne  pas  d'imprégnation  appréciable,  parce 
qu'il  ne  noircit  pas  à  la  lumière  comme  les  précédents. 

11  va  de  soi  que  le  précipité  noir,  pour  être  visible,  doit  être  suffisam- 
ment épais.  On  sait  depuis  longtemps  que  les  solutions  argentiques  ne 
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doivent  pas  être  d'un  trop  faible  litre.  Or,  il  importe  aussi  que  le  sel 
donnant  lieu  à  la  précipitation  de  l'argent  imbibe  le  tissu  à  un  taux 
suffisant.  Nous  nous  sommes  assurés  que,  dans  les  conditions  où  nous 
opérions,  le  chlorure  de  sodium  devait  être  à  un  taux  de  concentration 
supérieur  à  A  =  —  OHO. 

Si  le  rôle  du  chlorure  de  sodium  dans  le  mécanisme  de  Timprégnation 
nous  parait  important,  par  contre,  celui  de  Talbumine  nous  semble 
minime.  Sur  les  pièces  fraîches,  la  coagulation  de  lalbumine  par  les 
fixateurs  agissant  d'une  façon  très  rapide  et  sans  déformer  les  cellules, 
tels  que  le  formol  à  10  p.  100,  les  vapeurs  osmiques,  Teau  salée 
bouillante,  ne  met  pas  obstacle  à  la  pénétration  de  la  solution  d'argent 
dans  les  espaces  intercellulaires  et  à  leur  imprégnation.  Mais  l'addition 
d'albumine  la  gène,  car  si  l'on  imbibe  les  tissus  d'albumine  en  les 
baignant  dans  du  sérum,  et  si  on  coagule  ensuite  cette  albumine  en 
trempant  la  pièce  dans  l'eau  salée  bouillante,  il  devient  impossible  de 
faire  pénétrer  la  solution  d'argent  dans  les  espaces  intercellulaires  et  de 
les  imprégner.  Sans  coaguler  l'albumine,  lorsqu'on  laisse  baigner 
simplement  un  certain  temps  une  séreuse  dans  le  sérum  d'un  animal  de 
même  espèce  et  qu'on  essaie  ensuite  de  l'imprégner  par  l'acétate 
d'argent,  qui  ne  coagule  presque  pas  l'albumine  et  ne  donne  pas  lieu  à 
la  formation  de  voiles  gênants,  on  ne  réussit  pas  non  plus  à  obtenir  de 
bonnes  images  des  contours  endothéliaux.  Pourtant  ce  sérum  respecte 
les  cellules  et  contient  une  quantité  plus  que  suffisante  de  chlorure  de 
sodium  pour  la  formation  du  précipité  de  chlorure  d'argent.  C'esl  sans 
doute  la  viscosité  du  sérum  qui  empêche  l'imbibition  des  espaces  intcr- 
celiulaires  par  la  solution  d'argent.  Car  si  l'on  débarrasse  la  pièce  du 
sérum  qui  l'imbibe  par  une  immersion  de  quelque  durée  dans  l'eau 
salée  physiologique,  elle  redevient  très  propre  à  l'imprégnation. 

D'après  ces  constatations,  pour  que  les  tissus  se  laissent  imprégner 
par  l'argent,  il  faut  qu'il  s'y  forme  un  précipité  argenlique,  que  ce  préci- 
pité noircisse  à  la  lumière  et  soit  suffisamment  épais.  Il  importe  aussi 
que  les  tissus  ne  soient  pas  trop  imbibés  d'albumine. 

Enfin,  comme  conclusion  indirecte,  il  est  permis  de  penser  que  le 
liquide  intercellulaire  est  riche  en  chlorure,  mais  pauvre  en  albumine. 


Note  sur  les  lignes  papill aires  du  talon, 
par  M.  Ce.  Féré. 

Les  lignes  papillaires  de  la  partie  postérieure  de  la  plante  du  pied  et 
du  talon  sont  en  général  dirigées  obliquement  ou  plus  ou  moins  trans- 
versalement, mais  il  est  exceptionnel  d'y  rencontrer  des  anses.  J'en  ai 


Digitized  by 


Google 


SÉANCE    DU    7   JUILLET  45 


cependant  observé  sur  trois  individus  adultes  :  une  personne  normale 
et  deux  pensionnaires  de  Tasile  de  Bicétre,  un  imbécile  et  un  paraly- 
tique général  (1).  Les  sujets  de  Fasile  avaient  été  examinés  au  nombre 
de  Î19,  c'est-à-dire  que  la  fréquence  de  cette  disposition  morpholo- 
gique n'est  que  de  0,913  p.  100;  Tanse  s'est  montrée  chez  un  imbécile 
sur  75,  soit  sur  1,33  p.  100,  et  chez  un  paralytique  général  sur  34,  soit 
sur  2,94  p.  100.  Cette  proportion  variable  méritait  un  examen  supplé- 
mentaire, en  raison  de  l'intérêt  de  cette  disposition  au  point  de  vue  de 
Tanatomie  philosophique  (2). 

J'ai  trouvé  depuis  le  commencement  de  Tannée,  dans  le  service  des 
entants  de  Bicêlre,  des  sujets  désignés  par  les  diagnostics  générale- 
ment admis  et  imposés  par  le  certificat  d'entrée;  ces  diagnostics  ont 
servi  de  base  au  groupement  des  empreintes  des  plantes  plantaires 
prises  avec  l'encre  d'imprimerie.  Nous  avons  trouvé  une  plus  grande 
proportion  d'anses  chez  les  enfants  que  chez  les  adultes  (précédem- 
ment étudiés).  La  disposition  est  la  même  :  la  convexité  de  l'anse  est 
toujours  dirigée  en  dehors  et  en  avant;  la  longueur  est  plus  ou  moins 
grande.  Tandis  que  chez  nos  trois  adultes  la  disposition  était  cons- 
tamment bilatérale  et  symétrique,  nous  trouvons  chez  les  enfants  plus 
fréquemment  des  anses  unilatérales.  Réunissons  les  faits  dans  un 
tableau  succinct  : 

FRÉQUENCE 
NOMBRE  de  l'anse  papillaire  du  talon 

et  variété  (Fersensiuus) 

des  enfants  ' i        ^  ^ 

ani  latérale 

bilatérale  droite  gauche 

113  idiots 2  1  5 

98  imbéciles 0  0  0 

165  épiieptiques 2  3  1 

23  arriérés 0  0  0- 

401  4  4  6 

L'asymétrie  est  beaucoup  plus  fréquente  dans  notre  groupe  de  sujets 
jeunes;  ce  môme  groupe  présente  au  moins  aussi  fréquemment  la  même 
disposition  bilatérale,  mais  elle  offre  relativement  un  grand  nombre 
d'anses  unilatérales.  La  proportion   des  sujets  qui  présentent  cette 

({]  Les  lignes  papillaires  de  la  plante  du  pied,  Joum.  de  Vanatomieet  de  la 
physiologie,  1900,  t.  XXXVI,  p.  61i,  6,  12,  etc. 

(2)  Otto  Schlaginhaufen.  Das  Hautleislensystem  der  Primatenplanta  unter 
Mitberûcksichtigung  der  Palma  (Morphoî.  Jahrbuch,  Bd.  XXXIII,  H.  4,  u. 
Bd.  XXXIV,  H.  1,  p.  100,  1904-05.  —  Beitragzur  Kentniss  des  Reliefs  der  Planta 
der  Primaten  und  der  Menschen  rassen  (Correspondenz  Blatt  der  Deutschen 
anthropologi%chen  Gesellschaft,  n®  10,  1905. 
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disposition  anatomique  est  cooiparativemejoit  dans  les  deux  groupes 
très  différente  : 

Premier  §roupe 

219  aliénés  adnlles  ........  0,91  pour  100 

75  imbéciles  adultes 1,33      — 

34  paralytiques  généraux 2,H      — 

Deuxième  groupe 

401  enfants  dégénérés 3,50  pour  100 

25  enfants  arriérés 0  — 

98  imbéciles  jeunes 0  — 

113  idiots  jeunes  ........  5,30      — 

165  épiieptiques  jeunes 3,63       — 


Sur  l'Opurydium  versatile, 
par  M.  Emmanuel  Fauré-Fremiet. 

J'ai  pu  étudier  YOphrydium  versatile^  intéressante  Vorticellide  qui  ne 
semble  pas  exister  en  France,  grâce  à  l'obligeance  de  MM.  Eugène  Penard, 
le  savant  protistologiste  de  Genève,  et  Emile  André,  assistant  à  l'Uni- 
versilé  de  cette  ville,  que  je  suis  heureux  de  remercier  ici  de  leurs  bons 
soins  et  de  leur  grande  amabilité.  VOphrydium  versatile  ,  surtout 
répandu  dans  le  nord  de  l'Europe,  a  été  étudié  par  un  grand  nombre 
d'auteurs,  tels  que  O.-F.  Millier,  Bory  de  Saint-Vincent,  Ehrenberg, 
Werzesniowsky,  Halliburton,  etc.  ;  il  élait  intéressant  néanmoins  de 
reprendre  avec  les  méthodes  actuelles  de  l'anatomie  microscopique 
l'étude  de  cet  Infusoire,  afin  de  comparer  avec  soin  son  organisation  à 
celle  des  autres  Vorticellides. 

UOpkrydium  versatile  que  j'ai  examiné  appartient  sans  doute  à  la 
variété  acaulis  (J.  Roux)  abondante  au  printemps  sur  les  bords  du  lac 
de  Genève.  J'ai  pu  observer  des  individus  vivants  et  faire  des  coupes 
dans  de  petites  colonies  soigneusement  fixées  par  M.  E.  André.  Cette 
opération  présente  une  petite  difficulté  de  technique  :  la  paraffine  pénètre 
fort  mal  la  masse  gélatineuse  qui  forme  le  support  des  Infusoires  ;  il  est 
donc  nécessaire  d'effectuer  :  soit  une  double  inclusion  dans  le  collodion 
puis  dans  la  paraffine,  soit  une  inclusion  directe  dans  la  paraffine, 
mais  en  employant  le  chloroforme  comme  liquide  intermédiaire. 

D'après  mes  observations,  YOphrydium  doit  être  classé  parmi  les 
Vaginicolinœ;  son  corps  allongé,  son  péristome  large,  le  réservoir  long 
et  membranoïde  de  la  vésicule  excrétrice,  la  forme  rubanée  du  noyau, 
le  faisceau  musculaire    inférieur,  tous    ces    caractères   en    font  une 
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Coih'wnia  dont  la  coque  serait  gélatineuse  au  lieu  d'être  membraneuse. 
Comme  chez  la  majorité  des  Vorticellidx^  la  partie  inférieure  du  corps 
se  termine  chez  VOphrydium  par  un  organe  spécial,  origine  du  pédon- 
cule lorsque  celui-ci  existe;  chez  VOphrydium  var.  acaulis  cet  organe 
est  constitué  par  un  repli  de  la  cuticule  formant  un  petit  tube  long 
de  3  {X  euTiron  (bourrelet  périscopuliAsn)  qui  limite  le  disque  basai; 
celui-ci  porte  une  sorte  de  bordure  en  brosse  qui  n'est  autre  que  la 
scopula.  Cet  infusoire  ne  se  distingue  donc  au  point  de  vue  anatomique 
des  autres  Vorticelles  que  par  l'absence  de  toute  sécrétion  chitinoïde 
constituant  un  pédoncule. 

La  masse  gélatineuse  qui  forme  le  support  des  Ophrydium  a  été 
étudiée  au  point  de  vue  chimique  par  Harker  et  Halliburton;  ce  der- 
nier auteur  la  rapproche  de  la  cellulose  et  mieux  de  la  tunicine;  au 
point  de  vue  histologique,  cette  substance  se  colore  par  le  krystall- 
violet,  le  bleu  de  méthylène  de  Unna  et  la  thyonine  avec  une  métachro- 
masie  caractéristique;  elle  se  colore  également  par  le  mucicarmin  de 
Mayer,  se  comportant  ainsi  comme  les  mucus.  Cette  matière,  d'ailleurs, 
n'est  pas  simple;  examinée  sur  des  coupes  convenablement  colorées, 
elle  se  montre  constituée  par  une  trame  fortement  colorable  et  parti- 
culièrement condensée  autour  de  chaque  Infusoire  ;  chacun  de  ceux-ci 
est  donc  enveloppé  dans  une  loge  à  paroi  résistante;  à  mesure  que  la 
colonie  d'Ophrydium  se  développe,  cette  loge  s'accroît  par  son  extré- 
mité distale,  tandis  que  l'extrémité  proximale  se  resserre,  formant  un 
cylindre  étroit  qui  simule  un  pédoncule.  Les  espaces  compris  dans 
cette  trame  résistante  sont  occupés  par  une  substance  à  peine  colorable. 

Au  point  de  vue  de  la  structure  intime,  VOphrydium  est  constitué 
par  un  protoplasma  qui  semble  homogène  examiné  m  vivo^  mais  se 
montre  plus  ou  moins  réticulé  après  l'action  des  réactifs  Ce  proto- 
plasma  renferme  des  sphéroplasles  de  petites  dimensions,  normalement 
acidophiles,  mais  plutôt  sidérophiles  au  moment  de  la  division;  ils 
apparaissent  alors  sous  forme  de  bâtonnets  ou  de  diplosomes  colorés 
en  noir  par  Thématoxyline  et  entourés  d'une  mince  auréole  acidophile. 
Le  macronueleus  est  constitué  par  un  tissu  de  sphéroplastes  chroma- 
logènes  et  enveloppé  par  une  membrane  acidophile.  Il  existe  enûn  des 
Zoochlorelles  symbiotiques  constituées  :  1°  par  une  fine  membrane 
extérieure;  2°  par  un  chloroplaste  périphérique  à  structure  alvéolaire; 
3**  par  un  noyau  comprenant  un  corps  central  basophile  entouré  par 
une  zone  claire  à  la  périphérie  de  laquelle  se  trouvent  souvent  de 
petites  granulations  basophiles. 

Les  principaux  éléments  différenciés  de  cet  intéressant  Infusoire 
sont  :  le  système  contractile  comprenant  un  faisceau  inférieur  de 
fibrilles  musculaires  et  le  sphincter  de  la  collerette;  l'appareil  alimen- 
taire comprenant  le  disque  et  le  vestibule;  ce  dernier  est  assez  long  et 
se  termine  par  le  pharynx,  dont  la  paroi  est  renforcée  par  des  tigelles 
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élastiques;  Tappareil  excréteur  enfin,  constitué  par  la  vésicule  contrac- 
tile qui  possède  une  paroi  épaisse  à  structure  vacuolaire  et  par  un  long 
canal  efférent  qui  s'ouvre  à  une  extrémité  dans  la  vésicule  et  à  Tautre 
dans  le  vestibule;  c'est  le  réservoir  de  la  vésicule.  Le  débit  delà  vési- 
cule est  de  58  {x*  par  seconde  et  l'excrétion  est  assez  considérable,  car 
100  volumes  de  protoplasma  expulsent  0,14  volume  de  liquide  par 
seconde  ;  il  est  intéressant  de  remarquer  à  ce  sujet  que  la  surface  d'un 
Ophinfdium  en  extension  est  assez  grande  par  rapport  à  son  volume. 

[Travail  du  laboratoire  de  cytologie  du  Collège  de  France.) 


MÉTUODE  DE  TRANSFORMATION  PROGRESSIVE  DES  MICROBES 
AÉROBIES  STRICTS  EN  ANAÉROBIES  FACULTATIFS  (1), 

par  M.  Georges  Rosenthal. 

De  même  que  le  microbe  dit  à  tort  anaérobie  strict  cultive  d'emblée 
dans  le  tube  profond  (pourvu  que  ce  tube  contienne  une  colonne  de 
liquide  d'une  certaine  hauteur)  et  peut  par  une  culture  en  échelle  des- 
cendante pousser  dans  le  tube  ordinaire  de  culture  ;  de  même  que 
l'anaérobie  cultivé  en  gamme  ascendante  de  pression  peut  arriver  à 
pousser  à  la  pression  atmosphérique  ;  de  même,  le  microbe,  dit  à  tort 
par  la  bactériologie  classique  aérobie  strict,  s'accoutume  et  s'adapte  aisé- 
ment à  la  vie  anaérobie  pourvu  que  cette  adaptation  soit  recherchée  par 
une  méthodp  vraiment  biologique,  c'est-à-dire  progressive. 

A.  —  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut,  c'est  le  procédé  le  plus  .simple, 
parcourir  trois  étapes,  l'étape  du  tube  profond,  l'étape  du  lait  crémeux, 
l'étape  du  tube  cacheté^  c'est-à-dire  du  tube  à  milieu  liquide  recouvert 
d'une  bague  de  lanoline  (2). 

Le  tube  profond  pourrait  être  dit  tube  mixte  aéro-anaérobie  :  En  effet, 
nous  avons  montré  que  les  microbes  ditsanaérobies  stricts  s'y  dévelop- 
pent abondamment,  et  il  est  trop  évident  que  les  microbes  aérobies  n'ont 
aucune  raison  pour  ne  pas  s'y  développer.  Dans  un  premier  temps  on 
repique,  dès  que  la  culture  est  abondante,  avec  une  prise  faite  au  fond 
du  tube  à  la  pipette,  des  tubes  de  plus  en  plus  profonds. 

Dans  un  deuxième  temps,  par  des  prises  faites  au  fond  des  tubes 
profonds,  on  ensemence  d'abord  largement  puis  légèrement  des  tubes 
de  lait  crémeux  (tubes  ordinaires,  puis  profonds). 

(1)  Voir  Comptes  rendus  delà  Société  de  Biologie,  7  nov.  4903,  mai  et  juin  t906. 

(2)  Pour  l'étude  du  premier  stade  de  ranaérobisalion  du  bacille  du  charbon, 
voir  Société  de  l'Internat,  Juillet  1906. 
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Quand  la  culture  en  lait  crémeux  profond  se  fait  aisément,  on  repique 
en  lait  et  bouillon  cacheté. 

Le  nombre  des  tubes  à  employer  varie  avec  le  germe  choisi,  avec  sa 
pullulation  dans  le  milieu  choisi,  avec  la  quantité  de  culture  ensemencée  ; 
il  n'est  jamais  considérable. 

B.  —  Un  deuxième  procédé  consiste  à  cultiver  la  bactérie  étudiée 
dans  des  tubes  dCÂchalme  (Rosenthal,  thèse,  Paris,  99-00)  fermés  à  des 
pressions  variables.  Ce  procédé  permet  de  mesurer  ïaérophilie,  comme 
il  nous  a  permis  de  mesurer  Tanaérobiose.  Supposons  par  exemple 
qu'un  microbe  aérobie  strict  supporte  un  vide  de  40  c,  c'est-à-diro 
pousse  à  une  pression  de  36  c.  5,  il  sera  facile  par  des  repiquages  suc- 
cessifs de  ramener  à  supporter  des  vides  de  45,  50,  55,  etc.,  et  on 
obtiendra  finalement  une  culture  anaérobie  rigoureuse.  Mais  ce  procédé 
nécessite  des  manœuvres  et  une  technique  plus  délicates. 

L'anaérobisation  des  aérobies  stricts  amène  dans  les  fonctions  biolo- 
giques, chimiques  et  pathogènes  d'intéressantes  modifications  qui  com- 
pléteront Thisloire  des  allobi  immunisations  et  allobi  vaccinations  et  que 
nous  aurons  à  décrire  (1). 

{Laboratoire  de  M,  le  P^  Hayem.) 


Les  Transsudats 
Le  liquide  péritonéal,  ses  coNSxrruANTS  colloïdes, 

par  M.  Henri  Iscovesco. 

Mes  études  antérieures  sur  les  constituants  colloïdes  du  sang  et  sur 
le  phénomène  de  la  coagulation  m'ont  amené  à  chercher  à  savoir  quelle 
était  la  constitution  des  transsudats  physiologiques  et  pourquoi  ceux-ci 
ne  coagulaient  pas  spontanément.  Je  crois  être  en  mesure  aujourd'hui 
de  répondre  à  ces  deux  questions  et  c'est  ce  qui  fait  l'objet  de  la  note 
présente. 

J'ai  étudié  le  liquide  péritonéal  du  cheval  parce  que  c'est  celui 
qu'on  peut  se  procurer  le  plus  facilement  en  assez  grande  quantité. 

Ainsi  que  pour  toutes  les  recherches  analogues,  je  commence  par 
centrifuger  le  liquide  de  manière  à  le  débarrasser  complètement  des 
éléments  figurés  qu'il  pourrait  contenir.  Je  prenais  aussitôt  après  sa 
conductibilité  électrique  et  ensuite  je  le  faisais  dialyser.  En  général  je 

(1)  Quelques  auteurs  ont  obtenu  accidentellement  des  cultures  anaérobies 
d'aérobies  stricts.  Nous  teuons  à  signaler  ce  fait,  quelle  que  soit  la  diCTérence 
entre  une  méthode  rigoureuse  et  un  résultat  de  hasard. 

BlOLOr.IB.   COSIPTRS   RB*tDUS.   —    1906.   T.   IiXI.  4 
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fais  djalyser  pendant  huit  jours.  Je  sépare  le  précipité  de  globuline  du 
liquide  surnageant.  Le  précipité  est  longuement  lavé  à  Teau  distillée, 
puis  redissous  dans  une  solution  très  légère  (0,75  */ou)  de  chlorure  de 
sodium  Quant  au  liquide  surnageant  il  est  filtré,  puis  étendu  de  90 pour 
100  d'eau  distillée  et  étudié  à  part. 

Le  liquide  péritonéaldu  cheval  présente  en  moyenne  comme  conduc- 
tibilité électrique  à22^  :  C  =  129.ÏÔ\  Rappelons  que  Bugarsky  etjangl 
ont  trouvé  pour  le  plasma  du  cheval  à  18"»  C  =  102,7—105,3.  10'.  On 
voit  donc,  d'après  ces  chiffres,  que  le  liquide  péritonéal  est  légèrement 
hyperlonique,  fait  qui  avait  déjà  avant  moi  été  signalé  par  Nolf. 

Après  dialyse  prolongée,  le  liquide  péritonéal  débarrassé  de  ses  glo- 
bulines  et  de  la  plus  grande  partie  de  ses  sels  présente  en  moyenne 
comme  conductibilité  électrique  C  =38.  10^  alors  que  l'eau  distillée  sur 
laquelle  il  dialysait  avait  comme  conductibilité  6,5.  10  . 

Nous  avons  soigneusement  recueilli  les  globulines  et,  après  lavage 
prolongé  à  Teau  distillée,  nous  les  avons  fait  dissoudre  dans  une  solu- 
tion de  NaCl  à  0,75  pour  1.000.  Cette  solution  de  globulines  a  été  très 
étendue  et  étudiée  ensuite  au  moyen  des  réactifs  colloïdes  que  nous 
avons  signalés  dans  nos  notes  antérieures.  Or  elles  se  sont  toujours  et 
uniquement  montrées  électropositives. 

Le^liquide  péritonéal  ne  contient  donc  comme  le  sérum  sanguin  que 
des  globulines  électropositives. 

Nous  avons  étudié  à  part  le  liquide  dialyse  et  filtré,  et  nous  sommes 
tombé  sur  ce  fait  qui  nous  a  beaucoup  surpris,  c'est  que  contrairement 
au  sang,  il  y  a  une  sorte  d'albumine  dans  le  liquide  péritonéal  qui  pré- 
domine et  que  cette  albumine  est  positive. 

11  y  a  donc,  comme  on  le  voit,  des  différences  fondamentales  entre  la 
constitution  du  transsudat  physiologique  péritonéal  et  celle  de  la  partie 
liquide  du  sang. 

Or  il  est  dit  couramment  par  les  auteurs  que  la  composition  chimique 
des  transsudats  est  qualitativement  la  même  que  celle  du  plasma.  Cela 
est  peut-être  vrai,  mais  certainement,  comme  nous  venons  de  le  voir,  la 
composition  physico-chimique  est  différente.  On  dit  aussi  qu*il  n'y  a 
aucune  différence  entre  le  fîbrinogène  du  plasma  et  celui  du  transsudaL 
Or  ceci  est  absolument  inexact.  Lefibrinogène  est,  ainsi  que  nous  l'avons 
montré,  un  complexe  formé  par  les  globulines  négatives  du  plasma  unies 
à  une  partie  des  globulines  positives,  et  n'est  en  réalité  que  delà  fibrine 
dissoute  tandis  qu'ici  dans  le  liquide  péritonéal  il  n'y  a  qu'une  globu- 
line positive  absolument  pareille  à  celle  qui  se  trouve  dans  le  sérum 
défibriné. 

On  comprend  donc  pourquoi  le  liquide  péritonéal  normal  ne  coagule 
pas.  Il  ne  peut  pas  plus  coaguler  que  du  sérum  sanguin  défibriné  puis- 
qu'il ne  contient  pas  d'autres  globulines  que  celui-ci.  Il  coaguk  au  con- 
traire lorsqu'il  y  a  inflammation,  parce  que  les  éléments  cellulaire» 
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enûamiûés  lui  apportent  les  globulines  négatives  indispensables  pour 
qu'il  y  ait  possibilité  d'une  coagulation. 

Un  autre  autre  point  intéressant,  croyons  nous,  c'est  la  constatalion 
que  les  albumines  du  liquide  péritonéal  sont  en  grande  partie  électro- 
positives.  Nous  ne  connaissons,  actuellement  au  moins,  qu'un  exemple  à 
peu  près  analogue  dans  l'organisme.  Nous  voulons  parler  des  colloïdes 
du  suc  gastrique  qui  sont  positifs  et  seulement  positifs.  Mais  dans  ce 
cas  la  chose  s'explique  par  ce  fait  que  le  suc  gastrique  est  acide.  Or  le 
liquide  péritonéal  ainsi  que  TamontréFoa  est  neutre  (log  Ch  =—7,4219). 

11  faut  donc  chercher  ailleurs  que  dans  la  réaction  du  liquide  l'expli- 
cation de  ce  phénomène. 

Il  résulte  de  la  note  présente  : 

i*  Le  transsudat  péritonéal  physiologique  ne  contient  en  grande  partie 
que  des  colloïdes  positifs:  albumines  positives  et  globulines  positives. 

S''  Il  y  a  une  très  grande  différence  de  constitution  entre  le  plasma 
du  sang  et  le  liquide  péritonéal. 

3°  Le  liquide  péritonéal  normal  ne  peut  pas  coaguler  spontanément, 
car  il  lui  manque  pour  former  un  caillot  de  fibrine  une  partie  essen- 
tielle t  les  globulines  négatives 

[Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  laSorbonne.) 


Etude  des  colloïdes  résultant  de  la  digestion  pancréatique, 
par  MM.  Henri  Iscovesco  et  Achille  Matza. 

L'un  de  nous  a  montré  dans  une  note  précédente  que  le  suc  pancréa- 
tique de  sécrétine  ne  contenait  que  des  colloïdes  électro-négatifs. 

Nous  avons  voulu  savoir  si  en  faisant  digérer  à  du  suc  pancréatique, 
kinasé  ou  non,  des  albumînoïdes  de  toutes  espèces,  positives  ou  néga- 
tives, le  résultat  final  était  uniforme. 

Nous  avons  varié  nos  expériences  de  toutes  les  façons  possibles. 
Nous  avons  fait  des  séries  de  tubes  contenant  du  suc  pancréatique  de 
sécrétine  et  dans  lesquels  nous  faisions  digérer  tantôt  des  cubes  d'al- 
bumine, tantôt  des  globulines  positives,  tantôt  de  la  fibrine.  Nous 
avons  fait  d'autres  séries  dans  lesquelles  nous  avions  des  mélanges  de 
suc  pancréatique  kinasé  et  de  suc  gastrique  dialyse.  Enfin  nous  avons 
employé  aussi  du  sérum  dans  lequel  nous  faisions  agir  des  mélanges 
de  suc  pancréatique  dialyse  et  de  suc  gastrique  dialyse. 

Nous  avons  recueilli,  une  fois  ralbuminoïde  dissous,  les  produits  con- 
tenus dans  les  tubes.  Ces  produits  préalablement  filtrés  ont  été  ensuite 
longuement  dialyses  de  manière  à  arriver  à  une  conductibilité  électrique 
moyenne  variant  de  35  à  96  10^ 
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Nous  avons  eosuite  examiné  le  liquide  qui  avait  dialyse  très  long- 
temps (dans  certains  cas  pendant  plus  d'un  mois,  en  ajoutant  un  peu  de 
thymol)  par  la  méthode  de  la  précipitabilité  par  des  colloïdes  à  signe 
électrique  bien  déterminé,  et  nous  avons  pu  constater  qu'alors  que  le 
mélange  initial  présentait  en  même  temps  des  colloïdes  positifs  et 
négatifs,  le  mélange  final  était  uniquement  et  uniformément  composé 
de  colloïdes  électro-négatifs. 

Il  est  certain  que  dans  Faction  du  suc  pancréatique,  l'alcalinité  du 
milieu  joue  un  rôle  important.  On  sait  que  les  albumines  dissoutes  dans 
un  milieu  alcalin  deviennent  éleclro- négatives.  D'autre  pari,  on  a 
indiqué  que  l'alcalinité  du  suc  pancréatique  mesuré  par  les  anciennes 
méthodes  (titrimélrie)  a  été  trouvée  par  certains  auteurs  égale  à 
N/10  NaOH.  Les  mesures  électrométriques  (Foa)  indiquent  que  cette 
ahîalinité  est  beaucoup  plus  faible  et  ne  serait  que  de  N/10.000.  Mais  ces 
mesures  électrométriques  ne  donnent  que  Talcalinité  actuelle,  alors  que 
dans  les  réactions  entre  liquides  différents  dans  l'organisme,  il  n'est  pas 
douteux  que  l'alcalinité  potentielle  (celle  qui  est  donnée  par  la  titrimé- 
t  ie)  est  aussi  très  importante  à  connaître.  Peut-être  est-ce  cette  alca- 
linité potentielle  qui  intervient,  et  peut-être  est-ce  à  elle  qu'est  due  le 
résultat  final  uniforme  des  digestions  pancréatiques. 

Il  résulte  donc  de  la  note  présente  que  : 

Les  colloïdes  qu'on  trouve  à  la  fin  d'une  digestion  pancréatique 
sont  toujours  électro-négatifs,  quel  qu'ait  été  le  signe  électrique  des 
albuminoïdes  initiaux. 

[Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne.) 


Fixation  des  doses  minima  mortelles  de  convallamarine  pour  quelques 

vertébrés, 

par  M.  E.  Maurel. 

La  convallamarine,  on  le  sait,  est  le  glucoside  le  plus  actif  tiré  du 
muguet  de  mai  (convallaria  maialis).  Les  diverses  parties  de  la  plante 
réunies  en  ont  fourni  2  grammes  par  kilogramme  [Dictionnaire  de  théra- 
peutique de  Dujardin-Beaumetz,  article  Muguet,  t.  111,  p.  748).  Mes 
expériences  ont  porté  sur  la  grenouille,  le  pigeon  et  le  lapin. 

Grenouilles.  —  Sur  cet  animal,  j'ai  employé  la  voie  musculaire  et  la 
voie  gastrique. 

Voie  musculaire. —  La  convallamarine  a  été  injectée  dans  les  muscles 
de  la  cuisse  à  deux  titres  :  0  gr.  10  pour  10  grammes  d'eau  distillée 
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pour  les  fortes  doses,  et  seulement  0  gr.  01  pour  10  grammes  pour  les 
faibles. 

Les  doses,  ramenées  au  kilogramme  d'animal,  ont  été  successive- 
ment :  0  gr.  05,  —  0  gr.  03,  —  0  gr.  02,  —  0  gr.  015;  —  G  gr.  01,  — 
0  gr.  0075,  —  0  gr.  005,  —  0  gr.  003. 

tiésultais.  — Jusqu'à  la  dose  de  0  gr.  015  par  kilogramme,  Tanimal  a 
toujours  succombé,  et,  à  partir  de  0  gr.  005,  il  a,  au  contraire,  toujours 
résisté.  Aux  doses  intermédiaires,  0  gr.  01  et  0  gr.  0075,  les  résultats 
se  sont  partagés  entre  la  mort  tardive  et  la  survie. 

11  faut  donc  conclure  que  pour  cet  animal  et  par  cette  voie  : 

1°  La  dose  minima  mortelle  est  dans  les  environs  de  0  gr.  015; 

2**  Les  doses  de  0  gr.  01  et  0  gr.  0075  correspondent  aux  doses  toxi- 
ques sans  être  forcément  mortelles; 

3°  Ce  ne  sont  que  les  doses  de  0  gr.  005  et  celles  au-dessous  que  Ton 
peut  considérer  comme  thérapeutiques. 

Voie  gastrique.  —  Les  titres  ont  été  les  mêmes  que  pour  la  voie  mus- 
culaire, soit  à  0,10  p.  10  pour  les  doses  fortes,  et  seulement  0,01  p.  10 
pour  les  faibles. 

Les  doses  employées,  ramenées  au  kilogramme  d'animal,  ont  été  de  : 
0  gr.  30,  —  0  gr.  25,  —  0  gr.  20,  —  0  gr.  15,  —  0  gr.  12,  —  0  gr.  10,  — 
G  gr.  05,  —  0  gr.  03,  —  0  gr.  02. 

Résullais,  —  Jusqu'à  la  dose  de  0  gr.  15  par  kilogramme,  Tanimal  a 
toujours  succombé,  et,  à  partir  de  0  gr.  10,  il  a  toujours  survécu.  Avec 
0  gr.  12,  les  cas  se  sont  partagés  presque  d'une  manière  égale  entre  la 
mort  tardive  et  la  survie. 

Il  faut  donc  conclure  que,  par  cette  voie,  la  dose  minima  mortelle  est 
dans  les  environs  de  0  gr.  15  par  kilogramme,  les  doses  toxiques  entre 
0  gr.  15  et  0  gr.  10,  et  enfin  qu'on  ne  peut  considérer  comme  propres  à 
étudier  les  effets  thérapeutiques  que  les  doses  à  partir  de  0  gr.  10,  et 
surtout  celles  au,-dessous. 

De  plus,  si  nous  comparons  ces  deux  voies  sur  ce  même  animal,  nous 
voyons  que,  par  la  voie  gastrique,  la  dose  minima  mortelle  est  dix  fois 
plus  élevée  que  par  la  voie  musculaire,  et  que  les  doses  encore  théra- 
peutiques peuvent  être  vingt  fois  plus  élevées  par  la  première  que  par  la 
seconde. 

Pigeons.  —  Pour  le  pigeon,  j'ai  également  employé  les  deux  mêmes 
voies. 

Voie  musculaire,  —  Les  titres  ont  été  également  de  0  gr.  10  pour 
10  grammes  pour  les  doses  fortes  et  de  0  gr.  01  pour  10  grammes  pour 
les  faibles. 

Les  doses  ont  été,  par  kilogramme  d'animal  :  0  gr.  007,  —  0  gr.  006, 
—  0  gr.  003,  —  0  gr.  002,  —  0  gr.  001,  —  0  gr.  0005. 
Résultats.  — Jusqu'à  la  dose  de  0  gr.  003,  l'animal  a  succombé,  et  il 
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a  résisté  à  partir  de  0  gr.  002.  Par  cette  voie,  la  dose  minima  mortelle 
serait  donc  0  gr.  003  par  kilogramme,  et  ce  n*est  qu'à  partir  de  0  gr.  002 
que  l'on  pourrait  considérer  les  doses  comme  thérapeutiques. 

Voie  gastrique,  —  Les  titres  ont  été  de  0  gr.  10,  0  gr.  20  et  môme  de 
0  gr.  40  pour  10  grammes  d'eau  distillée,  et  les  doses  employées  0  gr.  01, 
0  gr.  03,  0  gr.  05  et  0  gr.  10  par  kilogramme. 

Résultats.  —  L'animal  a  résisté  jusqu'à  la  dose  de  0  gr.  05  et  n'a 
succombé  que  quelques  heures  après  l'ingestion  de  0  gr.  10  par  kilo- 
gramme. 

Lapins.  —  Pour  le  lapin,  outre  les  voies  hypodermique  et  gastrique, 
j'ai  employé  la  voie  veineuse. 

Voie  hijpodermique.  —  Le  seul  titre  employé  a  été  0  gr.  10  pour 
10  grammes;  et  les  doses  ont  été  par  kilogramme  d'animal  :  0  gr.  02;  — 
0  gr.  015;0gr.  01  ;  —  0  gr.  0075 ;  —  0  gr.  005 ;  —  0  gr.  003. 

Résultats.  —  Jusqu'à  la  dose  de  0  gr.  01  par  kilogramme,  l'animal  a 
toujours  succombé,  et  à  partir  de  0  gr.  005,  il  a  toujours  survécu. 

Par  cette  voie,  la  dose  minima  mortelle  est  donc  0  gr.  01  ;  et  seules 
les  doses  à  partir  de  0  gr.  005  doivent  être  considérées  comme  théra- 
peutiques. 

Voie  gastrique.  —  Les  titres  ont  été  de  0  gr.  10,  0  gr.  20  et  même  de 
0  gr.  40  pour  10  grammes  d'eau  distillée.  Les  doses  par  kilogramme 
d'animal  ont  été  de  ;  0  gr.  07  ;  —  0  gr.  10;  —  0  gr.  15  ;  —  0  gr.  20  et 
de  0  gr.  30. 

Résultats.  —  Même  à  cette  dernière  dose  de  0  gr.  30  par  kilogramme, 
l'animal  n'a  pas  paru  bien  impressionné. 

Voie  veineuse.  —  Le  seul  titre  employé  a  été  de  0  gr.  10  pour 
10  grammes  d'eau  distillée. 

Les  doses  ont  été,  par  kilogramme  d'animal,  0  gr.  0005;  —0  gr.004; 
—  Ogr.003;  — Ogr.002;  —  Ogr.  0015  etOgr.OOl. 

Résultats.  —  Jusqu'à  la  dose  de  0  gr.  004,  l'animal  a  toujours  suc- 
combé, et,  au  contraire,  à  partir  de  0  gr.  003,  il  a  toujours  survécu. 

On  peut  donc  considérer  la  dose  de  0  gr.  004  comme  étant  la  minima 
mortelle,  et  seulement  celles  à  partir  de  0  gr.  003  et  au-dessous  comme 
propres  à  étudier  les  effets  thérapeutiques. 

Pour  cet  animal,  si  nous  rapprochons  les  doses  minima  mortelles  par 
ces  trois  voies,  nous  verrons  que  la  convallamarine  : 

1°  est  plus  de  trente  fois  plus  toxique  par  la  voie  hypodermique  que 
par  la  voie  gastrique  ; 

2**  Que  par  la  voie  veineuse,  elle  Test  environ  deux  fois  plus  que  par  la 
voie  hypodermique;  et  au  moins  soixante-quinze  fois  plus  que  par  la 
voie  gastrique. 
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Je  réunis  ces  divers  résultats  dans  le  tableau  suivant  : 


VOIES 

d'administration 

DOSES  MORTELLES 

DOSES 

THÉRAPEUTIOUBS          1 

Grenouilles 

Pigeons 

Lapins 

Grenouilles 

Pigeons 

Lapins 

Musculaire 
ou 
hypodermique.    ' 

Gastrique. 

Veineuse. 

.Ogr.015 
Ogr.  15 

0  gr.  003 

Ogr.  iO 

» 

0  gr.  01 

+  de 
0  gr,  30 

0  gr.  004 

0  gr.  005 
Ogr.  10 

0  gr.  002 
0  gr.  05 

0  gr.  005 

—  de 

0  gr.  30 

0  gr.  003 

Conclusions.  —  A)  En  ce  qui  concerne  la  sensibilité  comparée  de  ces 
animaux  à  cet  agent  : 

i^  Pour  la  voie  musculaire  et  la  voie  hypodermique  et  pour  les  doses 
mortelles^  le  pigeon  est  trois  fois  plus  sensible  que  le  lapin  et  cinq  fois 
plus  sensible  que  la  grenouille, 

2°  Pour  les  doses  thérapeutiques^  le  pigeon  est  au  moisis  deux  fois  plus 
sensible  que  les  deux  autres  animaux, 

S**  Par  la  voie  gastrique  et  les  doses  mortelles^  c'est  encore  le  pigeon  qui 
est  le  plus  sensible^  mais  le  lapin  Vest  beaucoup  moins  que  la  grenouille, 

4*^  //  en  est  de  même  pour  les  doses  th&rapeutiqucs , 

B)  En  ce  qui  concerne  la  comparaison  des  différentes  voies  d'adminis- 
tration : 

1**  La  voie  veineuse  n  a  pu  être  employée  que  sur  le  lapin,  mais,  pour  cet 
animal^  elle  a  été  deux  fois  plus  active  que  Vhypodeiifnique, 

2**  La  voie  musculaire  et  la  voie  hypodermique,  pour  les  trois  animaux, 
ont  été  plus  actives  que  la  voie  gastrique.  Elles  Vont  été  dix  fois  plus  pour 
la  grenouille,  au  moins  trente  fois  plus  pour  le  pigeon  ef.  pour  le  lapin. 

Après  ces  résultats,  on  doit  se  demander  si  Tactivité  de  ces  deux 
Toies  d'administration  est  aussi  différente  pour  l'homme. 


En  raison  de  la  fête  Nationale,  la  prochaine  séance  de  la  Société  n'aura 
lieu  que  le  samedi  21  juillet. 


Le  Gérant  :  Octave  Porée. 


Paris.  —  L.  Markibbux,  imprimeur,  1,  rue  Cassette. 
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Présidence  de  H.  A.  Oiard,  président. 


La   sécrétine  de  l'intestin  du  foetus 
{Note  à  r occasion  du  procès-verbal)^ 
par  M.  L.  Camus. 

Je  désire  rappeler  à  Toccasion  de  la  note  de  MM.  Hallion  et  Lequeux 
que  j'ai  montré,  il  y  a  bientôt  quatre  ans,  que  la  sécrétine  existe  dans 
l'intestin  du  fœtus  (1).  Ici  même  j'ai  eu  occasion  de  présenter  des  courbes 
de  la  sécrétion  pancréatique  provoquée  par  la  sécrétine  du  fœtus;  on 
trouvera  ces  courbes  reproduites  dans  mon  mémoire  du  Journal  de  Phy- 
siologie et  de  Pathologie  générale.  Enfin,  en  1903,  dans  une  note  publiée 
dans  les  comptes  rendus  de  la  Société,  j'ai  encore  attiré  l'attention  sur 
le  fait  que  viennent  d'observer  MM.  Hallion  et  Lequeux  :  «  qu'un  intes- 
tin oil  aucun  aliment  n'a  pu  pénétrer,  l'intestin  du  fœtus,  renferme 
cependant  de  la  prosécrétine  »  (2). 

Mes  expériences  ont  élé  faites  avec  des  intestins  de  fœtus  de  cobaye 
et  de  lapin.  On  pouvait  penser  que  le  fait  était  général  et  c'est  pourquoi 
j'avais  écrit:  ^<  la  prosécrétine  existe  chez  tous  les  êtres,  chez  le  fœtus 
comme  chez  l'adulte,  et  sa  constitution  est  vraisemblablement  identique 
dans  tous  les  cas  »  (3). 

Je  suis  heureux  de  voir  que  les  recherches  de  MM.  Hallion  et  Lequeux 
montrent  qu'il  en  est  bien  ainsi  pour  l'homme,  et  de  plus,  que  la  répar- 
tition de  la  sécrétine  chez  le  fœtus  est  celle  que  Ton  sait  exister  chez 
l'adulte. 


(i)  Lucien  Camus.  Recherches  expérimentales  sur  la  «  sécrétine  ».  Journal 
de  Physiologie  et  de  Pathologie  générale^  t.  JV,  pp.  998-1013,  15  novembre  1902. 

(2)  Lucien  Camus.  Sur  l'origine  de  la  prosécrétine.  Comptes  rendus  de  la 
Société  de  Biologie,  t.  LV,  p.  18,  10  janvier  1903. 

(3)  Loc.  cit. 
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Présentation  de  la  taçle  onquantennale, 

par  M.  Auguste  Pettit, 
Archiviste  de  la  Société  de  Biologie. 

Dans  la  séance  du  22  janvier  1898,  la  Société  de  Biologie,  sur  la  pro- 
position de  notre  collègue  P.  Fabre-Domergue,  a  décidé  la  publication 
de  la  table  cinquanlennale  des  «  Comptes  rendus  hebdomadaires  des 
séances  et  Mémoires  ». 

Par  suite  de  circonstances  particulières,  ce  projet  est  resté  à  Tétat 
d'ébauche  et,  en  juillet  1903,  les  matériaux  de  la  table  étaient  versés 
aux  Archives. 

A  une  époque  de  production  intensive,  où  les  recherches  bibliogra- 
phiques absorbent  une  part  sans  cesse  croissante  de  l'activité  des 
hommes  de  science,  il  importe  de  multiplier  les  moyens  susceptibles 
d'alléger  la  tâche  commune  et  de  contribuer  à  l'organisation  méthodique 
du  travail  scientifique.  Or,  «  faire  Thistoire  de  nos  travaux,  a  dit  Paul 
Bert  (1),  ce  serait  faire  l'histoire  des  progrès  des  sciences  biologiques 
en  France,  car  il  n'est  pas  de  découvertes  dont  nous  n'ayons  eu  ici  la 
communication  ».  Aussi,  le  devoir  s'imposait-il  à  la  Société  de  Biologie 
de  mettre  à  la  portée  de  tous  les  travailleurs  cette  mine  considérable  de 
documents  qui  sont  enfouis  dans  ses  cinquafile  premiers  volumes,  et 
dont  bon  nombre,  à  en  juger  d'après  les  rééditions  récentes,  paraissent 
dès  maintenant  oubliés.  C'est  dans  ces  pensées  sans  doute,  que  la 
Société  tout  entière  a  cru  que  la  bonne  façon  de  célébrerle  «  cinquan- 
tenaire était  de  faire  quelque  chose  d'utile  pour  les  travailleurs  du  temps 
présent  et  pour  ceux  qui  continueront  après  nous  la  même  œuvre 'de 
vérhté.  Et,  alors,  il  fut  décidé  que  nous  publierions  la  table  générale  (2)  » 
de  nos  publications  (3). 

Dans  la  réalisation  de  celte  décision  de  la  Société  de  Biologie,  je  me 
suis  heurté  à  des  obstacles  d'ordres  divers,  dont  certains,  en  raison 
même  de  la  rédaction  défectueuse  de  nos  comptes  rendus  jusqu'en  1883, 
ne  pouvaient  être  complètement  surmontés;  d'autre  part,  l'exécution 
typographique  a  soulevé  des  difficultés  techniques,  qui  n'ont^té  vain- 
cues que  grâce  au  concours  dévoué  de  notre  imprimeur  M.  Maretheux, 
et  de  ses  collaborateurs  MM.  Pactat  et  Famelart. 

Enfin,  dans  une  table  qui  ne  comporte  pas  moins  de  6.000  fiches 

(i)  Discours  prononcé  dans  la  séance  du  8  novembre  1884. 

(2)  E,  Gley.  Discours  prononce  dans  la  séance  du  27  décembre  1899. 

(3)  11  m*a  été  impossible  de  faire  figurer  le  contenu  du  livre  jubilaire  dans, 
la  présente  table. 
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d'auteurs  et  18.000  fiches  analytiques,  en  dépit  des  soins  apportés  à  la 
confection  du  manuscrit  et  à  la  correction  des  épreuves,  des  indications 
erronées  se  sont  fatalement  glissées. 

Malgré  ces  imperfections,  je  prie  mes  collègues  de  considérer  cette 
publication  comme  une  preuve  de  mon  attachement  à  la  Société  de  Bio- 
logie, où  je  n'ai  cessé  de  trouver  bon  accueil  et  sympathie  depuis  le 
jour  où  j'en  ai  été  nommé  membre  (1). 

Je  serai  d'ailleurs  amplement  récompensé  de  mon  labeur,  si  la 
«  Table  cinquantennale  »  devait  ne  pas  laisser  sans  écho  le  pressant 
appel  à  la  solidarité  scientifique  formulé  par  notre  Président  A.  Giard, 
dont  un  des  plus  ardents  désirs  est  qu'  «  une  organisation  collectiviste 
du  travail  intellectuel  remplace  Tétat  anarchique  qui  existe  aujourd'hui 
et  qui  absorbe  inutilement  tant  d'activités  dont  on  pourrait  faire  un 
meilleur  emploi  en  les  hiérarchisant  et  les  dirigeant  vers  un  but 
commun  »  (1). 


M.  LE  Président.  —  Je  suis  certain  d'être  l'interprète  de  la  Société 
tout  entière  en  adressant  à  M.  Pettit  les  plus  sincères  félicitations  et  les 
plus  vifs  remerciemenls  pour  l'œuvre  qu'il  vient  de  mener  à  bien. 

Vous  savez  tous  dans  quelles  circonstances  particulièrement  délicates, 
avec  quel  dévouement  généreux  de  sauveteur  scientifique,  M.  Pettit,  a 
accepté  la  lourde  tâche  de  cette  publication  des  tables  des  50  premiers 
volumes  de  nos  comptes  rendus.  Avec  un  zèle  aussi  ardent  que  discret, 
au  milieu  de  difficultés  journalières  dont  votre  Bureau  seul  a  connu 
toute  l'étendue,  notre  dévoué  bibliothécaire-archiviste  a  réalisé  en 
quelques  mois  une  besogne  vraiment  écrasante. 

La  plupart  des  communications  faites  dans  les  premières  années  de 
notre  société  ne  portaient  pas  de  titres  spéciaux  et  beaucoup  d'entre 
elles,  non  relevées  dans  les  tables  annuelles,  demeuraient  presque 
ignorées.  Désormais,  les  trésors  accumulés  par  nos  prédécesseurs 
deviendront  facilement  accessibles  à  tous  et  nulle  excuse  ne  pourra  plus 
être  invoquée  par  ceux  qui,  sous  prétexte  de  l'impossibilité  des  recherches 
bibliographiques,  viendraient  rééditer  des  faits  antérieurement  pré- 
sentés à  nos  séances. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  Société  de  Biologie,  c'est  aux  biologistes 
du  monde  entier  que  M.  Pettit  a  rendu  un  service  inappréciable.  Faci- 
liter le  travail,  écarter  de  la  science  les  parasites  qui  l'encombrent,  c'est 
à  l'heure  actuelle,  répondre  au  premier  désir  de  tous  les  chercheurs 
désintéressés.  Vous  me  permettrez  de  remercier  aussi  notre  excellent 

(1)  Élu  en  1898,  je  puis,  en  toule  liberté,  rendre  hommage  au  rôle  joué  par 
la  Société  pendant  la  première  période  cinquantennale. 

(2)  Bulletin  scientifique  du  nord  de  la  France^  t.  XXXIX,  p.  486,  1905. 
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imprimeur,  M.  Maretheux,  qui  a,  dans  la  mesure  du  possible,  facilité  la 
tâche  de  M.  Pettit.  Le  volume  des  tables  de  la  Société  de  Biologie  sera 
bientôt  dans  les  bibliothèques  de  tous  les  laboratoires  et  de  toutes  les 
Universités. 


Sur  l'hypopuyse  de  Centroscymnus  cœlolepis  Bec.  et  Cap., 

par  M.  Auguste  Pettit. 

(Note  préliminaire.) 

Dans  ses  dispositions  générales,  Tencéphale  de  Cenlroscymnus 
cœlolepis  (1)  Boc.  et  Gap.  reproduit  la  conformalion  habituelle  aux 
Sélaciens;  en  particulier,  la  disproportion  qui  existe  entre  le  volume  de 
la  cavité  crânienne  et  la  masse  nerveuse  est  frappante  et  l'espace  ainsi 
laissé  libre  est  occupé,  pour  une  faible  part,  par  les  méninges,  mais 
surtout  par  du  liquide  céphalo-rachidien.  En  rapport  avec  l'abondance 
de  ce  dernier,  on  note  un  développement  remarquable  des  divers 
plexus  choroïdes. 

L'hypophyse,  également,  se  distingue  par  son  volume  considérable^ 
et  les  diverses  parties  qui  la  constituent  forment  une  masse  allongée, 
abritée  dans  une  fosse  extrêmement  profonde.  A  ce  niveau,  le  plancher 
crânien  est  réduit  à  son  épaisseur  minima  et  abrite  le  plexus  sous- 
hypophysaire. 

Sur  l'animal  frais,  la  glande  offre  l'aspect  d'un  tube  membraneux^ 
irrégulièrement  cylindrique,  orienté  obliquement  d'avant  en  arrière, 
vivement  teinté  en  rouge  par  le  sang  qui  l'irrigue  et  coiffé  d'une  sorte 
de  bouchon  lenticulaire. 

Le  tube  correspond  à  la  région  infundibulaire;  le  bouchon,  à  l'hypo- 
physe proprement  dite  (2). 

A.  Région  infundibulaire,  —  La  région  infundibulaire  est  nettement 
séparée  du  troisième  ventricule  par  un  étranglement,  au  niveau  duquel 
Tépithélium  épendymaire  modifie  sa  structure  et  se  met  eu  rapport 
étroit  avec  d'énormes  capillaires,  dont  l'abondance  augmente  progres- 
sivement. Ces  dispositions  ont  incité  Gentes  à  considérer  le  saccus 

(1)  J  ai  recueilli  ces  matériaux  au  cours  de  la  croisière  de  la  Princesse-Alice 
effectuée,  en  août-septembre  1905,  sous  le  commandement  du  Prince  de 
Monaco. 

(3)  Pour  la  synonymie,  voir  les  mémoires  de  G.  Sterzi.  Archivio  di  Anatomia, 
III,  2<2-287,  1904;  Atti  délia  Accademia  Se,  Veiieto-Trentino-Istriana,  1,  70-114, 
1904. 
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vasculosus  des  Sélaciens  comme  un  organe  sécréteur  du  liquide  cépha- 
lo-rachidien : 

<(  L'extrême  aboDfdance  de  ce  liquide,  remarque  cet  anatomiste,  suppose  un 
développement  considérable  des  glandes  chargées  de  la  sécrétion,  c'est-à-dire 
des  plexus  choroïdes.  Aussi,  s'est-il  formé  chez  les  Poissons,  au  niveau  de  la 
région  ventrale  de  l'encéphale,  un  organe  choroïdien,  qui,  si  Ton  en  juge  par 
l'extrême  richesse  de  sa  vascularisation,  doit  occuper  la  première  place  au 
point  de  vue  physiologique. 

Pour  démontrer  d'une  façon  péremptoire  la  nature  choroïdienne  du  sac  vas- 
culaire,  il  serait  nécessaire  d'étudier  son  développement  et  surtout  de  voir  si 
les  mudiflcalions  histo-physiologiques  démontrées  au  niveau  des  plexus  cho- 
roïdes par  A.  Pettit  et  Girard  se  retrouvent  dans  l'épithélium  du  sac  »  (1). 

Certes,  divers  faits  de  structure  peuvent  être  interprétés  en  faveur 
de  Thypothèse  de  Genteset  il  conviendrait  alors  de  considérer  les  replis 
du  saccus  comme  «  des  plexus  choroïdes  ventraux  ».  A  ce  propos,  il  est 
à  noter  que  certaines  recherches  tendent  à  attribuer  la  sécrétion  de 
Thumeur  aqueuse  à  la  région  ciliaire  de  la  rétine  (Nicati)  et  celle  de 
Tendolymphe  à  la  strie  vasculaire  ou  mieux  au  tegmentum  vasculosum 
(Prenant).  A  vrai  dire,  ce  ne  sont  encore  là  que  des  conceptions  hypo- 
thétiques, mais  leur  confirmation  expérimentale,  la  seule  décisive  en 
Toccurrence,  aboutirait  à  une  notion  intéressante  :  la  faculté  pour  Tecto- 
derme  neural  et  certaines  formations  homodynames  (2)  de  se  trans- 
former, par  adaptation  convergente,  en  glandes  véritables. 

B.  Région  hypophysaire,  —  Cette  région  a  une  forme  lenticulaire;  elle 
a  cinq  millimètres  de  largeur  chez  les  spécimens  d'un  mètre  de  lon- 
gueur, et  elle  est  subdivisée  en  trois  parties  antérieure,  postérieure  et 
moyenne,  communiquant  entre  elles  par  une  cavité  commune  assez  vaste. 

La  masse  hypophysaire  adhère  à  la  région  infundibulaire  et  se  pro- 
longe, d'autre  part,  dans  une  anfractuosité  du  crâne,  mais,  il  csl  facile 
de  préciser  ses  limites  en  raison  de  sa  structure  spéciale  ;  d'ailleurs,  une 
couche  de  tissu  conjonctif  la  sépare  nettement  du  saccus. 

Le  parenchyme  de  l'hypophyse  est  formé  par  des  cordons  dont  les 
éléments  constitutifs  affectent  sur  les  coupes  un  aspect  ramifié  :  on  a 
rimpression  d'une  sorte  de  réseau  cellulaire  délimitant  des  espaces 
vides  extrêmement  irréguliers  (3). 

(1)  Ces  Comptes  rendus,  101-103,  1906. 

(2)  A.  Prenant.  Journal  international  (TAnatomie,  IX.  6-36,  41-75, 1892. 

(3)  Il  s'agit,  peut-être  là,  d'un  artifice  de  préparation.  La  rareté  des  Cen- 
troscymnus  m'a  empêché  d'élucider  ce  point,  et  nombre  d'autres  d'ailleurs, 
autant  que  je  l'aurais  souhaité;  cependant,  en  raison  des  dispositions  spé- 
ciales réalisées  chez  ce  Sélacien,  je  consigne  ici  les  résultats  que  j'ai 
obtenus. 
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L*eiisemble  ainsi  constitué  est  creusé  de  cavités  spacieuses  formant 
deux  catégories  bien  tranchées.  Les  unes,  de  beaucoup  les  moins  nom- 
breuses, sont  vides  ou  occupées  par  une  quantité  minime  d'une  subs- 
tance mucinoïde.  Les  autres  ne  sont  autre  choâe  que  des  lacs 
sanguins,  qui  en  raison  de  leur  diamètre,  de  la  simplicité  de 
leurs  parois,  de  leurs  rapports  avec  le  parenchyme  et  de  leurs 
larges  anastomoses  doivent  prendre  place  dans  la  classe  des  sinusoïdes 
de  S.  Minot. 

Indépendamment  de  ces  dispositions  déjà  très  caractéristiques,  les 
sinus  vasculaires  offrent  encore  une  autre  particularité  :  alors  que, 
dans  le  centre  des  cordons,  les  éléments  sont  disposés  sans  aucun  ordre 
apparent,  au  contraire  les  cellules  marginales  dessinent  autour  de  Ten- 
dothélium  sinusoïdal  une  sorte  de  couronne  rayonnante,  particulière- 
ment évidente  sur  les  préparations  traitées  par  la  laque  ferrique  d'hé- 
matoxyline  :  en  effet,  Textrémilé  proximale  des  éléments  en  question 
se  charge  de  produits  sidérophiles  dont  la  densité  s'accroît  progressive- 
ment, de  façon  à  dessiner  autour  du  sinusoïde  un  feston  de  calices 
imparfaits. 

Cette  structure,  très  vraisemblablement,  n*est  pas  spéciale  aux  Cen- 
troscymnus  et,  actuellement,  je  me  préoccupe  de  la  rechercher  dans  la 
série  zoologique;  mais,  dès  maintenant  je  dois  la  rapprocher  de  celle 
qui  a  été  décrite  par  F.  K.  Studniôka  (i)  chez  ïOrihagoriscus  mola  :  chez 
ce  Poisson,  les  espaces  intercellulaires  renferment  un  produit  de  sécré- 
tion qui  est  ultérieurement  déversé  dans  le  torrent  circulatoire. 

Dans  le  cas  de  Gentroscymnus,  l'apparence  des  productions  sidéro- 
philes, leur  localisation  ainsi  que  leurs  réactions  indiquent  qu'il  s'agit 
effectivement  de  produits  de  sécrétion  ;  dès  lors,  l'hypophyse  de  ce  Séla- 
cien  apparaît  comme  un  type  particulièrement  significatif  au  point  de 
vue  de  la  fonction  sécrétoire  de  cet  organe.  A  ce  propos,  il  convient 
d'insister  sur  les  rapports  des  sinusoïdes  avec  le  parenchyme  hypo- 
physaire;  ces  derniers  sont  manifestement  les  centres  d'ordonnance- 
ment des  élaborations  du  cytoplasma,  et  c'est  là,  comme  on  le  sait, 
une  des  conditions  fondamentales  des  glandes  à  sécrétion  interne,  qui 
se  différencient  ainsi  des  formations  exocrines  dans  lesquelles  les  pro- 
duits de  ségrégation  se  groupent  à  proximité  des  canaux  excréteurs  (^). 

En  résumé,  l'hypophyse  de  Centroscymnus  cœlolepis  mérite  une  men- 
tion spéciale  en  raison  de  la  structure  manifestement  sécrétoire  de  son 
parenchyme  et  de  l'ordonnancement  sinusoïdal  des  produits  de  sécré- 
tion (3). 

(1)  SUzungsberichle  d.  K.  B,  Gesellsch.  d.  Wiss.  Prag,  XXXII,  1-7,  1902. 

(2)  Voir,  à  ce  propos,  les  intéressantes  observations  de  Laguesse  sur  la 
transformation  de  Tacinus  pancréatique  en  îlot  de  Langerhans. 

(3j  J'espère  montrer  prochainement  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  ces  notions 
relativement  à  la  morphologie  de  l'hypophyse  dans  la  série  des  vertébrés. 
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Etude  de  l'équilibre  du  système  trioxyméthylène-méthanal. 
Application  a  l'emploi  de  l'aldéhyde  formique  comme  agent  microbicide. 

par  M.  L.  Perdrix. 

Le  méthanal  (aldéhyde  formique)  se  transforme  facilement,  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  en  une  substance  blanche  cristalline,  appelée 
Irioxyméthylène  (ou  polyoxyméthylène).  Cette  polymérisation  est, 
d'ailleurs,  un  fait  général,  qui  se  manifeste  chez  tous  les  composés 
présentant  la  fonction  aldéhydique.  Inversement,  lorsqu'on  chauffe  à 
sec  du  polyoxyméthylène,  il  donne  du  méthanal  gazeux.  Le  phénomène 
est  réversible  et  rentre  dans  la  catégorie  des  transformations  allotro- 
piques. 

Si,  en  effet,  on  chauffe  en  vase  clos  et  dans  le  vide  du  trioxyméthy- 
lène  bien  sec,  à  une  température  déterminée,  28  degrés,  par  exemple, 
on  constate  qu'il  se  produit  du  méthanal,  jusqu'au  moment  où  la  pres- 
sion est  équivalente  à  32  millimètres  de  mercure  ;  puis,  la  tension  reste 
stationnaire,.  si  la  température  est  constante. 

Inversement,  si  Ton  ajoute  du  méthanal  de  façon  à  produire  une 
augmentation  de  pression,  l'excès  de  gaz  se  transforme  en  trioxymé- 
thylène  et  la  tension  de  32  millimètres  se  reproduit  rapidement. 

Le  phénomène  est  donc  entièrement  semblable  à  celui  qui  se  produit 
avec  le  cyanogène  et  le  paracyanogène,  la  vapeur  de  phosphore  et  le 
phosphore  rouge,  la  vaporisation  des  liquides  en  vases  clos. 

Les  tensions  de  transformation  qui  caractérisent  l'équilibre  du  sys- 
tème trioxyméthylène-méthanal  aux  différentes  températures  sont  les 
suivantes  : 


TEHPiRATCRBS 


TENSIONS 
de  transformation. 


—  4» 7 

0» 8 

+  3<» 9 

6» 11 

13» 17 

18» 21 

28» 32 

36* 44 

38^ 48 


millimètres. 


TKlIPéBATIJRES  TENSIONS 

TEMPERATURES  ^^  transformation. 

420 60  millimètres. 

450 67     — 

480 77     — 

590 i30     — 

70« 210     — 

810 326     — 

860 393     — 

980 559     — 

100° :  583     — 

(par  extrapolation.) 


La  courbe  représentative  de  ces  résultats  a  une  allure  semblable  à 
celles  qui  représentent  généralement  les  transformations  allotropiques. 

Remarquons  d'abord  que,  à  36  degrés,  par  exemple,  la  tension 
(44  millimètres)  est  quatre  fois  plus  forte  qu'à  6  degrés  (11  millimètres). 
La  proportion  de  gaz  dans  une  atmosphère  confinée,  en  présence  de 
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trioxymélhylène,  pourra  donc  être  quatre  fois  plus  forte  à  36  degrés 
qu'à  6  degrés.  Il  en  sera  nécessairement  de  môme  de  l'action  antisep- 
tique. 11  en  résulte  que,  au  point  de  la  désinfection  par  le  méthanal,  il  y 
aura  intérêt  à  élever  la  température;  et  que,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, la  désinfection  doit  être  plus  rapide  en  été  qu'en  hiver. 

En  outre,  l'accroissement  rapide  de  la  tension  de  transformation 
explique,  étend  et  surtout  précise  nettement  l'idée  émise  par  Pottevin 
que  «  l'élévation  de  température  augmente  considérablement  le  pouvoir 
bactéricide  de  l'aldéhyde  formique.  »  A  100  degrés,  en  effet,  la  tension 
limite  du  méthanal  est  vingt-sept  fois  plus  forte  qu'à  18  degrés.  Si  l'on 
considère,  en  outre,  que  beaucoup  de  germes  supportent  mal  la  cha- 
leur, on  est  conduit  à  penser  que  l'action  bactéricide  du  méthanal  doit 
être  beaucoup  plus  énergique  aux  températures  élevées;  puisque,  à 
l'action  de  la  chaleur,  vient  s'ajouter  celle  du  gaz,  dont  la  proportion 
devient  de  plus  en  plus  considérable.  J'indiquerai,  dans  une  autre  com- 
munication, mes  résultats  expérimentaux,  qui  confirment  cette  conclu- 
sion. 

On  ne  peut  songer  à  augmenter  la  proportion  de  méthanal  dans  une 
enceinte,  en  employant  une  solution,  le  formol,  par  exemple.  Les  ten- 
sions de  vapeur  d'une  solution  de  formol  sont,  en  effet,  bien  inférieures 
à  la  somme  des  tensions  de  la  vapeur  d'eau,  dune  part,  et  du  méthanal, 
de  l'autre,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 


TEMPÉHATURES 

de  la 

TENSIONS 
maxima 
i  vapeur  d'eau. 

TENSIONS 

de  transformation 

du  trioxyméthylèno. 

TENSIONS 
de  vapeur 
du    formol. 

18« 

15 

millimètres. 

21 

millimètres. 

22 

millimètres 

280 

28 

— 

32 

— 

34 

— 

36° 

44 

— 

44 

— 

48 

— 

42° 

61 

— 

60 

— 

65 

— 

450 

71 

— 

67 

— 

74 

— 

480 

83 

— 

77 

— 

86 

— 

50O 

92 

— 

84 

— 

9i 

— 

Ce  fait  est  d'ailleurs  général  :  une  solution  ammoniacale,  renfermant 
une  proportion  considérable  de  gaz,  n'a  guère,  à  la  température  ordi- 
naire, qu'une  tension  de  12  centimètres  de  mercure  environ,  tandis  que 
le  gaz  ammoniac  liquéfié  possède,  dans  les  mêmes  conditions,  une 
force  élastique  de  neuf  atmosphères. 

il  en  résulte  que  les  solutions  de  formol,  au  point  de  vue  de  la  désin- 
fection, ne  peuvent  guère  fournir  de  méthanal  que  par  évaporation  du 
dissolvant;  l'excès  d'eau  est  donc,  pour  la  stérilisation  des  germes, 
plutôt  un  obstacle  qu'un  adjuvant.  Ces  résultats  ont  un  intérêt  pratique 
et  méritaient  d'être  signalés. 
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Action  du  méthanal  sec  sur  les  germes  microbiens 
AUX  températures  élevées. 

par  M.  L.  Perdrix. 

Les  expériences  dont  j'indique  ici  les  résultats  ont  été  effectuées  en 
maintenant  les  germes  microbiens  pendant  des  temps  exactement  dé- 
terminés (à  une  seconde  près)  et  à  100  degrés,  dans  une  atmosphère 
saturée  de  gaz  méthanal,  c'est-à-dire  à  une  tension  de  583  millimètres, 
comme  je  l'expliquais  dans  une  précédente  communication. 

—  Des  carnets  de  papier,  à  couverture  épaisse  et  toile  au  dos,  com- 
prenant huit  feuillets,  ont  été  badigeonnés  intérieurement  et  extérieu- 
rement sur  toutes  les  pages  et  dans  les  plis  de  ces  pages,  avec  de  Teau 
deségouts  de  Marseille. 

Ils  sont  ensuite  séchés,  puis  exposés  dans  le  gaz  méthanal  à  100  de- 
grés, pendant  un  temps  donné.  On  les  abandonne  pendant  quelques 
jours,  entre  deux  assiettes  flambées,  pour  permettre  la  diffusion  du 
gaz  qui  les  imprègne  à  la  sortie.  Ils  sont  ensuite  découpés  aseptique- 
ment,  puis  introduits  par  petites  portions,  mais  tout  entiers,  dans  des 
tubes  contenant  du  bouillon  stérilisé;  et  ces  derniers  sont  maintenus 
dans  une  étuve  à  38  degrés  pendant  six  semaines.  Il  ne  s'est  produit 
aucune  culture  après  une  exposition  de  1  minute  au  contact  du  gaz  an- 
tiseptique; tandis  qu'un  carnet  témoin,  chauffé  5  minutes  à  100  degrés 
.sans  méthanal,  a  altéré  tous  les  tubes  correspondants. 

Devant  un  semblable  résultat,  je  résolus  d'opérer  sur  les  spores  les 
plus  résistantes  à  la  chaleur,  celles  du  bacillus  subiilis.  Des  carnets  fu- 
rent trempés  entièrement  dans  une  culture  de  subtilis  avec  voile,  culture 
d'ailleurs  impure  et  renfermant  toutes  sortes  d'autres  germes.  Après 
dessiccation  et  séjour  dans  le  méthanal  à  100  degrés,  j'obtins  les  résul- 
tats suivants.  A  3  minutes  d'exposition,  20  p.  100  des  tubes  étaient  con- 
taminés, mais  à  3  min.  1/2,  4  minutes,  5  minutes,  etc.,  tous  restèrent 
stériles. 

Le  résultat  fut  identique  avec  de  vieux  morceaux  de  drap,  de  flanelle, 
de  tissu  Rasurel,  contagionnés  de  la  même  façon. 

Restait  à  examiner  la  question  de  pénétration.  Des  morceaux  de  fla- 
nelle contaminée  par  le  subtilis  impur  sont  plies  dans  de  petits  carrés 
de  papier  à  filtre,  superposés  dix  par  dix  dans  un  autre  morceau  de 
même  papier,  qui  est  fermé  et  ficelé  en  croix.  Après  passage  dans  le 
méthanal  à  100  degrés,  on  les  abandonne  huit  jours  dans  le  laboratoire 
pour  la  diffusion  complète  de  l'aldéhyde  et  on  les  met  en  tubes.  Môme 
résultat  :  destruction  complète  des  germes  à  4  minutes  d'exposition  et 
au  delà. 

Du  coton  hydrophile,  trempé  dans  une  culture  de  subtilis  et  séché  à 
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35  degrés  sans  avoir  été  pressé,  est  découpé  en  lanières.  Celles-ci  sont 
enroulées  sur  elles-mêmes,  fortement  tassées,  puis  entourées  de  papier 
à  filtre  et  ficelées  en  croix.  On  les  met  au  contact  du  méthanal  à  100  de- 
grés et  on  les  abandonne  huit  jours  dans  le  laboratoire,  puis  on  les  dé- 
coupe aseptiquement  pour  les  mettre  en  tubes.  Après  5  minutes  d'expo- 
sition, il  ne  se  manifesta  aucune  culture  :  la  stérilisation  était  complète. 
Un  paquet  témoin,  chauffé  '^0  minutes  à  100  degrés  sans  méthanal, 
avait  altéré  tous  les  tubes  en  vingt-quatre  heures. 

Du  sable  fin,  fortement  imprégné  d'une  culture  de  subtilis,  desséché 
ensuite,  a  été  mis  en  paquets  de  1  gramme  chacun  ;  on  empile  les  pa- 
quets dix  par  dix,  puis  on  les  enferme  dans  du  papier  à  filtre  ficelé  en 
croix.  20  p.  100  des  tubes  ensemencés  après  une  exposition  de  3  mi- 
nutes dans  le  méthanal  à  100  degrés  ont  été  contaminés.  Après  4,  5, 
6  minutes,  etc.,  la  stérilisation  était  encore  complète. 

Un  essai  identique  fut  effectué  avec  de  la  terre  glaise  infectée  de  la 
même  façon.  Celle-ci,  pulvérisée,  fut  traitée  comme  le  sable  dans  Texpé- 
rience  précédente.  Dans  ce  cas,  le  temps  nécessaire  à  la  stérilisation  est 
un  peu  supérieur  à  celui  des  autres  expériences  (6  minutes  au  lieu  de 
4).  Cela  s'explique  si  Ton  remarque  que  les  intervalles  compris  entre 
les  particules  de  la  terre  pulvérulente  tassée  constituent  de  véritables 
espaces  capillaires,  dans  lesquels  le  mouvement  des  gaz  est  lent  et  pé- 
nible. 

En  résumé,  l'exposition  dans  le  méthanal  sec  à  100  degrés,  détruit 
complètement,  en  4  minutes  au  maximum,  les  spores  sèches  de  subtilis 
et  des  autres  germes  qui  l'accompagnent;  la  pénétration  du  gaz  est  très 
rapide.  Le  méXhanal,  en  efiFet,  à  100  degrés,  peut  être  considéré  comme 
un  gaz  parfait,  très  éloigné  de  son  point  de  liquéfaction  ( —  21  degrés)  ; 
et  comme  il  a  sensiblement  la  même  densité  que  l'air,  sa  diffusibilité 
est  du  même  ordre. 

Lorsqu'on  effectue  la  stérilisation  au  moyen  d'eau  surchauffée  à  115- 
120  degrés,  il  est  souvent  difficile  de  faire  pénétrer  la  vapeur  dans  les 
interstices  de  la  laine  et  du  coton,  et  l'on  doit  produire  par  instants  de 
brusques  détentes,  afin  d'entraîner  les  dernières  parcelles  d'air  empri- 
sonné :  la  vapeur  d'eau,  en  effet,  comme  tous  les  gaz  voisins  de  leur 
point  de  liquéfaction,  présente,  à  cette  température,  une  certaine  visco- 
sité. Le  méthanal,  par  contre,  se  trouve  dans  des  conditions  extrême- 
ment différentes  :  il  peut  agir  d'une  façon  plus  énergique,  d'abord  parce 
que,  en  sa  qualité  de  gaz  parfait,  il  est  plus  pénétrant;  ensuite  parce 
qu'il  possède  une  antisepsie  propre,  ce  qui  n'existe  pas  pour  la  vapeur 
d'eau. 
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Appareil  stérilisateur  permettant  la  désinfection  rapide 

ET  A   sec   des  objets   SOLIDES. 

par  M.  L.  Perdrix. 

J'ai  indiqué,  dans  une  précédente  conimunicalion,  que  la  tension  de 
transformation  du  trioxyméthylène  en  méthanal,  à  100  degrés,  atteint 
583  millimètres,  c'est-à-dire  les  trois  quarts  environ*  de  la  pression  at- 
mosphérique. Il  est  donc  possible,  a' priori^  de  concevoir  Un  système 
bien  clos  permettant  d'exposer  des  objets  solides  à  l'action  du  gaz  anti- 
septique à  cette  température. 

L'appareil  que  j'ai  imaginé  dans  ce  but  se  compose  d'une  étuve 
fermée  en  cuivre,  de  forme  cylindrique,  entièrement  entourée  d'une 
double  enveloppe  remplie  d'eau  pour  chauffage  à  100  degrés;  sans  ré- 
gulateur. La  double  paroi  antérieure  est  traversée  par  des  tubes  cylin- 
driques horizontaux. en  laiton,  ouverts  extérieurement  dans  l'atmosphère 
et  intérieurement  dans  la  chambre  centrale.  —  Dans  chacun  de  ces 
tubes  fixes,  glisse  par  frottement  doux  un  tube  mobile  dont  le  diamètre 
extérieur  est  exactement  du  même  calibre  que  le  diamètre  intérieur  du 
tube  fixe.  Une  portion  du  tube  mobile  est  échancrée  comme  suit  :  elle 
est  coupée  suivant  deux  génératrices  du  cylindre  situées  dans  un  plan 
parallèle  au  plan  de  symétrie  horizontal  et  légèrement  au-dessus  de  ce 
dernier  ;  puis  la  partie  supérieure  est  enlevée  au  moyen  de  deux  demi- 
sections  droites,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure.  Il  reste  une  gout- 
tière formée  de  la  partie  inférieure  du  cylindre,  et  dans  laquelle  sont 
percées  plusieurs  ouvertures,  pour  offrir  au  gaz  une  pénétration  facile; 
celte  gouttière  est  fermée,  à  l'avant  comme  à  l'arrière,  par  un  disque 
de  laiton  soudé,  qui  obture  complètement  la  partie  principale  du  tube 
mobile.  Les  longueurs  respectives  de  la  gouttière  et  du  tube  fixe  sont 
calculées  de  telle  sorte  que,  quelle  que  soit  la  position  du  tube  mobile, 
il  n'y  ait  jamais  communication  entre  l'intérieur  de  l'étuve  et  l'atmos- 
phère extérieure;  la  fermeture  est,  en  effet,  assurée  par  le  disque  mé- 
tallique antérieur  quand  la  gouttière  est  dans  l'appareil,  et  par  le  disque 
po.stérieur  quand  la  gouttière  apparaît  extérieurement  ou  est  complète- 
ment au  dehors;  un  butoir  empêche  la  sortie  du  tube  mobile.  Ce  der- 
nier et  sa  gouttière  constituent  un  véritable  tiroir,  au  moyen  duquel  les 
objets  à  stériliser  sont  introduits  ou  retirés,  sans  que  les  vapeurs  anti- 
septiques se  répandent  au  dehors.  Un  bouton  permet  de  les  manœuvrer  . 
comme  des  tiroirs  ordinaires;  des  tiges  de  laiton  guident  leur  course  et 
assurent  l'horizontalité.  Le  tiroir  dû  bas,  dont  la  gouttière  est  restée 
pleine,  reçoit  du  trioxyméthylène  destiné  à  produire  le  méthanal  pen- 
dant la  chauffe. 
*  L'appareil  porté  à  100  degrés,  l'objet  est  placé  dans  Tune  des  gout- 
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lières,  introduit  dans  la  chambre  par  fermeture  du  tiroir,  maintenu  le 
temps  voulu  au  contact  du  méthanal,  enlevé  par  une  manœuvre  in- 
verse ;  et  les  opérations  peuvent  être  immédiatement  et  indéfiniment 
renouvelées. 

Un  autre  stérilisateur  fondé  sur  le  même  principe,  présente  deux 
gouttières  à  chaque  tiroir,  Tune  à  Tavant,  Tautre  à  Tarrière;  la  sortie 
de  Tune  produit  l'introduction  de  Tautre.  Cette  disposition  me  parait 
plus  avantageuse  au  point  de  vue  de  la  solidité  et  de  la  facilité  de  con- 
struction. 

Ces  deux  appareils  ont  fonctionné  des  journées  entières  sans  émettre 
la  moindre  odeur  de  méthanal,  sauf,  bien  entendu,  au  moment  de  l'ou- 
verture d'un  tiroir,  le  gaz  de  la  gouttière  étant  alors  répandu  au  dehors; 
mais  la  quantité  en  est  toujours  minime  à  100  degrés. 

Ainsi  que  je  Tai  indiqué  dans  une  précédente  communication,  tous 
les  germes  microbiens,  et  même  les  spores  du  bacillus  subtilis,  sont  dé- 
truits par  une  exposition  de  4  à  5  minutes  dans  le  méthanal  sec,  à  la 
température  de  100  degrés.  L'appareil  ci-dessus  décrit  est  donc  suscep- 
tible de  rendre  de  grands  services,  à  cause  de  la  sécurité  qu'il  présente, 
de  la  stérilisation  certaine  qu'il  permet  et  de  la  rapidité  avec  laquelle 
les  expériences  peuvent  se  succéder.  Les  étoffes  de  soie  des  nuances  les 
plus  délicates,  les  couleurs,  les  encres  de  toute  espèce,  le  papier  blanc, 
ne  sont  nullement  modiûés  par  une  exposition  de  5  minutes  dans  le 
méthanal  sec  à  100  degrés.  On  pourrait  donc  utiliser  ce  stérilisateur 
pour  la  désinfection  des  livrets  de  caisse  d'épargne  au  moment  des  dé- 
pôts, des  livres,  des  instruments  de  chirurgie  pendant  les  opérations 
mêmes,  des  objets  de  pansements,  etc.  11  serait  possible  de  réaliser 
également  un  semblable  modèle  à  coulisses  formées  de  deux  cylindres 
glissant  l'un  dans  Tautre  pour  la  désinfection  rapide  des  objets  de 
grandes  dimensions,  comme  matelas,  étoffes,  vêtements,  etc. 


Effet  sur  le  sang   des  inualations  de  vapeurs  d'essences  minérales, 
^  par  MM.  G.  Desbouis  et  J.-P.  Langlois. 

L'utilisation  des  essences  minérales  comme  force  motrice  s'est  généra- 
lisée depuis  l'automobilisme.  Dans  les  conditions  ordinaires,  les 
vapeurs  répandues  dans  l'air  ne  peuvent  présenter  que  des  dangers 
d'explosion  et  d'incendie,  mais  si  les  réservoirs,  conduites  d'essence, 
etc.,  se  trouvent  en  milieu  confiné,  il  y  a  lieu  de  rechercher  quelle  est 
l'inQuence  que  de  faibles  quantités  de  ces  vapeurs  peuvent  exercer  sur 
l'organisme.  Les  animaux  en  expérience  étaient  enfermés  pendant  quatre 
à  six  heures  par  jour  dans  une  cage  hermétique  de  un  demi-mètre 
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cube  de  capacité  et  dans  laquelle  s'évaporait  lentement  une  certaine 
quantité  de  motonaphta  de  densité  0,725.  Un  ventilateur  fonctionnant 
pendant  la  durée  de  l'expérience  assurait  le  brassage  de  Taip.  Le  reste 
du  temps,  les  cobayes  étaient  à  Tair  libre,  avec  les  animaux  de  contrôle 
soumis  au  même  régime  alimentaire. 

Pendant  les  trente-cinq  premiers  jours  de  Texpérience,  avec  27  séances, 
la  quantité  d'essence  évaporée  a  été  en  moyenne  de  11  gr.  50  avec  des 
écarts  entre  3  grammes  et  23  grammes.  La  durée  des  plongées  de 
cinq  heures  dix  minutes  avec  des  écarts  de  trois  heures  à  sept  heures. 

La  teneur  en  CO"  à  la  fin  de  Texpérience  a  été  en  moyenne  de 
2,7  p.  100,  le  maximum  étant  de  3,4.  L'oxygène  n'est  jamais  tombé  au- 
dessous  de  17  p.  100. 

Dans  une  seconde  série  de  recherches,  deux  réservoirs  d'évaporation 
ont  été  établis  et  la  quantité  d'essence  évaporée  a  été  de  35  grammes  en 
moyenne  avec  des  écarts  de  22  à  51  grammes  pour  une  durée  moyenne 
de  cinq  heures  trente. 

11  faut  remarquer  que  l'essence  s'évaporant  graduellement,  la  teneur 
en  vapeur  de  l'air  respiré,  nulle  au  début,  n'a  atteint  son  maximum 
qu'à  la  fin  de  chaque  expérience. 

Pour  les  doses  faibles,  on  n'observe  aucun  symptôme  caractéristique, 
les  cinq  cobayes  ne  manifestent  ni  agitation,  ni  dyspnée;  en  sortant  de 
la  cage,  ils  mangent  aussitôt.  Avec  les  fortes  doses,  au-dessus  de 
33  grammes,  on  constate  pal*  contre  des  manifestations,  variables  avec 
les  individus;  les  uns  sont  pris  de  torpeur,  les  autres  d'agitation,  puis 
de  la  dyspnée,  du  tremblement  et  du  vertige.  Avec'les  doses  de  43,  49 
et  de  51  grammes,  l'expérience  a  dû  être  arrêtée  après  cinq  heures  trente, 
cinq  heures  et  quatre  heures,  les  animaux  tombant  sur  le  flanc  avec  des 
tremblements  convulsifs.  Très  rapidement  après  l'exposition  à  l'air, 
tous  les  symptômes  disparaissent. 

Pendant  la  durée  de  l'expérience,  le  poids  des  animaux  restait  presque 
stationnaire.  En  seize  jours,  par  exemple,  leurs  poids  moyen  croît  de 
528  à  548,  soit  de  4  p.  100.  Par  suite  d'une  erreur  regrettable,  il  est 
impossible  de  comparer  avec  les  animaux  de  contrôle  qui  n'étaient  pas 
du  même  poids  initial  et  qui,  par  suite,  ont  présenté  un  accroissement 
beaucoup  plus  considérable,  18  p.  100.  Mais  deux  animaux  du  premier 
groupe  ayant  cessé  d'être  soumis  aux  effets  des  vapeurs,  leurs  poids,  en 
onze  jours,  a  augmenté  de  9  p.  100.  Il  y  a  donc  un  effet  indéniable  sur 
la  nutrition. 

L'effet  4e  plus  caractéristique  se  manifeste  sur  le  sang. 

Les  cobayes  normaux  ont  en  moyenne  5.500.000  hématies  par  milli- 
mètre cube. (Numération  avec  l'appareil  de  Malassez).  Or,  lorsqu'ils  sont 
soumis  aux  vapeurs  d'essence,  le  nombre  des  globules  s'élève  graduel- 
lement jusqu'à  8  millions  ;  ce  chiffre  de  8  millions  a  été  atteint  entre  le 
quarante  et  le  quarante-cinquième  jour.  La  marche  de  la  polyglobulie 
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30  au  ?5-«  jour. 

40  au  45««  jour. . 

5.930.000 

8.200.000 

7.300.000 

7.900.000 

7.700.000 

8.100.000 

6.900.000 

7.900.000 

7.000.000 

7.800.000 

chez  des  animaux  placés  dans  des  conditions  identiques  est,  au  début, 
assez  irréguliére;  puis,  du  quarante  au  quarante-cinquième,  elle  tend 
vers  une  limite  assez  étroite  : 

Col;^aye. 

(3).   ...... 

'(5) , 

(4).  .  :  .  .  . 

(1) 

(2).' 

Avec  des  doses  massives,  la  polyglobulie  peut  être  très  rapide. 
En  cinq  jours,  deux  cobayes  soumis  à  de  fortes  doses,  passent  de  :- 

.  (!')  .    .    .     5.500.000  à  8.000.000 
(V)   .    .    .     5.500.000  à  7.800.000  ' 

La  polyglobulie  est  en  rapport  avec  la  proportion  d'essence  évaporée. 

Le  chiffre  de  8.000.000  paraît  être  la  dose  limite. 

La  polyglobulie  se  manifeste  d'ailleurs  rafjidement.  Deux  cobayes 
placés  pendant  cinq  heures  et  avec  une  évaporation  de  26  grammes  ont 
donné  les  chiffres  suivants  : 

1'  2' 

Avant  la  plongée  ....       6.096.000        7.168.000 
Après  la  plongée  ....       6.980.000        7 .952. 000- 

Presque  tous  les  chiffres  ont  été  pris  immédiatement  après  la  sortie 
de  la  cage. 

Cinq  jours  après  la  cessation  des  expériences,  on  trouve  encore 
7.900.000  et  7.800.000  globules,  mais,  ensuite,  le  nombre  des  globules 
descend  graduellement,  et  le  douzième  jour  il  n'est  plus  que  de 
6.600.000  et  5.900.000. 

L'étude  des  leucocytes  n'a  pas  donné  de  modifications  appréciables.  Le 
nombre  de  ceux-ci  ne  suit  pas  la  marche  ascendante  des  globules  rouges , 
la  formule  leucocytaire  ne  parait  pas  modifiée  et  on  ne  constate  pas  de 
grapulatidns  basophiles.  Ces  rec"herches  doivent,  d'ailleurs,  être  pour- 
suivies v 

{Travail  du  laboratoire  de  Physiologie  de  la  Faculté  de  Médecine 

de  Paris.) 
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Injection  expérimentale  a  streptocoques  par  voie  intestinale. 
Localisation  pulmonaire, 

par  MM.  J.  Cantacuzène  et  M.  Ciuca. 

En  inoculant,  au  moyen  de  la  sonde  œsophagienne,  des  streptocoques 
dans  l'estomac  des  cobayes,  nous  avons  observé  constamment  le  pas- 
sage de  ces  microbes  à  travers  Tintestin  et  leur  localisation  dans  les 
ganglions  mésentériques,  la  rate,  les  ganglions  trachéo-bronchiques  et 
le  poumon  :  dans  ce  dernier  organe,  Tingeslion  stomacale  a  toujours 
donné  lieu  à  la  formation  de  foyers  broncho-pneumoniques. 

Afin  d'écarter  Tobjection  d'une  régurgitation  des  microbes  et  de  leur 
inoculation  directe  par  la  trachée,  nous  avons  également  pratiqué  l'ino- 
culation in  trastomacale  directement  par  l'œsophage,  après  ligature  du 
bout  supérieur  de  cet  organe.  Les  résultats  observés  ont  été  les  mêmes 
qu'après  l'introduction  de  la  sonde  par  voie  buccale. 

Les  microbes  employés  étaient  des  streptocoques  d'origine  humaine, 
n'ayant  fait  aucun  passage  par  l'animal,  très  peu  virulents  pour  le 
cobaye;  aussi  chaque  animal  recevait-il  dans  l'estomac  le  1/7  d'une  cul- 
ture sur  gélose  en  boîte  de  Roux. 

L'inoculation  par  voie  stomacale  s'accompagne  de  fièvre.  Entre  15  et 
24  heures  après  l'ingestion,  la  température  atteint  son  maximum  et 
oscille  entre  39°5  et  40  degrés.  Elle  se  maintient  pendant  plusieurs  jours 
encore  à  SO^^o.  Dans  un  cas  suivi  de  mort  au  bout  de  trois  jours,  la  tem- 
pérature a  oscillé  les  deux  derniers  jours  entre  35  et  Bo^'S. 

Les  animaux  sacrifiés  à  des  intervalles  rapprochés  ont  montré  la  série 
de  phénomènes  analomo-pathologiques  suivante  : 

Une  demi-heure  après  l'ingestion,  on  constate  déjà  une  turgescence  consi- 
dérable des  plaques  de  Peyer  situées  au  niveau  du  jéjunum;  les  ganglions 
mésentériques  sont  augmentés  de  volume,  la  rate  hypérémiée.  Uien  ailleurs. 

L'hypertrophie  des  ganglions  mésentériques  s'acceutue  au  bout  d'une  heure 
ainsi  que  la  turgesceuce  des  plaques  de  Peyer.  11  existe  une  hypérémie 
intense  de  la  rate  et  du  foie  ;  les  capsules  surrénales  sont  rouges;  enfin  le 
poumon  est  hypéréraié  et  présente  ci  et  là  de  petites  ecchymoses  sous-pleu- 
rales. Les  ganglions  trachéo-bronchiques  sont  hypertrophiés  et  ecchymotiques. 

Tous  ces  phénomènes  inflammatoires  atteignent  leur  maximum  entre  15  et 
24  heures  :  à  ce  moment  les  plaques  de  Peyer  sont  violemment  congestion- 
nées et  les  vaisseaux  lymphatiques  mésentériques  sont  très  dilatés  et  gorgés 
de  liquide  ;  les  ganglions  mésentériques,  de  consistance  diffiuente,  atteignent 
le  volume  d'une  petite  noisette;  la  rate  est  grosse,  large,  bosselée;  les  reins 
mous,  gros,  hypérémiés,  avec  hémorragies  sous-capsulaires  ;  les  capsules 
surrénales  d'un  rouge  cerise;  enfin  les  poumons  sont  parsemés  d'îlots  de 
broncho-pneumonie.  Le  lobe  médian,  vers  le  hile,  est  complètement  hépatisé. 
BiOLooiB.  Comptes  rendus.  •—  1906.  T.  LXl.  6 
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On  observe  de  plus,  chez  Tanimal  mort  spontanément  au  bout  de  trois  jours, 
un  début  de  dégénérescence  graisseuse  du  foie. 

La  culture  des  différents  organes  faite  en  bouillon-sérum  de  cheval  montre 
que  1/2  heure  après  Tingestion  par  voie  stomacale  on  trouve  déjà  des  strepto- 
coques dans  les  ganglions  niésentériques  et  la  rate  ;  au  bout  de  1  heure  nous  les 
avons  isolés  également  des  poumons  et  dés  ganglions  trachéo-bronchiques; 
les  cultures  du  poumon  seules  ont  été  positives  au  bout  de  15  heures;  enfin  au 
bout  de  24  heures  tous  les  organes  ont  été  trouvés  stériles. 

L'étude  microscopique  des  frottis  nous  montre  que,  sitôt  après  l'injection 
stomacale,  il  se  produit  une  baisse  énorme  des  polynucléaires  du  sang,  hypo- 
leucocytose  qui  dure  encore  au  bout  de  24  heures.  Par  contre  la  rate,  les 
ganglions  niésentériques  et  les  plaque9  de  Peyer  se  rep^plissent  dès  le  début 
d'une  masse  de  ces  leucocytes;  uqe  forte  diapédèse  4e  polynucléaires  se 
produit  au  bout  de  quelques  heures  dans  la  cavité  intestinale;  i  heure  après 
Tinjection,  les  polynucléaires  des  plaques  de  Peyer  et  des  ganglions  mésenté- 
riqucs  contiennent  à  leur  intérieur  des  streptocoques  nombreux;  Texsudat 
pneumonique  composé  également  de  polynucléaires  montre,  au  bout  de  15  et 
24  heures,  bon  nombre  de  ces  derniers  bourrés  de  streptocoques  en  voie  de 
digestion  intracellulaire. 

Nous  n'avons  pu  constater  aucune  polynucléose  daps  les  ganglions  trachéo- 
bronchiques. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  des  streptocoques,  môme  peu  viru- 
lents, lorsqu'ils  sont  en  quantité  suffisante,  traversent  la  paroi  intesti- 
nale et  se  localisent,  entre  autres,  dans  les  poumons,  où  ils  donnent  lieu 
à  une  broncho-pneumonie  à  streptocoques,  peu  grave  par  elle-même, 
étant  donnée  la  trèwS  faible  virulence  des  streptocoques  humains  pour  le 
cobaye.  L'étude  des  cultures  et  des  frottis  nous  montre  que  les  deux 
premières  étapes  parcourues  parles  microbes  sont  les  plaques  de  Peyer 
d'abord,  puis  les  ganglions  mésenlériques,  d'où  ils  passent  rapidement 
dans  la  circulation  générale  elles  poumons  :  en  effet,  ces  derniers  organes 
sont  déjà  infectés  au  bout  d'une  heure.  Il  semble  que,  tout  au  moins 
pour  une  partie  des  streptocoques,  le  passage  hors  de  la  cavité  intesti- 
nale s'effectue  au  niveau  des  plaques  de  Peyer. 

{Travail  du   laboratoire  de  médecine  expérimentale   de  la  Faculté   de 
médecine  de  Bucarest,) 


Sun   L^IMPHÉGNATION   UISTOLOGIQLE    PAR   LES   PRÉCIPITÉS   COLORÉS, 

par  MM.  Cii.  Achard  et  M.  Aynaud. 

Le  procédé  histologique  de  l'imprégnation  des  espaces  intercellulaires 
par  l'argent  consiste  à  provoquer  dans  ces  espaces,  par  une  réaction 
chimique,  la  formation  d'un  précipité  qui  devient  visible  on  noircissant 
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à  la  lumière  (voir  notre  noie  du  7  juillet,  p.  13).  Cette  notion  laisse  à 
penser  que  d'autres  précipités  colorés,  produits  de  môme  par  une 
réaction  chimique  accomplie  dans  les  tissus,  pourraient  convenir  pour 
Timprégnation. 

En  effet,  nous  avons  pu  imprégner  Tendothélium  des  séreuses  en  pré- 
cipitant dans  les  espaces  intercellulaires  du  bleu  de  Prusse.  Il  suffit  de 
baigner  le  tissu  dans  une  solution  de  ferrocyanure  de  potassium,  de 
manière  à  faire  pénétrer  celte  substance  dans  les  espaces,  puis  de 
tremper  la  pièce  dans  une  solution  de  sulfate  ferrique.  On  voit  alors  se 
dessiner  en  bleu  les  contours  cellulaires. 

Nous  avons  réussi  de  même  l'imprégnation  par  un  précipité  d'iodure 
de  palladium.  On  commence  par  imbiber  la  pièce  dModure  de  potas- 
sium, puis  on  la  plonge  dans  un  bain  de  chlorure  de  palladium  :  le 
précipité  se  forme  et  dessine  en  noir  les  contours  endothéliaux. 

Le  précipité  noir  de  lannate  de  fer,  obtenu  par  Faction  successive  du 
tannin  à  1/iOO  et  du  çulfate  ferrique  à  0,25/100,  convient  aussi  pour 
riraprégnation. 

Imitant  une  technique  dont  s'est  servi  Kolossow  et  qui  est  fondée  sur 
la  précipitation  produite  dans  une  solution  d'acide  osmique  par  le 
tannin,  nous  avons  obtenu  encore  l'imprégnation  en  noir  des  espaces 
intercellulaires  en  exposant  une  séreuse  aux  vapeurs  osmiques,  puis  en 
la  baignant  dans  une  solution  tannique  au  lOO*". 

On  pourrait  sans  doute  multiplier  le  nombre  des  précipités  propres 
aux  imprégnations.  Mais  le  principal  intérêt  de  ces  recherches  n'est  pas 
tant  de  fournir  à  la  technique  des  procédés  nouveaux  -r  dont  aucun, 
d'ailleurs,  ne  l'emporte  en  netteté  sur  l'imprégnation  par  l'argent  — 
que  de  montrer  avec  quelle  facilité  les  espaces  intcrcellulaires  se  laissent 
pénétrer  par  les  substances  les  plus  diverses. 


Sur  la  cuahpente  conjonctive  du  muscle  lisse, 

par  MM.  E.  Laguesse  et  Emmanuel  Lemoine. 

(Communication  préhminaire.) 

On  sait  que  l'accord  est  encore  loin  d'être  fait  entre  les  histologistes 
sur  le  mode  d'assemblage  des  fibres  lisses  :  les  uns  admettant  qu'elles 
s'envoient  des  ponts  d'union,  les  autres  les  reliant  par  un  ciment  inter- 
cellulaire, ou  par  du  tissu  conjonctif  que  chacun  comprend  un  peu 
différemment. 

Nos  premières  recherches  sur  ce  sujet  ont  porté  sur  l'œsophage  de 
la  tortue,  sur  les  artères  et  veines  mésentériques  du  lapin,  sur  l'aorte  du 
rat,  de  l'homme. 
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Nous  prendrons  comme  point  de  départ  l'œsophage  de  la  tortue, 
parce  que  faisceaux  et  fibres  y  sont  par  places  écartés  et  séparés  par 
une  riche  charpente  conjonctive,  ce  qui  en  fait  un  objet  de  choix  déjà 
apprécié  par  plusieurs  observateurs.  Alors  que  le  tissu  de  la  sous- 
muqueuse  est  riche  en  fibres  collagènes  grosses  et  moyennes,  le  tissu  de 
la  musculeuse  circulaire  (la  plus  développée)  se  comporte  tout  différem- 
ment, même  dans  les  points  où  il  se  présente  en  masses  notables.  Les 
fibres  musculaires  sont  comme  plongées  dans  une  masse  de  substance 
conjonctive  amorphe  qui  engaine  chacune  d'elles.  Celte  masse,  bien 
mise  en  évidence  par  les  colorants  spécifiques  (méthode  de  Hansen, 
méthode  de  Curtis  au  picro-noir  naphtol),  est  loin  d'être  homogène: 
elle  est  finement  alvéolisée.  Les  alvéoles  (2  à  5  jx  en  moyenne)  ont  des 
parois  incomplètes,  et  communiquent  assez  largement;  par  conséquent, 
la  lymphe  interstitielle  (ou  conjonctive)  doit  y  circuler  facilement.  Entre 
deux  fibres  voisines,  on  trouve  souvent  une  seule  assise  de  très  fins 
alvéoles  (1  à  2  |ju  et  au-dessous),  mais  souvent  aussi  une  double  assise. 
Dans  ce  cas,  les  alvéoles  des  deux  rangées  peuvent  s'engrener  récipro- 
quement, ou,  au  contraire,  chaque  rangée  peut  être  très  régulière,  et 
les  parois  alvéolaires  intermédiaires  s^épaissir,  se  régulariser,  s'ordonner 
en  un  plan  pour  former  une  fine  membranule.  Entre  les  faisceaux,  les 
alvéoles  sont  plus  gros,  et  souvent  répartis  sur  3,  4  ou  5  rangs  mêlés  ; 
certaines  portions  du  réseau  se  régularisent  également  en  membranules. 
Les  sommets  des  angles  dièdres  formés  par  l'union  des  parois  alvéo- 
laires sont  épaissis,  et  en  imposent  d'abord  pour  un  réseau  de  fines 
travées.  Dans  ces  parois  se  sont  développées,  par  places,  mais  un  peu 
exceptionnellement,  de  fines,  rarement  de  moyennes  fibres  conjonctives. 
De  place  en  place,  dans  le  réseau  alvéolaire,  on  trouve  un  noyau  con- 
jonclif  autour  duquel  on  ne  peut,  en  général,  mettre  en  relief  un  endo- 
plasme  distinct.  A  la  limite  de  la  sous-muqueuse,  le  réseau  alvéolaire 
se  continue  dans  celle-ci,  mais  bientôt  se  charge  de  fibres  moyennes  et 
grosses,  et  devient  méconnaissable. 

Les  artères  et  veines  mésentériques  du  lapin  nous  ont  montré  la 
même  charpente,  mais  réduite  à  de  minces  couches  d'alvéoles,  le  plus 
souvent  effacées;  ce  sont  elles  qui  donnent  naissance  aux  figures 
dessinées  par  plusieurs  auteurs,  notamment  par  Bohemann.  Le  réseau 
est,  par  places,  plus  ou  moins  fortement  renforcé  par  des  fibres  colla- 
gènes  et  élastiques  plongées  dans  la  substance  conjonctive  amorphe  qui 
le  constitue,  et  vraisemblablement  différenciées  à  ses  dépens. 

Les  lames  élastiques  de  l'aorte  sont  comprises  dans  le  dédoublement 
d'une  lame  de  celle  même  substance  amorphe  plus  ou  moins  alvéolisée. 
C'est  bien  net,  surtout  chez  le  rat,  où  chaque  lame  est  simplement 
séparée  de  la  suivante  par  une  assise  unique  et  régulière  de  courtes 
cellules  musculaires. 

La  rareté,  l'absence  souvent  de  cellules  conjonctives  dans  la  tunique 
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moyenne  de  ces  artères,  donne  à  penser  que  la  substance  amorphe  peut 
se  développer  ici  aussi  bien  sous  forme  d'exoplasme  de  la  cellule  mus- 
culaire encore  jeune  (simple  élément  de  mésenchyme  àpeinedifiFérencié), 
que  sous  forme  d'exoplasme  de  la  cellule  conjonctive.  Quelques  faits 
d'histogenèse  semblent  plaider  dans  ce  sens.  La  tunique  moyenne  de 
Taorte,  chez  Tembryon  de  rai,  vers  le  milieu  de  la  gestation,  est  d'abord 
uniquement  formée  de  cellules  fusiformes  courtes,  disposées  sur  plu- 
sieurs rangs  qui  se  pénètrent  réciproquement,  et  prenant  les  caractères 
de  fibres  lisses.  Entre  elles  on  voit  se  former  un  liséré  bleu  (picro-noir), 
qui  les  engaine  et  les  sépare,  manifestement  différencié  aux  dépens  de 
leurs  couches  cyloplasmiques  externes.  Plus  lard,  les  rangées  de  cellules 
se  régularisent,  les  lignes  bleues  font  le  four  du  vaisseau,  reliées  çà  et 
là  par  des  traits  obliques,  et  constituent  des  lames  conjondives,  dans 
la  substance  desquelles  on  voit  se  différencier,  à  l'état  fragmentaire 
d'abord,  de  minces  lames  élastiques  (résorcine-fuchsine)  (1). 

Tous  ces  faits  nous  semblent  confirmer  Tiroportance  de  la  substance 
amorphe  dense  du  tissu  conjonctif,  importance  sur  laquelle  Tun  de  nous 
a  déjà  insisté. 

[Travail  du  laboratoire  (f histologie  de  la  Faculté  de  médecine  de  LVle,) 


Expériences  relatives  au  mode  de  transmission  des  Trïpanosom^s 

ET    DES  TrTPANOPLASMES   PAR   LES   HlRUDINÉES, 

par  M.  E.  Brumpt. 

Dans  diverses  communications,  nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler 
les  résultats  positifs  obtenus  par  nous  dans  Tinfeslation  des  Poissons 
au  moyen  des  Hirudinées.  Tout  récemment,  un  volumineux  et  très  com- 
plet travail  de  Keysselitz  vient  de  paraître  sur  le  même  sujet.  En  s'adres- 
saotà  des  Piscicoles,  il  n'est  pas  arrivé  à  obtenir  de  résultats  positifs. 
Nos  expériences  sont  donc  les  seules  qui  aient  été  signalées  et  nous 
croyons  bon  de  donner  à  leur  sujet  quelques  détails. 

Nos  expériences  ont  porté,  pour  les  infestations  primitives,  sur  deux 
jeunes  Carpes,  sur  deux  jeunes  Chabots  de  rivière,  sur  quatorze  alevins 
d'Anguille,  et  sur  un  poisson  marin,  le  Cottus  bubalis.  Pour  les  infesta- 
tions surajoutées  nous  avons  expérimenté  sur  la  Carpe,  l'Anguille,  le 
Cottus  bubalis  et  la  Raie  ponctuée. 

1®  Carpes.  —  Deux  exemplaires  piqués  le  3  octobre  i904,  par  une  douzaine 
d'embryons  fortement  infestés  de  Trypanosomes  et  de  Trypanoplasmes  de  la 

(1)  Les  grains  élastiques  y  sont  déjà  abondants  dès  le  stade  précédent. 
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Carpe,  en  partie  passés  dans  la  gaine  de  la  trompe.  Le  10«  jour  dans  un  cas, 
le  13*  dans  Tautre,  les  parasites  des  deux  genres  se  trouvent  dans  le  sang  et 
deviennent  assez  nombreux. 

2°  Chabots»  —  Deux  Chabots  indemnes  de  parasites  sont  piqués,  en  oc- 
tobre 1904,  par  cinq  ou  six  Hemiclcpsis  jeunes  et  quelques  Piscicoles  gorgées 
pendant  une  dizaine  de  jours  sur  des  Chabots  infestés.  Résultats  positifs  pour 
les  Tr}  panosomes  et  les  Trypanoplasmes  les  IC  et  17*  jours. 

3°  Anguille.  -  Quatre  Anguilles  capturées  à  Roscoff  et  démontrées  indemnes 
de  parasites,  comme  tous  les  animaux  qui  servent  à  nos  expériences,  à  l'aide 
de  jeunes  embryons  de  Sangsues  et  par  l'examen  direct,  sont  piquées  à  la  fin 
d'août  1905,  par  quelques  embryons  gorgés  de  parasites.  Résultais  positifs 
pour  les  quatre  exemplaires  dès  le  4*  jour. 

Onie  Anguilles  de  7  centimètres,  achetées  à  Paris  en  avril  1906,  élevées  au 
laboratoire  et  indemnes  de  parasites,  sont  placées  isolément,  le  6  juillet  1906, 
chacune  avec  quatre  embryons  d'HemiclepsiSj  gorgés  cinq  jours  avant  sur  une 
Anguille  parasitée  et  élevés  à  Tétuve  à  28  degrés,  pour  activer  l'évolution  de 
leurs  parasites.  Dix  Anguilles  ont  montré  des  Trypanosomes,  quelquefois  très 
nombreux  le  6**  jour.  L'une  d'elles  en  possédait  déjà  de  très  rares  le  2*^  jour. 
La  onzième,  à  laquelle  nous  avions  amputé  l'endroit  piqué  (nageoire  pecto- 
rale), ne  montrait  pas  de  parasite  le  16"  jour  après  la  piqûre. 

4«  Cottus  bubalis.  —  Un  jeune  exemplaire  de  4  centimètres,  exempt  de  para- 
sites, est  piqué  en  août  1905  par  la  Cullobdella  punctata/mîesiée  quelques  jours 
plus  tôt  sur  un  Cottus  parasité.  Résultats  positifs  le  13®  jour,  date  à  laquelle 
nous  avons  fait  le  premier  examen. 

Nous  avons  signalé  à  diverses  reprises  ce  fait  que  les  PoissonvS  ne 
semblent  pas  acquérir  une  immunité  active  et  que  de  nouvelles  généra- 
tions de  Trypanosomes  peuvent  se  superposer  chez  le  môme  animal. 
Voici  les  observations  en  détail  : 

Une  Carpe  présentant  quelques  rares  Trypanosomes  dans  son  sang  et 
ayant  montré  un  seul  Trypanoplasme  à  un  troisième  examen  direct,  est 
piquée,  le  "5  avril  1905,  par  cinq  Hemiclepsis  adultes,  gorgées  quelques 
jours  avant  sur  une  Carpe  parasitée  de  Trypanosomes  et  de  Trypano- 
plasmes; vingt  jours  après  cette  expérience,  on  trouve  dans  le  sang  du 
Poisson  un  nombre  considérable  de  Trypanoplasmes  et  de  Trypanosomes 
moins  abondants. 

Des  expériences  identiques  ont  été  faites  surdos  Anguilles  faiblenuMit 
parasitées,  deux  Cottus  bubalis  h  Roscoff  et  une  Raie  ponctuée  jeune 
piquée  pendant  plusieurs  jours  de  suite  par  une  douzaine  de  Ponlob- 
delles  parasitées. 

C'est  ce  procédé  très  commode  que  j'ai  souvent  utilisé  pour  enrichir 
en  Trypanosomes  des  animaux  qui  en  avaient  peu  dans  le  sang.  Keys- 
selilz  a  signalé  des  poussées  de  parasites  dans  h*  sang  des  Poissons 
qu'il  a  étudiés  dans  les  mois  les  plus  chauds  de  Tannée.  Ce  phénomène 
se  produit  peut-être  spontanément,  dans  des  conditions  de  moindre 
résistance  du  Poisson,  mais  dans  la  nature  ce  sont  certainement  les 
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Sangsues  qui  produisent  cette  périodicité.  Ces  Vers  commencent  à  se 
gorger  au  début  du  printemps  et  à  cette  époque  le  sang  est  vite  digéré  ; 
ils  peuvent  donc  infester  rapidement  les  animaux  ;  d'autre  part,  c'est 
également  le  moment  où  les  jeunes  éclosent  et  ces  derniers  sont  très 
Yoraces  et  se  gorgent  fréquemment.  En  hiver  au  contraire,  la  digestion 
est  lente,  le  ft^oid  arrête  l'évolution  des  Trypanosomes  chez  les  Sangsues 
et  ces  animaux  restent  plusieurs  mois  à  jeun. 

Keysselilz  a  eu  constamment  des  résultats  négatifs  en  faisant  piquer 
divers  Poissons  par  des  Piscicoles  prises  sur  deâ  Poissons  malades.  Mais 
il  ne  précise  pas  s'il  a  mis  des  Piscicoles  prises  sur  des  Carpes  sur  des 
animaux  du  môme  genre.  Comme  d'autre  part  il  considère  à  tort,  à 
notre  avis,  tous  les  Trypanopla^mes  comme  appartenant  à  la  môme 
espèce,  il  est  bien  évident  que  des  Piscicoles  infestés  sur  des  Carpes  ne 
contamineront  pas  des  Rotengles  et  inversement.  Une  autre  explication 
possible  est  que  la  Piscicole,  quoique  permettant  certains  stades  évo- 
lutifs des  Trypanosomes,  ne  puisse  pas  les  transmettre  aux  Poissons 
étudiés  par  Keysselitz.  Pour  ce  qui  est  du  Trypanoplasme  du  Chabot,  le 
rôle  pathogène  est  démontré  par  nos  deux  expériences  relatées  ci- 
dessus. 

Il  est  certain  qile  pour  les  Trypanosomes  du  genre  Trypanosomay  les 
Hemiclepsis  jouent  un  rôle  incomparablement  plus  important  que  les 
Piscicoles.  Les  Trypanosomes  de  l'Anguille,  par  exemple,  qui  pullulent 
chei  les  Bemiclepais^  végètent  misérablement  chet  les  Piscicoles  et  fmis- 
sent  par  disparaître. 


{Laboratoire  de  Parasilotogie.) 


Sur  la  phagocytose  des  noyaux  expulsés  des  hématies  des  mammifères, 

par  M.  J.  JoLLY. 

Dans  des  notes  antérieures  (1),  j'ai  déjà  eu  l'occasion  d'apporter  des 
faits  en  faveur  de  la  nature  cellulaire  des  globules  rouges  des  mammi- 
fères. J'ai  pu  montrer  les  phases  successives  de  l'atrophie  nucléaire 
aboutissant  à  un  reste  très  petit,  nettement  visible  eticore  dans  beaucoup 
d'hématies,  dans  le  sang  des  fœtus  et  des  mammifères  nouveau-nés  (rat, 

(i)  J.  Jolly.  Sur  la  formation  des  globules  rouges  des  mammifères,  Comptes 
rendus  de  la  Soc.  de  Biol.,  25  mars  190:i,  t.  LVII,  p.  528. 

Idt  Sur  TévolutiDU  des  globules  rouges  dans  le  sang  des  embryons  des  mam- 
mifères, Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  BioL,  !«•'  avril  1905,  t.  LVIÏ,  p.  593. 

Id.  Sur  la  formation  des  globules  rouges  des  mammifères,  Comptes  rendus 
de  r Association  des  anatomisteSy  Vll«  session,  Genève,  août  1905,  p.  108. 
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souris,  homme,  chien,  lapin,  chevreau,  etc.).  L  atrophie  nucléaire  est 
donc  le  phénomène  primordial,  le  plus  important.  J'ai  laissé  en  suspens 
la  question  de  l'expulsion  du  noyau,  sur  laquelle  je  voudrais  revenir 
aujourd'hui  : 

1°  L'étude  du  sang  des  embryons  et  l'élude  des  tissus  hématopoié- 
liques  montre  que  l'expulsion  du  noyau  en  nature  n'existe  pas.  Si 
l'expulsion  existe,  c'est  un  phénomène  qui  succède  tout  au  moins  au 
début  d'une  atrophie  nucléaire. 

2°  Dans  les  tissus  hématopoïétiques,  et  même  dans  le  sang  des  fœtus  et 
des  nouveau-nés,  on  peut  observer  des  noyaux  libres,  et  aussi  des  héma- 
ties saisies  par  le  fixateur  pendant  la  phase  d'expulsion.  On  obtient  ces 
résultats  avec  d'excellentes  fixations;  mais  la  facilité  avec  laquelle 
l'expulsion  est  produite  par  de  simples  changements  de  l'équilibre 
osmotique  laisse  toujours  planer  un  doute  sur  les  résultats  de  ces 
observations.  Pourtant,  seuls  les  noyaux  pycnotiques  sont  expulsés.  Ce 
fait  a  sa  valeur,  mais  il  ne  constitue  pas  encore  un  argument  suffisant. 

3"  Un  argument  meilleur  a  déjà  été  donné  en  faveur  de  l'expulsion  : 
c'est  l'existence  de  noyaux  libres,  phagocytés  par  des  cellules.  Ce  fait  a 
déjà  été  montré  par  Van  dor  Stricht  (1),  puis  par  Kostanecki  (2)  dans  ]e 
foie  des  embryons.  Melissenos  (3)  Ta  très  nettement  figuré  dans  Tépi- 
ploon,  et  Saxer  (4)  dit  l'avoir  rencontré  dans  le  tissu  conjonctif  embryon- 
naire. Dans  la  moelle  osseuse,  Bloch  (5),  Aschheim  (6),  ont  signalé  l'exis- 
tence de  noyaux  libres  dans  les  cellules  géantes  à  noyau  bourgeonnant 
(mégakaryocytes). 

L'existence  de  noyaux  pycnotiques  et  de  corps  chromatiques  dans  les 
mégakaryocytes,  assez  facile  à  voir,  n'est  pas  un  argument  suffisant  en 
faveur  de  l'al^sorption  des  noyaux  expulsés,  parce  qu'on  trouve  égale- 
ment, dans  ces  grandes  cellules,  des  globules  blancs  et  du  pigment  san- 
guin. Ici,  ces  corps  chromatiques  peuvent  donc  provenir  du  noyau  de 
globules  rouges  nucléés  phagocytés  entièrement,  comme  aussi  du  noyau 
de  leucocytes.  J'ai  donc  cherché  un  objet  d'étude  où  la  phagocytose  des 

(1)  Van  der  Stricht.  Nouvelles  recherches  8ur  la  genèse  des  globules  rouges 
et  des  globules  blancs  du  sang.  Archiver  de  Biologie^  XIÏ,  1892,  p.  199,  251. 

(2)  Kostanecki.  Die  enibryonale  Leber  in  ihrer  Reziehung  zur  Blutbildung. 
An.  Hefte,  Bd.  I,  1892,  p.  301,  317. 

(3)  C.  Melissenos.  Ueber  Erythroblasten  des  grossen  Netzes.  An.  AnzeigcTy 
Bd.  XV,  1899,  p.  430. 

(4)  Fr.  Saxer.  lleber  die  Enlwickelung  und  den  Bau  der  normalen  Lym- 
phdriisen  und  die  Enstehung  des  roten  und  weissen  Blutkorperchen.  An,  Hefte^ 
Bd.  VI,  1896,  p.  347,  515. 

(5)  E.  Bloch.  Beitrâge  zur  Hamatologie.  Zeitschrift  f,  klin.  Medicin,  Bd.  XLIII, 
190t,p.  420. 

(f))  S.  Aschheim.  Zur  Kenntniss  der  Erylhrocytenbildung.  Archiv  f.  mih', 
Anatomie,  Bd.  LX.  1902,  p.  261. 
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Doyaux  des  hématies  pouvait  être  observée  avec  netteté  et  à  Tabri  de 
robjection  précédente.  J'ai  trouvé  cet  objet  dans  la  moelle  osseuse  rouge 
du  jeune  chevreau  (âgé  de  huit  jours  à  trois  semaines).  Cette  moelle» 
examinée,  soit  à  Taide  d'empreintes  sur  lame  suivant  la  méthode  de 
Malassez,  soit  sur  des  coupes  à  la  paraffine  de  petits  fragments  bien 
fixés,  montre,  à  côté  des  éléments  lymphoYdes,  à  côté  des  globules 
rouges  nucléés,  mégakaryocyles  etmyélocytes  granuleux,  des  éléments 
particuliers  :  ce  sont  des  cellules  de  la  dimension  des  plus  grands  myé- 
locytes,  à  noyau  ovalaire  riche, en  suc.  Le  cytoplasma,  homogène  ou 
vaguement  spongieux,  légèrement  colorable  par  les  couleurs  basiques, 
contient  des  corps  chromatiques.  Ces  corps,  inclus  dans  des  vacuoles 
souvent  très  nettes,  sont  ordinairement  sphériques.  Le  volume  des  plus 
gros  égale  celui  des  noyaux  pycnotiques  des  normoblastes.  Tous  les 
intermédiaires  existent  entre  les  corps  les  plus  gros  et  des  grains  très 
petits.  Leur  nombre  est  variable,  mais  beaucoup  de  cellules  en  sont 
bourrées  et  ont  un  aspect  mûriforme.  Ces  corps  ont  des  réactions  cons- 
tantes :  ils  ont  de  l'affinité  pour  tous  les  colorants  nucléaires  y  compris 
le  vert  de  méthyle  ;  ils  ne  prennent  pas,  avec  les  violets  de  méthyle, 
bleu  de  méthylène,  toluidine,  etc.,  la  teinte  rouge  métachromalique  des 
grains  des  mastzellen.  Ils  ont  absolument  le  même  aspect  que  les  noyaux 
pycnotiques  des  normoblastes  libres  ou  encore  contenus  dans  les  glo- 
bules rouges.  Comme  eux,  ils  apparaissent  souvent  plus  colorés  à  la 
périphérie  et  comme  vacuoles,  le  centre  se  colorant  par  la  couleur  acide. 
Il  semble  en  effet  que,  dans  les  noyaux  pycnotiques  des  normoblastes, 
révolution  de  la  pycnose  soit  la  suivante  :  disparition  de  la  structure 
du  noyau,  homogénisation,  dissolution  de  la  chromatine  dans  le  suc 
nucléaire,  puis,  transformation  de  la  basichromaline  en  oxychromatine, 
allant  du  centre  à  la  périphérie.  En  effet,  quoique  les  noyaux  pycno- 
tiques des  globules  rouges  nucléés  se  colorent  très  vivement  par  les 
couleurs  basiques,  on  peut  constater  que  beaucoup  d'entre  eux  se  déco- 
lorent avec  la  plus  grande  facilité,  et,  en  bien  des  points  des  prépara- 
tions, on  en  trouve  qui  n'ont  plus  que  la  réaction  de  Toxychromatine  à 
côté  de  noyaux  de  myélocytes  parfaitement  colorés  par  la  couleur 
basique.  Cette  transformation  de  la  basichromatine  en^oxychromatine 
se  voit  encore  plus  nettement  sur  les  noyaux  libres  et  les  corps  chro- 
matiques inclus  dans  les  phagocytes.  Dans  une  cellule  par  exemple,  les 
plus  gros  prendront  vivement  la  couleur  basique,  les  autres  la  couleur 
acide  avec  teintes  intermédiaires,  les  plus  petits  la  couleur  acide.  Avec 
le  mélange  de  Pappenheim  contenant  deux  couleurs  basiques,  Tune, 
purement  nucléaire,  le  vert  de  méthyle,  l'autre,  rouge,  la  pyronine,  les 
corps  chromatiques  les  plus  gros  prennent  la  teinte  pure  du  vert  dà 
méthyle,  d'autres,  plus  petits,  prennent  la  teinte  rouge  de  la  pyronine, 
et  beaucoup  prennent  une  teinte  intermédiaire  violet  foncé,  mélange 
des  deux  affinités  précédentes.  On  obtient  des  résultats  analogues  avec 
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la  fuchsine  basique.  Ces  réactions  existent  aussi  pour  les  noyaux  pyc- 
notiques  libres  ou  contenus  encore  dans  Thématie;  mais  ici,  c'est  la 
coloration  p.ir  le  vert  de  mélhyle  qu'on  obtient  le  plus  souvent.  Les 
phagocytes  contenant  les  corps  chromatiques  ne  renferment  jamais  de 
pigment  sanguin. 

D'après  les  observations  précédentes,  on  peut  donc  admettre  que  les 
cr)rps  chroinaliques  inclus  représentent  les  nojaux  des  hématies, 
expulsés  en  une  ou  plusieurs  fois.  L^exlstence  de  ces  nombreux  phago- 
cytes dans  la  moelle  du  jeune  chevreau  (1)  démontre,  à  mon  avis,  que 
Texpulsion  du  noyau,  faite  en  une  ou  plusieurs  fois,  est  un  phénomène 
réel,  ayant  un  rôle  effectif,  et  représente  un  des  fermes  de  l'évolution 
du  globule  rouge  nucléé.  Nous  examinerons  plus  tard  la  question  de 
savoir  si  l'expulsion  est  toujours  nécessaire,  et  si,  dans  certains  cas,  les 
restes  chromatiques  ne  peuvent  pas  disparaître  complètement  sans 
expulsion.  La  question  se  pose  pour  les  véritables  restes  nucléaires 
dont  j'ai  démontré  Texistence  dans  les  hématleâ  des  nouveau-nés  (2). 
D'après  les  faits  précédents,  l'expulsion  nucléaire,  dans  certains  objets 
tout  au  moins,  prend  donc  part  h  la  formation  des  globules  rouges  sans 
noyau,  l'atrophie  restant  le  phénomène  primordial  et  nécessaire. 

[Travail  du  laboratoire  d'Histologie  du  Collège  de  France.) 


Contribution  a  l'ktude  Dft  l'action  de  la  conVallamarinë^ 

Slrt   LES   ORGANES   DE  LA   CIRCULATION   ET  SUR   LES   ÉLÉMENTS   DO  SANG, 

par  M.  E.  Maurel. 

Action  sir  lks  vaisseaux.  —  Grenouilles,  Aux  doses  thérapeutiques  de 
0  gr.  002,  0  gr.  003  et  0  gr.  005  par  kilogramme  d'animal,  la  convalla- 
marine  produit  de  la  vaso-conslriction  et  active  la  circulation  à  partir 
de  dix  minutes  après  l'injection  dans  les  muscles.  Cette  vaso-constric- 
tion  et  l'accélération  de  la  circulation,  sous  l'influence  d'une  dose  faible 
de  0  gr.  002,  peuvent  se  maintenir  pendant  plus  de  vingt-quatre  heures. 
Leur  durée  m'a  paru  plus  longue  qu'avec  les  doses  de  0  gr  (X)3  et  de 

[\)  J'ai  observé  les  mômes  faits  dans  la  moelle  d'embryons  de  moutons  de 
27  à  35  rentimètres. 

(2)  Au  point  de  vue  de  l'origine  de  ces  restes,  il  est  absolument  certain 
qu'ils  représentent  une  phase  avancée  d«»  la  pyenose  nucléaire,  mais  j'ai 
laissé  en  su*»pen8  la  question  de  savoir  si  la  pariie  disparue  du  noyau  s'éfait 
dissoute  ou  avait  été  expulH<^e.  Knlre  ces  deux  hypothèses,  je  penche  aujour- 
d'hui fortement  pour  la  deuxième,  et  je  croijj,  d'après  l'observation  pnsitite, 
que,  le  plus  souvent,  les  restes  nucléaires  sont  le  reliquat  de  rexpulsion. 


Digitized  by 


Google 


SÉANCE  DU  2!    JUtLtET  83 


0  gr.  005.  Avec  coite  dernière,  peu  après  Tinjection,  il  y  a  aussi  de  la 
vaso-constriction  et  de  raccélération  de  la  circulation,  mais  après 
quatre  à  cinq  heures  la  vasoconstritlion  est  remplacée  par  de  la  vaso- 
dilatation; toutefois  la  circulalion  reste  active. 

Aux  doses  toxiques,  de  0  gr.  0075  et  de  0  gr.  01  par  kilogramme,  il  se 
pfoduit  encore  de  la  vaso-constriction  et  de  Taccélération  de  la  circu- 
lalion. Mais  la  première  est  de  courte  durcie  et  remplacée  presque  aus- 
silùt  par  de  la  vaso-dilatalion. 

Quant  h  la  circulation,  elle  reste  active,  au  moins  pendant  un  certain 
temps,  même  avec  la  vaso-dilatation. 

Avec  les  doses  mortelles,  à  pîirtir  de  0  gr.  015,  et  surtout  de  0  gr.  02 
par  kilogramme,  la  vaso-dilatation  se  produit  presque  aussitôt.  Elle 
persiste  jusqu'à  la  mort  et  la  circulation  perd  rapidement  de  son  acti- 
vilé. 

Ainsi  donc,  les  doses  thérapeutiques  produisent  de  la  vaso-constric- 
tion et  les  mortelles  de  la  vasodilatation. 

Les  premières  aclivetit  la  circulalion,  et  les  secondes  la  ralenlissenl 
rapidement. 

Action  sur  le  coeur*  —  Grenouilles.  Les  doses  thérapeutiques  faibles 
de  Ogr.  002  et  de  0  gr.  003  par  kilogramme,  qui  sont  suffisantes  pour 
produire  de  la  vaso-constriclion  et  accélérer  la  circulation,  m'ont  paru 
insuffisantes  pour  modifier  le  nombre  de  battempnts  du  cœur;  seule 
leur  énergie  semble  être  augmentée. 

Les  doses  de  0  gr.  003  diminuent  le  nombre  des  battements  du  cœur 
et  augmentent  leur  énergie.  Je  viens  de  dire  qu'avec  cette  dose,  la  vaso- 
constriction se  maintient  pendant  quatre  à  cinq  heures. 

Les  doses  toxiques  de  0  gr.  01  diminuent  le  nombre  des  battements 
du  cœur  et  augmentent  leur  énergie,  et  cela  malgré  une  vaso-dilatation 
des  plus  marquées. 

Les  doses  mortelles  faibles,  de  0  gr.  02  par  kilogramme,  tuept  l'ani- 
mal sans  arrêter  le  cœur.  Celui-ci  peut  conserver  ses  battements  régu- 
liers et  complets  de  25  à  10  par  minute,  pendant  dix  à  six  heures,  après 
que  tout  réflexe  est  aboli. 

Avec  les  doses  de  0  gr.  03,  ot  surtout  au-dessus,  le  cœur  meurt  rapi- 
dement, les  oreillettes  conservant  leurs  mouvements  les  dernières. 
Après  leur  arrêt,  elles  restent  gorgées  de  sang,  tandis  que  le  ventricule 
est  vide  et  contracté. 

Pigeons,  La  survie  du  cœur  à  l'animal  a  été  observée  même  avec  la 
dose  de  0  gr.  0075  donnée  par  la  voie  musculaire. 

Lnp'ms,  Les  doses  mortelles,  mais  rapprochées  des  minima  mortelles, 
telles  que  0  gr.  004  par  la  voie  veineuse  et  0  gr.  01  par  la  voie  hypoder- 
mique laissent  survivre  le  cœur  à  l'animal.  Au  contraire,  les  doses  plus 
fortes  le  tuent  rapidement. 
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Action  sur  les  éléments  figurés  du  sang.  —  Grenouilles.  Sur  cet 
animal,  même  aux  doses  dépassant  de  beaucoup  les  minima  mortelles, 
comme  0  gp.  02,  0  gr.  03  et  0  gr.  05  par  la  voie  musculaire,  lorsque  le 
cœur  est  arrêté  depuis  plusieurs  heures,  et  même  lorsque  les  muscles  ne 
répondent  plus  à  Télectricité,  à  la  condition  d'avoir  conservé  Tanimal  à 
une  température  comprise  entre  25  et  20  degrés,  on  peut  constater  que 
les  éléments  figurés  du  sang  sont  bien  conservés.  Les  hématies,  il  est 
vrai,  peuvent  être  un  peu  décolorées,  mais  les  leucocytes  ont  conservé 
leurs  mouvements. 

Pigeons.  Lapins.  Les  mêmes  observations  peuvent  être  faites  sur  le 
sang  de  ces  deux  animaux,  même  dix  et  quinze  minutes  après  que  les 
mouvements  du  cœur  ont  disparu,  et  cela  même  aux  doses  qui  tuent 
cet  organe  rapidement.  On  peut  donc  conclure  que  la  convallamarine 
est  sans  action  marquée  sur  les  éléments  figurés  du  sang  et  surtout  sur 
les  leucocytes,  même  aux  doses  sûrement  et  rapidement  mortelles. 

Conclusions.  —  Ce  qui  précède  nous  permet  de  relever  les  princi- 
paux faits  suivants  : 

i*'  Les  doses  thérapeutiques  faibles  agissent  plus  tôt  et  plus  active- 
ment sur  les  vaisseaux  qu'elles  contractent  et  dont  elles  activent  la  cir- 
culation que  sur  le  cœur; 

2**  La  première  modification  subie  par  le  cœur  parait  être  Taugmeri- 
tation  de  Ténergie  de  ses  contractions;  et  ce  n'est  que  plus  tard,  ou 
avec  des  doses  plus  fortes,  que  l'on  obtient  son  ralentissement; 

3*  Le  ralentissement  du  cœur  pour  les  doses  thérapeutiques  existe 
souvent  avec  la  vaso-constriction,  mais  il  peut  exister  aussi  avec  la 
vaso-dilatalion,  ce  qui  doit  faire  considérer  le  ralentissement  comme 
indépendant  de  la  vaso-constriction; 

4*»  Les  doses  mortelles,  mais  rapprochées  des  minima  mortelles, 
laissent  vivre  le  cœur  pendant  plusieurs  heures  sur  la  grenouille,  et 
pendant  dix  à  quinze  minutes  chez  le  pigeon  et  le  lapin. 

Ce  ne  sont  que  les  doses  qui  dépassent  sensiblement  les  minima 
mortelles  qui  tuent  le  cœur  rapidement; 

5®  La  convallamarine,  aux  doses  thérapeutiques,  est  donc  sûrement 
un  agent  vaso-constricteur  et  un  accélérateur  de  la  circulation.  A  ces 
doses,  c'est  aussi  un  tonique  du  cœur;  mais  les  doses  mortelles  ne 
tuent  pas  forcément  l'animal  par  le  cœur,  puisque  cet  organe,  aux  doses 
qui  dépassent  de  peu  les  minima  mortelles,  peut  survivre  à  l'animal; 

6°  Enfin,  môme  les  doses  deux  fois  supérieures  aux  minima  mortelles 
sont  sans  action  sur  les  éléments  figurés  du  sang;  et,  par  conséquent,  il 
en  est  également  forcément  ainsi  pour  les  doses  thérapeutiques. 
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Recuercues  cytologioues  sur  le  sang  dans  le 
typhus  exantiiématique, 

par  MM.  Slatinéano  et  Galesksco. 

L'épidémie  récente  qui  a  sévi  à  Bucarest  nous  a  permis  de  faire  une 
élude  assez  complète  du  sang  des  malades  atteints  de  typhus  exanlhé- 
inatique.  Nous  avons  examiné  journellement  le  sang  de  ces  malades. 
L'examen  a  porté  sur  dix-sept  malades  des  vingt-quatre  que  nous  avons 
eus  ;  les  sept  autres,  nous  n'avons  pas  pu  examiner  leur  sang,  soit  à 
cause  de  leur  entrée  tardive,  soit  à  cause  du  décès  survenu  trop  tôt, 
deux  ou  trois  jours  après  leur  entrée  à  Thôpital. 

D'une  façon  générale,  le  sang,  retiré  de  la  veine,  se  coagule  assez 
rapidement.  Il  faut  probablement  en  chercher  la  cause  dans  la  forte 
leucocylose  concomitante.  Le  taux  des  leucocytes  varie  en  Ire  douze  et 
quatorze  mille  éléments  dans  un  centimètre  cube.  Le  nombre  des  glo- 
bules rouges  n*était  pas  trop  diminué.  Nous  avons  trouvé  entre  3  mil- 
lions 500  mille  et  4  millions  de  globules  par  millimètre  cube. 

Mais  il  y  avait  de»  altérations  nettes  en  ce  qui  concerne  la  forme  et  le 
volume  des  hématies.  Nous  trouvons  des  macrocyles,  des  microcytes, 
de  nombreuses  formes  irrégulières,  mais  pas  de  globules  rouges  nucléés, 
pas  de  poïkilocytose. 

Nombreux  hématoblastes;  leur  nombre  suit  une  évolution  parallèle  à 
celle  de  la  maladie,  le  maximum  coïncide  avec  Tacmé. 

En  ce  qui  concerne  les  globules  blancs,  nous  avons  déjà  dit  qu'il  y  a 
une  véritable  leucocylose  ;  cette  leucocytose  augmente  d'une  façon  net- 
tement parallèle  à  révolution  de  la  maladie  ;  elle  diminue  au  moment 
de  la  convalescence  (vers  le  quinzième  jour)  sans  toutefois  tomber  à  la 
normale  au  moment  de  Texéat  du  malade.  Cette  leucocytose  porte  sur 
les  trois  éléments  constitutifs  :  lymphocytes,  mononucléaires  et  poly- 
nucléaires. Quant  aux  éôsinophiles,  leur  nombre  est  minime  ;  à  peine 
sur  l'ensemble  des  lames  examinées  en  avions-nous  rencontré  deux. 

Lymphocytes,  —  La  proportion  de  ces  éléments  est  variable  selon 
les  cas  :  tantôt  leur  nombre  assez  élevé  à  l'entrée  du  malade  (30  à 
35  p.  100)  diminue  vers  le  douzième  jour,  pour  s'élever  de  nouveau  au 
moment  de  la  convalescence  ;  tantôt  proportion  faible  de  lymphocytes  à 
l'entrée  du  malade  (10  à  12  p.  100),  augmentation  vers  le  douzième  jour 
(20  p.  100)  ;  nouvelle  baisse  (10  p.  100)  jusqu'au  dix-huitième  jour  (par 
conséquent  en  pleine  convalescence),  enfin  nouvelle  élévation  (30  à 
35  p.  400)  persistant  jusqu'à  la  sortie  du  malade  (vingt-troisième  jour). 
Ce  dernier  type  a  été  rencontré  quatre  fois  sur  dix-sept. 

Polynucléaires,  —  Il  y  a  toujours  une  polynucléose  marquée  dès  le 
début  de  la  maladie,  70  p.  100.  Cette  polynucléose  qui  porte  exclusive- 
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ment  sur  les  neutropliiles  évolue  de  deux  façons  :  i^""  type  :  polynucléose 
du  début  qui  va  en  augmentant  jusqu'à  la  fin  de  la  maladie,  Ireiziôme- 
quatorzième  jour,  80  p.  100,  pour  diminuer  ensuite  pendant  la  conva- 
lescence, 65  p.  100.  C'est  le  type  le  plus  fréquent;  treize  fois  sur  dix-sept. 
Le  second  type  rencontré  dans  quatre  cas  mortels  présente  les  variations 
suivantes  :  polynucléose  du  début  qui  diminue  vers  le  dixième-onzième 
jour  (SO  p.  100),  pour  s'élever  et  atteindre  le  maximum  80  p.  100  vers  le 
quinzième  jour,  date  de  la  mort. 

Mononucléaires.  —  C'est  surtout  la  mononucléose  qui  présente  un 
intérêt  considérable.  Nous  n'avons  considéré  comme  mononucléaire 
que  les  grands  éléments  à  gros  noyaux  pâles  entourés  d'une  large  zone 
de  protoplasma  non  granuleux.  Le  nombre  de  ces  mononucléaires 
évolue  de  la  façon  suivante  :  assez  nombreux  dès  le  début  (10  à 
12  p.  100),  leur  nombre  va  en  augmentant  de  façon  à  atteindre  40  à 
45  p,  iOO  vers  le  douzième  jour;  ensuite,  ils  vont  en  diminuant.  Tou- 
tefois, cette  diminution  va  lentement,  si  bien  qu'au  moment  delà  sortie 
des  malades,  le  taux  des  mononucléaires  resie  assez  élevé  (12  à 
14  p.  100).  Dans  quelques  cas  (3  cas),  le  maximum  comme  nombre  des 
mononucléaires  coïncide  avec  l'acmé  de  la  température  (40'*5).  Mais  le 
plus  souvent,  les  mononucléaires  deviennent  plus  nombreux  au  moment 
où  la  température  commence  à  décroître  sans  tomber  tout  à  fait  (38  à 
39  degrés).  Ces  mononucléaires  présentent,  en  outre,  un  intérêt  spé- 
cial :  à  l'intérieur  du  protoplasma,  on  voil  de  nombreuses  vacuoles;  ces 
vacuoles  ne  sont  pas  des  accidents  de  fixation;  au  contraire,  on  peut 
dire  qu'elles  sont  plus  visibb^s  sur  des  préparations  faites  à  l'état  frais 
que  sur  des  lames  de  sang  fixé.  Ces  vacuoles  sont  de  deux  sortes  :  les 
unes,  petites,  formant  une  véritable  couronne  autour  du  noyau,  les 
autres,  beaucoup  plus  grandes,  ayant  refoulé  le  noyau  à  la  périphérie. 
Parmi  ces  dernières,  creusées  en  plein  protoplasma,  on  peut  distinguer 
deux  variétés  :  les  unes  semblent  absolument  vides^  les  autres,  au  con- 
traire, présentent  à  leur  intérieur  un  corpuscule  ovalaire  de  2  ou  3  (jl 
de  longueur,  asses^  épais,  prenant  la  couHeur  violacée  par  la  méthode  de 
Romanowski  et  présentant  certains  points  plus  chromatiques.  Ces  cor- 
puscules sont  excessivement  rares.  Ils  ne  ressemblent  nullement  aux 
corpuscules  en  haltère  que  nous  avons  déjà  signalés  sur  des  prépara- 
tions de  sang  frais.  Dans  un  des  cas  signalés,  la  vacuole  où  se  trouve 
le  corpuscule  forme  une  véritable  échancrure  au  noyau.  En  dehors  de 
ces  mononucléaires,  non  granuleux,  on  trouve  dans  le  sang  circulant 
des  myélocytes  mononucléaires  à  protoplasma  granuleux,  à  granulations 
neutrophiles,  contenant  de  nombreuses  vacuoles,  quelques-unes  vides, 
d'autres  contenant  des  débris  à  peine  colorablcs.  Dans  un  seul  cas, 
nous  avons  trouvé  deux  vacuoles  à  l'intérieur  desquelles  on  voit  des 
débris  de  noyaux  de  polynucléaires.  En  résumé,  ce  qui  frappe  dans 
l'examen  du  sang  provenant  des  malades  atteints  de  typhus  exaulhé- 
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matique,  c'est  laugmentation  du  taux  des  polynucléaires,  elles  variations 
observées  dans  cette  polynucléose  s'expliquent  assez  bien  par  ce  fait 
qu'au  cours  de  la  maladie,  ainsi  que  nous  l'avons  signalé,  il  se  produit 
une  série  d'infections  secondaires.  Mais  ce  qui  frappe  l'attention  et 
mérite  une  mention  spéciale,  c'est  raugmentalion  énorme  et  1res  cons- 
tante des  n^ononqcléaires  qui  atteint,  à  la  fin  de  la  maladie,  45  p.  100. 
On  est  en  droit  de  supposer  que  cette  mononucléose  reprê'^ente  lu  réac- 
tion de  l'orgapisnie  contre  le  parasite  inconnu. 


Sur  un  nouveau  procédé  de  dé  pigmentation  des  préparations 
histologiouks, 

par  MM.  E.  GRYNFELTTet  E.  .Mestrezat. 

Au  cours  de  recherches  poursuivies  par  l'un  de  nous  sur  l'iris  des 
Vertébrés,  nous  avons  été  amenés  à  essayer  un  certain  nombre  de  pro- 
cédés employée  par  les  auteurs  pour  décolorer  les  éléments  anatomiques 
chargés  de  pigment.  Tous  nos  essais  ont  porté  en  grande  partie  sur  des 
coupes  collées  sur  lames  d'objets  fixés  par  les  méthodes  courantes. 
Cette  manière  de  procéder,  ainsi  qu'on  Ta  dit  avec  raison,  doit  être 
préférée  à  la  dépigmentation  préalable  des  objets,  étant  donné,  que 
sous  l'influence  des  agents  chimiques  mis  en  œuvre  pour  obtenir  leur 
blanchisseipent,  les  tissus  deviennent  très  friables,  et,  par  suite,  souffrent 
davantage  des  manipulations  ultérieures,  et,  en  particulier,  de  l'in- 
clusion. 

Dans  ces  conditions,  et  appliquées  aux  pigments  de  Tœil  des  vertébrés,  la 
plupart  des  substances  décolorantes  donnent  des  résultats  peu  satisfaisants. 
Les  unes,  telles  que  l'anhydride  sulfureux  obtenu  par  le  procédé  de  Môncke* 
berç  et  Bethe,  l'acide  chlorhjdrique  (Grenacher),  la  créosote  (Pouchet),  l'acide 
nitrique  (Parker),  la  soude  caustique  (Bawitz)  restent  sans  effet  sur  le  pig- 
ment. D'autres,  comme  l'eau  de  chlore  (Gruenhagen),  l'eau  oxygénée  (Pou- 
chet, Solger),  le  permanganate  de  potasse  et  l'acide  oj^alique  (Aliieri  Pisa), 
décolorent  assez  bien,  mais  sont  peu  recoromandables  parce  qu'elles  abiment 
les  tissus  et  gênent  pour  les  colorations  ultérieures. 

Le  procédé  de  P.  Mayer  (dégagement  de  chlore  dans  Talcool,  où  sont  plongées 
les  pièces,  en  faisant  agir  de  l'acide  chlorhydrique  sur  du  chlorate  de  potasse) 
nous  a  donné  de  meilleurs  résultats,  tant  pour  la  bonne  conservation  des 
tissus  que  pour  la  régularité  des  colorations.  Néanmoins,  il  n'est  pas  sans 
présenter  quelques  inconvénients  (dégagement  notable  de  chlore,  irrégu- 
larité de  la  dépigmentation,  plus  rapide  et  plus  marquée  au-dessus  du  lit  de 
chlorate  que  dans  les  parties  supérieures  du  bain,  décollement  des  coupes). 

Ces  inconvénients  n'existent  pas  avec  le  procédé  que  nous  proposons  ici,  et 
qui  est,  en  outre,  d'un  emploi  beaucoup  plus  commode.  Il  consiste  à  faire 
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agir,  sur  les  coupes  plongées  dans  l'alcool,  de  Tacide  chlorique  que  nous 
obtenons  par  le  procédé  suivant  : 

Dans  un  ballon  de  verre,  on  introduit  50  grammes  de  chlorate  de  baryum 
finement  pulvérisé,  que  l'on  dissout  à  la  température  de  50  degrés  environ 
dans  70  centimètres  cubes  d'eau  distillée.  On  laisse  légèrement  refroidir,  et 
on  ajoute  sur  le  tout,  par  petites  fractions  et  en  agitant  bien,  8,50  centimètres 
cubes  d'acide  sulfurique  pur  à  6C  degrés  Beaumé,  dilués  dans  40  centimètres 
cubes  d'eau  distillée.  Par  double  décomposition,  il  se  fait  du  sulfate  de  baryum 
insoluble  et  de  l'acide  chlorique.  Après  un  repos  de  quarante-huit  heures,  le 
sulfate  étant  bien  déposé,  on  décante  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri  l'acide 
chlorique  resté  en  solution  dans  l'eau  dans  la  proportion  de  20  p.  100  environ. 
Celte  solution,  mise  à  l'abri  de  la  lumière,  se  conserve  bien.  Elle  peut  être  le 
siège  des  décompositions  habituelles  de  l'acide  chlorique,  mais  sa  valeur 
spéciale,  au  point  de  vue  des  propriétés  décolorantes  que  nous  envisageons 
seules,  ne  diminue  pas  avec  le  temps.  Nous  utilisons,  avec  succès,  une  solution 
qui  remonte  à  deux  mois,  et  avec  laquelle  nous  avons  fait  nos  premiers 
essais. 

Pour  dépi^^menter  les  coupes,  nous  les  plongeoos,  une  fois  débarrassées  de  la 
paraffine,  dans  un  bain  d'alcool  à  95  degrés  auquel  nous  ajoutons,  au  moment 
de  l'opération,  notre  solution  d'acide  chlorique  dans  la  proporlion  de  2  cen- 
timètres cubes  pour  15  centimètres  cubes  d'alcool,  et  nous  portons  le  lout  sur 
une  étuve  à  42  degrés.  On  peut  sans  inconvénients  augmenter  la  dose 
d'acide  chlorique.  La  proportion  de  2  pour  15  indiquée  ici  suflit  cependant 
dans  la  plupart  des  cas,  et,  avec  des  coupes  de  3  à  7  fi,  la  dépigmentation  est 
complète  au  bout  de  dix  heures.  £n  pratique,  nous  laissons  les  préparations 
toute  la  nuit  sur  l'étuve,  dans  la  solution  décolorante. 

De  nombreux  facteurs  influent  d'ailleurs  sur  la  durée  de  l'opération,  notam- 
ment la  température,  la  nature  du  fixateur  employé,  et  aussi  la  durée  de  la 
fixation.  Les  données  mentionnées  ci-dessus  résultent  de  nombreux  essais 
faits  avec  les  pièces  fixées  par  le  liquide  de  Zenker.  La  décoloration  marche 
plus  vite  avec  certains  réactifs  (vapeurs  osmiques,  mélange  platino-acéto- 
osmique  de  Hermann,  formol  picrique  de  Bouin,  liquide  de  Flemming, 
sublimé  acétique  de  Carnoy),  taudis  que  d'autres,  au  contraire,  paraissent 
retarder  sa  marche  (liqueur  de  MûUer,  bichromate  acétique  de  Tellyesniczky, 
liquide  chromo-nitrique  de  Perényi,  mélange  de  bichromate  de  potasse 
et  sulfate  de  cuivre  d'Ërlicki).  Néanmoins,  quel  que  soit  le  fixateur  employé, 
en  prolongeant  le  séjour  des  coupes  dans  le  bain  décolorant  placé  sur  l'étuve, 
nous  sommes  arrivés  à  obtenir  une  dépigmentation  régulière  et  totale  des 
éléments  anatomiques. 

Après  la  dépigmentation,  les  coupes  sont  passées  successivement  dans 
l'alcool  à  90  degrés,  à  70  degrés,  puis,  si  l'on  veut,  pour  plus  de  précautions, 
dans  des  alcools  plus  faibles,  et  finalement  lavées  à  l'eau  courante  pendant 
un  quart  d'heure  environ.  On  peut  ensuite  les  colorer  par  les  diverses 
méthodes  en  usage  dans  la  technique  actuelle  (hématéine-éosine,  hématoxy- 
line  ferrique,  safranine,  etc.). 

Le  procédé,  que  nous  proposons,  nous  parait  devoir  rendre  des  ser- 
vices à  cause  de  la  facilité  de  son  emploi,  de  la  régularité  de  son  action 
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dont  on  peut  modifier  à  son  gré  Ténergie  en  faisant  varier  les  pro- 
portions d'acide  chlorique.  En  tout  cas,  les  doses  utiles  pour  produire 
la  dépigmentation  complète  n'entraînent  ni  détériorations  notables  des 
tissus,  ni  difficultés  dans  les  colorations. 


Influence  de  la  vératrine  sur  le  pouvoir  cardio-indibiteuh 
DU  pneumogastrique  chez  les  mammifères, 

par  M.  H.  Busquet. 

Dans  une  précédente  séance  (i),  j'ai  montré  des  tracés  établissant 
que  le  pneumogastrique  de  la  grenouille  véralrinisée  perd  son  pouvoir 
cardio-inhibiteur. 

J'ai  continué  mes  expériences  sur  le  chien,  le  lapin,  et  le  cobaye.  Chez 
ces  mammifères,  la  disparition  de  l'action  modératrice  n'est  pas  aussi 
nette  que  chez  la  grenouille.  Néanmoins,  comme  en  font  foi  les  tracés 
que  j'ai  l'honneur  de  soumeltre  à  la  Sociélé,  immédiatement  après 
l'injection  intra-veineuse  de  quelques  milligrammes  de  poison,  Texcita- 
tion  du  nerf  ne  produit  plus  l'arrêt  du  cœur.  Mais  au  bout  d'une  ou  deux 
minutes,  l'action  inhibitrice  reparaît,  moins  marquée  cependant  qu'avant 
l'intoxication.  A  mesure  que  le  nombre  des  injections  augmente,  l'effi- 
cacité de  l'excitation  est  de  plus  en  plus  atténuée.  Mais  elle  persiste  jus- 
qu'à la  mort  de  l'animal,  à  condition  d'augmenter  suffisamment  l'in- 
tensité et  la  fréquence  du  courant.  Par  conséquent,  dans  l'intoxicalion 
vératrinique,  le  pouvoir  cardio-inhibiteur  du  pneumogastrique  disparait 
complètement  chez  la  grenouille  et  est  seulement  diminué  chez  le  chien, 
le  lapin  et  le  cobaye. 

Les  résultats  obtenus  chez  les  divers  animaux  par  Tadministration  de 
ce  poison  suggèrent  immédiatement  une  comparaison  entre  la  vératrine 
et  Tatropine.  Avec  cette  dernière,  on  obtient  chez  les  mammifères  une 
abolition  du  pouvoir  d'arrêt  beaucoup  plus  nette  qu'avec  la  vératrine. 
De  plus,  l'atropine  accélère  le  rythme  du  cœur  alors  que  la  vératrine  le 
ralentit.  Enfin  l'atropine  est  un  poison  du  pneumogastrique,  alors  que 
la  vératrine  pourrait  n'agir  que  sur  le  muscle  cardiaque  :  ainsi  que  l'ont 
démontré  MM.  Dastre  et  Morat  pour  la  pointe  du  cœur  de  grenouille 
(Biologie^  1879),  Ringer  pour  le  cœur  entier  isolé  {Journal  ofphysiologt/, 
1888),  la  vératrine  renforce  la  contraction  de  la  fibre  musculaire,  et  du 
fait  de  cette  exagération  de  la  contraclilité,  des  ordres  d'arrêt  réelle- 
ment transmis  par  le  pneumogastrique  pourraient  demeurer  sans  effet. 


(1)  30  juin  1906. 

BlOLOOIB.  GOMPTIS  RIHDUS.  —  1906.  T.  LXI. 
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Sur  une  Microsporidib  du  Talitre, 
par  M.  L.  Meirgier. 

Grâce  à  lamabililé  de  M.  Bruntz,  chargé  de  cours  à  TÊcole  de  phar- 
macie de  Nancy,  j'ai  pu  étudier  une  Microsporidie  nouvelle. 

Au  cours  de  recherches  sur  des  Talitres  provenant  de  RoscofT, 
l'attention  de  M.  Bruntz  avait  été  attirée  par  la  présence  dans  le  sang  du 
cœur  de  petites  vésicules  sphériques  contenant  huit  éléments  ovoïdes. 
Je  crois  pouvoir  considérer  ces  vésicules  comme  étant  le  terme  de  révo- 
lution d'une  Microsporidie.  L'examen  systématique  d'un  certain  nombre 
d'animaux  infectés  m'a  permis  de  reconstituer  les  étapes  principales  du 
cycle  évolutif. 

Schizogonie.  —  Si  l'on  examine  des  coupes  du  cœur  de  certains  Talitres, 
on  trouve  épars,  au  milieu  des  amibocytes,  de  petits  éléments  de  forme 
sphérique.  Ces  éléments,  qui  correspondent  au  stade  méronte,  ne  présentent 
pas,  à  proprement  parler,  de  noyaux.  Ils  possèdent  un  appareil  nucléaire 
constitué  par  quatre  grains  chromatiques  nettement  distincts.  On  trouve  fré- 
quemment de  ces  éléments  étirés  en  biscuit  et  présentant,  dans  chacune  des 
parties  renflées,  quatre  grains  chromatiques.  Ces  figures  correspondent  à  ht 
multiplication  végétative  du  parasite.  Je  n'ai  pas  observé,  au  cours  de  ce  pro- 
cessus de  schizogonie,  les  images  décrites  par  Pérez  dans  ses  recherches  sur 
Tkelohania  mœnadis  (1),  l'extrême  petitesse  des  parasites  ne  permettant  pas 
une  étude  très  détaillée  de  la  structure  et  de  révolution  nucléaire. 

Conjugaison  et  Sporogonie.  —  A  un  stade  suivant  de  révolution,  les  mérontes 
pénètrent  à  Tintérieur  des  fibres  musculaires  où  elles  forment  de  longues 
traînées.  Bien  qu'il  existe  dans  certains  cas  un  synchronisme  presque  parfait 
dans  révolution  des  parasites  d'un  même  Talitre,  on  rencontre  fréquemment 
des  stades  transitionnels  entre  les  mérontes  et  les  sporontes.  Ces  stades  sont 
très  intéressants,  car  ils  nous  permettent  de  faire,  sur  une  même  prépara- 
tion, la  difTérence  entre  les  mérontes  et  les  éléments  qui,  par  leur  conju- 
gaison, donneront  naissance  aux  sporontes. 

Dans  les  mérontes  disposés  en  traînées,  au  sein  des  fibres  muscu- 
laires, les  grains  chromatiques  se  fusionnent  et  l'appareil  nucléaire  fait 
place  à  un  petit  noyau  clair,  à  membrane  nette,  présentant  un  gros 
nucléole  central. 

Ce  stade  correspond  à  un  stade  de  repos  nucléaire,  qui  se  différencie 
nettement  par  les  caractères  du  noyau  du  stade  méronte.  Il  précède  la 
fécondation. 

Ces  éléments  à  noyaux  au  repos  se  disposent  par  couples.  Je  n'ai 

(i)  Pérez.  Microsporidies  parasites  des  Crabes  d'Arcachon,  Bulletin  de  la 
station  biologique  d'Arcachon,  1904-1905,  8«  année,  p.  1. 
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observé  aucune  différenee  précise  daus  Taspeci  4es  deux  conjoints. 
Bîeiitùt,  leur  cytoplasme  se  fusionne  ei  ainsi  se  trouvent  constitués  des 
éléments  binucléés.  Les  nucléoles  des  noyaux  de  ces  éléments  se 
fragmentent,  puis  les  grains  chromatiques  résultant  de  cette  fragmen- 
tation se  portent  à  la  périphérie,  tout  contre  la  membrane  nucléaire. 
Ensuite,  celte  membrane  disparaît  et  Ton  trouve  épars,  au  milieu  du 
cytoplasme  de  Félément,  dix-sept  ou  dix-huit  grains  chromatiques  colo- 
rablês  en  noir  par  Thématoxyline  ferrique.  Les  grains  chromatiques  se 
disposent  par  paires,  en  même  temps  qu'ils  se  déplacent  vers  la  péri- 
phérie, abandonnant  le  centre  de  l'élément  qui  est  devenu  un  sporonte. 
Après  fusionnement  de  ces  grains  deux  à  deux,  on  aboutit  à  un  stade 
de  neuf  ou  dix  masses  chromatiques.  De  ces  masses,  huit  vont  consti- 
tuer de  petits  noyaux  clairs,  la  ou  les  masses  restantes  forment  un  reli- 
quat. Le  sporonte  est  devenu  un  pansporoblaste.  Les  huit  noyaux  du 
sporonte,  autour  desquels  s'individualise  une  certaine  quantité  de 
cytoplasme,  deviendront  les  noyaux  d'autant  de  petites  spores  à  vacuole 
claire.  Les  pansporoblastes,  termes  de  l'évolution  du  parasite,  se  ren- 
contrent dans  toute  la  musculature  du  Talitre,  même  dans  les  fibres 
musculaires  du  cœur.  A  ce  sujet,  je  crois  devoir  faire  remarquer  que, 
dans  le  cas  de  Crabes  infestés  par  Thelohania  mssnadis^  Pérez  a  constaté 
que  le  cœur  est  toujours  indemne. 

Je  n*ai  pu  constater  dans  les  spores  la  présence  d'un  filament  spiral, 
ni  en  obtenir  la  dévagination. 

Néanmoins,  grâce  à  l'étude  du  cycle  évolutif  que  je  viens  d'esquisser 
et  qui  montre  que  les  trophozoïtes  donnent  des  pansporoblastes,  après 
conjugaison,  se  transformant  à  maturité  en  vésicules  contenant  huit 
spores,  je  crois  pouvoir  ranger  ce  parasite  parmi  les  Microsporidies  et 
le  rapporter  au  genre  Thelohania. 

[Travail  du  laboratoire  de  zoologie  de  la  Faculté  des  sciences  de  Nanc]/.) 


Sur  quelques  agents  modifiant  l'excrétiqn  de  l'acide  urique  et  des 

PURINBS, 

par  M.  Pierre  Fauvel. 

Haiga  donné  une  longue  liste  d'agents  modifiant  l'excrétion  de  l'acide 
urique  et  il  les  classe  en  deux  catégories  :  1°  les  précipitants  :  froid, 
acides  minéraux,  certains  sels  métalliques,  etc.;  2''  les  dissolvants  :  cha- 
^lear,  alcalins,  salicylates,  etc.  Il  a  fourni  à  l'appui  de  ses  affirmations 
de  nombreuses  courbes  d'excrétion,  mais  la  nature  de  la  ration  alimen- 
taire n'étant  pas  indiquée  et  celle-ci  n'ayant  pas  été  maintenue  rigou- 


Digitized  by 


Google 


î)2 


SOCIÉTÉ    DE  BIOLOGIE 


reusemenl  identique  pendant  toute  la  durée  des  expériences,  ses  résul- 
tats n'entraînent  pas  une  entière  conviction.  En  outre,  il  n'a  étudié  que 
l'action  sur  les  xantho-uriques. 

J'ai  repris  quelques-unes  de  ces  expériences  avec  le  régime  exclusive- 
ment végétal  et  sans  purin  es  dont  j'ai  donné  ailleurs  le  détail  (i),  puis 
avec  le  même  régime,  dans  lequel  j'ai  fait  entrer  successivement  les 
aliments  suivants,  contenant  des  purines  :  haricots  200  grammes,  con- 
tenant 0  gr.  150  de  purines,  chocolat  100  grammes  (1  gr.  5  de  théobro- 
mine),  café  noir  (0  gr.  75  de  caféine).  Pendant  la  durée  de  chaque  expé- 
rience le  régime  était  maintenu  tous  les  jours  rigoureusement  identique. 


DATES 

O 
> 

ACIDITÉ 
URÉE 

'ai 

< 

6S 

'a: 

p 

5 
p 
w 

Û 

< 

< 

9 

h 
2L 

OBSERVATIONS 

Mars  1000 
1-2-13-râ.    Moy. 

1100  1,33.13,89 

41 

0,370 

0,2tJ9 

0,000 

7, 47 

1,29 

Sans  purines. 

15 

1150  l,02ill,00 

43 

0.329 

0,257 

0,000 

6,25 

1,05 

Id.  -|-  1  gr.  acide  formique. 

19-20-21.    Moy. 

977 

1,12  1I,2S 

39 

0.420 

0,315 

triMi 

8,22 

1,27 

Sans  purines. 

22-23.     Moy. 

950  1,44  10,20 

39 

0.302 

0,270 

0.000 

S,  10 

1,86 

Id.  -f  1  gr.  P'O" 

24-25.     Moy. 

1140  1,05^10,29 

39 

0, 420 

O.-.'v;; 

inm 

9,50 

1,42 

Id.  -f  1  gr.  ac.  Ihyminiqae. 

29-30-31.  Moy. 

781!0,6ol  12,14 

02 

0.489 

0,433 

0,188 

7,50 

1,26 

Haricots  200  grammes.         ! 

1*'  Avril 

750  0,6S 

11,00 

62 

0,672 

0,009 

0,480 

7,20 

1,26 

Id.  4-  3  gr.  salicylato. 

2      - 

610  0,40 

12,80 

02 

0,420 

0,331 

0,056 

5,60 

1,09 

Id.  +  0,040  calomel. 

3      — 

500  0,60 

1 

12,72 

62 

0.,->04 

0,450 

0.252 

5,70 

1,30 

Id.  -f  1  gr.  ac.  thyminique. 

7-8-'>.    Moy. 

707  1.21 

10,34 

39 

0,558 

0,253 

0  000 

8.52 

1,2;* 

Chocolat  100  grammes. 

10 

700  1,45 

9,00 1  30 

0,515 

0,169 

0,000 

8,80 

1,08 

Id.  -r  1,25  gr.  ac.  formique. 

11 

600  1,25 

10,12'   39 

! 

0,7X> 

0,492 

0,000 

9,70 

1,00 

Id.  +  3  gr.  salicylate. 

8-9  Juin.  Moy. 

1145  0,90 

13,5S    41 

0.6il 

0.274 

0,000 

12,10 

1,18 

Café  noir. 

10     - 

800 ' 1.25 

1    ■ 

14,50 1   71     0.003 

1         1 

0,502 

tnees 

12,20 

1,55 

Salicylato  2  grammes. 

L'acidité,  à  la  phcnolphlaléine.  osl  évaluée  on  S0*H*,   les  xtntho-uriques  ont  élé  dosés 

par  la  méthode  d'Haycralt-Denigès,  l'acide  urique  par  celle  de  Folin  et  Shafler. 

L'action  de  la  température  extérieure  paraît  assez  nette,  quoique 
faible;  en  juin  j'ai  toujours  trouvé  une  excrétion  plus  étevée,  même 
avec  le  régime  donnant  le  minimum  de  purines  endogènes.  Ainsi,  la 
moyenne  de  mars-avril  1906  est  de  0,406  pour  les  xanlho-uriques  et 
0,318  pour  l'acide  urique;  en  juin,  j'obtiens  respectivement  0,500  etO,349. 

(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  5  juin  1906. 
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Précipitants.  —  Acide  phosphorique.  Le  sujet,  étant  depuis  plusieurs 
jours  au  régime  sans  purines,  prend,  pendant  deux  jours,  1  gramme  de 
P'O^  par  jour;  Texcrétion  diminue,  en  moyenne,  de  16  p.  100  pour  les 
xantho-uriques  et  de  14  p.  100  pour  Tacide  urique. 

Acide  formique.  1**  Au  régime  sans  purines,  avec  1  gramme  par 
jour  d'acide  formique  cristallisable,  les  xantho-uriques  diminuent  de 
13  p.  100,  lacide  urique  de  11 ,2  p.  100  ;  2*  le  sujet  ingérant  100  grammes 
de  chocolat  par  jour,  soit  1  gr.  30  de  théobromine,  prend  1  gr.  25 
d'acide  formique;  les  xantho-uriques  diminuent  de  8  p.  100,  Tacide 
urique  de  33  p.  100.  Non  seulement  l'urée  n'augmente  pas  mais  elle 
diminue  de  10  p.  100  dans  le  cas  précédent. 

Calomel.  Le  sujet  étant  au  régime  des  haricots  (0,150  de  purines), 
une  dose  de  0  gr.  040,  seulement,  de  calomel  suffit  pour  diminuer  les 
xantho-uriques  de  14  p.  100,  Tacide  urique  de  24  p.  100,  Tacide  urique 
précipitable  par  HCl  de  70  p.  100. 

Dissolvants,  —  Acide  Ihyminique  pur  à  la  dose  de  1  gramme  par  jour. 
Au  régime  sans  purines  il  ramène  à  peine  Texcrétion  à  son  taux  normal 
el  ne  dissout  pas  les  0,134  de  purines  et  0,0*78  d'acide  urique  retenus  les 
deux  jours  précédents  par  l'effet  de  Tacide  phosphorique,  l'augmenta- 
tion, par  rapport  à  ces  deux  jours,  n'étant  que  de  0,058  et  0,017.  Au 
régime  de  haricots  (0,150  de  purines)  il  ne  donne  qu'une  augmentation 
de  0,015  de  purines,  0,017  d'acide  urique  et  0,064  d'acide  urique  préci- 
pitable par  HCl,  chiffres  inférieurs  à  la  rétention  produite  la  veille  par 
le  calomel  (0,069-0,102  et  0,132).  Son  action  est  donc  très  faible  sur 
l'homme  sain.  Il  n'en  est  pas  de  même  sur  le  goutteux  d'après  Hess  et 
Schmoll. 

Salicylate  de  soude.  A  la  dose  de  3  granames  au  régime  des 
haricots,  il  augmente  les  xantho-uriques  de  37  p.  100,  l'acide  urique  de 
40  p.  100,  l'acide  urique  précipitable  par  HCl  de  135  p.  100.  Au  régime 
du  chocolat,  il  augmente  les  xantho-uriques  de  32  p.  100  et  l'acide 
urique  de  94  p.  100;  avec  le  café  noir,  il  donne  une  augmentation  de 
8  p.  100  pour  les  xantho-uriques  et  de  46  p.  100  pour  l'acide  urique.  Il 
agit  d'autant  mieux  qu'il  est  pris  à  la  suite  d'un  précipitant.  Son  action 
est  proportionnellement  plus  forte  sur  l'acide  urique  que  sur  le  total  de3 
purines. 


SCR   LE   POUVOIR   GLYCOLYTIOUE   DU   SANG   DES   ANIMAUX   PnLORIDZTNÉS, 

par  MM.  R.  Lépine  et  Boulud. 

MM.  Lesné  et  Dreyfus  (Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie, 
30  juin  1906,  p.  1441)  disent  que  «  le  pouvoir  glycolylique  des  lapins 
traités  par  des  injections  de  phloridzine  à  raison  de  0  gr.  50  par  kilo- 
gramme d'animal  ne  paraît  pas  modifié,  contrairement  à  ce  qu'affir- 
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ment  MM.  Lépiûe  et  Barrai,  qui  Font  vu  augmenté...  Etudié  in  vitro^  le 
pouvoir  glycolytiqne  du  sang  des  animaux  phfortdcinés  a'apparait  pas 
supérieur  à  celui  des  animaox  normaux  ». 

L'augmentation  du  pouvoir  glycolytique  du  sang,  chez  le  chien  phlo- 
ridziné,  a  été^  en  effet,  constatée,  il  y  a  plus  de  quinze  ans,  par  Tun  de 
nous,  dans  des  expériences  très  précises,  faites  avec  la  collaboration  de 
M.  Barrai,  et  elle  est  pleinement  confirmée  par  d'antres  expériences, 
qne  nous  avons  récemment  faites,  dans  un  autre  but  que  celui  de  TéUide 
de  la  glycolyse  : 

Chien,  2581,  23  kilogrammes,  bien  nourri.  A  8  h.  1/2,  on  lui  injede 
sous  la  peau  6  grammes  de  phloridzine,  en  dissolution  dans  Talcool.  A 
9  h.  3/4,  on  fait  une  saignée  de  la  carotide  : 

Pouvoir  réduoLdur 
du  sang  (1) 

Immédiatement  au  sortir  du  vaisseaa 0  gr.  62 

Après  un  séjoïjw  d'une  heure  à  63  degrés.   ...       0  gr.  96 
Après  un  séjour  d'ime  heure  à  39  degrés  ....      0  gr.  18 

En  soustrayant  0,18  de  0,62,  on  a  la  glycolyse  appai^nU  (2j.  Mais 
celle-ci  est  fort  en  deçà  de  la  glycolyse  rétlie^  qui  porte  non  seulement 
sur  le  sucre  existant  dans  le  sang  au  sortir  du  vaisseau,  mais  aussi  sur 
le  sucre  formé  pendant  une  heure  in  vitro ^  à  la  température  de  39  degrés, 
aux  dépens  du  sucre  virtuel  du  sang.  On  obtient  le  chiffre  de  la  glyco- 
lyse réelle  en  soustrayant  0,18  de  0,96,  chiffre  obtenu  après  une  heure 
à  la  température  de  58  degrés,  qui  empêche,  à  peu  près,  toute  glyco- 
lyse (3).  En  faisant  cette  soustraction,  on  obtient  la  perte  réelle  ^0,78), 
ce  qui  fait  une  glycolyse  de  80  p.  100. 

Trois  heures  plus  tard,  une  nouvelle  saignée  artérielle  donne  les 
chiffres  suivants  : 

Immédiatement  au  sortir  du  vaisseau 0  gr.  50 

Après  1  heure  à  58  degrés 0  gr.  80 

Après  1  heure  à  39  degrés 0  gr.  16 

Ainsi,  hypoglycémie  (0,50).  La  perte  apparente  est  0.^4;  la  perle  réelle, 
0,64;  cela  fait  encore  une  glycolyse  de  80  p.  100. 

Nous  rappelons  que  la  glycolyse  normale  ne  dépasse  guère  30  à 
35  p.  100. 

(1)  L'extrait  de  sang  (obtenu  avec  la  méthode  de  Bierry  et  Portier)  a  été 
chauffé  un  quart  d'heure  à  120  degrés,  en  présence  d'acide  tartrique.  On  a 
ainsi  Tensemble  des  matières  sucrées  du  sang,  y  compris  Tacide  glycuro- 
nique  B.  (Voir  notre  mémoire,  Journal  de  physiologie j  1905,  p.  775.) 

(2)  Lépine  et  Barrai.  Sur  la  glycolyse  apparente  et  réelle,  etc.,  Comptes  rendus 
de  r Académie  des  sciences,  1890,  GXII,  p.  1414. 

(3)  Lépine  et  Boulud.  Idem.,  1903,  21  septembre  et  2  novefibre;  1904^  10  se(H 
temfore  et  24  octobre. 
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Le  chien  précédent  était  bien  nourri,  sain  et  neuf.  Voici  maintenant 
un  chien  dans  des  conditions  tout  autres,  ayant  été  utilisé  pour  diverses 
expériences,  et  à  Tinanition  depuis  trois  jours  : 

CfliEN,  2584  ter,  13  kilogrammes.  A  7  h.  1/3,  on  lui  injecte  6  grammes 
de  phloridzine. 

Une  heure  après,  on  fait  une  saignée  artérielle. 

Immédiatement  au  sortir  du  vaisseau 0  gr.  64 

Après  i  heure  à  58  degrés 0  gr.  92 

Après  1  heure  à  39  degrés 0  gr.  20 

La  perte  réelle  est  0  gr.  72^  ce  qui  fait  une  glycolyse  de  78  p.  100. 

Cinq  heures  plus  tard,  nouvelle  saignée  ;  la  glycolyse  atteint  85  p.  100. 

Chez  un  autre  chien  inanitié,  phloridzine  de  même  (2587),  nous  avons 
eu,  pour  glycolyse,  70  et  76. 

Ces  expériences  contrihuent  à  prouver  que  le  pouvoir  glycolytique  du 
sang  est  énormément  augmeaté  chez  les  animaux  phloridzinés. 

Si  MM.  Lesné  et  Dreyfus  n'ont  pas  obtenu  les  mêmes  résultats  que 
nous,  cela  tient  sans  doute  à  ce  qu'à  40  centimètres  cubes  de  sang,  ils 
ont  ajouté  environ  60  centimètres  cubes  d*eau  distillée  additionnée  de 
2  grammes  de  glucose.  Or,  Taddition  d'eau  et  de  glucose  au  sang  modifie 
singulièrement  son  pouvoir  glycolytique,  ainsi  que  Tun  de  nous  Ta  dit, 
il  y  a  une  quinzaine  d'années,  à  propos  d'expériences  de  M.  Yaughan 
Harley.  (Voir  aussi  l'article  «  Glycolyse  »  de  l'un  de  nous,  récemment 
paru  dans  le  Dictionnaire  de  physiologie  de  Richet.) 

A  dautres  points  de  vue  que  celui  de  la  glycolyse,  le  sang  des  ani- 
maux phloridzinés  est  digne  d'attention.  Il  présente  assez  souvent  un 
certain  degré  d'hyperglycémie,  et  une  augmentation  du  sucre  virtuel^ 
sur  laquelle  nous  reviendrons  dans  un  autre  travail  (1).  Enfin,  nous  pou- 
vons dire  que  le  sucre  de  ce  sang  ne  dialyse  pas  mieux  que  celui  du 
sang  normal.  Quant  à  la  cause  de  la  glycosurie  phloridzique,  ainsi  que 
nous  lavons  dit,  il  y  a  deux  ans,  dans  une  note  à  l'Institut,  elle  est 
essentiellemenl  d'origine  rénale. 


Tuberculose  humaine  en  culture  «  in  vivo  » 

CHEZ    LES    ANIMAUX    DOMESTIQUES, 

par  M.  G.  Moussu  (d'AJfort). 

Dans  les  dernières  communications  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter 
à  la  Société,  j'ai  indiqué  de  quelle  façon  j'étais  arrivé  à  pouvoir  faire 

(1)11  résulte  de  nos  recherches  qu'à  58  degrés,  il  ne  »e  fait  pas  plus  de 
sacre  qu'à  39  degréc. 
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des  cuUures  de  tuberculose  in  vivo  chez  les  animaux  de  l'espèce  bovine, 
ainsi  que  les  résultats  peu  éloignés  qui  en  découlaient  (1). 

J  ai  depuis  longtemps  fait  les  mêmes  tentatives  chez  la  chèvre,  le 
mouton  et  le  chien.  Les  conséquences  immédiates  sont  exactement  les 
mêmes  que  chez  les  bêles  bovines,  c'est-à-dire  que  des  animaux  indemnes 
de  tuberculose  avant  la  mise  en  expérience  réagissent  très  nettement  à 
la  tuberculine,  dans  la  suite,  après  plusieurs  semaines,  sans  cependant 
devenir  tuberculeux. 

Toutefois,  ces  animaux  sont  trop  fragiles  pour  des  recherches  de 
longue  durée,  et,  sauf  deux  exceptions,  j'ai  toujours  eu  des  accidents 
après  cinq  ou  six  mois.  L'enkystement  des  filtres  se  fait  moins  bien 
que  chez  les  bovidés,  Tintestin  se  lèse  à  leur  contact,  des  accidents  de 
perforation  se  produisent,  et  presque  tous  mes  sujets  sont  morts  tardive- 
ment de  cette  façon. 

Chez  le  chien,  il  arrive  même  que  le  filtre  ne  s'enkyste  pas  du  tout  et 
qu'il  reste  flottant  durant  des  mois  dans  la  cavité  péritonéale.  J'ai 
remarqué  aussi  que,  chez  celte  espèce,  la  culture  en  filtre  provoquait 
assez  souvent  une  péritonite  pariétale  villeuse  qui  a  objectivement  les 
caractères  d'une  péritonite  tuberculeuse.  Il  ne  s'agit  cependant  alors, 
comme  on  peut  le  prévoir,  que  d'une  péritonite  irritative  par  action  des 
produits  toxiques  qui  ont  pu  filtrer,  car  l'inoculation  des  produits  de 
raclage  et  de  broyage  du  péritoine  enflammé  reste  sans  résultat. 

Lorsque,  chez  l'espèce  bovine,  on  emploie  pour  culture  in  vivo  de  la 
tuberculose  humaine,  la  réaction  à  la  tuberculine  se  prolonge  durant 
longtemps,  et  je  ne  Tai  vue  disparaître  qu'au  bout  d'un  an  environ. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'une  culture  mise  dans  la  cavité  périto- 
néale d'un  jeune  taureau  sain,  en  mai  1905,  a  donné,  en  juillet  suivant, 
une  réaction  classique  de  1°8,  qui  s'est  maintenue  pendant  plus  de 
trois  jours;  puis  une  réaction  plus  éphémère  de  2  degrés  en  novem- 
bre 1905;  une  réaction  de  1*2  seulement  en  mars  1906,  et  enfin  une 
réaction  insignifiante  fin  mai  1906. 

Retirée  de  l'organisme,  celte  culture  n'était  plus  virulente;  elle  était, 
d'ailleurs,  profondément  modifiée  d'aspect,  n'a  pas  poussé  dans  les 
réensemencements,  et  n'a  rien  donné  à  l'inoculation  directe. 

Il  semble  donc  que,  dans  les  conditions  où  j'ai  opéré,  une  culture  de 
tuberculose  humaine  mise  dans  l'organisme  d'un  animal  de  l'espèce 
bovine  conserve  sa  vitalité  environ  un  an. 

Avec  des  cultures  de  tuberculose  bovine,  je  n'ai  pas  vu  disparaître  la 
réaction  à  la  tuberculine,  même  après  plus  d'un  an  et  demi  ;  mais, 
cependant,  il  y  a  eu  diminution  progressive  des  réactions  avec  le  temps. 

C'est  ainsi  qu'une  génisse  saine,  mise  en  expérience  en  décembre 

(1)  Moussu.  Cultures  de  tuberculose  «  in  vivo  »  chez  des  bovidés  sains  et 
chez  des  bovidés  tuberculeux.  {Bull,  de  la  Soc,  de  Biologie^  novembre  1905). 
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1904,  a  toujours,  depuis,  présenté  des  réactions  oscillant  entre  1,5  et 
0,8;  ce  qui  semblerait  indiquer  que,  en  culture  close,  le  bacille  bovin 
est  plus  à  son  aise  que  le  bacille  humain  dans  l'organisme  d'un  sujet 
de  l'espèce  bovine. 

Ces  différentes  constatations  sont  en  elles-mêmes  intéressantes  à 
noter,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  cru  devoir  les  faire  connaître. 


Sur  la  vitauté  du  bacille  dysentérique  dans  les  eaux  de  boisson, 
par  M.  H.  Vincent  (Val-de-Grâce). 

J  ai  constaté  que  la  dysenterie  amibienne  reconnaît  le  plus  souvent 
pour  cause  l'origine  hydrique.  11  ne  paraît  pas  qu'il  en  soit  toujours 
ainsi  pour  la  dysenterie  bacillaire. 

Dans  Feau  distillée  stérilisée,  le  bacille  de  Chantemesse  et  Widal  ne 
vit  pas  au  delà  de  douze  à  quatorze  jours.  Dans  l'eau  de  source  ou  de 
rivière  stérilisée,  sa  durée  est  plus  brève.  Les  numérations  bactériennes 
montrent  que  la  diminution  des  bacilles  est  précoce  et  rapide.  Certains 
bacilles,  rares,  persistent  plus  longtemps  que  les  autres  :  dans  une 
culture  en  apparence  homogène,  il  y  a  donc  des  individus  microbiens 
plus  résistants,  aptes  à  entretenir  les  épidémies. 

Parfois,  surtout  à  l'obscurité  et  à  une  température  basse  (0  degré, 
—4  degrés),  la  vitalité  du  bacille  s'est  maintenue  jusqu'à  quarante  et  un 
jours.  A  —  6  degrés,  il  a  été  retrouvé  pendant  quarante-neuf  et  soixante- 
huit  jours. 

H  est  extrêmement  sensible  à  la  lumière  solaire  qui  peut  le  tuer, 
dans  une  eau  limpide,  en  deux  heures  et  demie. 

Ce  bacille,  ne  se  multipliant  pas  dans  les  eaux,  ne  les  «  vaccine  »  pas 
contre  l'addition  d'un  nouveau  bacille.  J'ai  observé  le  même  phéno- 
mène pour  la  plupart  des  autres  microbes  pathogènes.  On  peut  le  consi- 
dérer comme  une  sorte  de  loi. 

Lorsque  le  bacille  dysentérique  est  mélangé  à  des  eaux  très  impures 
et  non  stérilisées^  il  disparaît  en  deux  à  six  jours,  et  d'autant  plus  vite 
que  l'eau  est  plus  riche  en  saprophytes  aérobies  et  anaérobies. 

C'est  qu'en  effet,  les  bactéries  vulgaires  des  eaux  exercent,  à  son 
égard,  une  action  antagoniste  énergique,  qui  résulte  moins  de  la  concur- 
rence vitale  que  de  l'influence  de  leurs  produits  solubles  sur  le  bacille 
dysentérique.  Leur  filtrat  est  aussi  actif  que  leur  culture.  Les  microbes 
de  la  putréfaction  (B.  fluorescent  liquéfiant  et  non  liquéfiant,  Proteus 
vulgaris,  B.  albus  et  luteut  putridus,  B,  megaterium,  etc.),  le  colibacille, 
les  anaérobies,  sont  parmi  les  plus  hostiles  à  ce  microbe  pathogène.  Les 
microcoques  sont  moins  actifs  que  les  bacilles. 
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En  se  multipliant  normalement  dans  les  eaux,  et  d'autant  plus  vite 
que  la  température  extérieure  est  plus  élevée^  les  saprophytes  contenus 
dans  les  eaux  mettent,  par  conséquent,  obstacle  à  la  survie  prolongée 
du  bacille  dysentérique.  11  en  est  de  même  dans  les  «  septic  tanks  ». 

C'est  également  ce  qui  explique  la  disparition  plus  rapide  de  ce 
bacille  dans  les  eaux  impures  que  dans  les  eaux  pures  ou  stériles,  aiisi 
que  je  l'ai  montré  ci-dessus. 

Dès  lors,  on  peut  conclure  que  l'eau  est,  en  général,  un  milieu  peu 
propice  à  la  conservation  du  bacille  pathogène  de  la  dysenterie.  Le 
pouvoir  infectieux  d'une  eau  ne  persiste  que  s'il  est  entretenu  par  l'apport 
répété  du  bacille. 

Dans  les  régions  tropicales,  Tinfluence  des  rayons  solaires,  si  active 
sur  le  bacille  de  la  dysenterie,  joint  son  action  microbicide  spéciale  à 
celle  de  la  temt>érature  extérieure,  qui  permet  la  multiplication  rapide, 
dans  les  eaux,  des  saprophytes  antagonistes  du  bacille  dysentérique. 
C'est  pourquoi  la  dysenterie  bacillaire  y  est,  eflfectivement,  plus  rare 
que  la  dysenterie  amibienne. 

Par  contre,  la  longue  persistance  du  bacille  dans  les  eaux  congelées 
et  à  l'obscurité  présente  un  grand  intérêt.  Elle  fait  comprendre  la  fré- 
quence et,  parfois,  l'étendue  et  la  gravité  des  épidémies  dans  les  régions 
tempérées  et  froides,  où  le  bacille  peut  se  conserver  dans  les  puits,  les 
fossés,  les  flaques  d'eau,  etc.,  etc. 

L'usage  de  la  glace  provenant  d'eau  infectée  par  le  bacille  demeure, 
pour  la  même  raison,  longtemps  dangereux. 

{Laboratoire  de  bactériologie  du   Val-de-Gràce.) 


Sur  la  nature  caimouE  du  glucoside  ctanhtdrique 
CONTENU  dans  les  skuehces  h' EryobotryajapoKtca, 

par  M.  H.  Hérissey. 

VEryobolrya  japonica^  vulgairement  appelé  néflier  du  Japon,  est  un 
arbuste  de  la  famille  des  Rosacées  très  bien  acclimaté  dans  la  région 
méditerranéenne,  dont  le  fruit,  de  la  grosseur  d'une  petite  poire,  est 
constitué  par  une  pulpe  succulente,  comestible,  de  couleur  jaunâtre, 
entourant  un  nombre  variable  de  grosses  semences  brun-roux.  Comme 
beaucoup  de  graines  des  Rosacées,  ces  semences  pilées  en  présence  de 
l'eau  sont  susceptibles  de  fournir  de  l'acide  cyanhydrique,  et,  dès  1876, 
Balland  (1)  a  attiré  l'attention  sur  cette  dernière  propriété  qu'il  importe 

(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  (4},  XXIV,  139,  1876. 
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de  ne  pas  perdre  de  Tae  <faiiis  rutUisation  comestible  du  fruit  qui  ren- 
ferme ces  graines. 

Dans  un  traTaii  {mblié  en  1885,  Lebmann  (1)  s*est  etforeé  d'isoler  le 
glucoside  cyanbydriqoe  contenu  dans  les  semences  é! Eryobotria,  gluco- 
side  dont  le  dédoublement  fournit  aussi  de  Tessenee  d'amande  amère 
ou  aldéhyde  beoxolfque,  Mais  alors  que  Lehmann  avait  réussi  à  extraire, 
d'un  grand  nombre  de  semences  de  Rosacées,  de  Tamygdaline  à  Tétat 
cristallisé,  il  n  est  arrivé  par  contre,  dans  Tétude  des  fiemences  d'Eryo- 
boiria^  qu'à  des  résultats  très  incertains  :  il  n'a  pu  obtenir  qu'une 
quantité  tout  à  fait  insignifiante  de  cristaux  en  aiguilles,  donnant  avec 
Tacide  sulfurique  les  mêmes  réactions  colorées  que  Tamygdaline, 
paraissant  à  son  avis  constitués  par  ce  dernier  corps  (â);  il  n'a  d^ailleurs 
pas  fait  de  recherches  plus  approfondies  sur  leur  nature  et  en  raison 
même  de  leur  très  faible  proportion,  il  a  pensé  que  le  glucoside  était 
surtout  constitué  par  le  principe  qu'il  avait  étudié  antérieurement  sous 
le  nom  de  laurocérasine  (amygdaline  amorphe  des  anciens  auteurs). 

J'ai  tenté  à  nouveau  l'étude  du  glucoside  cyanhydrique  de  VEry&botrla 
japonica  et  je  suis  arrivé  à  des  résultats  tout  à  fait  définitifs  (3). 

Préparation.  —  1.000  grammes  de  semences  ftaiches  mondées  de  leur  épi- 
sperme,  provenant  de  fruits  récoltés  en  juin  et  utilisés  vingt-quatre  heures 
après  leur  récolté,  ont  été  traités  par  5.000  centimètres  cubes  d'alcool  à 
95  degrés  en  présence  d'un  peu  de  carbonate  de  calcium:  on  avait  soin 
de  laisser  tomber  les  semences  dans  cet  alcool  bouillant,  immédiatement 
après  les  avoir  sectionnées  chacune  en  deux  portions;  l'éfeuliitîon  a  été 
maintenue  trente  minutes  à  reflux.  Après  refroidissement,  les  semences  ont 
été  passées  à  la  machine  à  broyer,  puis  bouillies  de  nouveau  quelques  minutes 
dans  le  liquide  du  premier  traitement  Les  liqueurs  alcooliques  ont  été 
filtrées,  puis  distillées.  L'extrait  résiduel  a  été  repris  à  rébullilion  par  500  cen- 
timètres cubes  d'éther  acétique  qui  n'en  a  dissous  que  des  traces,  puis  traité 
par  250  centimètres  cubes  d'eau  qui  a  sensiblement  tout  dissous,  en  donnant 
seulement  une  liqueur  trouble.  Cette  dernière  a  été  filtrée  et  évaporée  à  fond 
sous  pression  réduite;  le  résidu  a  été  repris  par  125  centimètres  cubes 
d'alcool  à  95  degrés;  on  a  filtré  bouillant,  il  s'est  fait  en  quelques  Jours  une 
abondante  cristallisation.  Les  cristaux  essorés  ont  été  purifiés  par  recristal- 
lisation dans  l'alcool  à  80  degrés. 

Le  produit  cristallisé,  dont  j'ai  ainsi  obtenu  quelques  grammes,  était 
absolument  incolore.  Le  pouvoir  rotatoire  rapporté  à  la  matière  sèche 

(1)  PAam.  Zeilschr.  f,  Russland,  XXIV,  353,  i885. 

(2}  Je  me  suis  assuré  que  d'autres  glucosides  cyanhydriques,  comme  Tamyg- 
donitrileglucoside,  la  sambunigrine  et  la  prulaurasine,  donnent  avec  l'acide 
sulfurique  exactement  la  même  coloration  violet  ronge  que   l'amygdaline. 

(3)  La  matière  qui  m'a  servi  dans  ces  recherches  m'a  été  fournie,  grâce  à 
à  llntermédiaire  de  M.  Bourquelot,  par  M.  Àuguet,  pharmacien  à  Hyères; 
j'adresse  à  ce  dernier  l'expression  de  mes  plus  vife  remerciements. 


L 


Digitized  by 


Google 


100  SOCIÉTÉ   DE   BIOLOGIE 


était  «0=  —  38^,7.  Soumis  à  l'action  de  rémuisine,  il  a  dooné  du 
glucose-d, de  lacide  cyanhydrique  et  de  Taldéhyde  benzoïque;  ces  trois 
principes  ont  été  dosés  séparément  et  les  quantités  ont  été  trouvées 
égales  à  celles  qu'aurait  fournies  un  poids  égal  d'amygdaline.  Sur  le 
bloc,  le  corps  fondait  simultanément  avec  cette  dernière.  Le  poids  molé- 
culaire a  été  de  4i6  (amygdaline  =  457).  L'analyse  organique  adonné 
des  résultats  qui,  réunis  à  ceux  qui  viennent  d'être  énumérés,  per- 
mettent d'identifier  indiscutablement  le  glucoside  des  semences  d'Eryo- 
botrya  avec  Vavujgdaline  (1). 

Des  expériences  spéciales  m'ont  montré  que  ce  glucoside  doit  exister 
seul  dans  les  semences  :  d'une  part,  le  fait  signalé  plus  haut  que  l'éther 
acétique  n'enlève  à  peu  près  rien  à  l'extrait  alcoolique  indiquait,  dès 
l'abord,  l'absence  de  glucosides  cyanhydriques  solubles  dans  Téther 
acétique,  analogues  à  Tamygdonitrileglucoside,  à  la  sambunigrine  ou  à 
la  prulaurasine ;  d'autre  part,  j'ai  fait  agir  Témulsine  sur  des  liqueurs 
extractives  convenablement  préparées  et  j'ai  observé  que  la  déviation 
polarimétrique  obtenue  après  action  du  ferment  était  exactement  celle 
qui  donnait  le  calcul,  en  considérant  le  glucoside  dédoublé  comme  étant 
de  l'amygdaline  sans  mélange  d'autres  glucosides;  à  cette  occasion 
j'ai  trouvé  que  100  grammes  de  graines  fraîches  contenaient  en  juin 
1  gramme  à  1  gr.,  10  d'amygdaline. 

J'ai  cherché  si  les  feuilles  fraîches  d'^'rt/oôo^ria  contenaient  également 
un  glucoside  cyanhydrique;  le  résultat  a  été  négatif;  l'addition  d'émul- 
sine  aux  liqueurs  d'expériences  n'a  pas  déterminé  la  formation  d'acide 
cyanhydrique;  de  plus,  je  n'ai  observé  aucune  variation  sensible  du 
pouvoir  rotaloire,  ce  qui  indique  que  les  feuilles  fraîches  examinées 
ne  contenaient  pas  de  glucoside  dédoublable  par  l'émulsine;  elles 
renfermaient  0  gr.  66  de  saccharose  p.  100. 

{Travail  du  Laboratoire  de  Pharmacie  galénique  de  V Ecole  supérieure 
de  Pharmacie  de  Paris,  Professeur  :  M.  Bourquelot.) 


Sur  l'uydrolyse  du  lactose  dans  l'intestin, 
par  MM.  A.  Froiin  et  Ch.  Porcuer. 

M.  Dastre  a  montré  le  premier  que  le  suc  intestinal  ne  dédoublait  pas 
le  sucre  de  lait.  D'autres  auteurs  ont  trouvé  que  les  macérations  de 
muqueuse  intestinale  étaient,  au  contraire  du  suc,  très  riches  en  lactase. 
On  a  conclu  de  ces  faits  que  le  dédoublement  du  lactose,  qui  est  le  pre- 

(1)  Le  détail  des  opérations  qui  ont  conduit  aux  résultats  indiqués  paraîtra 
dans  le  Joum.  de  Pharmacie  et  de  Chimie. 
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mier  acte  présidant  à  rassimilalion  de  ce  sucre,  s'effectuait  pendant 
l'absorption  dans  l'épaisseur  de  la  muqueuse  intestinale. 

Nous  nous  sommes  demandé  si,  dans  les  conditions  physiologiques, 
l'hydrolyse  du  lactose  pourrait  ne  pas  se  faire  dans  la  lumière  du  canal 
intestinal. 

Nos  expériences  ont  été  faites  sur  des  chiens  porteurs  de  fistules  per- 
manentes de  Thiry  intéressant  soit  le  duodénum,  soit  le  jéjunum. 

Voici  la  technique  que  nous  avons  suivie.  La  solution  de  lactose  à 
5  p.  100  (lilre  moyen  de  ce  sucre  dans  le  lait)  est  injectée  lentement 
dans  Tanse  intestinale  au  moyen  d'une  sonde  molle  en  caoutchouc, 
sous  une  pression  de  80  centimètres.  Le  liquide  est  soigneusement 
recueilli  et  réinjecté  à  nouveau.  L'anse  contenait  environ  30  à  40  centi- 
mètres cubes  de  liquide.  La  durée  du  contact  a  varié  de  un  quart 
d'heure  à  une  heure  et  demie. 

Le  liquide  recueilli  est  divisé  en  trois  portions  :  la  première  est  pla- 
cée à  Tétuve  à  40  degrés  en  présence  de  toluène  pour  s'assurer  si  la 
solution  lactosée  ne  contenait  pas  de  laetase;  la  seconde  est  hydrolysée 
par  SO^H^  au  bain-marie,  afin  de  nous  rendre  compte  si  une  partie  du 
lactose  n'est  pas  déjà  dédoublée  à  la  fin  de  l'expérience;  la  dernière  sert 
au  dosage  du  sucre  non  absorbé. 

En  nous  reportant  au  travail  de  l'un  de  nous  (1)  sur  la  mesure  de 
l'aclivilé  de  la  lactase,  il  devient  en  effet  facile  : 

1°  De  trouver  quelle  est  la  quantité  du  lactose  absorbé  ;  2**  de  déter- 
miner si  ce  sucre  est  partiellement  dédoublé  après  son  séjour  dans 
riotestin  ;  3°  de  constater  si  le  liquide  a  entraîné  de  la  lactase. 

En  injectant  une  solution  de  lactose  dans  l'intestin,  nous  n'avons  pas 
obtenu  d'hydrolyse  de  ce  sucre  après  une  heure  de  contact;  ce  résultat 
a  été  négatif  dans  quatre  expériences. 

La  solution  sucrée  n'avait  pas  entraîné  de  lactase  puisqu'on  n'a  pu 
constater  d'hydrolyse  de  cette  solution  après  un  séjour  de  vingt-quatre 
heures  à  40  degrés. 

Mais,  dans  les  conditions  physiologiques,  le  lactose,  au  sortir  de 
l'estomac,  se  trouve  en  solution  acide  dans  certaines  parties  de  l'intestin, 
et  de  plus  il  se  mélange  avec  les  sécrétions  pancréatique  et  biliaire. 
Nous  avons  essayé  successivement  l'influence  de  la  réaction  acide,  du 
suc  pancréatique  et  de  la  bile  sur  le  dédoublement  du  lactose  dans 
l'intestin. 

L'acidification  par  l'acide  lactique  provoque  la  sécrétion  du  suc  enlé- 
riquemais  ne  favorise  pas  le  dédoublement  du  lactose.  La  solution  ne 
renferme  pas  de  lactose  dédoublé  à  la  sortie  de  l'intestin  et,  placée  à 
Tétuve  à  40  degrés,  elle  ne  contient  pas  de  glucose  ni  de  galactose 
après  vingt-quatre  heures. 


(1)  Bull.  Soc.  Chim.  (3),  33,  p.  1285;  1905. 
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L'addition  de  suc  pancréatique  dans  la  proportion  de  15  à  20  p.  100  à 
la  solution  de  lactose  n'augmente  pas  Thydrolyse  de  ce  sucre,  ni  dans 
la  lumière  du  canal  intestinal,  ni  in  vUro, 

Par  l'addition  de  bile  dans  la  proportion  de  10  à  15  p.  100  nous  avons 
obtenu  une  hydrolyse  de  11  p.  100  du  sucre  après  une  heure  de  contact 
dans  rintestin  et  de  18  p.  100  après  vingt-quatre  heures  d'étuve. 

On  voit  donc  que,  sous  l'influence  de  la  bile,  le  dédoublement  du  lac- 
tose se  fait,  dans  une  certaine  mesure,  dans  la  lumière  même  du  canal 
intestinal. 

Par  quel  mécanisme  la  bile  favorise-t-elle  le  dédoublement  du  lac- 
tose ? 

On  peut  émettre  trois  hypothèses  :  1°  Elle  peut  provoquer  une  desqua- 
mation des  cellules  épithétiales  de  l'intestin  et  l'on  sait  que  ces  cel- 
lules renferment  de  la  lactase  ;  2**  elle  peut  favoriser  la  sécrétion  de  la 
lactase  elle-même  ;  3^  elle  peut  agir  sur  la  lactase  à  la  façon  d'une 
substance  favorisante.  Nous  montrerons  dans  une  prochaine  communi- 
cation à  laquelle  de  ces  hypothèses  se  rattache  l'action  de  la  bile. 


Sur  les  modificateurs  de  la  sécrétion  urïnaire. 
Action  des  sels  de  calcium, 

par  MM.  Herri  Lamy  et  André  Mayer. 

Quelques  auteurs,  et  notamment  Mac  Callum  (1),  ont  récemment 
signalé  l'action  des  sels  de  bases  bivalentes  sur  la  sécrétion  urinaire. 
Nous  avons  étudié  l'action  de  l'azotate  et  du  chlorure  de  calcium. 

La  technique  employée  a  été  la  suivante  :  nous  avons  opéré  sur  des 
chiens;  lartère  fémorale  était  découverte,  incisée;  une  sonde  fme  intro- 
duite vers  le  cœur  jusque  dans  Taorte,  à  un  niveau  supérieur  à  celui  des 
artères  rénales.  On  poussait  alors  lentement  l'injection  de  la  solution 
saline  à  étudier.  Puis  on  retirait  la  sonde,  on  liait  l'artère  fémorale.  Avant 
et  après  cette  injection  destinée  à  agir  directement  sur  le  rein,  on  étu- 
diait le  débit  et  la  composition  de  l'urine,  ou  du  sang  et  de  l'urine.  Nos 
méthodes  de  mesures  du  débit  et  d'analyses  étaient  les  mêmes  que  celles 
que  nous  avons  précédemment  décrites. 

Nous  avons  fait  deux  séries  d'expériences.  La  première  a  comporté 
l'étude  de  l'action  des  fortes  doses  (0  gr.  40  par  kilog.)  de  sels;  la 
seconde  l'élude  de  l'action  des  doses  faibles  (0  gr.  03  par  kilogramme 
environ).  La  quantité  d'eau  employée  comme  dissolvant  et  injectée  était 

(1)  Mac  Callum.  University  of  California  Publications.  Physiology.^  vol.  2, 
no  3,  pp.  31-42. 
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aDiformément  de  5  centimètres  cubes  pour    les  petites  doses  et  de 
10  centimètres  cubes  pour  les  fortes  doses. 

I.  Action  des  fortes  doses.  —  1<»  Lorsqu'on  a  fait  une  injection  d'une 
forte  dose  d'azotate  ou  de  chlorure  de  calcium,  en  général  : 

a)  Le  débit  de  Turine  est  ralenti  pendant  plusieurs  heures,  mais  sa 
composition  varie  peu. 

6)  Pendant  ce  temps  la  teneur  du  sang  en  eau  ne  varie  pas,  mais  son 
cours  dans  le  rein  est  très  ralenti. 

2*»  Si,  après  l'injection  d'une  forte  dose  de  Ca(NO*)*  ou  CaCl'on  injecte 
dans  les  veines  une  forte  dose  de  chlorure  de  sodium  (2  grammes  par 
kilogramme),  de  saccharose  (3  grammes  par  kilogramme)  ou  d'urée 
(2  grammes  par  kilogramme)  la  polyurie  est  souvent  assez  lente  à  s'éta- 
blir, mais  elle  a  toujours  lieu,  et  les  courbes  d'élimination  du  sucre,  du 
sel  et  de  l'urée  sont  normales. 

En  somme,  il  semble  cfu'il  y  ait  une  oligurie  passive,  concomitante 
d'un  ralentissement  considérable  du  cours  du  sang  dans  le  rein,  dû  à 
une  vaso-constriction.  Celte  oligurie  est  vaincue  par  les  injections 
salines  ou  sucrées,  qui  accélèrent  le  cours  du  sang,  et  les  injections 
d'urée  qui  excitent  les  cellules  rénales. 

Les  azotates  de  soude,  de  potassium  ne  produisent  pas  les  mêmes 
effets.  Les  azotates  de  magnésium  et  de  strontium  ne  paraissent  les  pro- 
duire que  d'une  manière  inconstante. 

II.  Action  des  faibles  doses.  —  11  faut  distinguer  ici  les  effets  de  l'azo- 
tate de  calcium  de  ceux  du  chlorure. 

4' Si  l'on  injecte  une  petite  dose  d'azotate,  pendant  les  heures  qu  i 
suivent  l'injection  : 

a)  Le  débit  de  l'urine  augmente;  sa  concentration  en  chlorure  de 
sodium  et  en  urée  augmente. 

b)  Pendant  ce  temps  la  teneur  du  sang  en  eau,  sa  concentration  en 
chlorure  ne  varient  pas,  son  cours  n'est  pas  accéléré. 

Le  phénomène  est  constant  (7  expériences),  mais  souvent  peu 
marqué.  Voici  l'un  des  exemples  les  plus  nets.  Chien  16  kilogrammes. 


LRIIfE 

SANG 

TEMPS 

Quantité  c.  c. 

Cl. 

Urée. 

Eau  p.  1000 

a. 

120  min. 

9 

5,60 

10,30 

» 

» 

30  min. 

14 

5.40 

i0,30 

786 

4,80 

» 

u 

Inject. 

0S30  Ca 

(NO»)* 

w 

n 

» 

30  min. 

30 

7,00 

22,10 

w 

» 

60  min. 

42 

9,20 

20,20 

784 

4,70 

30  mio. 

29 

n,20 

45,70 

» 

» 

30  min. 

30 

11,60 

4i,2o 

779 

4,85 

En  somme,  tout  se  passe  comme  si  l'azotate  de  calcium  excitait  l'acti- 
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vite  des  cellules  rénales.  Les  azolates  de  sodium,  de  potassium,  de 
magnésium  ne  donnent  que  des  effets  très  inconstants  et  peu  marqués. 
Le  chlorure  de  calcium  agit  parfois  comme  Tazotale,  mais  parfois  aussi 
il  est  sans  action  (1). 

2*>  Nous  avons  recherché  si  la  sélection  négative,  l'imperméabilité  aux 
chlorures  et  à  Turée  qu'on  observe  au  cours  des  polyuries  produites  par 
les  injections  intraveineuses  massives  de  sucre,  est  modifiée  par  l'action 
des  sels  de  calcium  ;  nous  n'avons  point  trouvé  de  modification. 

Conclusions  :  Les  sels  de  calcium  exercent  une  certaine  action  sur  la 
sécrétion  urinaire. 

1®  Sous  Taction  de  fortes  doses  d'azotate  de  calcium,  ledébitdeTurine 
diminue  un  peu,  diminution  corrélative  d'un  ralentissement  considé- 
rable du  cours  du  sang  dans  le  rein. 

2<*  Sous  l'action  des  faibles  doses,  le  débit  et  la  concentration  de 
l'urine  augmentent  un  peu;  il  y  a  suractivité  des  cellules  rénales. 

(  Travail  du  laboratoire  d'Hygiène  de  la  Faculté  de  médecine,) 


DV   RÔLE    DE   LA   MUQUEUSE   INTESTINALE   DANS   LA    NEUTRALISATION 
DES   TOXINES   TÉTANIQUES, 

par  MM.  G.  Caussade  et  Joltrain. 

Au  cours  d'études  que  nous  avons  entreprises  sur  la  pathogénie  de 
certaines  infections  et  intoxications  d'origine  digestive,  nous  avons  été 
amenés  à  une  série  d'expériences  possédant  en  elles-mêmes  un  intérêt 
qui  nous  paraît  suffisant  pour  en  relater  quelques-unes  aujourd'hui. 
Les  expériences  qui  vont  suivre  portent  sur  des  cobayes  et  consistent  à 
leur  injecter  des  bacilles  reconnus  virulents,  combinés  ou  mélangés 
avec  une  macération  de  muqueuse  intestinale.  Celle-ci  est  recueillie 
après  lavage  de  Tépithélium  et  la  macération  est  stérilisée  par  tyndal- 
lisation.  Nous  avons  cru  devoir  employer  pour  cette  étude  un  bacille 
dont  l'histoire  naturelle  nous  est  bieA  connue,  celui  du  tétanos.  A  chaque 
expérience  nouvelle,  le  bacille  était  vérifié  quant  à  sa  virulence  et  à 
celle  de  ses  toxines  sur  des  animaux  témoins. 

Exp.  L  —  Tout  d'abord  on  essaie  un  bacille  du  tétanos  tuant  avec  cinq 
gouttes  seulement  un  cobaye  de  500  grammes  environ  en  deux  jours,  avec  le 

(i)  V.  Henri  nous  a  fait  ob5erver  que  l'azotate  est  le  sel  de  calcium  qui  con- 
tient le  moiusde  chaux,  le  chorare  du  commerce  est  très  souvent  alcalin;  il 
se  peut  que  la  présence  de  chaux  modifie  son  action,  car  si  on  fait  la  solution 
d*azotate  de  calcium  dans  de  Teau  de  chaux,  on  n'obtient  pas  l'activation  des 
cellules  rénales. 
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tableau  classique  du  tétanos  expérimental.  Puis  on  met  en  contact  26  centi- 
mètres cubes  d'une  culture  de  ce  bacille,  vieille  de  vingt  jours,  avec  100  cen- 
timètres cubes  d'extrait  de  muqueuse  intestinale  additionnée  de  bouillon 
peplonisé  et  chloruré.  Après  deux  jours  de  contact,  on  inocule  trois  centi- 
mètres cubes  de  ce  mélange  à  un  cobaye  qui  meurt  au  bout  de  trois  jours 
avec  des  contractures  généralisées.  || 

Exp.  II.  —  On  opère  dans  les  mêmes  conditions  avec  un  bacille  ayant  même  i 

virulence  que  précédemment  et  mélangé  à  l'extrait  de  muqueuse  aux  mêmes 
doses.  Mais  ici  on  laisse  le  contact  s'effectuer  pendant  neuf  jours;  le  cobaye 
est  inoculé  à  la  même  dose  et  il  guérit  après  avoir  présenté  pendant  quelque 
temps  une  contracture  partielle  de  la  patte  inoculée. 

Exp.  111.  —  Le  mélange  est  fait  identiquement  comme  dans  les  C2u«  précé- 
dents et  prolongé  pendant  un  mois.  Trois  cobayes  ainsi  inoculés  ne  meurent 
pas  et  n'ont  même  présenté  aucune  contracture. 

Exp.  IV.  —  Ne  fait  que  confirmer  les  précédentes  :  des  bacilles  de  Mcolaier 
à  virulence  exaltée,  tuant  à  la  dose  de  cinq  gouttes  des  cobayes  de  300  grammes 
environ  et  mis  en  contact  avec  une  macération  de  muqueuse  intestinale  peu- 
dant  près  de  trois  mois,  ne  déterminent  chez  les  animaux  inoculés,  à  la  dose 
de  40  gouttes,  aucune  esquisse  de  coutracture. 

Or,  dans  tous  ces  cas,  et  c'est  ce  qui  nous  paraît  important,  si  on 
sépare  par  les  moyens  ordinaires  quelques  bacilles  du  mélange,  ils  con- 
servent toute  leur  virulence  et  déterminent  la  mort  avec  la  même  rapi-  ^ 
dite  qu'avant  leur  contact  avec  la  macération  de  la  iriuqueuse  inlesti-  J 
nale.  Et  la  toxine  du  bacille  du  même  âge  que  nos  mélanges  a  conservé  •  i 
la  même  toxicité  qu'au  début  des  expériences.                                                                            ? 

De  ces  faits  il  semble  bien  résulter,  comme  déjà  d'ailleurs  le  faisait  '} 

pressentir  M.  Charrin  en  1896  (1),  que  Tèpithélium  intestinal  et  peut- 
être  les  ferments  et  sucs  digestifs  sont  capables  de  neutraliser  l'action 
des  toxines  du  bacille  du  tétanos.  Il  en  résulte  d'autre  part  et  cela 
contrairement  à  l'opinion  de  certains  auteurs  que  c'est  surtout  à  cette 
moqueuse  qu'est  dévolu  ce  rôle  et  qu'elle  agit  sur  les  toxines  et  non  sur 
fe  bacille  lui-même^  puisque  nous  venons  de  voir  que  celui-ci  repris  du 
mélange  à  différentes  époques  avait  conservé  toute  sa  virulence.  On 
pourrait  encore  inférer  de  ces  expériences  que  la  muqueuse  intestinale 
est  un  agent  actif  contre  les  toxines  sécrétées  par  les  bacilles  contenus 
à  l'état  normal  dans  sa  cavité.  11  y  aurait  donc  lieu  de  rechercher  de 
<îuelle  façon  toute  modification  de  la  muqueuse  intestinale  en  troublant 
cette  action  protectrice  peut  favoriser  les  toxi- infections.  Enfin,  et  ceci 
sous  toute  réserve,  y  aurait-il  lieu  de  rechercher  si  certains  bacilles 
sporulés  de  Tintestin  ne  seraient  pas  des  espèces  de  bacilles  deNicolaier 
dont  le  rôle  toxique  a  été  neutralisé. 

{Travail  des  laboratoires  du  Professeur  Dieulafoy  et  de  M,  Caussade.) 

[i]  Archives  de  Physiologie,  1896,  p.  597. 
Biologie.  Comptes  rendus.  —  1906.  T.  LXI.  8 
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Sur  la  persistance  des  propriétés  kinasiques 

DE   LA   macération   INTESTINALE, 

par  MM.   J.  Larguier  des  Bancels  el  E.-F.  Tkrroine. 

Les  observations  dont  on  trouvera  le  compte  rendu  dans  la  présente 
note,  ont  porté  sur  une  macération  intestinale  que  nous  avons  conservée 
au  Laboratoire  depuis  1902.  Cette  macération,  préparée  aseptiquement 
par  M.  V.  Henri  et  l'un  de  nous  (1),  est  restée  depuis  cette  époque  par- 
faitement limpide  et  elle  n'offrait  aucune  trace  visible  d'altération  au 
moment  oii  nous  en  avons  repris  Tétude.  Nous  nous  sommes  demandé 
si  elle  avait  gardé  ses  propriétés  kimasiques  ;  nous  avons  exécuté  les 
expériences  suivantes  : 

^   ExpéiHeme  du  22  juin  1906.  —  Des  cubes  d'albumine,  de  0,5  gramme  environ, 

sont  placés  dans  des  tubes  contenant  2  centimètres  cubes  de  suc  pancréatique 

de  sécrétine  fraîchement  recueilli  (suc  de  chien). 

24  heures  : 

Après  un  intenalle 
do  *24  heures  : 

1.  2  ce.  suc.  pane.  +  albumine Pas  de  digestioB. 

2.  2  ce.         —         +  albumine  +    1  goutte  mact ration.  Digest.  commençante. 

3.  2  ce.         —         +  albnminb  +    5  gouttes  macération.  DIgest.  complète. 

4.  2  ce.         —         -f-  albumine  +  10  —  Digest.  complète. 

5.  2  ce.         —         +  albumine  -|-  10  g.  macér.  bouillie.  Dtg.   presque  achevée. 

Expérience  du  25  juin  1906.  —  Dans  les  mêmes  conditions,  et  avec  un  aatre 
suc,  après  un  intervalle  de  24  heures: 

1.  2  ce  suc  pane  +  albumine Pas  de  digestion. 

2.  2  ce         —  +  albumine  +    1  goutte  macérai  ion.  Digest.  commençante. 

3.  2  ce         —  4-  albumine  -h    3  gouttes  macération.  Dig.  presque  achevée, 

4.  2  ce         —  +  albumine  H-    5  —  Dig.  presque  achevée. 

5.  2  ce         —  -f  albumine  +    3  g.  macér.  bouillie.  Digestion  très  nette. 
«.  2  ce         —  +  albumine  +5                —  Digestion  très  nette. 

La  portion  bouillie  avait  été  portée  à  rébullition  pendant  quatre  minutes» 

(1)  Cette  macération  avait  été  préparée  de  la  façon  suivante:  «  Une  portion 
du  tube  intestinal  (i  mètre  environ)  était  sectionnée  au-dessous  du  pancréas, 
fendue  et  soigneusement  lavée,  de  façon  à  enlever  la  bile  qu'elle  pouvait  con- 
tenir. La  muqueuse  était  mise  à  macérer  plusieurs  heures,  à  40  degrés,  dans 
Teau  toluénée  ou  chloroformée  (une  partie  de  muqueuse  pour  cinq  parties 
d'eau  environ).  La  macération  était  ensuite  filtrée  sur  étamine  et  sur  papier, 
puis  sur  bougie  stérilisée.  »  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  séance 
du  7  juin  1902. 
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Concluiions.  —  Une  macération  intestinale  conservée  aeeptiquement 
pendant  quatre  années  msmifeste  encore  au  bout  de  ce  temps  des  pro- 
priétés kinasiques  très  actives.  Comme  la  macération  fraîche,  elle  est, 
après  ébuilition,  capable  d^acliver  le  suc  pancréatique  de  sécrétine. 

{Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbmne,) 


Du  RÔLE  IMPORTANT  DU  Trypanosoma  dimorphon  dans  les 

ÉPIZOOTIES    DE    LA   GUINÉE   FRANÇAISE, 

par  M.  Gustave  Martin. 

Désigné  en  1903  pour  faire  une  mission  de  vaccine  dans  la  Guinée 
française,  nous  avons  eu  l'occasion,  pendant  dix  mois,  de  parcourir  une 
grande  partie  de  cette  colonie.  Or,  aussi  bien  en  Basse-Guinée  que  dans 
les  massifs  montagneux  du  Fouta  Djalon  et  du  Labé,  conmie  sur  les 
rives  du  Niger,  nous  avons  pu  constater  l'existence  de  nombreuses  Try- 
panosomiases  sévissant  à  Tétat  chronique  ou  aigu,  et  nous  avons  trouvé 
l'infection  naturelle  chez  le  cheval,  l'âne  et  le  mulet,  chez  le  bœuf,  le 
mouton  et  la  chèvre,  chez  le  chien  et  chez  le  porc. 

Tous  nos  Trypanosomes,  sauf  quelques  exceptions  dont  nous  parle- 
rons dans  un  travail  en  préparation,  ont  des  caractères  communs  et 
nous  paraissent  appartenir  au  type  T,  dimorphon, 

A  l'état  frais,  on  aperçoit  des  formes  de  dimensions  souvent  fort  inégales, 
les  unes  très  agiles  et  très  vives,  les  autres,  les  plus  nombreuses,  très  peu 
mobiles,  ne  sortant  pas  du  champ  du  microscope,  se  déplaçant  en  se  tortillant 
sur  elles-mêmes,  s'arrôtant  brusquement  et  repartant  de  la  même  façon 
caractéristique.  La  membrane  ondulante  est  très  peu  apparente.  Les  parasites 
ont,  les  uns  de  43  à  15  (jl,  les  autres  20  à  23  fi,  qnelques-uns  27  à  28  (jl. 

Sur  les  préparations  colorées  de  sang  des  animaux  de  passage  inoculés  avec 
les  Trypanosomes  d'origines  différentes,  nous  n'avons  pas  vu,  d'accord  avec 
Laveran  et  Mesnil  (1),  Thomas  et  Breinl  (2),  le  long  flagelle  libre  décrit  par 
Dotton  et  Todd  (3).  Le  protoplasma  du  corps  se  continue  le  long  du  flagelle. 
Aussi  bien  pour  la  forme  allongée  que  pour  la  forme  courte,  la  partie  vérita- 
blement libre  du  flagelle  est  nulle  ou  rudimentaire,  et  notre  parasite  est  tout 
à  fait  comparable  au  dimorphon  type  des  laboratoires  de  TÉcole  tropicale  de 
Liverpool  et  de  Tlnstitut  Pasteur.  Cependant,  dans  le  sang  d'animaux  infectés 
spontanément,  nous  avons  pu  voir  des  parasites  avec  un  long  flagelle  libre . 
Nous  les  avons  même  suivis  pendant  un  certain  temps  chez  des  animaux 

(1)  Trypanosomes  et  Trypanosomiases,  Paris,  Masson,  1904. 

(2)  Liverpool  School  oftrop.  Mtd.,  mem.  XVI,  1905. 

(3)  Liverpool  School  of  trop,  Med.,  mem.  Xï,  1903. 
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d'expérience.  Ces  faits  corroborent  ceux  de  Dutton  et  Todd  et  montrent  que 
ces  formes  à  flagelle  libre  peuvent  exister  quelque  temps,  puis  disparaitre. 
Martini  a  observé  des  changements  morphologiques  de  même  ordre  pour  ses 
deux  virus  Nagana  de  Togo. 

Les  animaux  infectés  spontanément  sont  amaigris,  ont  Tallure 
fatiguée  et  traînante,  une  grande  faiblesse  du  train  postérieur.  Les  poils 
s'arrachent  facilement.  Les  fonctions  digestives  s'accomplissent  mal.  La 
cécité  nest  pas  rare. 

Les  rats,  les  souris,  les  cobayes  sont  sensibles  à  tous  nos  virus.  La  mort  est 
survenue  chez  les  premiers  entre  44  et  30  jours.  Chez  les  seconds,  on  a  une 
infection  à  marche  assez  rapide  (5  à  11  jours],  ou  assez  lente  (40  à  48  jours). 
Les  parasites  sont  généralement  nombreux  à  Texamen  microscopique.  Les 
cobayes  sont  morts  en  12,  39  et  57  jours,  le  lapin  en  23  jours. 

Les  Cescopithecus  callitrichus  ont  succombé  en  43  jours,  3  mois,  5  mois.  Une 
génisse  a  résisté  54  jours;  les  chats,  19,  20,  151  jours;  les  chiens,  11,  16,  22, 
30  et  97  jours;  un  mouton,  3  mois  et  13  jours. 

Chez  tous  nos  animaux,  l'hypertrophie  de  la  rate  était  caractéristique. 

Bref,  après  une  incubation  parfois  assez  longue,  nos  différentes  séries 
ont  déterminé,  chez  les  animaux  d'expérience,  soit  des  maladies  subai- 
guës, soit  des  maladies  chroniques  tout  à  fait  comparables  entre  elles, 
et  ressemblant  à  celles  observées  avec  le  T.  dimorphon  type. 

Pour  confirmer  noire  détermination,  nous  avons  voulu  employer  la 
méthode  de  différencialion  par  un  animal  guéri,  conseillée  dans  ces  cas 
par  Laveran  et  Mesnil.  Elle  n'a  pas  donné  les  résultats  que  nous  atten- 
dions, car,  on  va  le  voir,  les  animaux  que  nous  possédions  n'avaient 
pas  acquis  Timmunité. 

Nous  avions  ramené  avec  nous,  de  Guinée,  un  bouc  et  un  mouioD 
trypanosomés  naturellement.  Ils  étaient  guéris  puisque  20  centimètres 
cubes  de  leur  sang  une  première  fois  et  15  centimètres  cubes  une 
seconde,  à  20  jours  d'intervalle,  n'ont  pas  infecté  des  chiens,  suivis 
pendant  près  de  3  mois  très  régulièrement.  Le  bouc  a  été  inoculé  avec 
le  Trypanosome  du  chien  de  Guinée,  le  mouton  avec  le  T,  dimorphon  du 
laboratoire.  Dix  jours  après,  les  injections  du  sang  de  ces  deux  ani- 
maux à  des  souris  font  mourir  celles-ci  en  15  et  13  jours  avec  trypano- 
somés très  nombreux.  Le  mouton  et  le  bouc  laissent  voir  aussi  dans 
leur  sang  des  parasites,  non  rares,  après  24  jours  d'incubation  chez 
celui-ci,  après  16  jours  chez  celui-là.  De  l'examen  des  parasites  à  l'état 
frais  et  à  l'état  coloré,  de  leur  comparaison  entre  eux,  il  est  impossible 
d'établir  des  différences. 

Rappelons  que  Thomas  et  Breinl  ont  observé  des  cas  semblables.  Un 
mouton,  paraissant  guéri  du  dimorphon^  a  contracté  une  nouvelle  infec- 
tion et  a  succombé.  Les  indigènes  en  Guinée  nous  ont  souvent  raconté 
que  des  animaux  malades,  puis  guéris,  pouvaient  très  bien 'avoir  une 
rechute  l'iinnée  suivante  et  périr. 
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Ainsi,  d'après  la  n^rche  de  la  maladie  expérimentale,  d'après  les 
caractères  morphologiques  de  nos  divers  Trypanosomes,  de  leur  com- 
paraison avec  le  dimot^hon^  nous  pensons  avoir  eu  affaire,  en  Guinée 
française,  au  Trypanosome  découvert  par  Dulton  et  Todd,  en  Gambie. 
M.  Laveran  signale,  chez  un  mouton  inoculé  à  Ségou  avec  le  sang  d'une 
ànesse,  un  Trypanosome  qui  a  «  de  grandes  analogies  avec  le  T.  dimor- 
phon  »  (1).  Dès  1904,  il  constatait  l'existence  d'une  Trypanosomiase  des 
Equidés  en  Guinée  française  et,  en  1905,  décrivait  le  parasite  trouvé 
dans  le  sang  des  chevaux  de  Télimélé  comme  se  rapprochant  du  dxmor» 
phon.  Cazalbou  (2)  a  examiné  des  chevaux  revenus  du  Haut-Niger  en 
Guinée,  infectés  de  T,  dimorphon. 

Ce  Flagellé  paraît  donc  avoir  une  extension  géographique  très 
grande.  Il  existe  en  Gambie  et  dans  le  Haut-Niger.  Il  semble  avoir  été 
trouvé  dans  le  bassin  au  Chari,  par  le  D'  Decorse,  Très  probablement  il 
a  été  vu  par  A.  Balfour  (3)  chez  les  mulets  du  Bahr-el-Gazal. 

11  est  donc  permis  de  supposer  qu'une  large  bande  du  continent 
africain,  parallèle  à  l'Equateur  et  allant  de  la  Gambie- Guinée  au 
Soudan  anglo-égyptien,  est  infectée  par  le  Trypanosoma  dimorphon. 


du  rôle  des  hématoblastes  dans  la  rétraction  du  caillot.  — 
Recherches  expérimentales. 

par  MM.  L.  Le  Sourd  et  Ph.  Pagniez. 

Nous  avons,  dans  une  note  à  l'Académie  des  sciences  (4),  indiqué 
qu'on  peut  séparer  par  la  centrifugation,  à  l'état  de  pureté  absolue,  les 
hématoblastes  du  sang  rendu  incoagulable  par  différents  agents,  en  par- 
culier  par  l'oxalate  de  potasse. 

Les  hématoblastes  recueillis  par  C9  procédé  peuvent  être  manipulés 
comme  des  hématies  ou  des  leucocytes,  soumis  à  des  lavages  et  débar- 
rassés ainsi  de  leur  plasma.  Ils  se  prêtent  dès  lors  à  des  expériences 
précises  touchant  leurs  propriétés  et  leur  mode  d'action. 

On  sait  que  M.  Hayem,  se  basant  sur  toute  une  série  de  constatations 
cliniques  et  hématologiques,  a  attribué  depuis  longtemps  aux  hémato- 
blastes un  rôle  fondamental  dans  le  processus  de  la  rétraction  du  cail- 
lot. Les  expériences  dont  nous  apportons  ici  les  résultats  ont  eu  pour 
but  de  préciser  la  réalité  et  le  mode  de  cette  intervention. 

(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences^  9  juillet  1906. 

(2)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie^  t.  LVIII,  4  mars  1905. 

(3)  Journ.  Path.  a.  Baci.,  L  XI,  1906. 

(V)  L.  Le  Sourd  et  Ph.  Pagniez.  Un  procédé  d'isolement  à  l'état  de  pureté  des 
hématoblastes  du  sang.  C.  H.  de  VAc,  des  Sciences,  25  juin  1906. 
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Nous  avons  opéré  avec  des  hématoblastes  de  lapin  et  employé  comme 
milieux  de  réaction  du  plasma  oxalaté,  du  plasma  salé,  du  liquide  d'hydro- 
cèle.  Le  plasma  oxalaté  débarrassé  de  tout  élément  cellulaire  par  centrifuga- 
tion  est  incoagulable,  et  coagule,  comme  on  sait,  lorsqu'on  lui  ajoute  en 
proportioD  déterminée  des  sels  de  chaux,  du  chlorure  de  calcium  en  pratique. 
Si  avant  Taddition  de  chlorure  de  calcium  on  ajoute  au  plasma  des  hémato- 
blastes rigoureusement  purs,  la  coagulation  se  produit  comme  dans  un  tube 
témoin,  mais  après  quinze  à  vingt  minutes  ce  caillot  commence  à  se  détacher 
des  parois  du  tube  de  verre,  la  rétraction  s'accentue  peu  à  peu  et  en  une 
heare  enriron  le  caillot  se  montre  isolé  au  milieu  du  liquide  exsudé  qui  est 
absolument  clair  et  transparent.  Dès  lors  les  choses  restent  en  Tétat  et  après 
vingt-quatre  heures  on  peut  constater  qu'il  ne  s'est  produit  dans  le  tube 
témoin,  privé  d'hématoblastes,  aucune  rétraction. 

L'expérience  donne  les  mêmes  résultats  lorsqu'on  opère  avec  du  plasma 
salé  dont  on  provoque  la  coagulation  en  l'étendant  d'eau  distillée  (1).  Lors- 
qu'on s'adresse  au  liquide  d'hydrocèle,  les  tubes  qui  ont  été  additionnés 
d'hématoblastes  coagulent  et  le  caillot  ainsi  produit  se  rétracte. 

La  rétraction  est,  jusqu'à  une  certaine  limite,  fonction  de  la  quantité  d'héma- 
toblastes ajoutée  et  en  opérant  en  série  par  addition  de  quantités  progressive- 
ment croissantes  on  obtient  des  caillots  dont  la  rétraction  est  également  pro- 
gressive. 

Tous  ces  faits  qui  cadrent  bien  avec  les  données  antérieurement  admises 
établissent  donc  l'importance  de  l'intervention  des  hématoblastes  dans  les 
processus  de  la  rétraction  du  caillot.  FI  ne  s'agit  pas  là  d'un  phénomène  lié  à 
la  présence  de  corps  étrangers  et  les  mêmes  expériences  effectuées  en  rempla- 
çant les  hématoblastes  par  des  hématies  ne  donnent  point  de  rétraction. 

Mais  on  peut  aller  plus  loin  et  montrer  qu'il  s'agit  là  d'une  propriété  vitale 
en  quelque  sorte  des  hématoblastes.  En  effet,  si  on  soumet  ces  organites  à  un 
chauffage  de  dix  minutes  à  55-58  degrés,  ils  perdent  la  propriété  d'efTectner  la 
rétraction  du  caillot  Le  plasma  oxalaté  et  recalcifié,  le  plasma  salé  dilué, 
qu'on  additionne  d'hématoblastes  chauffés,  en  quantité  rigoureusement  égale  à 
celle  d'hématoblastes  frais  ajoutés  à  des  tubes  témoins,  coagulent,  naais 
donnent  un  caillot  irrétractile. 

Cependant  ces  hématoblastes  chauffés  semblent  ne  pas  différer  morpholo- 
giquement des  hématoblastes  frais  et  avoir  conservé  intactes  leurs  affinités 
colorantes. 

Les  hématoblastes  étant  considérés  par  nombre  d'auteurs  comme  d'origine 
leucocytaire  il  était  intéressant  d'effectuer  des  recherches  comparatives  avec 
des  leucocytes.  Mais  s'il  est  relativement  facile  d'obtenir  par  centrifugation 
une  émulsion  d'hématoblastes  absolument  purs,  nous  n'avons  pas  encore 
rénssi  à  obtenir  des  leucocytes  rigoureusement  séparés  d'hématoblastes  et 
dès  lors  nos  expériences  sont  encore  incomplètes  à  ce  point  de  vue. 

(1)  Le  plasma  salé  s'obtient  en  recueillant  du  sang  dans  une  solution  très 
concentrée  de  chlorure  de  sodium,  établie  de  telle  sorte  que  le  plasma  séparé 
par  centrifugation  contient  5  p.  100  d^  NaGl.  Ce  plasma  lorsqu'on  le  dilue 
d'eau  distillée  dans  la  proportion  de  4  pour  1  de  plasma  coagule  en  trente  à 
quarante  minutes.—  Bordet  et  Gengou.  Ann,  Jnsl.  Pasteur^  1903,  p.  822. 
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Des  faits  que  »ous  venons  d'exposer  nous  pouvoirs  donc  conclure, 
qu'au  moins  dans  les  conditions  expérimentales  où  nous  nous  soaunes 
placés,  les  hématoblastes  jouent  un  rôle  capital  dans  le  processus  de  la 
rétraction  du  caillot.  Ce  rôle  est  fonction  non  pas  de  leur  présence  seule 
en  tant  que  coi^ps  étrangers,  mais  de  leur  intervention  par  le  méca- 
nisme d'une  action  analogue  à  celle  des  ferments  et  destructible  par  le 
chauffage  à  58°.  Il  est  possible  que  les  hémaloblasles  puissent  au  cours 
d'états  pathologiques  perdre  spontanément  (comme  par  le  chauffage) 
leurs  propriétés  rétractiles,  et  ce  serait  Texplication  de  ces  faits  nom- 
breux, et  d'interprétation  délicate  jusqu'à  ce  jour,  où  Ton  voit  Tirrétrac- 
tilité  du  caillot  coïncider  et  contraster  avec  la  présence  dûment  vérifiée 
d'hématoblastes  en  nombre  normal. 

(  Travail  des  laboratoires  de  M.  Tkibierge  à  V hôpital  Broca  et  des  Travaux 
pratiques  de  physiologie  de  la  Faculté  de  médecine.) 


De  la  forme,  de  la  taille  des  hématies  humaines 

ET  de  leurs  parties  CONSTITUANTES, 

par  MM.   Éd.   Retterer  et  G.  Tilloy. 

Si  la  plupart  des  classiques  n'admettent  que  des  hématies  discoïdes^ 
longues  de  7  à  8  [X  chez  l'adulte,  il  est  des  auteurs  qui  en  distinguent 
trois  variétés  :  1**  des  petites  de  6  i^;  2**  des  moyennes,  de  7,5  |a;  3*  des 
grandes,  de  8,5  (a  à  9  [a.  Depuis  longtemps,  von  Limbeck  a  attribué  ces 
divergences  à^la  façon  différente  dont  les  hématologistes  font  leurs  pré- 
parations. Les  uns  dessèchent  les  hématies,  les  autres  les  emprisonnent 
et  les  compriment  entre  lame  et  lamelle  avant  de  les  examiner  et  de  les 
mesurer. 

Nous  avons  étudié  le  sang  de  sept  adultes  (trois  de  vingt-sept  ans, 
un  autre  de  quarante-deux  ans,  et  trois  autres  d'une  cinquantaine 
d'années). 

Voici  les  procédés  que  nous  avons  employés. 

A.  —  Sang  obtenu  par  piqûre  et  reçu  dans  des  solutions  de  chlorure  de  sodium 
de  0,5,  0,6,  0,7  ou  0,9  p.  100. 

Après  avoir  fait  une  piqûre  profonde  au  doigt,  on  le  plonge  dans  les  solu- 
tions sus-mentionnées.  Le  sang  coule  directement  dans  la  solution  et  se 
dépose  au  fond  du  vase  où  on  le  recueille  avec  une  pipette  pour  Tétudier  de 
quart  d'heure  en  quart  d'heure.  Afm  de  prévenir  toute  déformation  de  cause 
mécanique,  ou  dépose  le  sang  de  la  solution  dans  une  excavation  pratiquée 
sur  la  lame  porte-objet.  Ou  l'examine  avec  Tobjectif  à  immersion  à  eau  sans 
le  recouvrir  d'une  lamelle,  ou  bien,  après  l'avoir  recouvert  d'une  lamelle  et 
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lulé  à  la  paraffine,  on  n'emploie  qu'un  grossissement  moyen  (objectif  7  de 
Stiassnie  par  exemple). 

B.  —  Sang  obtenu  par  piqûre  et  reçu  dans  le  sublimé  platinique,  —  On  fait  à 
la  pulpe  du  doigt  une  piqûre  assez  profonde  pour  que  le  sang  sorte,  non  pas 
en  suintant  ou  en  bavant,  mais  par  larges  gouttes  qui  tombent  dans  un  verre 
de  montre  ou  un  flacon  contenant  la  solution  de  sublimé  platinique.  Dès  que 
le  sang  touche  le  fixateur,  il  se  coagule  instantanément  :  il  reste  une  pelli- 
cule h  la  surface  de  la  solution,  mais  la  plus  grande  partie  tombe  au  fond,  où 
il  se  forme  un  caillot  qui  adhère  au  vase.  Au  bout  de  vingt-quatre  ou  qua- 
rante-huit heures,  on  détache  le  caillot,  on  le  fixe  avec  une  épingle  sur  un 
morceau  de  liège,  on  le  fait  passer  à  Talcool,  puis  on  l'inclut  dans  la  paraffine 
pour  le  couper  et  le  coller.  Après  avoir  débarrassé  les  coupes  de  la  paraffine, 
on  les  lave  à  l'eau  courante  pour  les  colorer  ensuite. 

C.  —  Fixation  des  hématies  dans  le  vaisseau  sanguin.  —  On  sait  que  MM.  Ter- 
rier et  Alglave  traitent  et  guérissent  les  varices  par  lexcision.  En  opérant  un 
homme  de  quarante-neuf  ans,  M.  Alglave  voulut  bien  lier  plusieurs  tronçons 
pleins  de  sang  de  la  veine  saphène  interne,  et,  de  suite  après  Textirpation, 
les  plonger  dans  le  sublimé  platinique.  Après  fixation,  lavage  à  Teau  et  à 
l'alcool,  la  paroi  veineuse  fut  fendue  en  long  et  le  caillot  débité  en  coupes  de 
3  à  4  p.,  lesquelles  furent  colorées  ensuite. 

Exposé  des  FArrs.  —  A.  Sang  reçu  dans  une  solution  de  chlorure  de  sodium.  — 
Examinées  de  suite  après  que  le  sang  est  reçu  dans  une  solution  de  chlorure 
de  sodium  à  0,5  ou  0,6  p.  100,  les  hématies  humaines  sont  spbériques,  hémi- 
sphériques, elliptiques,  ovalaires  ou  lenticulaires.  Les  sphériques  ont  5  à  6  [j.; 
les  hémisphériques,  les  elliptiques  ou  les  ovalaires  ont  un  grand  diamètre  de 
7  à  9  {x  et  un  petit  de  3  à  4  {i.  Les  lenticulaires  peuvent  atteindre  une  longueur 
de  8  à  9  [X,  mais  leur  petit  diamètre  se  réduit  à  2  et  3  (x. 

Malgré  leur  forme  et  leurs  dimensions  variables,  elles  se  composent  d'une 
portion  hémoglobique  qui  figure  une  cloche,  une  nacelle  ou  un  croissant 
d'autant  plus  large  que  l'hématie  est  moins  longue.  La  portion  hémoglobique 
est  limitée  par  un  contour  ou  ligne  sombre  qu'entoure  une  auréole  claire, 
anhémoglo bique,  de  quelques  dixièmes  de  millimètre.  Sur  les  hématies  sphé- 
riques et  hémisphériques,  le  protoplasma  anhémoglobique  s'accumule  en  un 
amas  ou  ménisque  biconvexe  dans  la  concavité  du  croissant.  Les  hématies 
elliptiques,  ovalaires  ou  lenticulaires  diffèrent  entre  elles  par  le  développe- 
ment plus  ou  moins  considérable  de  la  portion  anhémoglobique,  qui  figure  un 
ménisque  saillant  sur  les  premières  formes  et  se  réduit  à  un  corpuscule  pro- 
toplasmique  occupant  la  concavité  des  hématies  lenticulaires. 

Lorsque  les  hématies  sont  très  nombreuses  et  se  touchent  par  leur  circon- 
férence tout  en  flottant  dans  la  solution,  elles  se  déforment  réciproquement. 
Aux  points  où  elles  arrivent  en  contact,  elles  montrent  des  facettes  au  niveau 
desquelles  elles  semblent  réunies  entre  elles  par  des  lignes  claires.  La  partie 
hémoglobique  et  sombre  des  hématies  elles  lignes  claires  donnent  l'image 
d'un  épithélium  sur  lequel  on  aurait  obtenu  avec  le  nitrate  d'argent  une 
imprégnation  positive.  Les  lignes  claires  résultent  manifestement  de  l'agglu- 
tination et  de  la  fusion  des  zones  corticales,  anhémoglobiques. 

Dans  la  solution  à  0,5  p.  100  ou  0,6  p.  100,  les  hématies  conservent  leur 
forme  et  leurs  dimensions  pendant  une  heure  environ;  mais  elles  se  déco- 


Digitized  by 


Google 


SÉANCE  DU  21   JUILLET  113 


lurent,  puis  se  hérissent  de  crénelures  et  d'épines.  Dans  la  solution  à 
0,7  p.  100,  les  épines,  qui  semblent  partir  de  la  portion  hémoglobique,  appa- 
raissent plus  vite  et  plus  nombreuses.  Dans  la  solution  à  0,9  p.  100,  les  créne- 
lures et  les  épines  se  montrent  immédiatement,  surtout  si  on  laisse  la  solu- 
tion exposée  à  Tair  libre.  Si,  par  contre,  on  monte  le  sang  avec  la  solution  de 
sel  marin  dans  Texcavation  de  la  lame  porte-objet  et  qu'on  Iule  la  prépara- 
tion, les  hématies  conservent  leur  forme  pendant  plusieurs  jours. 

Nous  avons  obtenu  des  résultats  analogues  avec  le  sang  du  chien,  du  chat, 
dtt  cobaye  et  du  lapin  :  la  portion  hémoglobique  de  l'hématie  conserve  plus 
longtemps  l'hémoglobine  lorsque  le  sang  séjourne  dans  une  solution  salée  à 
0,9  p.  100;  mais  des  solutions  salées  plus  diluées  (0,5  et  0,6  p.  100)  main- 
tiennent Thématie  dans  sa  forme  et  ses  dimensions  plus  longtemps  que  les 
solutions  isotoniques. 

B.  —  Sang  reçu  dans  le  sublimé  platinique,  puis  coloré.  —  La  plupart  des 
hématies  sont  sphériques,  hémisphériques  ou  elliptiques  et  ont  une  taille  de 
5  à  6  [x.  Le  croissant  hémoglobique  se  colore  en  noir  par  Thématoxyline  fer- 
riqne;  Fauréole  claire  et  le  ménisque  anhémoglobique  en  rose  par  le  rouge 
Bordeaux.  Les  hématies  lenticulaires  montrent  un  croissant  hémoglobique 
long  de  7,5  à  9  |i,  épais  de  2  [x  à  3  [x  à  peine.  L'écorce  anhémoglobique  entoure 
le  croissant  d'une  auréole  qui  se  renfle  en  ménisque  sur  l'une  ou  l'autre  face 
de  l'ht^malie. 

C.  —  Sang  fixé  dans  le  vaisseau,  —  Lorsque  les  hématies  sont  fixées  dans 
rintérieur  du  vaisseau,  elles  prennent  une  orientation  spéciale  pendant  que 
le  plasma  se  coagule  sous  l'influence  du  fixateur  :  en  effet,  elles  se  disposent 
de  telle  façon  que  leur  grand  axe  reste  parallèle  au  grand  axe  du  vaisseau,  et 
la  plupart  ont  une  longueur  moyenne  de  5  à  6  {x;  leur  petit  diamètre  varie 
entre  4  et  !>  [l.  La  portion  hémoglobique  de  l'hématie  a  la  forme  d'un  crois- 
sant dont  la  concavité  regarde  l'axe  du  vaisseau,  et  qui  est  remplie  par  un 
ménisque  anhémoglobique. 

Résultats.  —  Nous  avons  songé  à  vérifier  sur  un  cobaye  endormi  si 
les  hématies  qui  circulent  dans  les  vaisseaux  du  grand  épiploon  mon- 
traient les  formes  que  nous  venons  de  décrire.  L'examen  fait  sur  le 
vivant  ne  nous  a  donné  rien  de  net  parce  qu'il  est  impossible  d'éviter 
les  déformations  mécaniques.  Il  faut  donc  nous  borner  aux  résultats 
fournis  par  les  solutions  salées  et  la  fixation  par  le  sublimé  plati- 
nique.  Or,  dans  Tun  et  l'autre  cas,  les  hématies  présentent  mêmes 
formes  et  mêmes  dimensions.  Elles  se  composent  de  deux  portions, 
Tune  axiale  ou  hémoglobique,  et  l'autre  corticale  ou  anhémoglobique  (1). 

En  résumé,  les  hématies  humaines  ont  des  formes  variées  :  il  en  est 
de  sphériques,  d'hémisphériques,  d'elliptiques,  d'ovalaires  et  de  lenti- 
culaires. Les  premières  ont  une  taille  de  5  à  6  ^.  Les  hématies  ellip- 

(1)  Ces  faits  concordent  de  tous  points  avec  les  résultats  que  l'un  de  nous 
a  obtenos  et  annoncés  antérieurement  en  ce  qui  concerne  les  hématies  des 
mammifères  domestiques.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  hiolygie^  16  juin 
1906,  p.  1003;  30  juin  1906,  p.  1102,  et  7  juillet  1006,  p.  9. 
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tiques,  ovalaires  ou  lenticulaires  ont  un  grand  diamètre  de  7  à  9  jx, 
mais  ne  sont  larges  que  de  2  à  4  jt;  ces  trois  dernières  formes  ne  dif- 
fèrent entre  elles  que  par  le  développement  plus  ou  moins  considérable 
de  la  portion  anhémoglobique.  Dans  les  hématies  sphériques  et  hémi- 
sphériques, une  raince  zone  claire  enveloppe  la  portion  hémoglobique 
qui,  très  développée,  affecte  la  figure  d'une  cloche,  d'une  cupule  ou 
d'une  nacelle.  La  concavité  de  la  cupule  est  comblée  par  uq  ménisque 
biconvexe  de  protoplasma  cortical.  Dans  les  hématies  elliptiques  ou 
ovalaires,  le  croissant  hémoglobique  s'allonge  en  se  rétrécissant  d'au- 
tant, tandis  que  la  portion  anhémoglobique  s'accumule  sur  Tune  ou 
Vautre  face  de  l'élément  et  finit,  dans  les  formes  lenticulaires,  par  se 
réduire  à  un  corpuscule  clair,  logé  dans  la  concavité  de  Thématie. 


Les  conditions  de  persistance  de  l'immunité  passive  antioiputérique. 
Ses  relations  avec  la  présence  du  sérum  antitoxique  dans  le  sang 
et  avec  l'apparihon  de  précipitine, 

par  MM.  B.  Weill*Hallé  et  H.  Lemaire. 

Cette  question  qui  a  provoqué  diverses  recherches,  depuis  les  tra- 
vaux de  Hamburger  et  Dehne,  n'a  pas  encore  reçu  de  solution  défini- 
tive. Les  expérimentateurs  ont  jusqu'ici  considéré  surtout  l'influence  de 
la  précipitine  sur  la  disparition  de  Timmunilé.  Nous  nous  sommes  atta- 
chés à  déterminer  en  outre,  et  comparativement,  la  durée  de  l'immunité 
en  fonction  de  la  présence  du  sérum  étranger  antitoxique  dans  le  sang, 
et  à  mettre  en  évidence  la  constance  de  cette  relation.  Sur  des  lapins 
immunisés  à  l'aide  du  sérum  antidiphtérique  de  cheval,  nous  avoas 
jour  par  jour  vérifié  la  présence  du  sérum  du  cheval,  l'apparition  des 
précipitines.  A  ces  lapins  pris  aux  divers  stades  de  l'expérience,  nous 
avons  injecté  de  la  toxine  diphtérique  préalablement  éprouvée,  et  à 
des  doses  proportionnelles  au  poids.  Des  recherches  antérieures  avaient 
montré  que  lors  d'une  première  injection  sous-cutanée,  les  précipitines 
apparaissent  du  7*  au  11*  jour;  le  sérum  antitoxique  disparaît  vers  le 
10**  jour.  Von  Pirquet  et  B.  Schick  ont  montré  d'autre  part  que,  lors 
d'une  réinjeclion  pratiquée  après  la  disparition  de  la  précipitine  due  à 
la  première  injection,  l'apparition  nouvelle  de  précipitine  et  la  dispari- 
tion du  sérum  de  cheval  sont  plus  précoces.  Comme  l'un  de  nous  Ta  vé- 
rifié, la  précipitine  apparaît  de  trois  à  cinq  jours  plus  tôt  que  lors  de  la 
première  injection  chez  le  même  animal  ;  le  sérum  de  cheval  disparaît 
parallèlement  trois  ou  quatre  jours  plus  tôt  que  lors  de  la  première  in- 
jection. 
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Ces  faits  connus,  nous  ayons  étudié  la  persistance  de  rimmunité  au 
cas  d'injection  unique  et  au  cas  de  réinjection. 

Premier  groupe  :  lapins  ayant  reçu  une  seule  injection  de  sérum  anti- 
diphtérique de  cheval,  et  sur  lesquels  on  pratiqua  une  injection  de 
toxine  à  dose  mortelle  après  la  disparition  du  sérum  de  cheval. 

N<>«  35  et  50,  injection  sous-cutaoée.  N*  39,  injection  infraveineuse. 

Le  sérum  de  cheval  a  disparu  et  la  précipitine  s'est  montrée  avant  le  H"  jour 
chez  35,  avant  le  12®  chez  50.  L'injection  de  toxine  pratiquée  le  16*  jour  chez 
le  35,  le  12*  jour  chez  le  50,  tue  en  quarante-huit  et  vingt-quatre  heures. 

Chez  39,  le  sérum  disparaît  entre  le8«et  le  10«  jour,  la  précipitine  s'observe 
dn  S*  au  10«  jour  seulement.  L'injection  de  toxine  pratiquée  le  14«  jour  tue  en 
56  heures. 

Deuxième  groupe  :  lapins  réinjectés  et  n'ayant  plus  de  sérum  de  che- 
val dans  leur  sang  lors  de  Tinjection  de  toxine. 

Lapins  n**  51  et  60.  Le  8*»  jour  après  la  réinjection,  le  sérum  a  disparu,  la 
précipitine  est  abondante.  Le  même  jour  injection  de  toxine;  mort  en 
24  heures. 

N^  55.  Le  6*^  jour,  le  sériun  de  cheval  a  disparu,  la  précipitine  est  préseoteu 
Une  injection  de  toxine  au  8*^  jour  tue  l'animal  en  vingt-quatre  heures. 
N®  54.  Le  5*  jour,  le  sérum  de  cheval  a  disparu,  la  précipitine  est  présente- 
Une  injection  de  toxine  le  même  jour;  mort  en  vingt-quatre  heures. 
N*»  48.  Le  9**  jour,  le  sérum  de  cheval  a  disparu,  la  précipitine  existe  peut- 
être  à  l'état  de  traces.  Injection  de  toxine  le  même  jour.  Mort  en  24  heures. 
No  47.  Le  7*  jour,  le  sérum  de  cheval  a  disparu,  la  précipitine  est  présente. 
Injection  de  toxine  le  même  jour.  Mort  en  \ingt-quatre  heures. 

Troisième  groupe  :  lapins  possédant  encore  du  sérum  de  cheval  en 
quantité  notable  dans  leur  sang  au  moment  de  l'injection  de  toxine. 

A.  Injection  de  sérum  unique.  —  N°  43.  Le  7*^  jour,  présence  de  sérum  de 
cheval  et  de  précipitine.  Injection  de  toxine.  Survie. 

N«  49.  Le  9«  jour,  présence  de  sérum  et  de  précipitine.  Injection  de  toxine. 
Survie. 

N<»»  52  et  53.  Le  6*  jour,  présence  de  sérum  de  cheval  très  aoondant.  Pas  de 
précipitine.  Injection  de  toxine.  Survie. 

N»  57.  (Injection  intraveineuse).  Le  7*  jour  présence  de  sérum  de  cheval 
à  l'étal  de  traces.  Injection  de  toxine.  Survie  pendant  dix-sept  jours,  après 
rinjection  de  toxine.  Les  lésions  constatées  à  l'autopsie  n'étaient  pas  caracté- 
ristiques  de  la   diphtérie. 

N<>  36.  Le  12°  jour,  présence  exceptionnelle  de  traces  de  sérum  de  cheval. 
Précipitine  présente  depuis  le  10*  jour.  Injection  de  toxine  le  12*  jour.  Amai- 
grissement consécutif  avec  albuminurie.  Survie  de  douze  jours  après  Tinjec- 
tion  de  toxine. 

B.  (Réinjection  de  sérum).  —  >î<»  61.  Lors  de  la  troisième  réinjection,  la 
précipitine  apparaît  le  4«  jour.  Le  6«  jour,  le  sérum  de  cheval  n'a  pas  com- 
plètement disparu.  Injection  de  toxine.  Survie. 
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De  ces  recherches  il  résulte  tout  d'abord  que  comme  on  pouvait  le 
prévoir,  rinjeclion  de  toxine  pratiquée  avant  la  disparition  complète 
du  sérum  antitoxique  n'entratne  pas  la  mort.  L'exception  concernant 
le  lapin  n*"  36,  qui  succomba  d'ailleurs  au  bout  de  douze  jours  seulement, 
s^explique  sans  doute  par  la  minime  quantité  de  sérum  qui  subsistait 
longtemps^après  Tinjection  anlitoxique  (12*  jour).  Au  contraire,  dès  qu'il 
est  impossible  de  déceler  le  sérum  antitoxique  dans  le  sang  de  l'ani- 
mal, l'injection  de  toxine  entraîne  la  mort  dans  un  délai  très  court. 
En  outre,  cette  disparition  de  l'immunité,  comme  celle  du  sérum  anli- 
toxique, est  notablement  plus  précoce  chez  les  animaux  ayant  déjà 
subi  antérieurement  au  moins  une  injection  de  sérum,  étudiés  par 
conséquent  après  réinjection.  Dans  ces  cas  l'injection  de  toxine  s'est 
montrée  mortelle  entre  le  5«  et  le  9*  jour,  à  une  période  où,  lors  d'une 
première  injection,  elle  est  restée  inoflfensive. 

Quant  à  la  présence  de  précipitine,  elle  ne  nous  a  paru  jouer  au- 
cune InQuence  précise  sur  l'immunité.  Les  lapins  conservant  du  sérum 
résistent  à  la  toxine  même  s'ils  présentent  simultanément  de  la  préci- 
pitine. Nous  nous  bornerons  à  signaler  l'importance  pratique  que  pour- 
rait avoir  parfois  en  clinique  cette  recherche  de  la  persistance  du  sérum 
antitoxique  comme  seul  témoin  de  la  persistance  de  l'immunité.  Deux 
observations  que  nous  publierons  ultérieurement  en  démontreront  la 
valeur.  11  convient  d'indiquer  en  outre  l'intérêt  que  pourrait  oflfrir 
éventuellement  l'utilisation  de  sérums  antitoxiques  de  sources  diffé- 
rdnles.  Un  sérum  offre  en  effet  une  puissance  immunisante  et  sans 
doute  antitoxique  de  plus  courte  durée  si  le  malade  a  déjà  subi  antérieu- 
rement une  immunisation  par  un  sérum  de  même  origine  animale. 

{7) avait  du  laboratoire  de  M,  Marfan,) 


RÉSISTANCE   DU   CDIEN    A   l'aCTION   DE   l'ACIDE   ARSÉNIEUX, 

par  MM.  M.  Doyox  et  A.  Morel. 

I.  —  Dans  une  série  de  recherches  récentes  sur  l'accoutumance  à  des 
doses  croissantes  d'acide  arsénieux,  Cloetta  (1)  a  mis  en  évidence  que 
l'absorption  par  l'intestin  de  l'acide  arsénieux  solide  à  dose  massive  est 
très  faible. 

La  lecture  de  son  article  nous  a  engagé  à  publier  des  observations  que 
nous  avons  faites  qui  confirment  les  résultats  de  Cloetta. 

II.  —  Dans  le  but  de  produire  des  lésions  hépatiques  nous  avons 

(1)  Cloetta.  Archiv  fur  experimentelle  Pathol.  une!  PharmakologiCy  t.  LIV,  1905- 
i906. 
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essayé  avec  M.  Kareff  raction  de  diverses  préparations  arsenicales  et 
notamaient  de  Tacide  arsénieux  cristallisé. 

L'acide  arsénieux  a  été  administré  à  Tétat  solide,  soit  par  la  voie 
stomacale,  soit  parla  voie  sous-cutanée. 

HT.  —  Par  Testomac,  la  poudre  a  été  donnée,  soit  au  moyen  d'une 
sonde  après  avoir  été  broyée  avec  de  Thuile,  soit  incluse  dans  des  mor- 
ceaux de  viande. 

Dans  un  cas,  un  chien  de  10  kilogrammes  a  reçu  chaque  jour  pendant 
quatre  mois  un  gramme  d'acide  arsénieux  solide  par  la  sonde.  L'ani- 
mal n'a  jamais  présenté  le  moindre  trouble  ;  à  la  fin  de  l'expérience,  il 
avait  engraissé  de  deux  kilogrammes. 

Dans  le  foie,  le  cerveau,  les  poils  lavés  de  cet  animal  tué  par  saignée, 
l'analyse  chimique  (méthode  d'Armand  Gautier,  1903)  n'a  pu  déceler 
aucune  quantité  nettement  anormale  d'arsenic.  Les  quantités  d'As  trou- 
vées pour  100  grammes  d'organe  frais  ont  été  inférieures  à  Ogr.  0001. 

IV.  —  Nous  avons  donné  à  plusieurs  reprises  à  des  chiens  plusieurs 
grammes  d'acide  arsénieux  cristallisé  —  dans  un  cas  une  dose  massive 
de  18  grammes,  incluse  dans  des  morceaux  de  viande,  à  un  chien  de 
16  kilogrammes  —  sans  provoquer  ni  vomissement,  ni  diarrhée  ni  le 
moindre  symptôme  d'empoisonnement.  Par  contre,  des  quantités  infi- 
niment moindres  d'acide  arsénieux  introduites  sous  la  peau  provo- 
quaient la  mort  au  bout  de  peu  de  jours. 

V.  —  L'acide  arsénieux  cristallisé  peut  donc  ne  pas  être  absorbé  chez 
le  chien  par  l'intestin. 

{Travail  des  laboratoires  de  Physiologie  el  de  Toxicologie 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon,) 


LES  PORTÉES  NOIRES  DE  DEUX  SOURIS  BLANCBES, 

par  M.  Cu.  Féré. 

J'ai  introduit  dans  mon  laboratoire  au  commencement  de  1901  un  lot 
de  cinquante  souris  blanches  dont  je  n'avais  pas  la  généalogie;  je  ne 
peux  donc  pas  affirmer  qu'elles  n'ont  pas  eu,  parmi  leurs  ancêtres,  de 
souris  noires.  Elles  ont  vécu  dans  des  cages  de  fil  de  fer  galvanisé  assez 
spacieuses  où  elles  se  sont  reproduites  à  leur  guise  ;  on  ne  séparait  les 
femelles  pleines  que  quand  elles  étaient  bien  caractérisées  par  leur 
volume  pour  les  mettre  dans  une  cage  moins  encombrée  et  ne  contenant 
que  quelques  femelles  dans  la  même  situation.  Depuis  1901,  nous  avons 
vu  ces  souris  se  reproduire  à  peu  près  régulièrement,  il  en  reste  main- 
tenant une  trentaine  :  nous  n'en  avons  jamais  vu  une  pourvue  d'un  poil 
noir. 
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Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  une  de  ces  souris  blanches  a 
donné  sept  petits  qui  n'ont  pas  frappé  Tatienlion  tout  de  suite,  car  elles 
étaient  uniformément  glabres  et  roses  comme  les  nouveau-nés  de  leur 
race,  k  partir  du  cinquième  jour,  on  s'aperçut  que  leurs  poils  croissaient 
noirs;  et  ces  petits,  en  quelques  jours,  furent  complètement  colorés  sans 
Texception  d'un  poil  blanc. 

Cinq  jours  plus  tard  une  auJre  souris  blanche  a  donné  une  portée  de 
cinq  petits  qui  a  suivi  exactement  la  même  évolution. 

Ces  deux  portées  uniformément  noires  sorties  de  deux  souris  blanches 
méritent  Taltention.  Ce  changement  de  oouleur  pouvait  être  attribué  à 
une  manifestation  massive  d'atavisme  ;  mais  il  pouvait  aussi  être  rat- 
taché à  la  possibilité  de  l'intervention  de  mâles  de  race  commune 
vivant  en  liberté  dans  les  bâtiments. 

Si  on  admet  cette  intervention,  il  i*este  un  fait  frappant,  la  transmis- 
sion uniforme  de  la  couleur  à  tous  les  petits  des  deux  portées.  Les  mau- 
vaises conditions  générales  des  femelles  blanches  en  captivité  paraissent 
favorables  à  la  transmission  des  caractères  des  mâles  noirs  en  liberté. 
Ces  mauvaises  conditions  d'ailleurs  ne  peuvent-eUes  pas  aussi  favoriser 
l'atavisme? 


Les  limites  de  l'utilisation  des  uydhates  de  carbone 
CHEZ  les  diabétiques  arturitiques, 

par  M.  René  Laufer. 

Dans  des  recherches  antérieures  (1),  nous  avons  montré  que  les  dia- 
bétiques arthritiques  utilisent  toujours  une  certaine  quantité  d'hydrates 
de  carbone  qui  ne  passent  pas  dans  l'urine.  Nous  avons  également 
montré  certaines  conditions  importantes  qui  font  varier  les  limites  de 
cette  utilisation  :  l'addition  notamment  d'un  excès  de  graisses  et  surtout 
d'azote  à  l'alimentation  augmente  sensiblement  la  glycosurie. 

D'autres  éléments  peuvent  encore  influer  sur  le  degré  d'utilisation. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  déterminé  chez  un  malade  la  quantité  d'HC 
utilisée,  si  on  administre  à  celui-ci,  pendant  une  période,  une  dose  de 
sucre  inférieure  à  cette  quantité,  la  puissance  d'utilisation  est  au^entée 
dans  la  période  consécutive.  Inversement,  si  on  administre  une  dose  de 
sucre  supérieure  à  la  quantité  reconnue  susceptible  d'être  utilisée,  on 
abaisse  pour  la  suite  les  limites  de  l'utilisation.  Nous  rapportons  entre 
autres  un  exemple  particulièrement  intéressant  où  la  première  de  ces 
conditions  s'est  remarquablement  manifestée.  A  la  prochaine  séance^ 
nous  donnerons  un  exemple  de  la  seconde  éventualité. 

(1)  De  Tutilisation  des  HC  chez  les  diabétiques  aTthrîliqnes.  Note  présentée 
par  M.  le  professeur  Dastre,  Acad.  des  Se,  séance  du  2  juillet  1906. 
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!•>  H.  L...,  employé  de  coiHtierce,  quarante-deux  ans,  fils  d'un  père  ner- 
veux, d'une  mère  morte  albucfilnurique,  oncle  paternel  diabétique,  rou^ole 
à  neuf  ans,  grippe  avec  congestion  pulmonaire  à  vingt-sept  ans.  Depuis  lors, 
il  mangeait  avec  ^rand  appétit,  sans  abuser  particulièrement  des  sucreries 
ou  des  farineux,  et  a  engraissé.  A  l'occasion  d  une  éruption  de  furoncles  sur- 
venue il  y  a  un  an,  une  analyse  révéla  la  présence  de  sucre.  En  même  temps 
sont  apparues  la  soif  et  des  lassitudes,  malgré  le  régime  strict  d'ailleurs  iné- 
galement suivi.  Rien  du  côté  des  ^'iscè^es,  sauf  catarrhe  bronchique.  Depuis 
un  mois,  le  poids  reste  stationnaire,  76  kilogrammes.  Taille  1"68. 

Le  régime  quotidien  sttivi  par  ce  malade  a -été  le  suivant  :  viande,  ÎJOO  gram- 
mes; poisson,  100  grammes;  fromage,  60  grammes;  beurre  et  graisses, 
iOO  grammes,  ou  131  grammes  albumine,  124  gr.  4  graisses,  2  gr.  47  HG  (de 
la  viande  surtout)  =  1  gr.  85  albumine,  1  gr.  62  graisses,  0  gr.  03  HC  par 
kilogramme  du  malade. 

Nous  avons  ajouté  à  ce  régime  du  glucose  pur  en  quantités  variables 
par  périodes  consécutives  de  dix  jours;  ce  glucose  était  pris  par  frac- 
tions dans  le  cours  de  la  journée.  Dans  les  tableaux  suivants,  nous  ne 
mentionnons,  pour  la  clarté  de  l'exposé,  que  le  glucose  ajouté,  laissant 
de  côté  la  minime  quantité  d'HC  contenue  dans  le  régime  strict.  Les 
résultats  ci-dessous  représentent  des  moyennes  correspondant  aux  dif- 
férentes périodes. 


Cas  I  : 


Périodes.  Glucose. 

1  100  gi\ 

2  40  gr. 

3  60  gr. 


Urines 
en  Densité. 

34  faectres. 


102H 


•SO  {fr. 


1500  gr. 
1450  gr. 


1023 
1020 

1019 
1018 


1018 
1019 


EXCRÉTION 


1500  gr.  1019       40  gr. 

1400  gr.  1018 

1400  gr.  1018 

1600  gr,  1017 


Soore  Uiiiisftttoii 

en        (sucre  excrété  en  -f  ou  en  — 
24  h.        par  rapport  à  l'inpestien). 


54  gr.  —  46  gr.  16  kil.     » 

Les  3  premiers  jours. 
17  gr.  —  23  gr.  76  kil.  100 

Les  1  derniers  jours. 
0  gr.  —  40  gr.  76  kil.     » 

Les  8  premiers  jours. 
0  gr.  —  60  gr.  76  kil.  250 

Les  2  derniers  jours. 
7gr.  —  53  gr.  76kU.90O 

Lts  2  premiers  jours. 

—  10  gr.  76  kil.  950 

Les  8  derniers  jours. 
0  gr.  —  20  gr.  76  kil.     « 

0  gr.  —  60  gr.  76  kil.  150 

Ogr.  —  80  gr.  76kiL300 

Les  5  premiers  jours. 

0  gr.  ^  80  gr.                76  kil.  100 

Les  5  derniers  jours. 

3  gr.  —  17  gr.                 76  kil.  20O 
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On  voit  nettement  que  les  46  grammes  de  la  première  période  repré- 
sentant la  quantité  de  glucose  utilisée,  si  nous  donnons  dans  la  deuxième 
période  une  quantité  inférieure,  c'est-à-dire  40  grammes,  l'utilisation 
s*élève  à  60  grammes  et  à  53  grammes  dans  la  période  consécutive.  De 
même  si  nous  donnons  20  grammes  dans  la  quatrième  période,  l'utilisa- 
tion s'élève  ensuite  jusqu'à  60  et  80  grammes. 

On  voit  d'autre  part,  dans  la  seconde  période,  Tulilisation  diminuée 
par  rapport  à  la  première,  et  cela  tient  précisément  à  l'excès  de  sucre 
(100  grammes)  ingéré  au  début.  Pour  le  même  raison,  l'utilisation  dimi- 
nue dans  la  quatrième  période.  Mais  ce  fait  sera  mieux  mis  en  relief 
dans  le  cas  que  nous  rapporterons  la  prochaine  fois. 

Nous  n'insistons  pas  sur  l'intérêt  pratique  que  présentent  ces  consta- 
tations indépendamment  de  leur  intérêt  physiologique.  Elles  nous  oui 
permis  d'interpréter^  dans  nombre  de  casde  diabète,  des  résultats  d'ana- 
lyses d'urines  qui  paraissaient  absolument  paradoxaux. 


Action  des  solutions  d'argent  colloïdal  sur  le  bacille  pyocyanique, 
par  MM.  Charrin,  V.  Henri  et  Monier-Vinard. 

On  sait  que  la  mobilité  de  la  fonction  chromogène  du  bacille  pyocya- 
nique permet  même  sans  le  secours  du  microscope  d'apprécier  aisément 
les  changements  subis  par  ce  microbe.  C'est  là  un  des  motifs  qui  nous  a 
conduits  à  choisir  cet  organisme  pour  examiner  l'influence  que  peuvent 
exercer  sur  le  développement  des  bactéries  des  solutions  d'argent 
colloïdal. 
Ces  solutions  ont  été  préparées  d'après  la  technique  publiée  dans  la 
j  note  de  l'un  de  nous  et  de  M"®  Cernovodeanu.  Au  cours  de  ces  prépara- 

e  tions,  comme  l'indique  cette  note,  on  a  fait  varier  certains  éléments 

I  (température,  intensité  du  courant,  etc.).  Or  les  recherches  que  nous 

i,r  avons  poursuivies  mettent  clairement  en  évidence  l'importance  de  ces 

1  variations. 

t-  Le  16  juillet,  on  sème  une  même  quantité  de  culture  de  bacille  pyo- 

^  '  cyanique  sur  une  série  de  tubes  renfermant  une  même  quantité  d'une 

r  même  gélose.  Parmi  ces  tubes,  les  uns  reçoivent  XX  gouttes  d'une  solu- 

I  tion  d'argent  à  gros  grains,  les  autres  une  semblable  proportion  d'une 

I  solution  d'argent  à  petits  grains.  Sur  les  tubes  contenant  le  métal  à 

|: .  gros  grains,  le  développement  s'est  fait  d'une  façon  discontinue,  on 

n'observe  pas  comme  dans  les  tubes  témoins  une  couche  uniforme  occu- 
pant sensiblement  toute  la  surface  de  l'agar.  Dans  les  tubes  additionnés 
de  métal  à  petits  grains,  l'endroit  formé  par  les  cultures  est  infiniment 
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plus  mince,  plus  translucide,  Tintensilé  de  la  sécrélion  pigmentaire  est 
beaucoup  plus  faible. 

Une  nouvelle  série  d'ensemencements  toujours  pratiqués  sur  des 
tubes  de  gélose  nous  a  permis  de  compléter  ces  observations. 

Dans  quelques-uns  de  ces  tubes  renfermant  1/50.000  d*argent  à  gros 
grains,  le  développement  des  microbes  est  moins  abondant  que  dans  les 
lubes  témoins.  Il  se  réduit  à  une  pellicule  verdâtre  qui  n'existe  que 
dans  la  partie  inférieure.  Quant  aux  tubes  additionnés  d'une  même 
quantité  (1/50.000)  du  métal  à  petits  grains,  ils  sont  restés  absolument 
stériles.  En  diminuant  celte  quantité  d'argent  à  petits  grains,  en 
TaLaissantà  1/100.000,  nous  avons  constaté  que  l'un  de  nos  tubes  restait 
aussi  tout  à  fait  stérile,  tandis  que  Tautre  présentait  une  seule  petite 
colonie  dépourvue  de  pigment. 

L'élude  des  formes  du  microbe  n'est  pas  dépourvue  d'intérêt.  Sous 
rinfluence  de  ce  métal,  le  bacille  tend  à  s'allonger,  et  l'on  sait  que  plus 
il  est  actif,  plus  la  rapidité  de  segmentation  est  considérable.  On  entre- 
voit également  quelques  éléments  incurvés  et,  surtout  dans  les  tubes 
contenant  1/100.000  d'argent  à  petits  grains,  on  rencontre  nettement 
ces  formes  sphériques,plus  volumineuses  qu'un  staphylocoque,  qu'un  œil 
peu  exercé  prendrait  volontiers  pour  des  impuretés  et  qui,  d'après  les 
recherches  de  l'un  de  nous  et  de  M.  Guignard,  constituent  Tune  des 
formes  d'involulion  du  bacille  pyocyanique. 

On  voit  ainsi  que  des  quantités  très  minimes  d'argent  colloïdal  suf- 
fisent pour  atteindre  le  microbe  dans  son  activité  de  reproduction,  dans 
sa  morphologie,  dans  son  fonctionnement,  en  particulier  dans  la  fabri- 
cation de  sa  matière  chromogène. 

Mais  la  conclusion  peut* être  la  plus  intéressante  qui  se  dégage  de  ces 
faits,  c'est  que  suivant  les  modalités  observées  dans  la  préparation  du 
métal,  les  influences  exercées  sont  des  plus  variables.  Les  différences 
observées  dans  l'intensité  des  propriétés  bactéricides  de  cet  argent 
colloïdal  suivant  les  modalités  de  la  préparation  sont  peut-être  de 
nature  à  nous  éclairer  sur  les  discordances  des  résultats  obtenus  par  les 
cliniciens  qui  ont  utilisé  ce  produit  en  l'empruntant  à  des  sources  mul- 
tiples, correspondant  elles-mêmes  vraisemblablement  à  des  prépara- 
tions quelque  peu  distinctes.  Les  recherches  que  nous  poursuivons  sur 
l'animal  sont  faites  pour  confirmer  cette  manière  de  voir.  A  la  vérité, 
bien  qu'elles  soient  déjà  assez  nombreuses,  nous  n'estimons  pas  nos 
expériences  suffisantes  pour  apporter  des  conclusions  définitives.  Néan- 
moins, ces  expériences  nous  permettent  de  dire  que  les  résultats  très 
encourageants  que  nous  avons  obtenus  sont  dus  au  colloïde  à  petits 
grains;  le  produit  à  gros  grains,  à  beaucoup  près,  ne  semble  pas  aussi 
efficace. 

{Travail  du  laboratoire  de  M,  Charrin  à  la  Maternité,) 
Biologie.  Comptes  rlious.  —  1906.  T.  LXl.  9 
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Action  de  l'argent  colloïdal  sur  quelques  microbes  pathogènes. 
Importance  du  mode  de  préparation 

ET  DE  la  grosseur  DES  GRANULES  DU  COLLOÏDE, 

par  M"®  P.  Cbrnovodeanu  et  M.  Victor  Henri. 

Nous  avons  entrepris  Tétude  de  l'action  exercée  par  toute  une  série 
de  métaux  coUoïdaux  (Ag,  Pt,  Au,  Pd,  Cu,  Sn,  Ni,  Mn,  Cd,  Hg,  etc.)  sur 
les  microbes  pathogènes.  Cette  étude  comprend  deux  parties  menées 
de  front  :  1^  Action  exercée  par  ces  solutions  colloïdales  in  vitro, 
c'est-à-dire  dans  les  milieux  de  culture  des  microbes  ;  2°  Action  exercée 
in  vivo  sur  des  animaux  inoculés  avec  les  différents  microbes. 

Les  solutions  colloïdales  que  nous  employons  sont  préparées  par  la 
méthode  électrique  de  Bredig,  qui  consiste  à  faire  éclater  un  arc  élec- 
trique dans  Teau  entre  deux  électrodes  du  métal  que  l'on  veut  obtenir 
à  l'état  colloïdal.  Cette  préparation  électrique  permet  d'obtenir  des 
solutions  colloïdales  très  pures;  elle  a  donc,  à  ce  point  de  vue,  un 
grand  avantage  sur  la  méthode  de  préparation  chimique  qui  ne  permet, 
que  dans  quelques  cas  bien  isolés  (par  exemple  pour  les  sulfures  coUoï- 
daux) d'obtenir  une  solution  bien  définie. 

La  méthode  électrique  a  sur  la  méthode  chimique  encore  un  autre 
avantage  important;  en  effet,  on  peut  faire  varier  la  grosseur  des  gra- 
nules du  colloïde  dans  la  préparation  par  l'arc  électrique.  En  faisant 
varier  l'intensité  du  courant,  la  propreté  du  vase  et  de  l'eau,  la  grandeur 
et  la  forme  des  électrodes,  la  température  et  toute  une  série  d'autres 
facteurs  sur  lesquels  nous  ne  nous  arrêtons  pas  ici,  on  peut  obtenir, 
avec  le  même  métal,  toute  une  série  de  solutions  colloïdales  qui  se  dis- 
tinguent entre  elles  par  la  grosseur  des  granules.  Par  exennple,  avec 
l'argent,  on  peut  obtenir  des  solutions  colloïdales  ayant  les  teintent 
rouge-brun,  brun,  brun-verdàtre,  vert  olive,  vert- grisâtre. 

Nous  disons  que  les  premières  sont  à  granules  plus  fines  que  les  der- 
nières; en  effet,  les  premières  ne  déposent  pas  du  tout,  tandis  que  les 
dernières  donnent  un  léger  dépôt  au  bout  de  plusieurs  jours;  en  centri- 
fugeant, on  constate  la  même  diflFérence  ;  la  filtration,  une  dizaine  de 
fois  sur  le  même  filtre,  amène  une  diminution  de  concentration  des 
dernières  et  ne  modifie  pas  l'argent  colloïdal  rouge-brun  ;  l'examen  à 
l'ultramicroscope  montre  pour  les  premières  des  granules  à  mouvements 
browniens,  bien  plus  intenses  et  amples  que  pour  les  dernières;  enfin, 
les  considérations  physiques  sur  la  relation  entre  la  teinte  et  la  grosseur 
des  granules  amènent  également  à  cette  conclusion  que  les  solutions 
rouges  ont  des  granules  plus  petits  que  les  solutions  vert-olive. 

Nous  avons  étudié  l'action  de  ces  solutions  colloïdales  sur  les  microbes 
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suivants  :  Bacléindie  charbonneuse^  Bacille  d''Ebertk,  Colibacille,  Phléole, 
Staphylocoque  doré  et  blanc,  Bacille  de  la  dysenterie  [Flexner). 

Un  bouillon  gélose  est  réparti  à  la  burette  dans  des  tubes;  on  met 
5  centimètres  cubes  dans  chaque  tube,  puis  on  ajoute  un  nombre  de 
gouttes  déterminé  d'une  solution  d'Ag  colloïdal,  on  stérilise  et  on  incline 
les  tubes. 

L'argent  ne  précipite  absolument  pas  dans  ces  tubes,  li'ensemence- 
ment  est  fait  avec  une  auge  de  platine,  d'une  façon  aussi  comparable 
que  possible  pour  tous  les  lubes.  Nous  avons  fait  ainsi  plusieurs  cen- 
taines de  tubes.  Les  résultats  obtenus  sont  les  suivants  : 

1*  L'argent  colloïdal  à  granules  fins  exerce  sur  les  microbes  une  action 
beaucoup  plus  forte  que  l'argent  à  granules  gros. 

Ainsi,  en  ajoutant  une  même  quantité  d'argent  rouge-brun  et  d'argent 
vert-olive  à  des  tubes  de  gélose,  on  trouve,  pour  le  charbon,  que  le  tube 
à  colloïde  vert-olîve  ne  diffère  presque  pas  du  tube  témoin,  tandis  que 
sur  le  tube  à  argent  rouge-brun,  ou  bien  rien  ne  pousse,  ou  bien, 
quelquefois,  on  voit  des  colonies  isolées.  La  teneur  en  ai^gent  métallique 
pour  le  colloïde  rouge-brun,  qui  suffît  pour  entraver  le  développement 
du  bacille,  est  égale  environ  à  1/50000; 

2®  L'action  sur  les  microbes  est  due  à  C argent  à  l'état  colloïdal  et  non  à 
Vargent  dissous. 

On  doit  se  demander  si  l'action  qui  est  produite  par  l'argent  colloïdal 
est  due  aux  granules  du  colloïde,  ou  bien  si  la  faible  quantité  d'argent 
dissous  qui  peut  se  trouver  dans  la  solution  employée  ne  produit  pas 
cette  action  ;  en  eff'et,  on  sait  que  Raulin  avait  montré  que  VAspergillus 
niger  ne  poussait  pas  dans  des  vases  en  argent.  Pour  répondre  à  cette 
question,  nous  avons  fîltré  la  solution  d'argent  colloïdal  rouge-brun  sur 
un  sac  de  collodion;  le  filtrat  obtenu  est  absolument  clair;  ce  liquide 
n'exerce  aucune  action  sur  les  microbes  étudiés  par  nous; 

3°  Les  différentes  espèces  microbiennes  sont  très  inégalement  sensibles  à 
Vargent  colloidaL 

En  faisant  des  ensemencements  sur  des  tubes  contenant  des  quantités 
différentes  d'argent  colloïdal,  on  trouve  de  fortes  différences  entre  les 
microbes.  Ainsi  parmi  les  microbes  que  nous  avons  étudiés,  le  coli- 
ôaêille  est  le  moins  sensible;  une  teneur  en  argent  égale  à  1/50000  pour 
le  colloïde  à  petits  granules  ne  produit  qu'une  faible  diminution  de  la 
culture.  L^  bactéridie  charbonneuse  et  le  staphylocoque  sont  plus  sen- 
sibles; en  effet,  pour  la  même  teneur  en  argent  colloïdal,  on  obtient  un 
développement  de  colonies  isolées.  Enfin  le  bacille  d'Eberth,  la  Phléole 
et  le  Flexner  sont  bien  plus  sensibles  ;  il  n'y  a  en  effet,  pour  la  même 
quantité  de  colloïde  à  petits  grains,  pas  du  tout  de  développement  de 
ces  microbes.  Remarquons  en  passant  que  l'ensemencement  sur  les 
mêmes  tubes  de  gélose-}- argent  colloïdal  permettrait  de  différencier  le 
bacille  d'Eberth  du  colibacille. 
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En  résumé,  le  point  le  plus  intéressant  est  celui  qui  est  relatif  à  la 
différence  d'action  de  l'argent  colloïdal  à  gros  granules  et  de  celui  à 
granules  fins.  Ce  résultat  montre  que  pour  les  autres  colloïdes,  on  doit 
également  tenir  compte  de  la  grosseur  des  grains  ;  il  explique  les  diver- 
gences entre  les  résultats  obtenus  par  différents  auteurs  pour  Taction 
du  collargol,  enfin  il  conduit  à  des  considérations  théoriques  que  nous 
reprendrons  plus  tard,  sur  le  mode  d'action  des  toxines  et  des  anti- 
toxines. 

{Travail  fait  à  r Institut  Pasteur^  laboratoire  de  M,  BorreL) 


Hémolyse  par  les  mélanges  d'uydrrate  de  fer  colloïdal  et  de  saho- 
NiNE.  Influence  de  la  quantité  de  globules.  Rapprochement  avec 
les  hemolysines, 

par  M.  Victor  Henri  et  M^'*"  J.  Lévy. 

Il  a  été  montré  par  l'un  de  nous  avec  M""  P.  Cernovodeanu  que  Ja 
vitesse  initiale  d'hémolyse  des  globules  rouges  produites  par  un  sérum 
hémolysanl  est  indépendante  de  la  concentration  de  Témulsion  de  glo- 
bules. C'est  une  loi  qui  rapproche  l'action  des  hemolysines  de  celle  des 
diaslases  ;  cette  loi  est  en  effet  très  générale  pour  tous  les  ferments 
solubles  et  elle  distingue  nettement  l'action  des  diaslases  de  ceUe  des 
corps  chimiques  définis. 

Lorsqu'on  étudie  l'hémolyse  par  différents  hémolysants  chimiques 
(acides,  sels,  colloïdes,  saponine,  etc.),  on  trouve  que  la  vitesse 
d'hémolyse  varie  proportionnellement  à  la  concentration  de  Témulsion 
de  globules. 

Voici  quelques  exemples  pour  l'hydrate  de  fer  colloïdal  et  la  sapo- 
nine. Les  nombres  indiquent  les  quantités  absolues  de  globules  hémo- 
lyses, à  une  constante  près  qui  est  laméme  dans  toutes  les  expériences  : 


20  ce.  émulsion  de  globules  à  20     p.  100  +  3  ce.  hydrate  de  fer 
20  ce         —  —       à  10     p.  iOO  +  3  ce.  — 

20  e.e.         —  —      à    5     p.  100  -|-  3  ce.  — 

20  ce  —  —       à    2,5  p.  100  +  3  ce  — 

20  e.e.  émulsion  à  20  p.  100  +  3  gouttes  saponine  à  1/200   .  . 
20  ce        —        ô  10  p.  100  -f  3      —  —         à  1/200    .    . 

20  ce       —        à    5  p.  100  -f  3      —  —         à  1/200    .   . 


Hémolyse 
après  30  min. 

31,2 
14,2 
7 
environ  5 


166 
85 
40 


On  voit  bien  que  l'hémolyse  est  proportionnelle  à  la  concentration 
des  globules.  Au  contraire,  pour  un  sérum  hémolysant  tel  que  celui  de 
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chien  vis-à-vis  des  globules  de  poule,  nous  trouvons  les  valeurs  sui- 
vantes : 

Hémolyse 
en  35  min. 

20  ce.  émulsion  à  20     p.  100  +  0  ce.  25  sérum 54 

20  ce.       —         à  10     p.  100  +  0  ce.  25      —      48 

20  ce       —         à    5     p.  100  +  0  ce  25      —      52 

20  ce       —         à    2,3  p.  100  +  0  ce.  25      —     48 

L'élude  de  la  loi  suivant  laquelle  se  produit  Thémolyse  par  des 
mélanges  d'bydrate  de  fer  colloïdal  et  de  saponîne  nous  a  révélé  un  fait 
important,  à  savoir  que  dans  certaines  proportions  d^hydrate  de  fer  et  de 
saponîne  la  vitesse  initiale  d'hémolyse  est  indépendante  de  la  concentration 
de  Nmulsion  de  globules  ;  ces  mélanges  produisent  donc  une  hémolyse  sui- 
tant  la  même  loi  que  les  hémolysines. 

Voici  des  exemples  se  rapportant  à  des  globules  différents  et  à  des 
jours  différents  : 

20  ce  émulsion  à  20     p.  100  +  (0  ce  5  bydr.  de  fer  -f-  3  gouttes  sap.).  30,3 

20  ce       --        à  10     p.  100  +  (0  ce  5  hydr.  de  fer  -f-  3  gouttes  sap.).  33,3 

20  ce       —         à    5     p.  100  +  (0  ce  5  hydr.  de  fer  -f  3 gouttes  sap.).  34 

20  ce       —        à    2,5  p.  100  +  (0  ce  5  hydr.  de  fer  +  3  gouttes  sap.).  22 

20  ce  émulsion  à  10     p.  100  +  (1  ce.  hydr.  de  fer  +  3  gouttes  sap.).  62,5 

20  ce       —         à    5     p.  100  -f-  (1  ce  hydr.  de  fer  +  3  gouttes  sap.).  62,5 

Les  mélanges  d'hydrate  de  fer  colloïdal  et  de  saponine  ont  été  faits 
séparément  et  ces  mélanges  ajoutés  à  Fémulsion  de  globules. 

Lorsque  les  proportions  de  l'hydrate  de  fer  sont  différentes,  on  n'ob- 
tient plus  celte  indépendance  de  la  concentration  deTémulsion;  ainsi 
Thémolyse  produite  par  des  mélanges  de  3  centimètres  cubes  d'hydrate 
de  fer  -|-  3  gouttes  de  saponine  est  proportionnelle  à  la  concentration  de 
Témulsion. 

20  ce  émulsion  à  10  p.  100  +  (3  ce  hydr.  de  fer  +  3  gouttes  sap.) .      62,5 
20  ce       —         à    5  p.  100  +  (3  ce  hydr.  de  fer  +  3  gouttes  sap.).      31,6 

Le  résultat  précédent  est  intéressant  d'abord,  puisque  nous  ayons 
réalisé  par  des  mélanges  de  corps  chimiques  définis  des  agents  hémo- 
lysants  qui  produisent  une  action  suivant  la  même  loi  que  les  hémoly- 
sines des  sérums  ;  de  plus,  ce  résultat  nous  conduit  à  une  revision  de  la 
théorie  d'Arrhenius  sur  l'action  des  toxines  et  des  antitoxines;  en 
effet  cette  théorie  est  incapable  de  rendre  compte  de  ces  faits. 

(Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne.) 
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Caractères  différents. des  anciennes  préparations  de  collargol 

ET  des   préparations   ACTUELLES, 

par  A.  Nbtter. 

Les  observations  de  M.  Henri  présentent  un  grand  intérêt  à  divers 
points  de  vue.  La  plupart  des  auteurs  qui  ont  jusqu'à  présent  expéri- 
menlé  les  effets  du  collargol  n'ont  pas  trouvé  que  cet  agent  eût  une 
action  bactéricide  très  notable  et  suffisant  à  expliquer  les  bons  effets  de 
ce  médicament  dans  les  maladies  infectieuses.  M.  Victor  Henri  nous 
montre  que  l'argent  colloïdal  à  petits  grains  possède  cette  action  d'une 
façon  très  nette  et  à  un  degré  infiniment  plus  marqué  que  l'argent  col- 
loïdal à  grains  plus  gros. 

L'examen  des  solutions  qui  nous  sont  présentées  évoque  en  mon 
esprit  les  différences  relevées  entre  les  solutions  de  collargol  suivant 
que  l'on  emploie  les  produits  délivrés  par  la  fabrique  au  début  et  à 
l'époque  actuelle. 

L'ancien  collargol  donnait  des  solutions  assez  instables,  de  couleur 
noire,  et  les  taches  qu'il  produisait  étaient  relativement  très  difficiles  à 
enlever. 

Celui  que  nous  employons  aujourd'hui  est  beaucoup  plus  stable,  plus 
soluble,  les  solutions  ont  la  teinte  brunâtre  de  la  solution  de  l'argent 
colloïdal  à  petits  grains  et  les  taches  sont  moins  durables. 

On  ne  saurait  évidemment  identifier  le  collargol  obtenu  chimiquement 
à  l'argent  colloïdal  obtenu  électriquement  par  M.  Victor  Henri.  Tandis 
que  le  dernier  est  un  produit  pur,  le  collargol  est  mélangé  de  matière 
organique. 

La  proportion  de  ces  impuretés  était  moins  forte  dans  l'ancien  col- 
largol, qui  renfermait  92  à  95  p.  100  d'argent,  tandis  que  le  collargol 
actuel  n'en  contiendrait  que  87  p.  100, 

En  revanche,  une  notable  partie  de  l'argent  de  l'ancien  collargol  était 
à  l'état  métallique,  tandis  que  dans  le  collargol  actuel  l'argent  serait 
tout  entier  à  l'état  colloïdal. 

Il  m*a  paru  intéressant  de  rapprocher  ces  détails  des  faits  relevés  par 
M.  Victor  Henri  dans  la  communication  précédente. 

Il  se  peut  que  le  collargol  mis  en  distribution  actuellement  renferme 
l'argent  colloïdal  sous  la  forme  de  petits  grains  qui  paraît  plus  active 
que  l'autre. 
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ÉTUDES  DE  MÉCANIQUE  RESPIRATOIRE  COMPARÉE. 

HI.  Résumé  des  résultats  fournis  par  les  expériences  antérieures  et 
personnelles  sur  le  mécanisme  de  la  respiration  des  Chéloniens-{Tortue 
grecque)^ 

par  M.  François-Franck  (1). 

Le  mécanisme  de  rintroduction  de  Tair  daos  le  poumon  de  la  Tortue 
^ecque  a  fait  l'objet  de  nombreux  travaux  depuis  l'époque  où  la  théorie 
de  la  déglutition  de  l'air  a  été  émise  et  adoptée  partout,  jusqu'à  l'heure 
actuelle  où,  cette  théorie  étant  définitivement  écartée,  les  zoologistes 
expérimentateurs  se  partagent  en  deux  camps  :  pour  les  uns,  comme 
Paul  Bert  qui  s'appuie  sur  les  travaux  de  Panizza,  Weir  Mitchell, 
Morehouse,  et  conclut  d'après  ses  expériences  de  contrôle  graphique,  les 
mouvements  des  membres  ne  sont  pas  les  agents  mécaniques  de  la 
respiration  :  c'est  aux  muscles  transverse  et  diaphragme  que  le  rôle 
actif  est  dévolu  ;  pour  les  autres,  Sabatier,  Charbonnel-Salle,  les  muscles 
profonds,  le  transverse  et  l'oblique  (le  diaphragme  antérieur  de  Bojanus 
faisant  défaut  chez  la  Tortue  grecque),  sont,  en  effet,  des  agents  respira- 
toires actifs,  mais  les  ceintures  scapulaire  et  pelvienne  interviennent 
avec  le  maximum  d'efficacité  dans  la  mécanique  respiratoire.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  poumon  lui-même,  comme  je  l'ai  rappelé  dans  ma  note  précé- 
dente, qui  ne  joue  un  rôle  actif  en  exécutant  des  mouvements  ryth- 
miques, indépendants,  ainsi  que  l'ont  bien  montré,  en  1893,  G.  Fano 
et  Fasola,  et  comme  j'y  ai  insisté  à  nouveau  récemment. 

Tel  est,  en  quelques  mots,  l'état  de  la  question. 

J'ai  repris  cette  étude  au  cours  de  mes  recherches  comparatives  sur  les 
mécanismes  respiratoires  dans  la  série  animale,  voulant  surtout  rechercher 
les  procédés  à  l'aide  desquels  tous  les  animaux  réalisent,  en  employant  les 
moyens  différents  dont  ils  disposent,  le  fait  essentiel  et  général  <»e  l'introduc- 
tion par  aspiration  du  fluide  respirable,  air  ou  eau,  à  l'intérieur  ou  autour  de 
Jeors  organes  respirants. 

La  Tortue  m*a  particulièrement  arrêté  dans  ces  derniers  temps  en  raison 
de  la  multiplicité  de  ses  moyens  respiratoires  et  des  difficultés  toutes  spéciales 
de  la  technique  expérimentale. 

I.  La  technique  des  expériences  a  consisté  dans  l'emploi  de  la  méthode 
graphique  (explorations  combinées  des  mouvements  des  appendices,  membres 
et  cou,  de  ceux  des  ceintures  scapulaire  et  pelvienne,  des  contractions  des 
muscles  profonds  transverses  et  obliques,  des  mouvements  des  viscères 
adhérant  au  poumon  ou  agissant  sur  lui  à  distance,  comme  le  cœur,  des 
contractions  propres  du  poumon,  le  tout  associé,  dans  des  conditions  variées, 

(1)  Communication  faite  dans  la  séance  du  7  juillet  1906. 
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à  Texamen  graphique  des  variations  de  la  pression  dans  les  sacs  pulmonaires 
au  moyen  de  trépanations  dorso-latérales,  et  à  celui  de  la  pression  dans 
chaque  bronche  ou  dans  la  trachée. 

Ces  explorations  f;raphiques  ont  été  complétées  et  contrôlées  par  la  photo- 
graphie des  mouvements  des  appendices,  de  ceux  des  ceintures  scapulaire  et 
pelvienne,  des  changements  de  forme  et  de  volume  du  poumon  mis  à  nu  par 


sa  face  dorsale.  Les  prises  de  vue  sur  plaque  fixe  ou  sur  pellicule  cinémato- 
graphique ont  été  elles-mêmes  associées  aux  graphiques  {méthode  graphopho- 
tographique  que  j'ai  indiquée  ici  il  y  a  quelques  années).  La  figure  ci-jointe 
donne  une  idée  du  dispositif  des  expériences. 
IL   Les  courbes  et  les  photographies  que  je  présente  ici  autorisent  à  con- 
ure,  d'une  façon  générale,  que  chez  la  Tortue,  tout  mouvement  extérieur 
éplacement  des  appendices  dans  la  marche  ou  au  repos),  tout  mouvement 
lérieur  (ceintures  scapulaire  et  pelvienne,  muscles  transverses  et  obliques, 
langements  de  position,  de  forme  et  de  volume  des  viscères,  variations 
tives  du  volume  du  poumon),  tous  ces  actes  moteurs  s'associent  dans  le 
écanisme  respiratoire. 
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On  ne  doit  exclure  de  ce  mécanisme  aucun  élément  moteur  au  profit  de  tel 
ou  tel  autre,  et  Ton  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  un  animal  aussi  puissamment 
outillé  que  la  Tortue  au  point  de  vue  des  procédés  respiratoires  qui  peuvent, 
selon  le  cas,  s'associer  dans  une  action  commune,  ou  intervenir  indépendam- 
ment sur  une  des  autres  : 

{**  Chaque  projection  au  dehors  d'un  ou  de  plusieurs  appendices,  si  réduite 
soitrelle,  agit  en  créant  à  Tinlérieur  de  la  cavité  viscérale,  et,  par  suite,  à  la 
surface  libre  et  mobile  des  poumons,  une  aspiration  minime  ou  énergique 
suivant  le  cas  (1,  2,  3,  4,  fig.  1).  Ces  pistons  respiratoires  transmettent  leur 
effet  aspirateur  surtout  par  le  déplissement  de  la  membrane  en  accordéon  qui 
les  enveloppe  à  leur  base,  et  qui  est  doublée,  elle-même,  au  niveau  du  bassin, 
par  la  lame  musculaire  de  Toblique,  agissant  dans  le  même  sens  et  au  même 
moment  sur  la  partie  postérieure  du  poumon,  comme  Ta  bien  montré 
M.  Charbonnel-Salle  (1883). 

2?  Sans  aucune  action  des  appendices  extérieurs  fixés  en  extension  forcée 
ou  refoulés,  la  respiration  continue,  atténuée,  mais  encore  active,  par  l'action 
des  omoplates  et  du  bassin  (Sahatier,  Charbonnel-Salle)  :  mes  expériences  gra- 
phiques et  photographiques  établissent  à  leur  tour  ce  fait  essentiel  qui  avait 
échappé  à  Paul  Bert.  Sur  une  tortue  dont  une  moitié  de  la  carapace  a  été 
enlevée  de  façon  à  mettre  à  nu  la  face  dorsale  du  poumon  correspondant,  je 
montre  à  mes  collègues  Taction  évidente  des  déplacements  des  ceintures  sca- 
pulaire  et  pelvienne. 

3^  Quand  ces  ceintures  sont  immobilisées  par  des  procédés  de  fixation 
appropriés,  les  variations  rythmiques  de  la  pression  dans  le  poumon  se  main- 
tiennent encore,  atténuées,  mais  suffisantes,  grâce  au  Jeu  alternatif  des  muscles 
obliques  (inspirateurs)  et  transverses  (expirateurs,  compresseurs  directs  du 
poumon).  Ce  fait  se  démontre  graphiquement  et  photographiquement;  on  le 
provoque  à  volonté  par  des  excitations  électriques  localisées  à  chaque  plan 
musculaire,  par  des  excitations  globales  de  la  moelle  et  du  bulbe  mis  à  nu  ;  on 
supprime  ces  mouvements  par  la  destruction  de  la  moelle,  mais  ils  sont 
subordonnés,  comme  les  précédents,  dans  leur  rythme  et  dans  leur  exécution, 
aux  centres  coordinateurs  et  moteurs  bulbaires.  Une  hémisection  transversale 
du  bulbe  les  fait  disparaître  du  côté  correspondant. 

4®  Le  moindre  déplacement  des  viscères  produit  une  aspiration  à  la  surface 
libre  du  poumon  qui  leur  est  plus  ou  moins  intimement  adhérent  :  ceci 
s'établit  artificiellement  par  la  provocation  des  mouvements  viscéraux,  soit 
électriquement,  soit  mécaniquement.  Le  cœur  agit  à  distance  par  ses  chan- 
gements de  volume  sur  le  poumon  quand  la  cavité  viscérale  est  close,  et  par 
ceux  des  branches  de  l'artère  pulmonaire  sur  le  poumon  mis  à  nu  ;  les  courbes 
de  pression  pulmonaire  présentent  les  mêmes  oscillations  volumétriques  que 
chez  les  animaux  supérieurs. 

Sur  la  tortue  curarisée,  seules  les  contractions  lentes  des  fibres  lisses 
pulmonaires  sont  conservées;  elles  se  t^adui^ent  par  des  ondulations  ryth- 
miques de  la  pression  inirapulmonaire  si  les  centres  bulbaires  sont  intacts; 
je  n'ai  pu  obtenir  comme  MM.  Fano  et  Fasola  d'oscillations  du  tonus  du  pou- 
mon séparé  des  centres. 

(Travail  du  laboratoire  de  la  station  physiologique 
et  du  Collège  de  France.) 
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ÉLECTION    d'un   membre  TITULAIRE. 

Premier  tour. 
Votants  :  40 

MM.    LÉCAiLLON 20  voix. 

Vallée 4     — 

Hérissey 5     — 

JosuÉ 3     — 

Nageotte 8     — 

Deuxième  tour. 
Votants  :  27 

MM.    LÉCAILLON 23  voix. 

Nageotte 4     — 


M.  LÉCAILLON,  ayant  obtenu  la  majorité  des  suffrages,  est  élu  membre 
titulaire. 
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Sérum  antidysentérique  polyvalent, 
par  MM.  P.  Coyne  et  B.  Auché. 

Depuis  deux  ou  trois  ans,  à  la  suite  des  travaux  publiés  aux  Ëtats- 
Unis,  la  question  des  diarrhées  infantiles  est  entrée  dans  une  voie  véri- 
tablement féconde.  La  découverte  des  bacilles  dysentériques  dans  toute 
une  catégorie  de  diarrhées,  a  ouvert  un  nouvel  horizon  et  orienté  les 
médecins  vers  une  thérapeutique  plus  rationnelle  et  plus  efficace. 

Dès  Tété  1904,  nous  avons  commencé  Tétude  des  diarrhées  muqueuses 
et  muco-sanguinolentes  des  enfants,  en  particulier  des  diarrhées  conta- 
gieuses et  épidémiques  qui  évoluent  pendant  Tété.  Depuis  cette  époque, 
Tun  de  nous  a  publié  sur  cette  question  plusieurs  travaux  relatifs  à  la 
pathogénie,  à  Tanatomie  pathologique,  à  la  symptomatologie  et  à  la 
sérothérapie. 

Ce  n'est  pas  tout,  car,  pendant  ce  temps,  nous  préparions  un  sérum 
antidysentérique  polyvalent,  c'est-à-dire  un  sérum  obtenu  par  l'inocu- 
lation des  cultures  Shiga-Kruse  et  des  cultures  Flexner.  On  sait,  en 
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effet,  que  les  rapports  de  ces  deux  variétés  bacillaires  entre  elles  sont 
discutés.  Tous  les  auteurs  admettent  qu'elles  sont  pathogènes  pour 
Thomme  et  susceptibles  de  déterminer  les  symptômes  cliniques  de  la 
dysenterie.  Mais  leurs  propriétés  culturales  et  biologiques  sont  assez 
différentes  pour  que  des  auteurs  très  compétents  aient  cru  pouvoir 
admettre  la  pluralité  de  la  dysenterie  bacillaire.  Il  y  avait  donc  lieu  de 
se  demander  si  le  même  sérum,  préparé  avec  les  cultures  Shiga-Kruse, 
était  également  actif  vis-à-vis  des  bacilles  Shiga-Kruse  et  des  bacilles 
Flexner.  Des  opinions  contraires  ont  été  émises  à  ce  sujet,  et  M.  Blu- 
menthal,  se  basant  sur  Tinconstance  d'action  du  sérum  Shiga  dans  les 
diarrhées  infantiles,  très  souvent  provoquées  par  les  bacilles  Flexner, 
a  préparé  tout  récemment  un  sérum  à  l'aide  des  seules  cultures  Flexner. 
Cet  auteur  emploie  donc  actuellement  deux  sérums  anti-dysentériques  : 
un  sérum  Shiga-Kruse  et  un  sérum  Flexner.  Or,  l'étude  d'un  grand 
nombre  de  diarrhées  infantiles  nous  a  démontré  qu'il  n'y  a  pas  de  cri- 
térium clinique  permettant  d'attribuer  avec  certitude  un  cas  donné  de 
dysenterie  à  tel  ou  tel  type  bacillaire.  Pour  le  choix  du  sérum  il  faudrait 
donc  attendre  ou  bien  les  résultats  des  ensemencements  des  selles  ou 
bien  les  résultats  fournis  par  la  séro-réaction.  Il  nous  a  semblé  qu'il 
serait  préférable  d'employer  pour  tous  les  cas  un  sérum  polyvalent^  pré- 
paré avec  des  cultures  Shiga-Kruse  et  des  cultures  Flexner. 

Pour  la  préparation  de  ce  sérum,  nous  avons  procédé  en  deux  temps: 
dans  un  premier  temps  le  cheval  a  été  injecté  alternativement  avec  la 
toxine  et  les  cultures  vivantes  des  bacilles  Shiga-Kruse.  Dans  un  second 
temps,  il  a  reçu  alternativement  des  injections  d'un  mélange  des  cul- 
tures Shiga  et  des  cultures  Flexner  et  des  injections  de  toxine  Shiga- 
Kruse. 

Au  bout  de  huit  mois  d'injections  alternatives  de  cultures  et  de  toxine 
Shiga-Kruse,  une  petite  quantité  de  sang  a  été  retirée  au  cheval.  Le 
sérum  expérimenté  sur  des  lapins  nous  a  donné  les  résultats  suivants: 

I.  Action  sur  le  bacille  dysentérique  type  Shiga-Kruse,  —  Un  lapin 
témoin,  pesant  1.620  grammes,  reçoit,  en  injection  sous-cutanée,  le 
cinquième  d'une  culture  sur  gélose  de  deux  jours  diluée  dans  2  centi- 
mètres cubes  de  bouillon.  Il  meurt  au  bout  de  trois  jours. 

Un  deuxième  lapin  (1.780  grammes)  reçoit  en  injection  sous-cutanée 
un  demi-centimètre  cube  de  sérum  et,  dix  minutes  après,  en  un  autre 
point,  la  môme  quantité  de  culture  que  le  précédent.  Le  troisième  jour, 
le  lapina  de  la  paralysie  du  train  postérieur,  mais  il  continue  à  manger. 
Quatre  jours  plus  tard,  la  paraplégie  a  disparu  ;  l'animal  marche  et 
saute,  bien  qu'encore  difficilement.  Il  a  beaucoup  maigri.  Il  survit. 

Un  troisième  lapin  (1.790 grammes)  reçoit  1  centimètre  cube  de  sérum 
et,  dix  minutes  après,  la  môme  dose  de  culture.  Le  troisième  jour,  il 
présente  une  légère  difficulté  pour  marcher,  mais  le  lendemain  tout  a 
disparu.  L'animal  survit. 
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D  autres  lapins  reçoivent  la  même  quantité  de  cultures  et  des  doses 
plus  fortes  de  sérum.  Leur  état  n'est  nullement  modifié.  Tous  survivent. 

IL  Action  sur  la  toxine  Shiga-Kruse»  —  Un  lapin  témoin  reçoit  1  cen- 
timètre cube  et  demi  de  toxine  en  injection  sous-cutanée.  Il  meurt  en 
trois  jours. 

Un  second  lapin  est  injecté  avec  1  centimètre  cube  de  sérum,  et 
dix  minutes  plus  lard,  en  un  autre  point,  avec  1  centimètre  cube  et  demi 
de  toxine.  Il  ne  meurt  pas. 

Un  mélange  à  parties  égales  de  5  centimètres  cubes  de  sérum  et  de 
5  centimètres  cubes  de  toxine  est  injecté  sous  la  peau  d'un  autre  lapin. 
Il  survit. 

III.  Emploi  thérapeutique,  —  Ne  désirant  pas  employer  en  thérapeu- 
tique le  sérum  ainsi  préparé,  nous  n'en  avons  recueilli  qu'une  faible 
quantité  et  ne  l'avons  injecté  qu'à  deux  enfants  : 

Le  premier,  âgé  de  cinq  mois  et  demi,  nourri  au  sein,  est  atteint  de 
diarrhée  glaireuse,  non  sanglante,  depuis  cinq  jours.  Il  a  dix  à  quinze 
selles  par  jour,  un  peu  de  fièvre  (38*'o  le  soir),  un  mauvais  état  général. 
Le  soir  du  cinquième  jour  de  maladie,  on  lui  injecte  10  centimètres 
cubes  de  sérum.  On  ne  change  pas  le  régime.  Dans  la  nuit  qui  suit 
rinjeclion,  il  y  a  encore  deux  selles  glaireuses.  Il  ne  s'en  produit  pas 
dans  la  journée  qui  suit.  Le  lendemain,  la  température  est  devenue 
normale  et  la  diarrhée  a  disparu.  Les  selles  n'ont  pas  été  ensemencées. 

Le  deuxième,  âgé  de  deux  ans,  est  malade  depuis  cinq  jours  lorsqu'il 
est  mis  à  l'hôpital.  11  a,  par  jour,  vingt  à  vingt-cinq  selles  muco-sangui- 
nolentes,  peu  ou  pas  fécaloïdes.  L'état  général  est  mauvais.  La  tempé- 
rature varie  de  38  à  39  degrés.  Le  surlendemain  de  son  entrée  dans  la 
salle,  c'est-à-dire  le  septième  jour  de  la  maladie,  on  lui  injecte  10  cen- 
timètres cubes  de  sérum.  Dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivent,  il  ne 
se  produit  aucunxhangement  dans  l'état  de  l'enfant.  On  fait  une  nou- 
velle injection  de  10  centimètres  cubes  de  sérum.  Le  jour  qui  suit,  le 
nombre  des  selles  tombe  à  quatorze.  Le  lendemain,  il  n'y  a  qu'une  selle. 
Elle  est  fécaloïde,  et  très  légèrement  muco-sanguinolente.  La  fièvre  a 
disparu.  L'état  général  s'est  considérablement  amélioré.  Les  jours  sui- 
vants, il  y  a  une,  deux,  trois  selles  fécaloïdes,  de  moins  en  moins  glai- 
reuses. Finalement,  la  guérison  complète  est  obtenue.  L'ensemence- 
ment des  selles  a  permis  d'isoler  le  bacille  de  Shiga-Kruse. 

A  l'heure  actuelle,  le  cheval  a  reçu  alternativement  depuis  quatre 
mois  des  injections  de  bacilles  Shiga-Kruse  et  de  bacilles  Flexner  et  des 
injections  de  toxine  Shiga-Kruse.  Il  sera  saigné  ces  jours-ci.  Ultérieu- 
rement, nous  ferons  connaître  les  propriétés  de  ce  sérum  polyvalent. 
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De  l'action  physiologique  de  quelques  couleurs  d'origink  végétale, 
par  MM.  Jean  Gautrelet  et  Henry  Gravellat. 

Dans  quelques  notes  publiées  précédemcnent  à  la  Société  de  Biologie 
a  été  étudiée  par  nous  et  par  M.  E.  Bernard  l'action  d*un  certain 
nombre  de  couleurs  d'aniline  (bleu  de  méthylène,  violet  de  méthyle, 
fuchsine,  nigrosine,  etc..)  et  nous  avons  mis  en  évidence  l'action  agres- 
sive de  certaines  d'entre  elles  vis-à-vis  de  l'organisme. 

Aujourd'hui  nous  exposons  le  résultat  de  nos  recherches  sur  certains 
colorants  d'origine  végétale  (carmin  d'indigo,  hématoxyline). 

Chez  le  lapin  les  infections  sous-cutanées  de  1  centimètre  cube  d'une 
solution  à  5  p.  100  n'ont  donné  aucun  des  effets  constatés  avec  Pemploi 
des  colorants  d'aniline,  pas  d'action  sur  le  foie,  pas  d'action  sur  le  rein 
ni  sur  la  nutrition,  et  dans  tous  les  cas  nous  avons  vu  le  colorant  s'éli- 
miner par  les  urines,  la  phase  du  chromogène  étant  supprimée. 

ConDîjiissant  la  réaction  alcaline  des  urines  du  lapin  alimenté,  nous 
nous  sommes  demandé  la  façon  dont  ces  colorants  allaient  se  com- 
porter en  présence  d'un  milieu  acide  tel  que  les  urines  de  l'homme. 
Nous  avons  constaté  en  efl'et,  m  vitro,  que  tous  mis  en  présence  d'une 
solution  acide  perdaient  leur  teinte  propre.  A  la  suite  de  cette  observa- 
tion nous  avons  absorbé  sous  forme  de  capsules  gélatinées  et  de  cachets 
à  la  dose  de  cinq  centigrammes  du  carmin  d'indigo  et  de  l'hématoxy- 
Une. 

Les  urines  éliminées  conservent  leur  teinte  normale  d'une  façon 
constante.  Pour  le  premier  colorant,  le  carmin  d'indigo,  quel  que  soit  le 
réactif  employé  (acides  ou  alcalins),  il  nous  a  été  impossible  d'en  déceler 
le  chromogène.  Pour  le  second,  l'hématoxyline,  grâce  à  un  réactif  spéci- 
fique, nous  sommes  parvenus  à  déceler  la  présence  de  son  chromogène 
dans  nos  urines. 

En  effet,  en  ajoutant  à  un  volume  d'acide  nitrique  nitreux  deux 
volumes  d'eau  oxygénée  et  quatre  volumes  d'urine,  on  fait  apparaître 
une  teinte  mauve  semblable  à  celle  des  solutions  d'hématoxyline. 
L'acide  nitrique  nitreux  et  l'eau  oxygénée  employés  isolément  ne 
révèlent  aucun  chromogène.  Chez  l'un  de  nous  l'élimination  de  ce 
colorant  commencée  une  demi-heure  après  l'absorption  s'est  poursuivie 
pendant  vingt-quatre  heures. 

Nous  verrons  ultérieurement  s'il  n'y  a  pas  lieu  dans  les  explorations 
physiologiques  d'organes  de  substituer  au  bleu  de  méthylène,  modifi- 
cateur fonctionnel,  l'hématoxyline,  substance  inaclive  et  facilement 
décelable  avec^notre  réactif. 

Faisons  remarquer  que  l'addition  d'alcalin  à  nos  urines  n'ayant 
produit  aucune  coloration,  il  n'y  a  donc  pas  à  faire  intervenir  des  condi- 
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lions  de  milieu  dans  la  disparition  du  pigment,  mais  un  processus  éner- 
gique de  réduction. 

{Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Bordeaux.) 


SpIRILLUM   PERIPLANETICUM,    UOV.    SpeC,    (1), 

par  MM.  J.  Kunstler  et  Cii.  Gineste. 

La  forme  du  corps  est  celle  d'un  bâtonnet  tordu,  ondulé,  épais,  rap- 
pelant la  constitution  des  microspira  ;  à  Tétat  normal,  elle  a  quelque 
chose  de  fusiforme,  puisque  ses  extrémités  sont  un  peu  atténuées.  Il  se 
peut  aussi  qu'elle  soit  modifiée  par  le  fait  d'un  allongement  plus  ou 
moins  considérable  du  corps,  lors  de  la  préparation  à  la  reproduction  par 
division  transversale. 


A  chacun  de  ses  bouts,  Ton  voit  une  troncature  oblique  au  bord 
latéral  de  laquelle  s'insère  un  bouquet  de  flagellums  qui  apparaissent 
généralement  comme  recourbés  en  arc,  quelquefois  ondulés.  A  leur  base, 
ces  flagellums  sont  accolés  et  constituent  un  cordon  conneclif  dont  se 
séparent  successivement  les  filaments  constituants  qui  paraissent  être 
au  nombre  de  six  ou  huit. 

La  longueur  de  rindividu  normal  est  d'environ  8  fx  et  sa  largeur  de  3  fx. 

Son  parenchyme  contient  des  éléments  sphérulaires  souvent  fort  visi- 
bles et  à  constitution  d'une  régularité  remarquable. 

Se  rencontre  abondamment  dans  l'intestin  du  Périplaneta  americana. 

(l)  Note  sur  un  spirille.  Congrès  des  anatomistes.  Toulouse,  avril  1904.  — 
Remarque  sur  la  constitution  des  Bactériacés.  Soc.  Linnéenne  de  Bordeaux,  1904. 
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L'orientation  du  corps  des  opalines, 
par  MM.  J.    Kunstler  et  Ce.  Gineste. 

D'une  forme  allongée,  sub-claviforme,  plus  large  en  avant  et  asymé- 
trique, allant  en  s'atténuant  vers  Tarrière  et  se  terminant  en  pointe 
obtuse,  rOpaline  dimidiate,  trois  ou  quatre  fois  plus  longue  que  large, 
était  considérée  autrefois  comme  ayant  un  bord  droit  bombé,  un  bord 
gaucbe  plus  ou  moins  concave,  mais  avec  une  partie  antérieure  arquée, 
de  façon  que  cette  forme  générale  pouvait  être  considérée  comme  rap- 
pelant d'une  manière  en  quelque  sorte  caricaturale  celle  d'un  couteau 
espagnol.  L'étude  morphologique  de  cette  espèce  nous  a  montré  avec 
évidence  que  celte  orientation  est  vicieuse.  Ce  que  l'on  a  pris  pour  le 
bord  droit  est,  en  réalité,  le  bord  ventral,  et  le  bord  gauche,  le  bord 
dorsal.  Les  faces  plates  sont  droites  et  gauches,  et  comme  cet  organisme, 
en  dehorsde  sa  natation  hélicoïdale,  est  toujours  couché  sur  l'un  de  ses 
côtés,  il  est  bi-pleuronecte. 

Le  bord  ventral  est  caractérisé  par  la  présence  de  la  bouche  qui  est 
située  dans  le  fond  de  la  petite  encoche  antérieure,  et  qui  présente 
toutes  les  connexions  caractéristiques  que  nous  avons  signalées  dans 
une  précédente  note  (1),  connexions  qui  ont  pour  conséquence  théo- 
rique de  démontrer  le  lien  de  parenté  non  encore  scientiflquement 
établi,  jusqu'alors,  entre  les  Flagellés  et  les  Ciliés. 


Le  microbe  du  rouge  de  morue, 
par  A.  Le  Danteg. 


Le  rouge  de  morue  est  une  altération  qui  envahit  la  morue  salée.  La 
morue  aussitôt  pèchée  est  conservée  dans  le  sel,  et  alors  elle  est  dite 
morue  verte.  C'est  sur  cette  morue  verte  qu'apparaît  d'abord  le  rouge. 

En  1891,  j'ai  étudié  dans  le  laboratoire  du  professeur  Cornil  une 
morue  séchée  qui  avait  rougi  spontanément.  J'isolai  de  ce  rouge  un 
bacille  sporulé  qui,  transporté  sur  une  morue  blanche,  la  rougissait  en 
quelques  jours.  Je  crus  être  en  présence  du  microbe  spécifique  du  rouge 
de  morue  (2).  Il  y  a  trois  ans,  ayant  eu  l'occasion  de  visiter  sur  place  à 

(1)  J.  Kunstler  et  Ch.  Gineste.  Contribution  à  la  morphologie  générale  des 
Protozoaires  supérieurs.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  ScienceSy  novembre 
1905. 

(2)  Annales  Inst.  Pasteur ^  25  octobre  1891. 
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Bordeaux  quelques  navires  arrivant  de  Terre-Neuve  avec  de  la  morue 
altérée  par  le  rouge,  j'eus  la  curiosité  de  rechercher  le  microbe  spéci- 
fique sur  ces  morues  qui  avaient  rougi  naturellement,  c'est-à-dire  dans 
les  conditions  ordinaires  où  le  rouge  fait  son  apparition.  Or,  je  ne  ren- 
contrai pas  le  bacille  sporulé  que  j'avais  signalé  dans  mon  premier  tra- 
vail, mais  je  finis  par  isoler  un  autre  microbe  qui  présente  des  condi- 
tions d'existence  si  particulières  et  une  constance  si  frappante  dans  le 
rouge  de  morue  que  je  n'hésite  pas  à  le  considérer  comme  la  cause  de 
Taltération  rouge.  Pour  avoir  une  certitude  plus  grande,  j'ai  attendu  les 
arrivages  de  morue  pendant  deux  années  consécutives  et  dans  vingl- 
cînq  échantillons  de  fouge  provenant  de  diflFérents  navires  arrivés  soit 
de  Terre-Neuve,  soit  d'Islande,  j'ai  toujours  isolé  le  môme  microorga- 
nisme. 

Le  microbe  du  rouge  est  un  bacille  de  2  à  15  fx  de  long  quelquefois 
filamenteux  ;  il  ne  parait  pas  renfermer  de  spore,  car  une  exposition  de 
une  minute  à  la  température  de  68-70  degrés  suffit  à  le  tuer  en  milieu 
liquide  salin.  Immobile  dans  le  magma  rouge  de  morue,  il  devient 
légèrement  mobile  quand  il  est  cultivé  en  milieu  liquide  salé.  Il  ne 
prend  pas  le  Gram.  La  caractéristique  de  ce  microbe  et  ce  qui  en  fait 
son  originalité,  c'est  qu'il  ne  pousse  que  dans  les  milieux  sursaturés  de 
sel. 

Voici  la  formule  d'un  bouillon  qui  permet  de  l'obtenir  d'emblée  en 
culture  légèrement  impure  mais  d'où  on  pourra  l'extraire  ensuite  à  l'état 
pur  en  le  faisant  passer  sur  milieu  solide  : 

(  Morue 20  grammes 

Bouillon  (1)  I  Sel  blanc 80        ~ 

(  Eau. 200        — 

Il  suffit  de  semer  un  peu  de  rouge  de  morue  dans  un  tube  de  ce 
bouillon  pour  voir  celui-ci  se  couvrir  d'un  voi^e  rouge  au  bout  de  cinq  à 
dix  jours.  Le  voile  est  d'autant  plus  rouge  que  la  culture  est  plus  pure. 
Pour  obtenir  une  culture  pure  du  bacille  érythrogène,  il  faut  cultiver  le 
voile  rouge  sur  terrain  solide  sursaturé  de  sel  (sérum,  agar,  gélatine). 
Mais  il  pousse  misérablement  sur  ces  divers  milieux  et  son  terrain  de 
prédilection  est  la  morue  salée.  Sur  ce  dernier  terrain,  le  bacille 
érythrogène  est  accompagné  de  plusieurs  espèces  microbiennes  qui 
paraissent  jouer  vis-à-vis  de  lui  un  rôle  nettement  favorisant. 

Ces  microorganismes  secondaires  sont  :  1°  une  sarcine;  2®  un  cocco- 
bacille  ne  prenant  pas  le  Gram;  S*"  un  bacille  long  et  trapu  prenant  le 
Gram. 

(i)  On  peut  se  contenter  simplement  de  stériliser  à  Tautoclave  des  tubes 
contenant  un  morceau  de  morue  immergé  dans  de  Teau  salée  à  saturation. 

BlOLOOR.   COMPTIS  RENDUS.   —  1906.  T.   LXI.  10 
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Le  microbe  du  rouge  de  morue  ne  pousse  pas  dans  les  milieux  chlo- 
rurés par  un  chlorure  autre  que  le  chlorure  de  sodium;  tels  sont  les 
bouillons  au  chlorure  de  potassium,  chlorure  de  magnésium,  de  cal- 
cium, etc.  L'accoutumance  du  microl)e  pour  le  chlorure  de  sodium  est 
donc  bien  spécifique. 

La  morue  rouge  perd  sa  coloration  rose  par  un  contact  prolongé  avec 
Toxygène  de  l'air,  mais  le  microbe  n'est  pas  mort.  Nous  Tavons  encore 
isolé  d'une  morue  qui  était  restée  un  an  à  l'air  libre. 

Quelle  est  l'origine  de  ce  microbe  érythrogène?  La  première  hypo- 
thèse qui  vient  à  Tesprit  est  que  c'est  peut-être  un  microbe  de  la  mer. 
Or,  de  nombreuses  analyses  de  l'eau  de  mer  ne  m'ont  pas  permis  de  l'y 
rencontrer.  De  plus,  semé  dans  un  bouillon  d'eau  de  mer  et  de  morue, 
le  microbe  ne  s'y  développe  pas;  c'est  que  le  degré  de  salure  de  Teau  de 
mer  n'est  pas  suffisant.  L'idée  nous  est  venue  alors  de  le  chercher  dans 
le  sel  blanc  de  la  Méditerranée  et  de  Lisbonne,  employé  exclusivement 
dans  la  salaison  de  la  morue.  C'est  là  qu'on  le  trouve  assez  facilement 
en  immergeant  un  excès  de  sel  dans  du  bouillon  de  morue.  Au  bout 
d'un  laps  de  temps  variant  de  dix  à  vingt  jours,  on  voit  apparaître  à  la 
surface  du  bouillon  un  voile  plus  ou  moins  rose.  Le  sel  est  donc  le 
véhicule  du  germe  du  rouge  et  dans  certaines  conditions  le  sel  apparaît 
lui-même  légèrement  rose  quand  il  est  vu  sous  une  grande  surface,  en 
particulier  dans  la  cale  des  navires.  Le  sel  des  salines  naturelles  qu'on 
rencontre  sur  la  côte  de  Mauritanie  est  légèrement  rose.  Sur  un  échan- 
tillon mis  obligeamment  à  ma  disposition  par  M.  Gruvel,  j'ai  pu  déceler 
les  germes  du  rouge,  mais  il  est  nécessaire  d'ensemencer  une  grande 
quantité  de  sel  pour  récolter  à  coup  sûr  une  culture  du  rouge.  Il  est 
probable  que  l'insolation  prolongée  à  laquelle  est  soumis  le  sel  dans 
ces  salines  naturelles  tend  à  diminuer  la  flore  microbienne  de  la  sur- 
face. Il  y  aura  donc  lieu,  si  on  installe  les  pêcheries  du  banc  d'Arguin, 
de  prendre  des  mesures  pour  se  garantir  du  rouge,  car  à  la  température 
de  la  Mauritanie,  le  rouge  envahirait  très  rapidement  les  chargements 
de  morue  salée. 

Dans  le  but  de  rechercher  un  moyen  simple  de  prévenir  le  rouge,  j'ai 
étudié  la  résistance  du. microbe  à  la  chaleur.  Une  température  de  68  à 
70  degrés  pendant  une  minute  suffit  à  le  détruire  en  milieu  salin.  Eo 
stérilisant  ou  même  en  pasteurisant  le  sel,  on  pourrait  donc  éteindre 
les  germes  du  rouge  et  partant  assurer  à  la  morue  verte  un  parfait  état 
de  conservation. 
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Note  sur  une  nouvelle  catégorie  de  microbes  : 

LES  microbes  CHLORUROPflILES, 

par  A.  Le  Danteg. 

L'étude  du  rouge  de  morue  nous  a  montré  qu'il  existe  toute  uoe 
variété  de  microbes  qui  ont  besoin  pour  se  développer  d'un  terrain 
sursaturé  de  sel.  L'affinité  de  ces  microbes  pour  le  chlorure  de  sodium 
est  telle  qu'ils  ne  poussent  nulle  part  en  dehors  des  terrains  saturés  de 
sel.  Les  sels  blancs  à  teinte  plus  ou  moins  rosée  présentent  une  flore 
microbienne  différente  de  la  flore  microbienne  des  sels  gris.  Ces  diverses 
flores  microbiennes  renferment  une  première  variété  de  microbes  qui 
exigent  pour  se  développer  la  présence  de  chlorure  de  sodium  à  satu- 
ration. 

Dans  une  deuxième  catégorie,  nous  rangerons  les  microbes  que  Ton 
rencontre  dans  les  eaux  chlorurées  sodiques  naturelles.  Certaines  do 
ces  sources  salines  renferment  une  quantité  considérable  de  chlorure 
de  sodium.  L'eau  de  Bayaa,  à  Salies-de-Béarn,  contient  250  grammes  de 
NaCl  par  litre. 

La  classe  la  plus  nombreuse  est  sans  contredit  la  flore  microbienne 
des  Océans.  D'après  les  recherches  que  nous  poursuivons  en  ce  moment, 
la  flore  microbienne  marine  n'est  pas  la  même  sous  toutes  les  latitudes  ; 
cela  lient  probablement  à  la  différence  de  richesse  des  eaux  de  mer  en 
chlorure  de  sodium.  Cette  différence  est  quelquefois  très  grande,  si  on 
en  juge  par  le  tableau  suivant  : 

Nord  de  la  Baltique 8  gr.  de  NaCl  par  litre 

Côtes  d'Angleterre 27  gr.        —  — 

Méditerranée 30  gr.        —  — 

Océan   atlantique   (sous   l'Equa- 
teur)      90  gr.        —  — 

Pour  entreprendre  d'une  façon  scientifique  Tétude  de  l'eau  de  mer,  il 
faudra  donc  fabriquer  des  terrains  de  culture  dans  lesquels  l'eau  de 
mer  à  analyser  servira  elle-même  de  substratum' pour  sa  propre 
analyse  bactériologique.  J'ai  déjà  fait  quelques  essais  dans  ce  sens, 
et  je  suis  resté  étonné  de  la  richesse  de  la  mer  en  bactéries  de  toutes 
sortes.  Il  y  a  là  tout  un  monde  microbien  qui  n'est  pas  encore  connu, 
et  qui,  évidemment,  doit  avoir  un  rôle  considérable  dans  l'épuration 
des  déchets  de  toutes  sortes  qui  sont  charriés  par  les  grands  fleuves  du 
globe. 

Les  bactéries  marines  forment  donc  une  troisième  catégorie  dans  la 
classe  des  microbes  acclimatés  au  chlorure  de  sodium. 

Quant  à  la  classe  innombrable  des  bactéries  communes,  elle  se  con- 
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tente  généralement  d^une  petite  quantité  de  chlorure  de  sodiuai.  C'est 
.ainsi  que  les  terrains  employés  en  bactériologie  sont  salés  généralement 
au  tilre  de  5  p.  1000. 

Enfin,  il  existe  quelques  rares  bactéries  qui  peuvent  se  passer  de  sel 
comme  Ta  prouvé  Taylor  en  cultivant  une  grosse  bactérie,  voisine  du 
subtilis,  sur  des  milieux  ne  renfermant  aucune  trace  de  chlorure  de 
sodium. 

En  jetant  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  ce  que  nous  venons  de  dire, 
nous  voyons  qu'il  existe  une  véritable  gamme  microbienne  ayant  pour 
base  l'affinité  plus  ou  moins  grande  des  bactéries  pour  le  chlorure  de 
sodium,  depuis  la  saturation  jusqu'à  l'absence  complète. 

Comme  on  distingue  déjà  une  classe  de  microbes  dits  thermophiles  à 
cause  de  leur  aptitude  à  se  développer  à  des  températures  très  élevées, 
jusqu'à  70  degrés  et  plus,  nous  proposons  d'appeler  microbes  chloruro- 
philes  les  microbes  qui  ont  besoin  pour  se  développer  de  terrains  de 
culture  plus  riches  en  chlorure  de  sodium  que  les  terrains  communé- 
ment employés  en  bactériologie. 


Le  Gérant  :  Octave  Porée. 


Pans.  —  L.  MARKiHBUXf  imprimeur,  1,  rue  Cassette. 
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Préaidenoe  de  H.  A.  Qiard,  président. 


A    PROPOS    DU    PROCES-VERBAL 

M.  Haluon.  —  A  propos  des  recherches  que  j'ai  faites  avec  M.  Lequeux. 
sur  la  présence,  la  répartition  et  la  précocité  d'apparition  de  la  sécrétion 
chez  le  fœtus  humain,  M.  Camus  nous  fait  observer  qu'il  a  lui-même 
étudié  le  premier  de  ces  points  par  Texpérimentation  sur  Tanimal.  Ce 
détail  nous  avait  échappé,  et  il  n'est  que  juste  de  relever  celte  omission 
involontaire. 


OUVRAGE  OFFERT 


M.  Le  Double  offre  à  la  Bibliothèque  son  :  Traité  des  variations  des 
os  de  la  face  de  l'homme,.,,  Ivol,  in-8^  472  p.,  Paris,  Vigot,  1906. 


CORRESPONDANCE 


Monsieur  le  Président, 


Paris,  le  24  juillet  1906. 


J'ai  eu  communication,  ces  jours-ci  seulement,  d'une  note  de  M.  le  pro- 
fesseur N.  Gréhant  insérée  dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de  la 
Société-  de  Biologie  (séance  du  17  mars  1906,  t.  LX,  p.  538).  Je  vous 
demande  la  permission  de  vous  présenter  diverses  observations  que 
cette  note  me  paraît  comporter  en  ce  qui  concerne  les  services  ressor- 
tissant à  mon  administration. 

M.  N.  Gréhant,  dans  le  paragraphe  2  de  cette  note,  parle  de  mine  de 
houille  «  non  ventilée  »  dans  laquelle  il  semble,  d'après  ses  observations, 
que  des  ouvriers  auraient  travaillé.  Je  n'ai  pu  savoir,  encore  que  je  l'aie 
fait  demander  à  M.  Gréhant,  à  quelle  mine  et  dans  quelles  circonstances 
ces  faits,  remontant  du  reste  à  cipq  ans,  ont  pu  se  produire;  je  suis 
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disposé  à  croire  qu'il  doit  y  avoir  là  quelque  confusion.  D'après  des 
dispositions  que,  alors  même  qu*elles  ne  seraient  pas  réglementaires, 
tout  exploitant  respectera  une  mine  à  grisou  —  et  il  s^agit  bien  de 
mines  à  grisou  —  doit  être  aérée  par  un  moyen  mécanique  de  ventilation 
qui,  à  moins  d'accident,  ne  peut  pas  ne  pas  fonctionner  dès  que  quel- 
qu'un est  occupé  dans  la  mine. 

Mais,  dans  la  mine  à  grisou  la  mieux  ventilée,  il  est  toujours  possible  à 
certains  moments,  en  cas  de  cloches  ou  de  soufflards,  de  pouvoir,  en  des 
points  spéciaux,  prélever  des  échantillons  d'air  renfermant  7,5  p.  iOO  et 
même  plus  de  formène.  Ce  qu'il  importe,  —  et  les  règlements  s'y  sont 
efiForcés,  —  c'est  que  ces  conjonctures  ne  créent  pas  un  danger  sérieux 
pour  le  personnel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'importance  d'une  surveillance  méthodique  et 
continue  de  l'air  des  mines  susceptibles  de  dégager  du  grisou  n'a  jamais 
échappé  en  France  à  l'administration  des  Travaux  publics.  Conformé- 
ment à  un  règlement- type  émané  de  cette  administration  à  la  date  du 
25  juillet  1895,  dans  toutes  les  mines  à  grisou  il  doit  être  procédé,  quo- 
tidiennement dans  les  mines  franchement  grisouteuses,  hebdomadaire- 
ment dans  celles  qui  ne  le  sont  que  faiblement,  à  des  dosages  des  cou- 
rants d'air  avec  des  appareils  qui  doivent  indiquer  avec  exactitude 
0,1  p.  100  de  grisou,  et  ces  dosages  dans  la  mine  sont  contrôlés  par  des 
analyses  de  laboratoires  que  toutes  les  mines  de  cette  catégorie  doivent 
avoir. 

11  y  a  donc  dix  ans  que  l'organisation  préconisée  par  M.N.  Gréhant  est 
pratiquée  en  France.  Aussi  bien  vous  trouveriez  la  description  complète 
et  détaillée  de  cette  organisation  et  des  résultats  qu'elle  a  donnés  dans 
le  rapport  présenté  par  M.  le  professeur  Chesueau,  au  Congrès  interna- 
tional des  mines  et  de  la  métallurgie  de  Liège  en  1905  (t.  I,  p.  165). 

J'ai  lieu  de  croire  que  M.  Gréhant  ignorait  cette  organisation  lorsqu'il 
vous  a  saisi  de  sa  communication. 

Je  me  permettrai  de  vous  demander,  si  vous  n'y  voyez  pas  d'objection 
dirimante,  de  vouloir  bien  faire  insérer  la  présente  lettre  dans  les 
comptes  rendus  de  votre  Société. 

Recevez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  considération  très 
distinguée. 

Pour  le  Ministre  des  Travaux  publics ^ 
des  Postes  et  des  Télégraphes 

Le  Directeur  du  Cabinet 
du  iMinistre  des  Travaux  publics,  des  Postes  et  des  Télégraphe  s, 

Louis  Bartbou. 
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En  ouvrant  la  séance,  M.  le  Président  s'exprime  ainsi  : 

Depuis  notre  dernière  réunion  la  Société  de  Biologie  a  fait  une  perte 
bien  grande.  Un  de  ses  membres  d'honneur  les  plus  illustres,  le  D'^P. 
Brouardel  a  succombé  le  lundi  23  juillet,  emporté  par  une  tuberculose 
rapidement  généralisée,  terrassé  par  le  mal  dont  il  avait  cherché  toute 
sa  vie  à  débarrasser  l'humanité,  et  qu'il  avait  pris  au  chevet  d'une 
malade. 

A  d'autres  il  appartiendra  de  retracer  comme  il  convient  la  carrière 
scientifique  si  bien  remplie  du  Maître  disparu.  Sa  merveilleuse  lucidité 
d'esprit,  son  admirable  talent  d'exposition,  sa  puissance  de  travail  ont 
persisté  jusqu'aux  derniers  jours,  et  plus  d'un  jeune  pouvait  envier,  il 
y  a  quelques  mois  encore,  la  vaillance  de  ce  septuagénaire.  Professeur 
(1879),  puis  doyen  (1886)  de  la  Faculté  de  médecine,  président  du 
Comité  consultatif  d'hygiène  (1884-1902),  membre  libre  de  l'Académie 
des  sciences  (1892)  et  membre  d'honneur  de  la  Société  de  Biologie, 
Brouardel  avait  institué  l'enseignement  pratique  de  la  médecine  légale 
à  la  Morgue,  dirigé  les  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale^ 
participé  à  tous  les  Congrès,  aux  travaux  de  toutes  les  sociétés  concernant 
rhygiéne  et  la  médecine  publique. 

En  1899,  il  présidait  encore  avec  un  merveilleux  entrain  la  réunion,  à 
Boulogne-sur-Mer,  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences. 

Dès  qu'il  se  sentit  gravement  atteint,  il  abandonna  spontanément 
toutes  les  charges  dont  il  était  investi  et  dont  il  s'acquittail  avec  une 
activité  et  une  conscience  au-dessus  de  tout  éloge. 

Au  milieu  d'une  vie  si  occupée,  Brouardel  ne  perdait  pas  de  vue 
Dotre  Société  à  laquelle  il  s'est  toujours  montré  très  dévoué.  S'il  n'assistait 
pas  souvent  à  nos  séances  il  nous  témoignait  son  intérêt  en  nous 
assurant,  dans  d'excellentes  conditions,  un  local  pour  nos  réunions  à 
TEcoIe  pratique  de  la  Faculté  de  médecine  eten  encourageant  les  travaux 
de  tous  ceux  d'entre  eux  qui  recouraient  à  ses  conseils  et  à  son  inépui- 
sable bienveillance. 

Sa  perle  sera  ressentie  vivement  non  seulement  par  ses  amis  et  par  le 
monde  médical  mais  aussi  par  les  pouvoirs  publics  qui  recherchaient 
ses  avis  soit  qu'il  s'agit  de  grosses  affaires  judiciaires,  de  questions 
d'enseignement,  d'hygiène,  d'épidémiologie  ou  de  déontologie  médi- 
cale. 

La  Société  voudra  se  joindre  à  son  Président,  pour  envoyer  à 
M"*  Brouardel  et  à  la  famille,  si  cruellement  éprouvée,  l'expression  de 
notre  très  vive  et  très  respectueuse  condoléance. 
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Sur   les   cellules  VASO-FORMATIVES   et   sur   la   prétendue   FORMAnOW 
INTRACELLULAIRE   DES   GLOBULES   ROUGES   DES   MAMMIFÈRES, 

par  M.  J.  JoLLT. 

Parmi  les  théories  qui  essaient  de  résoudre  la  question,  encore  con- 
troversée, de  Torigine  des  globules  rouges  sans  noyau  des  mammifères, 
se  place  celle  de  la  formation  intracellulaire.  Les  premières  observa- 
tions qui  ont  donné  naissance  à  cette  manière  de  voir  sont  très  an- 
ciennes. Ce  sont  celles  de  Weber  (1846),   Geriach  (1849),  Schaffner 
(1849),  Funke  (1851),  etc.,  qui,  trouvant  dans  le  foie  embryonnaire,  dans 
la  rate,  dans  le  sang  veineux  splénique,  des  cellules  contenant  des  glo- 
bules rouges,  crurent  à  Forigine  intracellulaire  de  ces  derniers.  Déjà  à 
cette  époque,  cependant,  quelques  observateurs,  comme  Ecker  et  Kôlli- 
ker,  donnaient  à  ces  faits  une  interprétation  tout  opposée,  et  voyaient 
là  des  phénomènes  d'absorption  et  de  destruction  des  hématies.  Ce  fot 
à  cette  interprétation  que  se  rallièrent  le  plus  grand  nombre  des  au- 
teurs qui  suivirent,  et  cette  théorie  était  un  peu  oubliée  (1),  lorsque 
Schàfer  (2),  en  1874,  découvrit  Texistence  de  globules  rouges  dans  des 
cellules  conjonctives  du  tissu  sous-cutané  de  jeunes  rats,  et  interpréta 
nettement  ce  fait  en  faveur  de  Torigine  intracellulaire.  Ces  globules 
rouges  furent  retrouvés  par  Ranvier  dans  les  cellules  vaso-formatives  et 
les  réseaux  vasculaires  indépendants  qu'il  avait  découverts  dans  Tépi- 
ploon  des  jeunes  mammifères.  A  la  suite  de  ces  travaux,  la  formation 
intracellulaire  fut  admise  par  beaucoup  d'auteurs  :  Bayerl  (1884)  dans 
les  cellules  cartilagineuses,  Kuborn  (1890)  dans  le  foie  embryonnaire, 
Nicolaidès  (1891),  François  (1895)  dans  Fépiploon  des  mammifères,  etc. 
Malheureusement,  celte  manière  de  voir  est  tout  à  fait  en  opposition 
avec  l'existence,  démontrée  par  Leumann,  de  globules  rouges  nucléés 
dans  les  organes  hématopoiétiques,  et  persistant  pendant  toute  la  vie. 
Il  est,  d'autre  part,  bien  difficile  d'admettre  des  modes  différents  de 
formation  de  globules  rouges  sans  noyau. 

Si  Texislence  de  globules  rouges  dans  certaines  cellules  des  organes 
hématopoiétiques  peut  être  expliquée  par  des  phénomènes  de  phago- 
cytose et  de  régression,  pareille  interprétation  devient  plus  difficile 

(i)  Un  an  avant  le  travail  de  Schàfer  cependant,  Heitzmann  (Ueber  die  Rùck- 
und  Neubildung  von  Blutgefàssen  im  Knochen  und  Knorpel  [Med.  Jahrbucher 
von  Stricker,  1873,  p.  178)  décrit  la  formation  intracellulaire  des  globules 
rouges  aux  dépens  de  grains  intracellulaires  qu'il  appelle  hématoblastes. 

(2)  Schàfer  (E.  A.).  Notfe  on  the  intraceilular  Development  of  Blood-corpus- 
cles  in  Mammalia.  (Proceedings  of  the  Royal  Society  of  London,  vol.  XXll, 
march  19,  1874,  p.  243). 
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quand  il  s'agit  d'expliquer  Texistence  de  globules  rouges  dans  les 
réseaux  vaso-formalifs  indépendants  découverts  par  Ranvier  dans  le 
grand  épiploon.  La  signification  de  ces  réseaux  indépendants  a,  du 
reste,  été  Tobjet  de  discussions.  Ainsi,  Spuler  (1)  a  conclu  de  ses  re- 
cherches que  Tindépendance  de  ces  réseaux  et  segments  vasculaires 
était  due  à  un  artifice  de  préparation,  à  Tétirement  de  la  membrane. 
Plus  récemment,  Renaut  (2),  en  suivant  le  développement  des  vais- 
seaux dans  Tépiploon  du  jeune  cobaye,  a  montré  qu'au  cours  du  déve- 
loppement, certaines  parties  du  réseau  vasculaire  s'atrophient  :  il  se 
produit  des  coupures  aboutissant  à  l'isolement  complet  de  certains  seg- 
ments vasculaires. 

Mes  recherches  ont  été  faites  sur  l'épiploon  des  jeunes  mammifères, 
particulièrement  sur  l'épiploon  du  jeune  chat  et  du  jeune  rat.  Elles 
m'ont  montré  les  faits  suivants  : 

1**  Le  rôle  vaso-formateur  de  certaines  cellules  conjonctives  apparaît 
très  évident;  on  voit  nettement  les  cellules  mésenchymateuses  périvas- 
culaires  s'allonger  et  se  mettre  en  séries  linéaires  pour  former  de  nou- 
veaux capillaires. 

2°  L'existence  de  réseaux  vasculaires  indépendants  contenant  des 
globules  rouges  est  également  facile  à  démontrer.  Un  certain  nombre 
de  ces  réseaux  indépendants  peuvent  être  expliqués  par  des  ruptures 
artificielles;  mais  celte  interprétation  ne  peut  plus  être  invoquée  si, 
comme  Ta  fait  Hugo  Fuchs  (3)  et  comme  je  l'ai  fait  après  lui,  on  fixe 
directement  l'épiploon  en  place  en  injectant  le  fixateur  dans  la  cavité 
abdominale,  et  lorsqu'on  trouve  de  par.eils  réseaux  indépendants  aune 
grande  distance  des  vaisseaux  voisins,  comme  je  l'ai  observé. 

3**  Une  partie  des  réseaux  indépendants  peut  être  expliquée  par  des 
phénomènes  régressifs.  Comme  l'a  déjà  montré  Renaut,  il  se  produit, 
dans  certains  territoires  vasculaires,  des  phénomènes  atrophiques,  des 
coupures  aboutissant  à  l'isolement  de  segments  vasculaires.  L'isolement 
Ae  ces  segments  n'est  peut-être  pas  toujours  l'indice  d'une  atrophie  du 
Téseau  ;  d'après  mon  observation,  des  pointes  d'accroissement  semblent 
pouvoir  se  détacher  momentanémemt  du  vaisseau  qui  les  porte,  pour 
être  rattachées  ensuite  au  réseau  général  par  l'interposition  de  nou- 
velles cellules  rétablissant  la  canalisation. 


(1)  A.  Spuler.  Ueber  die  «  intracellulare  Enstehung  rother  Blutkôrper- 
cben  ».  {Archiv  f,  mikr.  Anatomie,  Bd  XL,  p.  o,30). 

(2J  J.  Renaut.  Sur  la  variation  nodelante  des  vaisseaux  sanguins.  Le  mor- 
cellement atrophique  des  vaisseaux  provisoires  (C.  il.  de  l'Association  des  Ana- 
tomisleSy  3«  session,  Lyon,  1901,  p.  63). 

(3)  Hugo  Fuchs.  Ueber  die  sogenannte  «  intracellulare  »  Enstehung  der 
rothen  Blutkôrperchen  junger  und  erwachsener  Sâuger  {Anatomische  Hefte, 
I  Abth.,  1903,  Bd  XXII,  Heft  I,  p.  97). 
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4''  Comme  Ta  déjà  montré  Spuler,  on  trouve  fréquemment,  à  Textré- 
mîté  des  bronches  capillaires  en  voie  d'accroissement,  des  phénomènes 
de  phagocytose  et  de  destruction  des  globules  rouges.  A  côté  de  glo- 
bules rouges  intacts,  il  existe,  dans  les  réseaux  indépendants,  des  gra- 
nulations hémoglobiques  et  des  fragments  d'hématies.  Loin  d'y  voir 
des  produits  de  destruction,  Hayem  considérait  ces  grains  comme  repré- 
sentant des  hématoblastes.  Il  est  plus  que  probable  qu'il  s'agit  là,  au 
contraire,  de  phénomènes  régressifs. 

5*  On  peut  trouver,  quelquefois,  des  globules  rouges  nucléés  dans  des 
réseaux  vaso-formatifs  indépendants,  contenant  des  hématies  sans 
noyau.  La  formation  intracellulaire  de  globules  rouges  nucléés  a  été 
admise  autrefois  par  Wissozky  (i).  Mais  cette  manière  de  voir  ne  peut 
être  conservée  aujourd'hui.  L'existence  de  globules  rouges  nucléés  dans 
les  cellules  vaso-formatives,  déjà  signalée  par  Hugo  Fuchs  et  que  j'ai  pu 
retrouver  dans  mes  préparations,  est  absolument  contraire  à  l'idée  d'une 
formation  intra-cellulaire  de  globules  rouges.  Ce  fait  ne  peut  guère 
supporter  qu'une  seule  interprétation  :  c'est  que  le  réseau  indépendant 
qui  contient  les  globules  rouges  a  fait  partie  antérieurement  du  réseau 
de  la  circulation  générale.  Comment  se  sont  séparés  ces  segments  vas- 
culaires?  D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  on  peut  admettre,  en 
partie,  une  séparation  artificielle  ou  une  rupture  accidentelle  in  vivo,  et 
aussi,  pour  un  certain  nombre  de  cas,  une  séparation  réelle,  produite 
pendant  l'accroissement  des  vaisseaux.  Lorsque  la  séparation  du  seg- 
ment vasculaire  s'est  produite,  le  protoplasma  des  cellules  endothéliales 
se  gonfle,  envahit  la  lumière  et  arrive  à  la  faire  disparaître  en  même 
temps  qu'il  incorpore  les  globules  rouges.  La  cellule  endothéliale,  sé- 
parée des  centres  vasculaires,  joue  là,  vis-à-vis  des  globules  rouges,  le 
rôle  que  joue  vis-à-vis  de  la  myéline  la  cellule  du  segment  inter-annu- 
laire  dans  le  bout  périphérique  du  nerf  sectionné. 

D'après  les  faits  précédents,  la  théorie  de  la  formation  des  globules 
rouges  dans  l'intérieur  des  cellules  vaso-formatives  doit  donc  être 
rejetée. 

{Travail  du  Laboratoire  d'histologie  du  Collège  de  France,) 


(1)  N.  Wissozky.  Ueber  das  Eosin  als  Reagens  auf  Hàmoglobin  und  die  Bil- 
dung  von  Blutgefiissen  und  Blulkorpercheu  bei  Sàugethier-  und  Hûhnerem- 
bryonen  {Archiv  f.  mikr,  Anatomie,  Bd  XIII,  1877,  p.  479). 
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Sur  la  recherche  des  composés  glycuronioues  dans  l'orine  normale, 

par  M.  E.  Nicolas. 

On  sait  que  Turine  normale  des  différentes  espèces  renferme  des  com- 
posés glycuroniques  et  que  c'est  à  eux  qu'on  a  coutume  d'attribuer  Tac- 
tion  lévogyre  de  ce  liquide.  Leur  présence  dans  Turine  peut  être  révélée 
de  diverses  façons  :  1°  par  l'examen  polarimétrique,  pratiqué  avant  et 
après  leur  dédoublement  liydrolytique;  2*»  par  la  propriété  qu'ils  ont  et 
qu'ils  partagent  avec  les  pentosanes  et  les  penloses,  de  donner,  quand 
ils  sont  chauffés  avec  HCl,  du  furfurol,  décelable  par  les  réactions  de 
Torcine  et  de  la  phloroglucine  ;  3°  par  la  formation  d'une  combinaison 
de  l'un  de  leurs  composants,  l'acide  glycuronique,  avec  la  parabromo- 
phénylhydrazine,  combinaison  à  caractères  spéciaux  (Mayer  et  Neu- 
berg)  ;  4°  par  l'action  réductrice  qu'exerce  l'acide  glycuronique,  issu  de 
leur  hydrolyse  en  vase  clos,  sur  la  liqueur  de  Fehliog. 

Ces  divers  procédés  ne  sont  pas  simples  et  ne  peuvent  être  appliqués 
à  l'urine,  sans  faire  subir  à  celle-ci  un  traitement  particulier;  ils  néces- 
sitent souvent,  d'autre  part,  l'utilisation  d'une  grande  quantité  de  ce 
liquide,  c'est  ce  qui  se  produit  surtout  avec  les  urines  d'homme  et  de 
chien,  qui  ne  renferment  habituellement  que  de  très  faibles  proportions 
des  composés  dont  il  s'agit. 

Le  procédé  que  je  vais  décrire  a  le  mérite  d'être  simple  et  de  pouvoir 
s'appliquer  directement  à  l'urine;  il  est  de  plus  d'une  très  grande  sen- 
sibilité et  peut  être  par  suite  employé  sur  de  petites  quantités  d'urine. 

Ce  procédé  est  basé,  comme  celui  à  l'orcine  et  à  la  phloroglucine, 
sur  la  formation  de  furfurol  à  partir  des  conjugués  glycuroniques  et 
sous  l'action  à  chaud,  de  HCl  ;  il  utilise,  en  outre,  la  propriété  que  j'ai 
déjà  signalée  ici,  qu'a  le  furfurol  de  donner  avec  l'indoxyle  provenant 
du  dédoublement  des  composés  indoxyliques,  par  HCl,  un  indogénide 
dont  les  solutions  dans  le  chloroforme  et  surtout  le  benzène  et  le  sul- 
fure de  carbone  sont  douées  d'une  fluorescence  verte  très  intense  : 
50  centimètres  cubes  d'urine  sont  additionnés  de  50  centimètres  cubes 
de  HCl  et  rapidement  chauffés  jusqu'à  l'ébullition  (1).  Le  mélange,  co- 
loré en  rouge  plus  ou  moins  foncé,  est  refroidi  sous  un  courant  d'eau, 
versé  dans  une  ampoule  à  décantation,  puis  additionné  de  quelques  cen- 
timètres cubes  de  sulfure  de  carbone;  on  agite  doucement.  Quand  il  y  a 
des  composés  glycuroniques  dans  Turine,  le  sulfure  de  carbone  prend 
une  teinte  variable,  parfois  rosée,  généralement  peu  accusée,  et  mani- 
feste une  fluorescence  verte  très  nette.  Toutes  les  urines  normales  que 

(<)  On  peut  d'abord  chauffer  Turine  et  n'ajouter  HCl  que  lorsque  celle-ci 
commence  à  bouillir. 
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j'ai  examinées  jusqu*à  maintenant,  urines  humaines  (d'enfant,  d'adulte 
ou  de  vieillard),  urines  de  cheval,  de  bœuf,  de  chien,  m'onl  donné  cette 
fluorescence,  alors  que  beaucoup  de  ces  urines  étaient  sans  action  ap- 
préciable sur  la  lumière  polarisée  et  ne  donnaient  rien  par  les  réactions 
de  Porcine  et  de  la  phloroglucine. 

La  réaction  que  je  viens  de  décrire  (i)  m'a  permis  d'observer  que  les 
composés  glycuroniques,  plus  généralement  les  composés  furfuro- 
gènes  (^)  des  urines  normales,  n'étaient  pas  complètement  entraînés  par 
l'acétate  basique  de  plomb,  ce  qu'avaient  déjà  mentionné  Mayer  et  Neu- 
berg,  ni  même  par  l'acétate  basique  de  plomb  et  Tammoniaque. 

Cette  réaction,  pour  être  faite,  réclame  le  concours  de  Tindoxyle;  elle 
peut  être  réalisée  avec  l'urine  normale  des  différentes  espèces,  qui  ren- 
ferme toujours  de  l'indican  (indoxylsulfate  de  potassium). 

{Laboratoire  de  chimie  de  C Ecole  vétérinaire  de  Toulouse.) 


Sua  L  EMPLOI  DE  L* AZOTATE  MERCURIQUE  EN  UROLOGIE, 

par  M.  Cu.  Porcher. 

Il  n'y  a  pas  de  détails  négligeables  en  technique  et  les  plus  légères 
modifications  d'un  modus  faciendi  donné  peuvent  suffire  à  en  améliorer 
considérablement  les  résultats.  Ceci  n'est  pas  moins  vrai  pour  l'urologie 
que  pour  toutes  les  autres  applications  de  la  science. 

C'est  ainsi  que  dans  la  recherche  —  dosage  et  caractérisation  —  des 
sucres  urinaires,  la  substitution  de  l'azotate  mercurique  (procédé 
Tanret,  modifié  successivement  par  Palein,  Denigès,  G.  Bertrand)  aux 
acétates  neutre  et  basique  de  plomb,  employés  pour  la  défécation  de 
l'urine,  a  été  des  plus  heureuses. 

Mais  Tapplication  d'un  procédé  nouveau  comporte  des  détails  qu'il  ne 
faut  jamais  manquer  d'envisager  dans  toutes  leurs  conséquences  pour 
ne  pas  s'exposer  à  commettre  quelques  erreurs. 

La  présente  note  va  d'ailleurs  en  donner  un  exemple. 

H  est  quelquefois  nécessaire  de  forcer  les  doses  d'azotate  mercurique 
à  40  p.  100  employées  pour  la  défécation  de  l'urine  et  de  prendre  vo- 
lumes égaux  de  réactif  et  d'urine  lorsque  celle-ci  est  riche  en  composés 
azotés,  urée,  créatinine  et  bases  analogues.  * 

(1)  Cette  réaction  peut  très  bien  être  faite  dans  un  tube  à  essai  sur  5  à 
10  centimètres  cubes  d'urine. 

(2)  U  s'agit  de  ceux,  connus  ou  inconnus,  qui  engendrent  du  fùrfurol  lors- 
qu'ils sont  chauffés  avec  de  l'acide  chlorhydrique. 
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Mais  si  sévère  que  soit  la  défécation,  cette  dernière  laisse  intact  le 
sucre  que  peut  contenir  Turine;  il  n'y  a,  ni  attaque  si  minime  qu'on 
puisse  Venvisager,  ni  précipitation  partielle  du  sucre  urinaire  et  cela, 
quelles  que  soient  la  proportion  et  la  nature  de  ce  dernier,  qu'il  s'agisse 
d'un  hexose  (glucose,  lévulose,  galactose),  d'un  bihexose  (lactose,  mal- 
tose,  saccharose)  (1),  et  également  d'un  pentose  (arabinose). 

Dans  le  cas  des  bihexoses,  une  petite  difficulté  se  présente  que  cer- 
tains auteurs  n'ont  pas  pensé  à  éviter. 

La  caractértsation  des  bihexoses  réclame  très  souvent  leur  dédouble- 
ment qui  aboutit  à  la  formation  de  deux  hexoses,  glucose  +  lévulose 
dans  le  cas  du  saccharose,  glucose  +  galactose  dans  celui  du  lactose,  et 
eufia  glucose  -\-  glucose  dans  celui  du  maltose. 

Le  calcul  de  la  rotation  et  du  pouvoir  réducteur,  avant  et  après  le  dé- 
doublement, peut  fournir  (2)  des  indications  utiles  pour  déterminer  la 
nature  du  sucre  urinaire. 

Or,  toutes  les  fois  qu'on  défèque  l'urine  contenant  un  bihexose  au 
moyen  de  l'azotate  mercurique,  il  ne  faut  pas  songer,  comme  quelques- 
uns  Font  fait,  à  dédoubler  le  sucre  en  question  dans  la  liqueur  prove- 
nant de  la  défécation. 

Le  dédoublement  s'efifeclue  en  effet,  soit  au  bain-marie,  soit  à  l'auto- 
clave, en  utilisant  HGl  ou  SO*H*.  D'autre  part,  la  liqueur  que  fournit  la 
défécation  de  l'urine  par  l'azotate  mercurique  contient  toujours  de 
l'azotate  de  sodium,  une  proportion  notable  même  si  la  quantité  de 
réactif  employée  était  élevée. 

Il  en  résulte  que,  faire  agir  sur  elle  HCl  ou  SO*H',  c'est  mettre  en  li- 
berté une  certaine  proportion  d'acide  azotique;  en  d'autres  termes, 
c'est  créer  un  milieu  oxydant  au  sein  duquel  le  sucre  est  attaqué  et 
d'autant  mieux  que  le  dédoublement  cherché  s'opère  à  chaud.  Quand  on 
utilise  HCl,  on  forme  en  quelque  sorte  de  l'eau  régale  par  union  de 
l'acide  azotique  mis  en  liberté  et  de  THCl  restant. 

11  n'est  donc  pas  surprenant  —  ainsi  que  des  essais  comparatifs  nous 
permettent  de  l'affirmer  —  que  des  petites  quantités  de  sucre  disparais- 
sant à  l'hydrolyse  opérée  dans  ces  conditions. 

Le  dédoublement  d'un  bihexose  doit  toujours  s'opérer  sur  l'urine 
même  avant  la  défécation,  lorsqu'on  tient  à  effectuer  celle-ci  avec  l'azo- 
tate mercurique;  et,  de  plus,  il  faut  avoir  soin,  avant  d'ajouter  le  réactif 
déféquant  à  la  liqueur  provenant  du  dédoublement,  de  neutraliser  l'acide 
employé,  IICl  ou  SO*ïr  de  la  soude  diluée. 

{Laboratoire  de  chimie  de  l'Ecole  vétMnaire  de  Lyon.) 

(1)  Le  saccharose,  si  facilement  dédoublable  par  les  acides  minéraux,  reste 
inaltéré  au  cours  de  la  défécation  nitro-mercurique. 

(2)  Pas  toujours  cependant  —  notamment  en  ce  qui  concerne  la  rotation, 
en  raison  du  pouvoir  lévogyre  régulier  de  l'urine  normale. 
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L'influence  de  l'économie  de  l'effort  sur  les  qualités  du  travail, 

par  M.  Ch.  Férê. 

J'ai  insisté  à  plusieurs  reprises  sur  rinflueucede  réconomie  de  refTort 
qui  favorise  la  quantité  du  travail  (1).  Cette  économie  qui  est  réalisée 
par  la  suppression  de  TefTort  quand  la  fatigue  commence  à  se  manifester 
favorise  nécessairement  les  autres  qualités  du  travail.  La  suppression 
de  TefiFort,  quand  déjà  la  fatigue  s'est  montrée,  ne  porte  que  sur  des 
efforts  atténués  ;  s'il  s'agit  du  travail  ergographique  par  exemple,  la 
suppression  ne  porte  que  sur  les  soulèvements  qui  s'abaissent,  c'est-à- 
dire  qu'on  ne  produit  que  des  mouvements  amples. 

Au  lieu  de  ralentir  le  cylindre  inscripteur  pour  obtenir  un  graphique 
compact,  mettant  plus  clairement  en  évidence  la  courbe  générale  de  la 
fatigue,  mais  ne  permettant  pas  de  distinguer  les  détails  de  la  courbe 
individuelle  de  chaque  soulèvement,  si  on  accélère  les  mouvements,  on 
obtient  un  tracé  qui  au  lieu  d'être  constitué  par  des  lignes  d'ascension 
et  de  descente  presque  verticales  et  parallèles  se  montre  comme  une 
série  d'angles  plus  ou  moins  ouverts  et  plus  ou  moins  irréguliers  (2).  Si, 
en  même  temps  que  l'excursion  du  doigt,  on  inscrit  les  cent  vibrations 
doubles  par  seconde  d'un  diapason,  on  peut  mesurer  la  rapidité  des 
différentes  parties  de  la  courbe  du  mouvement. 

Quand  on  considère  un  tracé  lent  de  ce  genre,  on  constate  qu'à  mesure 
que  le  mouvement  se  répète,  l'ascension  change  de  direction  et  de 
forme.  Les  premiers  soulèvements  montent  presque  verticalement,  puis 
Tobliguité  augmente  à  mesure  que  la  fatigue  arrive.  Quand  la  fatigue 
est  prononcée,  la  courbe  montre  au  début  de  l'ascension  un  arrêt 
momentané  signalé  par  une  sorte  de  marche  d'escalier.  S'il  se  produit 
des  oscillations  de  la  fatigue,  la  courbe  se  redresse  en  même  temps 
qu'elle  et  se  relève. 

Si  on  a  soulevé  à  Tergographe  de  Mosso  3  kilogrammes  avec  le  médius 
droit  chaque  seconde  jusqu'à  Tépuisement,  on  constate  que  Tascensioa 
des  premiers  soulèvements  prend  de  5  à  7  centièmes  de  seconde,  tandis 
que  dans  les  derniers  l'ascension  dure  de  10  à  12  centièmes  de  seconde, 

(1)  Sur  Teffet  physiologique  de  réconomie  de  l'effort  {Comptes  rendus  de  la 
Société  de  Biologie,  1903,  p.  71).  Travail  et  plaisir,  1904,  p.  62.  L'économie  de 
l'effort  et  le  travail  attrayant  {Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  1905, 
t.  II.  p.  609).  L'économie  deTeffort  etc.,  Contribution  à  l'étude  de  rinHuence 
excito-motrice  du  glycérophosphate  de  chaux  [Journal  de  VAnatomie  et  de  la 
physiologie,  1906,  p.  253. 

(2)  L.  Lugiato.  Studi  sperimentali  sulla  forma  del  sollevamente  ergografico 
{hevisfadipatologianervosa  e  mentale,  1903,  VIII,  p.  529).  11  tempo  di  conlra- 
zione  musculare  latente  studiato  coirergografo  neiruomo,  ibid.,  1904,  p.  1). 
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bien  que  la  hauteur  ait  diminué,  c*est-à-dire  que  la  précision  dans  le 
temps  diminue  en  même  temps  que  son  ampleur. 

Si  on  exécute  le  même  travail  avec  un  rythme  plus  lent  on  voit  que  la 
rapidité  de  l'ascension  se  reproduit  pendant  un  plus  grand  nombre 
d'efiTorts. 

Ces  faits  montrent  que  le  ménagement  de  la  fatigue  favorise  le  travail 
tant  en  quantité  qu'en  qualité  (amplitude  et  précision  des  mouvements). 


Sur  l'unicité  du  parasite  de  la  haladie  de  Madura 
(Sireptothrix  Madurœ  H.  Vincent)  et  sur  ses  formes  génératives, 

par  M.  H.  Vincent. 

La  découverte  du  parasite  de  la  maladie  connue  sous  le  nom  de 
«  Pied  de  Madura  »,  que  j'ai  faite  en  1894,  a  été  confirmée  par  de  nom- 
breux auteurs.  En  me  fondant  sur  ses  caractères  morphologiques  et 
ses  réactions  de  culture,  j'ai  classé  ce  microorganisme  dans  le  groupe 
qui  comprend  également  lactinomyces,  et  je  l'ai  dénommé  Streptothrix 
ou  Oospora  Madurœ  (1). 

Dans  mes  publications  sur  cette  question,  j'ai  fait  observer  que  ce 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  maladie  de  Madura  comprend,  en  réa- 
lité, deux  affections  étiologiquement  différentes.  La  plus  commune,  est 
sous  la  dépendance  du  parasite  que  j'ai  décrit  ;  elle  règne  non  seulement 
dans  le  discrict  de  Madura,  mais  encore  dans  d'autres  régions  de  l'Inde, 
ainsi  qu'en  Cochinchine,  en  Algérie,  au  Maroc,  à  Djibouti,  à  Cuba,  au 
Chili,  aux  États-Unis,  à  la  Guyane,  etc.,  et  même  en  llalie. 

L'autre  maladie,  encore  appelée  improprement  «  variété  »  mélanique, 
ou  à  grains  truffoïdes  (Bristowe)  est  moins  répandue.  Elle  est  déter- 
minée par  un  parasite  absolument  distinct  du  précédent,  et  qui  a  été 
étudié  par  M.  Laveran  et  M.  Brumpt.  Le  pied  de  Madura  à  grains  noirs 
est  sous  la  dépendance  non  d'un  Streptothrix  ou  Oospora,  mais  d'une 
mucédinée  volumineuse,  à  filaments  cloisonnés,  capables  de  s'organiser 
en  sclérotes  et  de  sécréter  un  pigment  noir. 

Je  propose  donc  de  donner  le  nom  de  Maladie  de  Madura  à  celle  qui 
est  caractérisée  par  des  grains  blancs,  jaunâtres  ou  roses,  et  qui  est 
la  plus  commune  dans  ce  district  de  l'Inde  (2).  L'autre  affection,  à  grains 

(1)  1!.  Vincent.  Études  sur  le  parasite  du  «  Pied  de  Madura  »,  Annales  de 
V Institut  Pasteur,  25  mars  1894,  p.  146. 

(2)  Ainsi  que  Ta  fait  remarquer  M.  Laveran,  la  dénomination  de  Pied  de 
Madura  est  inexacte,  puisque  la  maladie  peut  se  localiser  ailleurs  :  à  la 
jambe,  à  la  main,  à  l'épaule,  au  cou,  à  la  paroi  abdominale. 
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mélaniques,  déterminée  par  un  champignon  mycélien  [Madurella  myce^ 
tomi  Laveran),  portera  justement  le  nom  de  Myceiome  qui  lui  a  été 
donnée  par  Vandyke  Carter. 

Je  ne  m'occuperai,  dans  cette  note,  que  du  parasite  de  la  Maladie  de 
Madura  proprement  dite,  c'est-à-dire  de  Streptothrix  ou  Oospora 
Madurîe,  encore  appelé  Dytcomyces  par  Legraio,  Nocardia  Madura»,  par 
la  professeur  Blanchard. 

Exisle-t-il  plusieurs  espèces  microbiennes,  capables  de  déterminer  la 
maladie  de  Madura?  Legrain  semble  l'admettre  (1),  mais  n'en  a  donné 
que  des  raisons  peu  démonstratives. 

La  Streptothrix  ou  Oospora  Madurae  est  comme  tous  les  microorga- 
nismes du  même  groupe,  sujet  à  quelques  variations  qui  pourraient 
faire  croire  à  l'existence  de  plusieurs  espèces.  Ses  cultures  présentent 
normalement,  surtout,  ainsi  que  je  l'ai  montré,  dans  les  infusions  végé- 
tales acidulées  avec  des  traces  d'acide  tartrique,  et  aérées  fréquemment, 
une  coloration  rose,  rouge  vif  ou  rouge  foncé,  qui  peut  disparaître 
assez  rapidement.  Pour  cette  raison,  il  me  semble  vraisemblable  que  la 
variété  rose  ou  rouge  de  la  Maladie  de  Madura,  est  due  au  même  parasite. 

Sur  la  gélatine,  j'ai  observé,  suivant  les  cas,  tantôt  une  liquéfaction 
faible  et  très  tardive,  tantôt  Tabsence  de  liquéfaction.  Certains  Strepto- 
thrix Madurae  poussent  mieux  dans  l'infusion  de  foin,  d'autres  dans 
l'infusion  de  pommes  de  terre. 

Dans  les  coupes  des  tissus  envahis  par  le  mycélium,  tantôt  les  extré- 
mités des  filaments  radiés  situés  à  la  périphérie  sont  terminées  en 
bouton,  tantôt  elles  sont  coiffées  par  une  sorte  de  chape  vaguement 
striée,  rebelle  à  la  coloration. 

Ces  variations  dans  la  propriété  chromogène  des  ramifications,  ces 
modifications  passagères  ou  non,  mais  toujours  peu  importantes,  dans 
les  caractères  des  cultures,  ces  différences  légères  dans  l'aspect  pré- 
senté dans  les  tissus  par  le  parasite  ne  sauraient  rien  enlever  à  son 
unité,  il  s'agit  là  de  phénomènes  de  vieillissement  ou  de  réactions  par- 
ticulières des  tissus  à  l'égard  du  parasite  infectant. 

La  Maladie  de  Madura  a  presque  toujours  une  très  longue  durée  (plu- 
sieurs années),  une  évolution  très  lente.  L'étude  de  plusieurs  cas  m'a 
permis  d'observer  des  phénomènes  de  régression  intéressante  qui  pour- 
raient également  faire  croire,  à  tort,  à  l'existence  de  parasites  diffé- 
rents. Dan&  les  cas  habituels,  en  effet,  les  grains  extraits  des  lésions 
m'ont  donné,  à  la  coupe,  de  belles  ramifications  parfaitement  colorables 
par  les  couleurs  d'aniline  et  par  la  méthode  de  Gram,  parfaitement  cul- 
tivables aussi. 

(1)  Legrain.  Bulletin  de  r Académie  de  Médecine,  décembre  1896.  -—  Id.  Notes 
sur  la  pathologie  spéciale  des  indigènes  algériens.  Broch.  sans  date,  Maloine, 
édit.,  p.  50. 
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Mais,  chez  un  autre  malade,  presque  tous  les  grains  isolés  refusaient 
entièrement  la  coloration  et  ne  montraient  qu'un  amas  circiné,  incolore 
ou  coloré  très  faiblement,  sans  structure  librillaire  ou  ramifiée,  bien 
distincte. 

La  fuchsine  seule  colorait  ces  amas,  mais  uniformément.  L'Jiématéine 
s'y  fixait  très  mal. 

On  pouvait,  dès  lors,  être  conduit  à  la  conception  erronée  d'une 
espèce  parasitaire  différente. 

En  réalité,  il  s'agit  toujours  du  Streptothrix  Madurae,  mais  vieilli  ou 
même  complètement  mort  :  la  même  particularité  peut  s'observer  dans 
Tâctinomycose  dont  les  amas  peuvent  prendre  un  aspect  vitreux.  En 
multipliant  les  coupes,  en  effet,  j*ai  rencontré,  au  milieu  de  certains 
grains  restés  incolores,  des  filaments  ramifiés  très  bien  colorés,  pre- 
nant le  Gram,  en  un  mot  encore  vivants. 

En  outre,  la  culture  de  ces  grains  non  colorables  ou  dégénérés  dans 
les  milieux  électifs,  reste  stérile  pour  la  plupart  d'entre  eux.  Mais  quel- 
ques-uns fertilisent  le  liquide  de  culture  et  se  développent  ensuite  sur 
tous  les  milieux  nutritifs  avec  les  caractères  que  j'ai  assignés  à  ce 
microorganisme. 

Il  faut  donc,  en  pareil  cas,  interpréter  l'absence  de  coloration  et  de 
culture  dans  les  grains  de  la  Maladie  de  Madura  par  la  dégénérescence 
ou  la  perte  de  vitalité  du  mycélium,  sous  l'influence  de  l'ancienneté  de 
la  maladie. 

(Laboratoire  de  Bactériologie  du   Val-de-Grâce). 


Rôle  du  «  chieiN  d'abattoir  »  dans  l'étiologie  de  l'écuinococcose, 
par  M.  F.  Dévé  (de  Rouen). 

L'étiologie  canine  de  Féchinococcose  doit  être  précisée.  Les  chiens,  en 
effet,  ne  sont  pas  tous,  tant  s'en  faut,  porteurs  du  ténia  échinocoque. 
C'est  ainsi  que  les  chiens  de  garde,  qui  ne  sortent  guère  de  l'habitation, 
et  les  chiens  de  luxe,  dont  la  nourriture  est  surveillée  de  près,  ne  sont 
que  rarement  parasités,  du  moins  dans  nos  pays. 

Il  existe,  par  contre,  une  catégorie  de  chiens  particulièrement  exposés 
à  l'infestation  spécifique  :  ce  sont  ceux  qui  fréquentent  tout  endroit  où 
ron  abat  les  animaux  de  boucherie  (plus  spécialement  les  moutons),  — 
abattoirs  proprement  dits,  dans  les  grandes  villes;  boucheries  et  tueries 
particulières,  dans  les  petites  villes  et  à  la  campagne;  parcs  à  moutons, 
au  voisinage  desquels  les  bergers  écorchent,  en  pleins  champs,  leurs 
animaux  morts.  Dans  tous  ces  lieux,  le  chien  peut  aisément  s'infester  en 
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ingérant  les  viscères  farcis  de  «  boules  d'eau  »  qu'on  lui  donne  en  nour- 
riture (suivant  une  pratique  déplorable  que  nous  avons  antérieurement 
signalée)  ou  qu'on  jette  sans  précaution  sur  les  fumiers.  Il  devient,  dès 
lors,  une  cause  de  contamination  redoutable  pour  les  personnes  et  les 
animaux  qu'il  approche  ou  qui  vivent  dans  son  intimité. 

Cette  notion  du  «  chien  d'abattoir  »,  sur  laquelle  nous  avons  insisté 
ailleurs  (1)  permet  de  comprendre  le  tribut  particulier  que  certaines 
professions  paient  à  la  maladie  hydatique. 

Dans  l'ouvrage  auquel  nous  venons  de  faire  allusion,  nous  avions 
mentionné  cinq  observations  personnelles  (sur  une  statistique  de  qua- 
rante-cinq cas  :  soit  une  proportion  de  11  p.  iOO),  dans  lesquelles  il  nous 
avait  été  possible  de  retrouver  l'étiologie  du  chien  spécifique  : 

Obs.  I.  —  Marchande  aux  halles  centrales,  en  contact  journalier  avec  des 
chiens  de  bouchers  :  kyste  hydatique  du  foie. 
Obs.  II.  —  Charcutier  :  kystes  du  rein  et  de  Tabdomen. 
Obs.  III.  —  Femme  de  boucher  :  kyste  du  foie. 
Obs.  IV.  —  Nièce  de  boucher  :  kyste  hydatique  du  cou. 
Obs.  V.  —  Boucher  :  kyste  hyatique  du  foie. 

Une  nouvelle  série  de  faits  que  nous  venons  d'observer  conûrme 
l'importance  étiologique  du  chien  d'abattoir.  L'un  de  ces  cas  (obs.  XI) 
nous  semble  particulièrement  suggestif. 

Obs.  VI.  —  Cultivateur  ayant  possédé  pendant  quatorze  ans  une  chienne 
qui  fréquentait  assidûment  un  équarrissage  immédiatement  voisin  de  la  ferme  : 
kyste  du  foie.  Sa  fille,  trente  ans,  atteinte  de  kyste  hydatique  du  bassin 
(juin  1904). 

Obs.  VII.  —  Femme  de  boucher,  trente-deux  ans;  chiens  :  kyste  du  foie 
(mai  1905). 

Obs.  VIII.  —  Enfant  de  sept  ans  habitant  une  maison  voisine  d*un  abattoir; 
chiens  :  kyste  du  foie  (juillet  1905). 

Obs.  IX.  —  Femme  de  quarante-trois  ans  ayant  demeuré,  pendant  vingt- 
deux  ans,  à  la  porte  d'un  boucher  possédant  plusieurs  chiens  :  kyste  du  foie 
(octobre  1905). 

Obs.  X.  —  Femme  de  berger  ambulant,  trente  ans,  kystes  hydatiques  du 
poumon  et  du  sein.  En  contact  quotidien,  depuis  huit  ans,  avec  des  chiens  de 
moutons.  Lorsqu'un  mouton  venait  à  mourir,  le  berger  le  dépeçait  sur  place 
et  en  donnait  la  viande  et  les  viscères  à  manger  à  ses  chiens  (février  1906). 

Obs.  XL  —  Boucher,  trente  ans  :  kyste  hydatique  du  foie.  A  été  employé 
pendant  plusieurs  années,  comme  garçon,  chez  un  boucher  possesseur  de 
chiens,  qui  a  lui-même  été  opéré,  il  y  a  deux  ans,  d'un  kyste  hydatique  du 
foie  (juillet  1906). 

Obs.  XII.  —  Femme  de  boucher,  trente  ans  :  kyste  du  foie.  Son  mari,  qui 

(1)  F.  Dévé.  Les  kystes  hydatiques  du  /"(»>,  Paris,  R.  de  Rudeval,  1905,  p.  46-49. 
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arait  plasiears  ctiiens,  abattait  chez  lui  et  jetait  les  organes  malades  sar  son 
fumier  (juillet  1906)^ 

Sur  un  total  de  soixante-dix  cas  de  kystes  hydatiques,  qu'il  nous  a  été 
doDné  d'observer  jusqu^à  «  e  jour,  nous  avons  donc  retrouvé  douze  fois  la  notion 
étiologique  du  chien  de  tuerie  :  soit  dans  17  p.  iOO  des  cas.  —  A  ces  douze 
observations  personnelles  nous  pourrions  joindre  un  cas  inédit  observé  récem- 
ment par  le  D**  Venot  (de  Saint-Germain-en-I,aye)  qui  nous  Ta  communiqué  : 
kyste  hyda tique  du  poumon  chez  une  femme  de  boucher. 

Certes,  les  bouchers,  les  charcutiers^  les  fermiers,  les  bergers  et  leur 
famille  sont  loin  d'être  seuls  à  être  menacés  et  atteints  par  le  parasite 
hydatique.  Hais  la  fréquence  relative  avec  laquelle  réchiuoc<tccose  parait 
s'observer  cbez  eux  donne,  jusqu'à  un  certain  point,  à  celte  affection,  la 
signification  d'une  maladie  professionnelle. 

C'est  un  nouvel  argument  à  invoquer  à  l'appui  des  mesures  de  pro- 
phylaxie qui  s'imposent  à  l'égard  de  Féchinococcose,  et  sur  Furgence 
desquelles  nous  avons  précédemment  appelé  raUenlion(l). 


Sur  le  revêtement  corné  de  l'épithéuum 
pharyngo-œsophagien  cqez  le  cobaye,. 

par  M.  Louis  Papin. 

D'après  Joris  (2)  Tépithélium  pharyngo-œsophagien  du  cobaye  pré- 
sente un  revêtement  corné  s'étendant  du  laryogo-pharynx  au  cardia,  où 
il  se  termine  brusquement.  La  couche  cornée,-  au  niveau  du  pharynx,  a 
de  52  à  65  p.  d'épaisseur  ;  elle  atteint  plus  d'un  millimètre  au  cardia.  En 
outre,  elle  est  hérissée  de  saillies,  dont  la  hauteur  oscille  entre  160  et 

En  employant  la  méthode  de  Gram,  Joris  a  mis  en  évidence,  au  sein 
de  la  couche  cornée,  des  fibrilles  colorées  en  violet  et  se  continuant  avec 
d'antres  incolores,  situées  plus  profondément,  au-dessous  de  la  couche 
cornée.  Les  fibrilles,  ondulées,  dirigées  parallèlement  à  la  surface, 
s'écarteraient  au  voisinage  des  couches  cellulaires  pour  passer  entre  les 
cellules.  Les  filaments  incolores  seraient  un  *  produit  de  sécrétion  des 
cellules,  et  ce  n'est  que  secondairement  que  les  éléments  cornés  se  diffé- 

(1)  F.  Dévé.  PropTiyJaxie  de  Téchinococcose.  Société  de  Biologie^  22  octobre 
1904,  et  Acaiémie  de  médecine,  8  novembre  1904,  rapport  du  professeur  R.  Blan- 
chard, 6  décembre  1904. 

(2)  H.  Joris.  Revêtement  corné  de  Vépithélium  œsophagien.  Bibliographie  ana- 
lomique,  i905,  fasc.  IV,  p.  «2. 

BioLoon.  Goams  rbndcs.  —  1906.  T.  LXI.  12 
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rencieraient  aux  dépens  de  cette  «  substance  amorphe  sécrétée  par  les 
cellules  et  déposée  à  leur  surface  ». 

L'emploi  de  la  technique  même  de  Tauteur  m'a  conduit  à  des  résul- 
tats tout  différents,  quant  à  la  nature  de  la  couche  cornée. 

L*essai  de  différents  colorants  m'a  donné  les  mêmes  réactions  chro- 
matiques que  le  stratum  corneum  de  la  peau  : 

Coloration  en  yiolet par  le  violet  de  gentiane. 

—  en  jaune —  le  picro-carmin  de  Ranvier. 

~         métachromatique  en  bleu-vert  .  .     —  la  thionine  et  le  bleu  de  Unna. 

—  rouge-orangé  intense» —  la  safranine. 

L'emploi  de  Tacide  osmique  comme  fixateur  m'a  permis  d'observer 
facilement  la  structure  du  revêtement  corné.  En  effet,  l'acide  osmique 
dessine  en  noir  les  contours  des  éléments  kéralinisés  ;  ceux-ci  ont  la 
forme  de  cellules  fortement  aplaties  et  vides  de  leur  contenu.  Mais  la 
nature  cellulaire  de  la  cuticule  peut  être  décelée  d'une  façon  encore 
plus  manifeste  :  des  coupes  sont  traitées  par  la  soude  et  la  potasse  à 
40  p.  100  ou  par  l'ammoniaque  liquide,  puis  colorées  au  picro-carinin 
de  Ranvier.  Sous  l'influence  de  ces  réactifs,  qui  dissolvent  entièrement 
les  ciments  intercellulaires,  les  cellules  sont  dissociées;  le  noyau  a  dis- 
paru ;  parfois,  on  voit,  à  l'intérieur  des  éléments  kératinisés,  des 
granulations  ou  des  flaques  colorées   en  rouge  par  le  picro-carmin. 

En  résumé,  je  crois  pouvoir  conclure  de  mes  observations  à  la  nature 
cellulaire  de  la  couche  cornée  pharyngo-œsophagienne. 

Comment  s'opère  la  kératinisation  de  ce  revêtement?  L'étude  delà 
zone  épithéliale  sous-jacenle  fournit  les  résultats  suivants.  Les  cellules 
contiennent  des  granulations,  généralement  arrondies^  mais  souvent 
aussi  irrégulières,  dont  voici  les  réactions  : 

Coloration  en  violet par  Thématoxyline. 

—  en  rose —  le  carmin. 

—  en  rouge —   le  picro-carmin  de  Ranvier. 

(L*eau  de  chaux  et  Tacide  acétique  augmentent  encore  la  netteté  de  cette 
dernière  réaction). 

Coloration  en  rouge  vif par  la  safranine. 

»         en  violet —  la  thionine  et  le  bleu  de  Unna. 

Elles  sont  solubles  dans  l'acide  chlorhydrique  et  l'acide  azotique  à 
chaud,  insolubles  dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther,  Tammoniaque,  l'essence 
de  térébenthine,  le  chloroforme.  Elles  ne  sont  pas  solubles  dans  la  solu- 
tion de  chlorure  de  sodium  à  10  p.  100,  ni  dans  l'acide  acétique,  ni  dans 
l'extrait  glycérine  de  pepsine.  Toutes  les  réactions  chromatiques,  et 
quelques-unes  des  réactions  histochimiques  sout  celles  de  l'éléidine  de 
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fa  peau.  D'ailleurs  Ranvier  (i)  a  depuis  longtemps  signalé  la  présence 
de  cette  substance  dans  les  cellules  épithéliales  de  la  muqueuse  bucco- 
<BSophagienne  des  mammifères. 

Les  granulations  d*éléidine  existent  dans  le  pharynx  comme  dans 
l'œsophage,  sur  une  profondeur  variable.  Au  niveau  de  ce  dernier 
organe,  elles  s'étendent  jusqu'il  la  troisième  ou  quatrième  assise  cellu- 
laire. Il  y  a  lieu  de  distinguer  plusieurs  couches  dans  ce  stratum  gra- 
nulosum  :  la  plus  profondément  située  contient  de  fines  granulations 
d'éléidine  ;  dans  celle  qui  lui  fait  suite  immédiatement  elles  sont  plus 
volumineuses;  enfin  entre  cette  dernière  couche  et  le  stratum  corneum, 
j'ai  pu  voir,  en  différents  points,  des  cellules  contenant  des  flaques 
fortement  colorées  par  le  picro-carmin  (éléidine  en  flaques  de  Ranvier). 
Peut-être  y  a-t-il  làTébauche  d'un  stratum  intermedium. 

11  existe  donc  un  rapport  étroit  entre  la  présence  de  la  production 
cornée  et  celle  de  Téléidine.  En  effet,  on  peut  voirie  revêtement  corné, 
au  niveau  du  laryngo-pharynx,  se  réduire  à  une  seule  assise  d'éléments 
kératinisés,  en  même  temps  que  se  produit  une  réduction  à  une  seule 
couche  du  stratum  granulosum.  Par  contre,  dans  les  points  où  la  cuti- 
cule présente  des  épaississements,  on  voit  augmenter  le  nombre  des 
assises  de  cellules  à  contenu  granuleux.  En  résumé,  il  existe  une 
corrélation  étroite  entre  le  développement  de  la  production  cornée  et 
celui  du  stratum  granulosum. 


Inosurie  expérimentale  consécutive  a  une  lésion  du  plancher 
du  v  ventricule, 

par  MM.  G.  Meillère  et  L.  Camus. 

(Note  préalable). 

Gallois,  au  cours  de  ses  recherches  sur  Tinosurie  (Comptes  rendus  de 
la  Soc,  de  Biol,,  1863),  eutTidée  de  rechercher  si  une  lésion  expérimen- 
tale du  plancher  du  A^  ventricule  ne  provoquerait  pas  Tinosurie  comme 
elle  peut  provoquer  la  glycosurie,  la  polyurie  et  même  Talbuminurie.  Il 
fit  en  effet  quelques  recherches  dans  cette  direction,  en  collaboration 
avec  Paul  Bert,  mais  une  seule  expérience  parut  lui  donner  un  résultat 
positif.  Nous  avons  pensé  qu'il  y  avait  lieu  de  reprendre  ces  recherches 
en  mettant  à  profit  les  observations  faites  dernièrement  par  Tun  de  nous 
sur  rinosite  urinaire. 


(1)  De  Tezistence  et  de  la  distribution  deTéléidine  dans  la  muqueuse  bucco? 
4Bsophagienne  des  mammifères.  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences,  1883* 
l.  XCVII,  p.  1377. 
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L*expérience  clai^sique  de  Claude  Bernard  a  été  répétée  par  nous  sur 
des  lapins  préalablement  soumis  à  un  régime  alimentaire  convenable 
(suralimentation  hydrocarbonée).  Ce  régime  peut  provoquer  déjà  à  lui 
seul  un  certain  degré  d'inosurie  alimentaire  qu*il  est  d'ailleurs  facile 
d'apprécier  par  la  méthode  que  nous  avons  indiquée  [BulL  de  la  Soc.  de 
BioL,  1906,  p.  226).  Cette  première  constatation  montre  que  la  technique 
suivie  par  Gallois  ne  lui  permettait  pas  de  déceler  les  plus  petites  traces- 
d*inosile  contenues  dans  furine,  ce  qu'il  faut  évidemment  pouvoir  faire 
pour  m^ner  à  bien  une  recherche  de  ce  genre. 

Les  premiers  essais  auxquels  nous  nous  sommes  livrés  semblent 
mettre  en  lumière  le  fait  suivant  que  des  expériences  ultérieures  nous 
permettront  sans  doute  de  préciser  et  d'analyser  d'une  façon  plus  com- 
plète. 

La  piqAre  du  plancher  du  4<^  ventricule  effectuée  au  point  d'élection 
ou  dans  son  voisinage  immédiat  a  pour  premier  effet  d'exagérer  nette- 
ment l'inosurie  physiologique  du  sujet  suralimenté.  Cette  inosurie  dis- 
paraît ensuite  pour  faire  place  à  une  glycosurie  transitoire  à  laquelle 
succède  ensuite  un  certain  degré  dlnosurie  bien  moins  marqué  cepen- 
dant que  ce4ui  qui  existait  avant  l'expérience,  ce  qui  s'explique. sans 
doute  par  ce  fait  que  l'animal  blessé  s'alimente  peu  ou  point  au  cours 
de  Texpérience- 

Le  schéma  suivant  représente  assez  bien  la  marche  du  phénomène 
observé. 
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Les  maximums  correspondant  à  l'inosurie  et  à  la  glycosurie  se  ren- 
contreni  respectivement  dans  la  plupart  de  nos  expériences  vers  la 
deuxième  et  vers  la  quatrième  heure  qui  suivent  la  piqûre  du  plancher 
veniriculaire. 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  cette  constatation  des  faits  observés 
en  clinique,  dans  les  cas  où  la  glycosurie  et  l'inosurie  paraissent  alterner 
en  quelque  sorte  comme  dans  l'inosurie  et  la  glycosurie  provoquées 
expérimentalement. 

Nous  nous  proposons  de  voir  si  des  faits  du  même  ordre  ne  peuvent 
pas  être  observés  dans  la  glycosurie  expérimentale  provoquée  par  tout 
autre  mécanisme. 
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Sur  l'origine  intestinale  de  la  pneumonie  et  d'autres  infections 

PHLEGMASIQUES  DU   POUMON   CBEZ  L'hOMMG   ET   CHEZ  XES  ANIMAUX, 

par  MM.  A.  Calmbtte,  P.  Yansteenberghe  et  Grysez. 

La  pathogénie  de  i^iDfectiôn  pneiimococcique  du  poumon  est  encore 
très  obscure.  Jusqu'à  présent,  les  tentalives  faites  pour  la  reproduire 
expérimentalement  chez  les  animaux  de  laboratoire  ont  échoué.  Tout 
au  plus  a-t-on  pu,  chez  les  espèces  réfractaires,  provoquer  la  lormation 
de  foyers  lobaires  en  injectant  le  virus  direclement  dans  le  poumon. 

Les  récentes  expériences  de  Fun  de  nous  en  collaboration  avec  Guéria 
sur  Yorigine  intestinale  de  la  tuberculose  pulmonaire  (i)  nous  ont  sug- 
géré ridée  d*essayer  parallèlement  la  voie  intestinale  comme  moyen 
dMntroduction  du  pneumoccoque  dans  l'organisme,  en  vue  d^obtenir  la 
pneumonie  expérimentale. 

11  élait  permis  de  penser  qu'introduit  dans  le  tube  digestif,  le  pneu- 
mocoque arriverait  à  franchir  la  barrière  épithéliale  de  Tintestin  comme 
le  font  les  bacilles  tuberculeux  et  les  poussières  colorées.  Si  ce  fait 
était  exact,  il  expliquerait  comment,  dans  certaines  conditions,  ce 
microbe,  hôte  normal  de  la  cavité  buccale  de  beaucoup  de  sujets,  passe 
dans  l'intesiin  avec  la  salive  et  de  là  dans  la  circulation  lymphatique, 
puis  au  poumon. 

Nous  nous  sommes  servis  d'un  pneumocoque  virulent  pour  la  souris 
et  le  jeune  cubaye,  isolé  de  Texpectoration  d'un  malade  au  deuxième 
jour  d'une  pneumonie  franche. 

Les  cultures  obtenues  en  bouillon-sérum  de^  lapin  ont  été  introduites 
à  Taide  de  la  sonde  œsophagienne  dans  l'estomac  de  cobayes  et  de 
lapins,  mélangées  ou  non  de  noir  de  fumée  servant  de  test. 

Lorsqu'on  fait  ainsi  absorber  quelques  centimètres  cubes  de  culture 
virulente  aux  cobayes  et  qu'on  les  sacrifie  après  vingt-quatre  heures, 
on  trouve  les  deux  poumons  fortement  congestionnés  et  les  frottis 
de  parenchyme  pulmonaire  renferment  du  pneumocoque  en  abon- 
dance. 

Si  la  culture  a  été  additionnée  de  noir  de  fumée,  les  poumons  pré- 
sentent sur  toute  leur  surface  des  amas  anthracosiques. 

Chez  les  lapins  traitt^s  dans  les  mêmes  conditions,  les  lésions  conges- 
tives  sont  peu  intenses,  mais  les  frottis  du  poumon  montrent  également 
de  nombreux  pneumocoques  à  l'état  pur. 

Dans  aucun  cas  on  n'observe  les  lésions  histologiques  si  caractéris- 
tiques de  la  pneumonie  lobaire  de  l'homme. 

Nous  avons  vainement  essayé  de  provoquer  l'apparition  de  celles-ci 

(1)  Annales  de  Vlnstitut  Pasteur,  octobre  1905,  mai  i906. 


Digitized  by 


Google    -^- 


J62  SOCIÉTÉ   DE   BIOLOGIE 


en  mettant  nos  animaux,  après  Tingestion  des  cultures  virulentes,  dans 
différentes  conditions  qui,  en  pathologie  humaine,  sont  considérées 
comme  les  causes  occasionnelles  de  la  pneumonie.  C'est  ainsi  que  nous 
les  avons  soumis  au  refroidissement  brusque  par  pulvérisation  d'éther 
sur  le  thorax  préalablement  rasé,  ou  par  Timmersion  prolongée  dans 
Teau  glacée.  Nous  observions  alors  constamment  le  passage  du  pneu- 
mocoque dans  le  poumon  avec  une  congestion  intense  de  ces  organes, 
mais  rien  de  plus.  Les  animaux  non  sacrifiés  guérissent  au  bout  de 
quelques  jours. 

Donc  le  pneumocoque  introduit  dans  le  tube  digestif  passe,  comme  le 
bacille  tuberculeux  et  comme  les  poussières  colorées,  à  travers  la  mu- 
queuse épithéliale  de  l'intestin  et  chemine  avec  la  lymphe  par  le  canal 
thoracique  et  le  coeur  droit  jusqu'aux  vaisseaux  capillaires  du  pou- 
mon. 

11  est  probable  que,  normalement,  les  microbes  qui  suivent  ce  trajet 
sont  détruits  en  chemin  par  les  leucocytes  polynucléaires  et  par  Taction 
bactéricide  de  la  lymphe.  Mais,  lorsque  ces  actions  phagocytaires  ou 
bactéricides  sont  empêchées  ou  contrariées  par  des  inûuences  diverses 
(refroidissement,  surmenage,  intoxications  ou  infections  concomitantes 
ou  massives),  les  pneumocoques,  transportés  jusque  dans  les  capillaires 
du  poumon,  y  produisent  des  désordres  qui  se  manifestent  par  la  forma- 
tion de  foyers  de  pneumonie  lobaire. 

Il  en  est  certainement  de  même  pour  une  foule  d'autres  affections 
phlegmasiques  pulmonaires  de  Ihomme  et  des  animaux,  et  en  particu- 
lier pour  les  pasteurelloses  dont  l'origine  intestinale  ne  peut  être  niée. 
Nous  croyons  aussi  que  la  plupart  des  maladies  du  poumon  (bron- 
chites capillaires,  broncho-pneumonie  catarrhale,  etc.),  que  l'on 
observe  surtout  avec  une  extrême  fréquence  chez  les  enfants  et  qui 
peuvent  être  produites  par  des  agents  pathogènes  variés,  relèvent  du 
môme  processus. 

Nous  avons  constaté  maintes  fois,  en  effet,  que  le  passage  des  bac- 
téries banales  à  travers  l'intestin  s'effectue  avec  une  extrême  facilité 
chez  les  jeunes  enfants  et  chez  les  jeunes  animaux,  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
soient  vaccinés  automatiquement  contre  ces  bactéries.  Tant  que  leur 
système  lymphatique  n'est  pas  capable  de  les  défendre  efficacement, 
ils  réagissent  plus  ou  moins  violemment  contre  ces  infections  intesti- 
nales et  cette  réaction  s'accompagne  de  poussées  fébriles.  Ainsi 
s'explique  que  les  jeunes  enfants  et  les  jeunes  animaux  présentent  sou- 
vent de  grandes  irrégularités  de  température. 

La  conclusion  pratique,  qui  se  dégage  des  faits  qui  précèdent,  est 
qu'on  doit  tendre  à  uniformiser  autant  que  possible,  surtout  dans  le 
premier  âge,  la  flore  bactérienne  de  l'intestin  en  proscrivant  l'usage  des 
aliments  crus,  suspects  de  contamination  par  des  microbes  facultative- 
ment pathogènes,  susceptibles  de  traverser  la  muqueuse  intestinale  et 
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d'envahir  Torganisme.  Les  travaux  de  Metchnikoff  et  de  ses  élèves  sur 
les  bacléries  du  tube  digestif  méritent,  à  cet  égard,  de  retenir  toute 
notre  attention. 

{Institut  Pasteur  de  Lille.) 


Action  des  rayons  X  sur  les  diverses  générations 

DE    LA    LIGNÉE     SPERMATIQUE.     ExTRÊME    SENSIBILITÉ     DES     SPERMATOGONIES 

A   CES   RAYONS, 

par  MM.  Cl.  Regaud  et  J.  Blanc. 

Dans  une  série  de  notes  (1),  Bergonié  et  Tribondeau  ont  fait  connaître 
les  premiers  d'une  façon  précise  Taclion  des  rayons  X  sur  le  testicule. 
Parmi  les  résultats  très  remarquables  auxquels  ils  sont  arrivés,  nous 
rappelons  les  suivants  :  les  rayons  X  exercent  une  action  destructive 
particulièrement  intense  et  efficace  sur  la  lignée  spermatique,  puisque 
une  dose  de  ces  rayons,  sans  action  visible  sur  les  tissus  généraux  de 
ranimai,  suffit  pour  rendre  définitivement  aspermatogènes,  en  tout  ou 
en  partie,  les  canalicules  séminaux;  ces  rayons  respectent  la  glande 
interstitielle  et  le  syncylium  nourricier  de  Tépilhélium  séminal;  ils 
paraissent  n'avoir  aucune  action  nuisible  sur  les  spermatozoïdes 
achevés. 

L'importance  considérable  de  ces  faits  nous  a  incités  à  reprendre  les 
expériences  de  nos  collègues  bordelais,  dans  Tespoir  d'analyser  plus 
profondément  l'action  des  rayons  X  sur  la  lignée  spermatique.  Nous 
avons  employé  la  même  technique  radiologique  que  nos  prédéces- 
seurs (2);  mais,  pour  simplifier  autant  que  possible  Tes  résultats 
complexes  produits  par  l'irradiation,  nous  n'avons  soumis  nos  animaux 
(rats  blancs)  qu'à  une  seule  séance,  celle-ci  étant  cependant  suffisante 
pour  produire  une  aspermatogenèse  complète,  étendue  à  une  partie 
plus  ou  moins  grande  du  testicule.  Les  animaux  ont  été  sacrifiés  à  des 
dates  plus  ou  moins  éloignées  de  la  séance  d'irradiation,  à  partir  du 
quatrième  jour.  Les  testicules  ont  été  étudiés  par  les  méthodes  antérieu- 
rement préconisées  par  l'un  de  nous  (3). 

(i)  Bergonié  et  Tribondeau.  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de 
Biologie,  1904  et  1905;  Association  des  anatomisteSy  1906. 

(2)  Les  séances  d'irradiation  ont  éto  faites  au  Laboratoire  d'éleciricilé 
médicale  de  la  clinique  de  M.  le  professeur  Bondet,  avec  la  collaboration 
de  MM.  les  D'»  Barjon  et  Nogier. 

(3)  Pour  tous  les  détails  de  technique  et  d'histologie  normales  voir  : 
Cl.  Begaud.  Etudes  sur  la  structure  des  tubes  séminifères  et  sur  la  spermato- 
genèse  chez  les  mammifères.  Arch.  d'anat,  microsCy  t.  IV,  1901. 
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Nous  conGrmoDS  d'abord  pleinement  les  résullals  obtenus  par 
Bergonié  et  Tribondeau.  En  outre  nous  avons  pu  constater  des  faits 
nouveaux  intéressants. 

On  sait  que  la  lignée  spermatique  se  compose  d'un  certain  nombre  de  géné- 
ralions  successives,  depuis  les  spermatogonies  souches  jusqu^aux  spermies 
(spermatozoïdes).  Ces  générations  sont  étagées  dans  répitbélium  séminal,  de 
la  périphérie  au  centre  des  canalicules,  et  plongées  dans  le  syncytium  nour- 
ricier. Les  spermatogonies  souches,  à  noyau  poussiéreux,  apr^s  des  phéno- 
mènes d'amitose  encore  mal  connus,  donnent  des  spermatogonies  à  noyaux 
croûtelleux;  celles-ci  donnent  des  spermatocytes  de  !«'  ordre,  qui,  après  une 
longue  évolution^  donnent  des  spermatocytes  de  2^  ordre  ;  ceux-ci,  après  une 
courte  existence,  donnent  des  spermies,  lesquelles,  sans  plus  se  diviser, 
deviennent  des  spermatozoïdes.  Ces  diverses  générations  ont  lied  par  karyo- 
kinèse. 

Lès  rayons  X  produisent  des  perturbations  diverses  dans  toutes  les 
générations  de  la  lignée  spermatique,  mais  avec  une  intensité  très 
diverse.  Les  spermies  sont  relativement  peu  sensibles;  les  spermatocytes 
le  sont  davantage;  les  Spermatogonies,  et  particulièrement  les  sperma- 
togonies souches,  à  noyau  poussiéreux,  le  sont  extrêmement.  La  sensi- 
bilité des  cellules  séminales  aux  rayons  X  est  donc  d'autaqt  plus  grande 
qu'on  considère  une  génération  plus  reculée.  Ce  fait  est  exactement 
rinverse  de  celui  qu'on  observe  dans  Taspermatogenèse  qui  suit  la 
sténose  des  voies  spermaliques,  dans  ce  dernier  cas,  les  générations 
sperroatiques  disparaissent  dans  Tordre  inverse  de  leur  genèse,  donc 
les  spermies  en  premier  lieu  (Bouin). 

Ce  fait  explique  la  «  période  d'incubation  »  après  laquelle. apparaissent 
les  lésions  dans  les  testicules  irradiés,  —  la  modification  rapide  de 
l'épithélium  séminal  après  une  longue  période  d'intégrité  apparente, 
—  enfin  le  caractère  définitif  de  Taspermatogenèse  ainsi  produite. 

Huit  jours  après  la  séance  d'irradiation,  un  observateur  non  prévenu 
jugerait  le  testicule  intact  :  cependant  un  examen  attentif  fait  découvrir, 
outre  un-nombre  anormal  de  cellules  dégénérées  ou  monstrueuses,  une 
lésion  capitale  :  les  spermatogonies  ont  disparu  dans  la  couche  géné- 
ratrice de  l'épithélium.  Tuées  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  parfois 
toutes,  par  l'irradiation,  elles  ne  seront  jamais  remplacées,  comme  le 
montre  l'étude  des  testicules,  plus  longtemps  (15,  20,  30,  40...  jours) 
après  l'irradiation  (1). 

(1)  La  régénération,  à  laquelle  Villemin  a  consacré  une  note  {Biologie, 
23  juin  1906),  n'a  pas  lieu  en  réalité, xroyons-nous.  Toutes  les  spermatogonies 
d*un  testicule  peuvent  ne  pas  être  tuées  en  une  seule,  ou  même  en  plusieurs 
séances.  Là  où  elles  sont  tuées,  l'épithélium  est  désormais  stérile;  où  elles 
persistent,  les  autres  générations  n'ont  subi  aucune  atteinie  grave.  Les  parti- 
cularités d'évolution  de  l'épithélium  séminal  irradié  ont  pu  faire  croire  à  la 
régénération. 
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Après  l'irradiation,  les  généralions  postérieures  aux  ^permatogonies 
continuent  leur  évolution.  Si  Tirradiation  a  été  très  intense,  il  se  produit 
un  nombre  considérable  de  formes  cellulaires  dégénératives  ou  térato- 
logiques,  dans  les  spermatocytes  et  les  spermies.  Des  spermatozoïdes 
normaux  sont  éliminés  périodiquement  de  Tépithélium,  et  vont  s'accu- 
muler dans  Tépididyme  et  le  canal  déférent.  Cela  dure  jusqu'au 
moment  où  les  lignées,  qui  existaient  à  Tétat  de  spermatocytes  jeunes 
au  moment  de  Tirradiation,  sont  arrivées  à  leur  tour  à  Félat  de  sperma- 
lO20ïdes.  A  ce  moment,  la  réserve  de  cellules  séminales  étant  épuisée, 
rémission  des  spermatozoïdes  cesse.  Tel  un  réservoir  d'eau  dont  on 
a  fermé  le  robinet  d'arrivée,  en  laissant  ouvert  le  robinet  de  sortie,  se 
vide  peu  à  peu  de  son  contenu  jusqu'à  ce  qu'il  soit  à  sec,  en  ne  laissant 
soupçonner  que  tardivement  l'arrêt  imminent  de  l'écoulement. 

Les  cellules  séminales  dégénératives  ou  monstrueuses  ont  été  lésées, 
pour  la  plupart,  au  moment  de  la  karyokinèse.  Yis-à-vis  des  rayons  X 
comme  vis-à-vis  des  autres  causes  perturbatrices,  la  karyokinèse  est 
donc  un  moment  de  moindre  résistance  des  cellules. 

En  résumé,  c'est  de  Vextréme  sensibilité  des  spermalogonies  aux 
rayons  X  que  découle  la  stérilisation  immédiate  et  définitive  de  Vépithélium 
sétninaL  Or,  les  spermatogonies,  souches  des  lignées  spermatiques,  sont 
les  éléments  les  plus  «  indifférenciés  »  ou  «  embryonnaires  »  de 
Tépithélium  séminal.  ïl  est  à  peine  besoin  de  faire  ressortir  l'intérêt  de 
notre  constatation,  au  point  de  vue  de  l'action  des  rayons  X  sur  les 
tissus,  tant  normaux  que  pathologiques,  et  particulièrement  sur  les 
cancers. 


Contribution  a  l'étude  des  fibres  centrifuges  des  racines  postérieures 

DE  la  moelle, 

par  MM.  Jean-Cbarles  Roux  et  Jean  Heitz. 

Waller  avait  vu  que  dix  à  quinze  jours  après  la  section  des  racines 
postérieures,  il  subsistait  dans  le  bout  médullaire  environ  3  p.  100  des 
âbres  intactes.  En  1887,  Joseph  retrouva  après  la  section  des  racines 
postérieures  ces  fibres  intactes  dans  le  bout  médullaire  au  milieu  des 
autres  fibres  totalement  dégénérées  en  même  temps  qull  observait  dans 
le  bout  ganglionnaire  quelques  fibres  en  voie  de  dégénérescence. 

D'autres  auteurs,  Singer  et  Mttnzer,  Sherringlon,  Scaffidi,  ne  retrou- 
vèrent pas  ces  fibres  centrifuges.  Bonne  pourtant  les  décrivit,  sur  les 
animaux  qui  avaient  servi  à  des  recherches  physiologiques  sur  la  vaso- 
dilatation périphérique  consécutive  à  l'excitation  des  bouts  ganglion- 
naires des  racines  postérieures. 
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Nous  avons  recherché  sur  ranimai,  par  la  méthode  des  dégénéres- 
cences, ces  fibres  centrifuges  des  racines  postérieures. 

Nous  avons  réséqué  sur  douze  animaux  (chats  et  chiens)  un  certain 
nombre  de  racines  postérieures  et  nous  avons  laissé  survivre  nos  ani- 
maux de  quinze  jours  à  un  an. 

Une  dissociation  étendue  des  racines  postérieures  et  des  nerfs  péri- 
phériques ou  des  rameaux  sympathiques  correspondants  nous  ont  con- 
duit à  des  résultats  qui  nous  paraissent  très  démonstratifs.  Voici  les 
conclusions  auxquelles  nous  sommes  arrivés  (1). 

Il  existe  dans  les  racines  postérieures  des  mammifères  des  fibres  à 
myéline  k  trajet  centrifuge.  Ces  fibres  sont  relativement  peu  aombreuses, 
presque  toutes  fines  de  calibre,  quelques-unes  cependant  moyennes  ou 
même  grosses.  Ces  fibres  persistent  intactes,  quinze  jours  après  la  sec- 
tion des  racines  postérieures,  dans  le  bout  radiculaire  attenant  à  la 
moelle;  elles  dégénèrent  dans  le  bout  ganglionnaire,  et  on  peut  les 
retrouver  sous  forme  de  boules  éparses  dans  le  nerf  sortant  du  ganglion 
pour  fusionner  avec  la  racine  antérieure. 

La  plus  grande  partie  de  ces  fibres  centrifuges  passe  par  les  rameaux 
communicant  dans  les  cordon^  sympathiques,  où  les  dissociations  les 
montrent  dégénérées  trois  semaines  après  la  section  des  racines  posté- 
rieures. Au  bout  de  sept  mois,  il  ne  subsiste  comme  trace  de  cette  dégé- 
nérescence dans  le  sympathique  que  des  zones  raréfiées,  nettement 
visibles  sur  les  coupes  transversales. 

Une  plus  faible  partie  de  ces  fibres  se  dirige  vers  les  nerfs  périphé- 
riques, où  elles  peuvent  être  mises  en  évidence  dix-huit  A  vingt  jours 
après  l'opération  dans  le  tronc  des  nerfs  mixtes  et  jusque  dans  les  filets 
cutanés  du  territoire  correspondant  à  la  racine  sectionnée. 

Sept  à  huit  mois  après  la  section  des  racines  postérieures,  on  observe 
dans  les  nerfs  cutanés  correspondant  à  ces  racines,  des  figures  de  dégé- 
nérescence wallérienne,  figures  plus  nombreuses  que  celles  constatées 
après  deux  à  trois  semaines,  et  portante  la  fois  sur  les  fibres  fines  et 
sur  les  grosses  fibres.  Il  existe  aussi  des  fibres  dégénérées,  dans  les 
nerfs  mixtes,  mais  elles  y  sont  beaucoup  plus  rares. 

Simultanément,  le  bout  ganglionnaire  de  la  racine  coupée  commence  à 
dégénérer  suivant  un  processus  rétrograde.  Les  cellules  des  ganglions 
spinaux,  que  certains  auteurs  ont  décrites,  à  cette  époque,  comme  par- 
tiellement atrophiées,  nous  ont  paru  normales  en  nombre  et  en  dimen- 
sions. 

Un  an  après  Topération,  les  nerfs  périphériques  ne  contiennent  plus  de 
fibres  dégénérées,  mais  seulement  des  gaines  vides.  Le  bout  ganglion- 
naire de  la  racine  sectionnée  a  accusé  sa  dégénérescence;  il  contient 

(1)  Notre  travail  paraîtra  in  exlemo  dans  le  prochain  fascicule  de  la  nou- 
velle Iconographie  de  la  Salpélrière, 
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cependant  des  fibres  fines  nombreuses  et  d'aspect  tout  à  fait  normal.  Le 
bout  médullaire  de  celte  même  racine  présente  de  très  nombreuses 
fibres  fines  régénérées.  Les  cellules  ganglionnaires  ont  gardé  leur 
aspect  normal. 


RÔLE  PATHOGÈNE  ET  MODE  DE  TRANSMISSION  DU  Trypanosoma  inopxnatum 
Ed.  ET  Et.  Sergent.  Mode  d'inoculation  d'autres  Trypanosomes, 

par  M.  E.  Brumpt. 

Le  rôle  pathogène  des  Trypanosomes  des  Vertébrés  à  sang  froid  est  à 
l'heure  actuelle  fort  mal  connu.  Léger  admet  que  les  Trypanoplasmes 
donnent  dans  certains  cas  une  anémie  mortelle  au  Vairon,  et  Keysselitz 
pense  que  certains  Poissons  meurent  de  trypanoplasmose  aiguë.  Dans 
les  observations  de  ces  auteurs,  il  n'est  question  que  d'animaux  ren- 
contrés malades  dans  la  nature  et  chez  lesquels  plusieurs  associations 
parasitaires  peuvent  se  rencontrer. 

Nous  apportons  aujourd'hui  des  documents  expérimentaux  qui 
démontrent,  d'une  façon  précise,  le  rôle  pathogène  du  Trypanosoma 
inopinalum. 

A.  Billet  (1)  a  montré  que  ce  parasite  vil  dans  le  tube  digestif  de 
YHelobdella  algira,  petite  Hirudinée  qui  a  fait,  de  la  part  du  Professeur 
€.  Viguier,  l'objet  d'une  fort  intéressante  monographie.  Pour  compléter 
nos  études  sur  le  cycle  évolutif  des  Trypanosomes,  nous  avons  fait 
appel  à  l'obligeance  du  professeur  Viguier,  et  nous  lui  avons  demandé 
de  nous  procurer  quelques  Helobdelles.  Nous  nous  faisons  un  plaisir  de 
le  remercier  ici  de  deux  envois  qu'il  nous  fit  le  i*''"  et  le  25  mai  de 
cette  année,  et  qui  nous  ont  permis  de  faire  cette  étude.  Certaines 
Sangsues  provenant  d'Alger  avaient,  dans  la  gaine  de  leur  trompe,  des 
Trypanosomes  très  actifs.  Nous  avons  fait  les  expériences  suivantes  : 

1*>  Une  Grenouille  verte,  ayant  dans  son  sang  quelques  rares  Hémogréga- 
rines,  est  piquée  le  ^l»*"  juin  par  des  Sangsues  isol<^es  depuis  le  l®*"  mai.  Des 
Trypanosoma  inopinalum  se  montrent  dans  le  sang  le  10  juin  ;  leur  nombre 
augmente  rapidement;  le  30  juin,  il  y  a  environ  cinquante  Trypanosomes 
pour  une  hématie,  l'animal  est  très  anémié,  il  meurt  le  5  juillet,  trente-cinq 
jours  après  la  piqûre. 

29  Une  seconde  Grenouille,  indemne  de  parasites,  est  piquée  le  28  juin  par 
quelques  Helobdelles,  gorgées  quelques  jours  plus  tôt  sur  la  Grenouille  pré- 

(1)  A.  Billet.  Culture  d'un  Trypanosome  de  la  Grenouille  chez  une  Hiru- 
dinée ;  relation  ontogénique  possible  de  ce  Trypanosome  avec  une  Hémogré- 
garine.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  ScienceSy  10  octobre  1904. 
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cédente.  Rësultat  positif  le  8  juillet,  mort  le  16  juillet  au  dix-huitième  jour  de 
la  maladie  avec  un  nombre  immense  de  parasites. 

3<>  Grenouille  indemne  de  parasites,  piquée  le  8  juillet  par  des  Helobdelles 
isolées  depuis  le  l*'mai;  résultat  positif  le  16  juillet;  Tanimal  est  sacriQé 
le  19. 

4<*  Grenouille,  indemne  de  parasites,  piquée  le  6  juillet  par  des  embryons 
d'Helobdelles  nés  au  laboratoire  et  infestés  quatorze  jours  plus  tôt  sur  une 
Grenouille  parasitée.  Ces  embryons  ne  présentent  pas  de  parasites  dans  la 
gaine  de  la  trompe,  mais  ceux-ci  abondent  dans  l'œsopha^^e  et  les  ciecams 
stomacaux.  Résultat  positif  le  16  juillet,  Fanimal  est  sacrifié  le  21. 


Il  n'existe  aucune  relation  entre  les  Trypanosomes  et  les  Hémogré- 
garines  de  la  Grenouille.  Nous  avons  fait  piquer,  le  2^  juin,  une  Gre- 
nouille très  fortement  parasitée  p^r  les  Hémogrégarines,  par  des 
embryons  d'Hélobd elles;  ces  embryons  n'ont  pas  montré  de  formes  fla- 
gellées ju«:qu-à  présent  (if  juillet).  Les  Pilaires  de  la  Grenouille  verte  de 
France  vivent  quarante-huit  heures  dans  le  tube  digestif  de  ces  Sang- 
sues, mais  meurent  ensuite. 

Le  Trypanosoma  inopinalum  est  inoculable.  Cinq  Grenouilles  vertes 
€t  deux  Rainettes  ont  été  inoculées,  le  5  juillet,  dans  le  sac  lympha- 
tique dorsal,  avec  le  sang  de  la  Grenouille  1,  pris  d ms  le  cœur,  et  con- 
tenant des  T.  innpinatum  types,  des  formes  intermédiaires  à  flagelles 
plus  courts  et  des  formes  géantes  sans  flagelles.  Les  Grenouilles  ont 
toutes  donné  un  résultat  positif  quarante-huit  heures  après  Tinoculalion. 
Les  T,  inopinalum  type  se  montretit  dans  le  saniç  les  premiers  jours  de 
Finfest^tion,  les  formes  plus  volumineuses  n'apparaissent  que  plus  tard 
et  se  localisent  surtout  dans  le  cœur.  Les  deux  Rainettes  vivent  encore, 
les  cin(|  Grenouilles  sont  mortes  respectivement  les  15, 16, 17  et  19  juillet, 
du  douzième  au  seizième  jour  après  Tinoculation.  Les  Grenouilles 
témoins  non  inoculées,  mais  examinées  de  la  même  façon,  vivent  encore 
et  se  nourrissent  bien. 

Les  animaux  morts  spontanément  montrent,  à  Fautopsie,  des  œdèmeç, 
de  Fhydropéricarde,  de  Fascile,  des  hémorragies,  le  sang  a  presque 
disparu  et  la  ponction  du  cœur  donne  un  liquide  purulent,  chyleux, 
uniquement  constitué  de  gros  trypanosomes  agglutinés.  Les  Trypano- 
somes exsudés  dans  les  liquides  lymphatiques  sont  attirés  et  détruits 
souvent  par  les  phagocytes. 

Comment  se  fait  Finoculation  des  parasites  de  la  Sangsue  à  la  Gre- 
nouille? Le  mécanisme  est  le  même  que  pour  Finoculation  des  Trypano- 
somes de  FAnguille.  Les  parasites  qui  sont  passés  activement  de  la 
trompe  de  fa  Sangsue  au  point  piqué,  pullulent  dans  le  tissu  conjonctif  ; 
ils  s'y  multiplient  et  passent  dans  le  sang  les  jours  suivants.  Ce  phéno- 
mène se  voit  facilement  en  faisant  piquer,  au  niveau  de  la  membrane 
palpébrale,  une  Grenouille  saine  par  des  Sangsues  parasitées. 
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Les  Trypanosomes  ingérés  par  les  Helobdelles  donnent  rapidement 
des  formes  Uerpetomonas)  la  taille  de  ces  derniers  varie  de  6  à  i4(&pour 
le  corps,  et  de  3  à  14  (i.  pour  les  fîagelles. 


De   l'influence    de  l'irritation    CnRONIOUE    SUR  LA  STRUCTURE 
DES  TÉGUMENTS  ET   DES   GANGLIONS  LYMPHATIQUES, 

par  M.  Ëd.  Retterer. 

Après  avoir  étudié  les  effets  de  Tirritation  aiguë  des  téguments 
{Société  de  Biologie^  1886,  p.  157)  et  des  ganglions  lymphatiques  (/6/rf., 
1902,  p.  315),  il  m'a  semblé  intéressant  de  rechercher  comment  ces 
mêmes  organes  répondent  à  une  irritation  chronique, 

Procédé  expérimental,  —  J'ai  choisi  la  région  vulvaire  du  cobaye.  En  voici 
les  raisons:  l'urèthre  du  cobaye  femelle  s'ouvre  séparément  à  Textérieur  et 
les  opérations  faites  sur  la  région  vulvaire  ne  troublent  ni  Texcrétion  uiinaire 
ni  les  fonctions  de  natrition.  A  i*aide  d'une  aiguille  de  Reverdin,  je  traverse 
les  lèvres  de  la  vulve  de  dehors  en  dedans  ou  inversement,  et  je  passe  un  fil 
de  soie  épais  de  0^*^,5.  Le  01  en  place,  je  noue  ensemble  lés  deux  extré- 
mités, de  façon  à  lui  faire  décrire  un  cercle  ou  une  sorte  d'anneau  très  lâche. 
J'en  pose  deux  sur  chaque  lèvre  et  je  les  laisse  en  demeure  durant  huit  jours» 
Tous  les  huit  jours,  jVnlève  les  fils  et  j'en  replace  quatre  autres  à  des  points 
intermédiaires  à  ceux  que  je  retire. 

J'ai  opéré  ainsi  deux  cobayes  depuis  1^  mois  d'octobre  1905  jusqu'aujour- 
d'hui. L*un  d'eux  à  ét^  sacriflé  le  19  juillet  1906. 

Ce  cobaye  a  subi  trente-trois  opérations,  c'est-à-dire  cent  trente-deux  per- 
forations ont  été  pratiquées  dans  l'espace  de  neuf  mois  environ.  La  santé 
générale  n'en  a  pas  été  altérée.  En  effet,  le  jour  de  la  première  opération,  le 
cobaye  pesait  750  grammes  ;  les  mois  suivants,  son  poids  variait  entre  700  et 
730 grammes;  enfin,  le  19  juillet  1906,  le  cobaye  pesait  encore  730  grammes. 

A  chaque  opération,  le  cobaye  perdit  quelque  peu  de  sang,  et,  les  jours  sui- 
rants,  l**s  lèvres  de  la  vulve  étaient  légèrement  tuméfiées  el  rouges.  Au  bout 
de  quelques  mois,  elles  présentèrent  une  surface  inégale  et  des  saillies  en 
forme  de  verrues  ou  d'excroissances.  A  aucun  moment  il  n'y  survint  d'ulcé- 
rations, ni  à  la  surface  ni  dans  les  perforations. 

A.  Modifications  de  structure  de  la  région  vulvaire,  —  Les  modifica- 
tions de  structure  des  téguments  vulvaires  sont  les  suivantes:  le  revê- 
tement épithélial  est  épaissi  et  émet  de  noml)reux  bourgeons  qui  pénè- 
trent dans  le  derme  et  y  constituent  des  amas  épithéliaux  afi'ectant  la 
forme  de  cordons  de  boyaux,  de  masses  lobulées  ou  ramifiées.  La  con- 
formation et  la  structure  de  ces  végétations,  épithéliales.  sont  identiques 


Digitized  by 


Google 


170  SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


à  celles  que  j'ai  obtenues  et  décrites  à  la  suite  des  décollements 
culanés  (4). 

Par  places,  les  amas  épithéliaux  provenant  des  bourgeons  qui  ont 
pénétré  dans  les  perforations  évoluent  de  façon  à  constituer  des  folli- 
cules clos  analogues  à  ceux  que  j'avais  produits  par  décollement  {Société 
de  Biologie,  21  novembre  1903,  p.  1416). 

Ces  modifications  des  téguments  s'expliquent  par  les  phénomènes  qui 
accompagnent  et  suivent  toute  cicatrisation.  Chaque  placement  de  fils 
nécessite  quatre  perforations  nouvelles  dont  le  trajet  est  maintenu 
béant  pendant  huit  jours.  L'épithélium  qui  avoisine  les  orifices  d'origine 
répond  à  Tirritation  par  la  prolifération.  Les  cellules  épithéliales  nou- 
vellement formées  s'avancent  et  pénètrent  le  long  du  fil  de  soie  et  revê- 
tent les  parois  du  canal. 

Après  Tenlèvement  du  fil,  l'épithélium  comble  la  lumière  du  canal  et 
se  transforme  en  éléments  conjonclifs  et  élastiques,  d'après  un  pro- 
cessus identique  à  celui  qu'on  observe  pendant  la  cicatrisation  des 
plaies  de  la  cornée  (2). 

Les  perforations  et  la  présence  des  fils  de  soie  déterminent  et  entre- 
tiennent dans  les  téguments  vulvaires  une  irritation  continue  qui  pro- 
voque une  nutrition  plus  intense,  et  à  la  longue,  Phypertrophie  et 
Thyperplasie  du  revêtement  épithélial  de  toute  la  région.  La  formation 
des  bourgeons  épithéliaux  et  leur  transformation  en  tissu  fibro-élas- 
tique  rendent  compte  du  développement  consécutif  des  saillies  et  des 
excroissances  tégumentaires.  Comme  la  santé  générale  du  cobaye  n'est 
pas  atteinte,  les  tissus  évoluent  comme  dans  les  conditions  physiologi- 
ques, quoique  avec  des  difl'érences  de  degrés  dues  à  l'irritation  et  à 
la  nutrition  exagérée  de  la  région.  De  même  qu'après  les  décollements 
mécaniques,  Tépithélium  seul  prolifère  ;  en  efi^et,  les  mitoses  font  tota- 
lement défaut  dans  le  tissu  conjonctif  traversé  par  les  fils  de  soie. 

B.  Modifications  de  structure  des  ganglions  lymphatiques,  —  Cette 
nutrition  exagérée,  les  proliférations  et  les  transformations  consécu- 
tives ne  restent  pas  localisées  à  la  région  vulvaire  ;  elles  retentissent  sur 
les  ganglions  lymphatiques  correspondants.  Les  ganglions  inguinaux  et 
deux  ganglions  situés  à  la  bifurcation  de  l'aorte  (ganglions  lombaires) 
sont  devenus,  après  neuf  mois,  du  double  ou  du  triple  plus  volumineux 
que  sur  un  cobaye  ordinaire.  Ils  ne  sont  ni  rouges  ni  indurés;  ils  sont 
restés  très  mous  et  présentent  un  aspect  lardacé.  La  structure  de  ces 
ganglions  a  changé  :  leur  substance  corticale  se  réduit  à  une  couche  à 
peu  près  continue,  épaisse  de  0"''",10,  d'où  partent  des  travées  deO"",05 
à  0'^",10,  s'anastomosant  entre  elles  et  constituant  la  trame  de  la  masse 

(1)  Comptes  rendus  de  V Association  des  Anatomistes,  1904,  p.  96  et  Journal  de 
VAnat'mie,  i903,  p.  663. 

(2)  Voir  Retterer.  Journal  de  VAnatomiCf  1903,  p.  453. 
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centrale.  Je  n'ai  plus  vu  trace  ni  de  centre  germinatif,  ni  môme  de  folli- 
cule. La  couche  corticale  est  homogène  et  composée  uniformément  d'un 
protoplasma  plein  et  réticulé  qui,  il  est  vrai,  est  plus  abondant  entre 
les  noyaux  que  dans  un  ganglion  normal. 

Quant  aux  cordons  de  la  masse  centrale,  leur  structure  est  plus  pro- 
fondément modifiée  encore  :  les  cellules  qui  les  composent  montrent  des 
noyaux,  très  chromatiques,  de  5  à  6  [a,  entourés  d'une  zone  de  proto- 
plasma  dense,  qui  se  teint  par  le  colorant  de  Van  Gieson  soit  en  rouge 
vif,  soit  en  jaune  citron. 

En  divers  points,  ce  protoplasma  dense  est  commun  à  plusieurs 
noyaux;  en  d'autres  points,  il  ne  forme  autour  de  chacun  des  noyaux 
qu'uue  zone  de  2  à  3  fx  et  est  séparé  du  protoplasma  dense  des  élé- 
ments voisins  par  des  lignes  ou  espaces  clairs,  constitués  par  un  pro- 
toplasma transparent  et  traversé  par  des  filaments  réticulés  qui  relient 
les  éléments  entre  eux.  En  ces  derniers  points,  les  cordons  produisent 
rimpression  de  traînées  d'épithélium  polyédrique.  De  la  périphérie  des 
cordons  parlent  des  filaments  anastomosés  très  fins  qui  se  colorent  en 
noir  par  la  fuchsine-résorcine,  c'est-à-dire  que  nous  avons  affaire  à  des 
fibrilles  élastiques.  Il  est  vrai  que  ces  dernières  sont  très  déliées,  plus 
espacées  et  plus  clairsemées  que  dans  un  ganglion  normal.  Dans  les 
mailles  de  ce  réliculum  se  trouvent  des  cellules  lymphatiques  du  type 
lymphocyte  et  des  cellules  à  gros  corps  cellulaire  teint  en  rouge  ou  en 
jaune  par  le  colorant  de  Van  Gieson. 

Conclusion.  —  Les  perforations  répétées  du  tégument  y  créent  et  y 
entretiennent  un  processus  irritatif  qui  aboutit  à  l'épaississement  de  la 
membrane  tégumentaire  et  à  la  production  des  végétations.  Les  épais- 
sissements  et  les  excroissances  tégumentaires  se  composent  de  bour- 
geons épithéliaux  et  de  lames  fibro-élastiques.  Quant  aux  ganglions 
correspondants,  ils  nç  s'indurent  pas;  ils  restent  mous,  deviennent 
spongieux,  et  les  éléments  de  la  masse  centrale  prennent  une  disposi- 
tion et  une  structure  épithélioïdes. 


Le  lait  des  femmes  tuberculeuses, 
par  M.  G.  Moussu  (d'Alfort). 

J'ai  autrefois  fait  connaître  à  la  Société  le  résultat  des  recherches  que 
J'axais  entreprises  sur  la  virulence  du  lait  de  vaches  atteintes  de  tuber- 
culose, mais  indemnes  de  lésions  mammaires.  La  note  récente  de 
MM.  Guillemet,  Rappin,  Fortineau  et  Paton  sur  la  tuberculine  dans  le 
lait  des  femmes  tuberculeuses  m'engage  à  dire  que  je  poursuis  actael- 
lement  des  recherches  sur  la  virulence  du  lait  des  femmes  tuberculeuses. 
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La  méthode  que  j'ai  mis^e  en  pratique  est  exaclement  la  même  que  celle 
utilisée  autrefois,  c'est-à-dire  que  je  centrifuge  les  échanlillons  de  lait 
recueillis,  et  que  j'inocule  à  des  cobayes  les  précipités  de  centrifuga- 
tion.  Les  quantités  sur  lesquelles  j'opère  sont  toutefois  beaucoup 
moindres,  en  moyenne  de  25  à  50  centimètres  cubes.  Grâce  à  l'obli- 
geance de  notre  distingué  collègue  M.  Charrin,  toutes  les  précaution» 
sont  prises  pour  éviter  les  souillures  accidentelles  au  moment  où  le  lait 
est  recueilli. 

Mes  recherches  sont  loin  d'être  terminées,  car  elles  ne  sont  effectuées 
qu'avec  le  lait  de  tuberculeuses  avérées,  et  l'on  sait  que  dans  les  mater- 
nités de  Paris,  la  lactation  chez  ces  malades  est  immédiatement  arrêtée 
après  l'accouchement. 

Je  puis  dire  cependant  que  jusqu'ici  j'ai  tuberculisé  un  dixième  seule- 
ment environ  des  cobayes  des  inoculés. 


LÉSIONS   DU   TUBE  DIGESTIF  DU  CfiEVAL  DUES   AUX  LARVES   d'OESTREÔ, 

par  M.  .Weinberg. 

On  sait  que  les  larves  de  différentes  espèces  d'œstres  avalées  par  le 
cheval  passent  dans  son  tube  digestif,  s'y  développent  et  se  fixent 
iantôt  sur  la  muqueuse  du  sac  droit  de  l'estomac,  tantôt  sur  le  duodé- 
num, tantôt  enGn  sur  la  muqueuse  anale. 

Sachant  le  rôle  important  joué  par  les  vers  dans  l'étiologie  de  cer- 
taines affections  dti  tube  digestif,  nous  nous  sommes  demandé  si  les 
lésions  qu'on  constate  au  point  de  fixation  des  larves  ne  seraient  pas 
dues  aux  microbes  que  ces  parasites  introduiraient  dans  la  paroi  intes- 
tinale. 

Nous  avons  porté  nos  recherches  sur  plusieurs  pièces  d'estomac  et  de 
duodénum  du  cheval  sur  lesquelles  s'étaient  fixées  les  larves  de  gastro- 
philes.  Nous  devons  quelques-unes  de  ces  pièces  à  l'obligeance  de 
MBf.  Railliet  et  Petit,  professeurs  à  l'école  vétérinaire  d'Alfort;  d'autres 
viennent  des  abattoirs  de  la  ville  de  Paris. 

Ces  lésions  ont  été  peu  étudiées.  Un  des  travaux  les  plus  complets  sur 
ce  sujet  est  celui  de  M.  Guyot  (1),  qui  e^t  arrivé  k  la  conclusion  que  les 
lésions  en  question  relèvent  «  d'une  réaction  inflammatoire  banale,  ana- 
logue à  celle  qui  se  produit  autour  d'un  corps  étranger  n.  Nous  allons 
tout  à  l'heure  donner  des  raisons,  pour  lesquelles  nous  ne  pouvons  pad 
partager  entièrement  cette  façon  de  voit*. 

(1)  J.  Guyot.  Contribution  à  l'étude  des  larves  de  gastrophiles.  Archives  de 
Para$itohgie,^i90i,  p.  169-221. 
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Voici  le  résumé  des  lésions  constatées  dans  les  pièces  étudiées  par 
nous. 

A.  —  Vasppct  macroscopique  de  ces  lésions  est  connu.  Nous  pouvons  c(>pen- 
dant  ajouter  qu'on  peut  trouver  dans  le  sac  droit  de  Testomac,  à  côlé  des  ul- 
cérations en  cupule  très  caractéristiques,  des  nodules  blanchâtres,  présentant 
parfois  une  tactie  jaune  centrale  ;  ces  nodules  sont  durs  au  toucher.  Ils  repré- 
sentent les  cicatrices  d'anciennes  ulcérations. 

D'autre  part,  lorsqu'un  certain  nombre  des  larves  en  question  se  fixent  sur 
la  portion  initiale  du  sac  g.iuche  de  Testomac,  immédiatement  au  «ies  ous  du 
rebord  de  la  muqueuse  à  ^pitbélium  pavimenteux,  cette  muqueuse  soulevée  par 
les  parasites  du  voisinage  peut  s'hypertrophier  au  point  de  montrer  une  véri- 
table production  papillomateuse. 

B.  —  Lésions  hiatologiques.  —  !<>  Quelquefois  on  trouve  des  lésions  banales 
telles  qu'elles  sont  décrites  par  Guyot  et  qui  ne  sont  dues  qu'à  l'irritation  du 
ehorinn  par  la  tête  du  parasite  ;  et  cela,  qu'il  s'agisse  de  lésions  de  Tistomac 
ou  bien  de  celles  de  duodénum. 

2«  Dans  d'autres  cas,  la  partie  céphalique  de  la  larve  crée  autour  d'elle  une 
inûammation  aiguë  microbienne  qu'on  coustate  facilement  sur  des  coupes 
<:olorées  au  Gram  ou  à  la  thionine. 

3«  Lorsque  l'i  flammation  provoquée  par  la  larve  est  subaiguë  ou  chronique, 
on  peut  coD9tater  dans  la  sous-muqueuse  des  lésions  d'endartérite  ou  d'eudo- 
mésartérite  de  petites  artères.  Ces  lésions  artérielles  ne  peuvent  pas  être  pro- 
duites par  un  corps  étranger;  elles  sont  la  conséquence  d'une  infectii>n. 

4^  Il  faut  également  noter  une  lésion  importante  qu'on  constate  quelquefois  , 
sur  les  bords  des  ulcérations  du  sac  droit  de  l'estomac.  Il  s'agit  d'une  véri- 
table leacoplasie  qui  se  présente  avec  tous  ses  caractères,  y  compris  les  ^l»bes 
épidermiques  qu'on  trouve  dans  les  boiu'geons  épithéliaux  qui  s'enfoncent 
dans  le  derme. 

De  ce  qui  précède  nous  voulons  surtout  retenir  que,  si  la  larve  de  gas- 
trophile  détermine  parfois  au  point  de  fixation  une  réaction  banale  asep- 
tique, elle  peut  aussi  agir  comme  un  corps  étranger  seplique  et  donner 
lieu  à  une  inûammation  aiguë  ou  subaiguë  par  les  microbes  qu'elle 
introduit  dans  l'épaisseur  de  la  paroi  intestinale.  Eu  un  mot,  le  rôle  des 
larves  de  gastrophiles  est  comparable  à  celui  des  helminthes  capables  de 
se  fixer  .sur  la  muqueuse  du  tube  digestif. 

Il  serait  intéressant  de  voir  si  certains  cas  de  septicémie  chez  le  che- 
val ne  sont  pas  occasionnés  par  des  microbes  virulents  inoculés  par  les 
larves  en  question.  Il  serait  d'autant  plus  facile  de  vérifier  cette  hypo- 
thèse queie  nombre  de  chevaux  porteurs  de  ces  parasites  est  considé- 
rable. 

{Travail  du  laboratoire  de  M.  le  professeur  Metchnxkoff.) 
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ÉTUDES   GRAPHIQUES   ET  PHOTOGRAPHIQUES  DE  MÉCANIQUE 
RESPIRATOIRE  COMPARÉE. 

Discussion  de  la  théorie  classique  du  fonclionnemenl  des  sacs  aérien» 
des  oiseaux  [Pigeon)^ 

par  M.  François-Franck. 

Il  est  admis  partout,  surtout  depuis  Sappey  (1847)  et  Paul  Bert  (1870), 
que  «  les  réservoirs  diaphragmatiques  amènent  par  leur  dilatation  inspi- 
ratoire  une  déplétion  des  sacs  extrêmes,  tandis  que  leur  affaissement 
expiratoire  amène  une  réplétion  de  ces  mêmes  sacs  antérieurs  et  pos- 
térieurs ». 

M.  G.  Roche,  dans  son  remarquable  travail  anatomique  de  1891  (1),  auquel 
j'emprunte  la  phrase  qui  précède,  a  énoncé  de  formelles  réserves  au  sujet  de 
cette  conception  classique,  du  moins  en  ce  qui  concerne  le  sac  claviculaire 
qui,  chez  presque  tous  les  oiseaux,  est  absolument  intra-thoracique  :  «  Quelles 
raisons  peuvent,  dès  lors,  dit  M.  G.  Roche  (L.  C,  p.  113),  empêcher  ce  sac  de 
suivre  d'une  façon  synchrone  les  mouvements  de  dilatation  ou  de  déplétion 
thoraciques,  aux  mêmes  titres  que  les  sacs  diaphragmatiques?...  » 

Il  est  moins  affirmatif  (quoique  très  autorisé  à  se  montrer  tel  par  les  résultats 
de  ses  belles  injections  sous  dépression)  en  ce  qui  concerne  les  vésicules 
diaphragmatiques  postérieures  :  celles-ci  sont,  en  effet,  dit-il,  «  le  plus  générale- 
ment thoraco-abdominales,  ce  qui  suscite  une  certaine  difficulté  pour  Fexpli- 
cation  des  mouvements  synchroniques  avec  ceux  de  leurs  congénères  anté- 
rieurs ».  Il  ajoute  :  «  Je  ne  bâtis  aucune  théorie  ;  je  me  contente  de  signaler 
cette  opposition  si  nette  entre  les  résultats  fournis  par  Tanatomie  comparée 
et  ceux  que  nous  a  donnés  la  physiologie  »  (L.  C,  p.  114). 

M.  Roche  a  donc  très  résolument  abordé  la  discussion  de  la  formule  de 
l'antagonisme  qui  est  acceptée  depuis  John  Hunter  et  paraissait  étayée  par 
l'expérimentation. 

Il  aurait  pu  aller  plus  loin  encore,  et  étendre  ses  réserves  aux  sacs  abdo- 
roinaux  eux-mêmes. 

C'est,  en  effet,  à  cette  conclusion  que  me  conduisent  mes  expérience» 
réitérées,  exécutées  avec  les  méthodes  graphique  et  photographique,  sur  la 
comparaison  des  variations  respiratoires  de  la  pression  dans  tous  les  réservoirs 
aériens  des  oiseaux ,  le  pigeon  pris  pour  type. 

J'ai  introduit  dans  chaque  sac  un  trocart  mis  en  rapport  avec  un  tambour 
enregistreur,  en  ayant  soin  de  distendre  au  préalable  les  cavités  respiratoires 
par  une  insufflation  trachéale  modérée  et  soutenue,  de  façon  à  «être  bien 
assuré  de  la  pénétration  des  canules  dans  les  réservoirs  aériens.  L^exploration 
de  la  pression,  à  Tintérieur  du  poumon  lui-même,  a  été  pratiquée  en  même 

(1)  Anatomie  comparée  des  réservoirs  aériens  d'origine  pulmonaire  chex 
les  oiseaux,  Ann»  Se,  naturelles^  ZooL,  t.  XI,  n«  1. 
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temps  au  moyen  d'un  trocart  obliquement  enfoncé  entre  deux  côtes  dans  la 
région  dorso-Ialérale.  La  branche  libre  d'un  tube  en  T  fixé  à  la  trachée  a 
roarni  Tini^cription  simultanée  des  variations  respiratoires  de  la  pression 
latérale  dans  ce  conduit.  Enfin,  les  mouvements  de  soulèvement  et  d'ascen- 
sion de  la  paroi  costale,  les  déplacements  verticaux  et  longitudinaux  du  sternum, 
les  inclinaisons  et  redressements  des  os  du  pubis,  les  gonfiements  et  afi'aisse- 
ments  de  la  paroi  abdominale,  ont  été  soumis  à  des  explorations  combinées 
avec  les  précédentes. 

Tous  ces  examens  graphiques,  associés  deux  à  deux  ou  trois  à  trois,  ont 
fourni  des  tableaux  détaillés  permettant  de  préciser  sans  aucune  hésitation 
163  rapports  des  actes  mécaniques  respiratoires  entre  eux,  tant  à  l'extérieur 
qu'à  l'intérieur. 


FiG.  2.  —  Parallélisme  des  variations  respira- 
toires de  la  pression  dans  les  sacs  abdominaux 
et  thoraciques. 

Fio.  i.  —  ParaUélisme  des  La  paroi  abdominale,  soumise  à  une  explora- 
variations  respiratoires  de  la  tion  vol n métrique,  se  soulève  à  chaque  inspira- 
pression  dans  les  sacs  thora-  tion  en  même  temps  que  se  dilatent  les  sacs 
ciques  et  cervicaux  (Pigeon).  qu'elle  recouvre  (Pigeon). 

Celte  série  graphique  a  été,  elle-même,  complétée  et  contrôlée  par  des 
prises  de  vues  .sur  plaque  fixe  et  sur  pellicule  mobile,  montrant  les  déplace- 
ments des  divers  points  des  parois  thoraco-abdominales  dans  leurs  rapports 
avec  les  variations  de  la  pression  à  l'intérieur  de  la  trachée,  du  poumon  et 
des  réservoirs  aériens. 

Gel  ensemble  de  recherches  m'a  fourni  de  nombreux  documents  sur  la 
mécanique  re<«piratoire  des  oiseaux,  du  pigeon  spécialement  :  je  ne  veux 
indiquer  aujourd'hui  que  ce  qui  est  relatif  aux  variations  comparées  de  la 
pression  dans  les  différents  réservoirs,  pour  fournir  un  appoint  à  la  discus- 
sion de  l'antagonisme  entre  les  sacs  intra  et  extra-thoraciques,  discussion 
déjà  entamée  par  M.  G.  Roche. 

La  formule  est  simple  et  se  déduit  de  mes  courbes  graphiques  et  de  mes 
prises  de  vues  grapho-pholographiques,  dont  je  soumets  quelques  types  à  mes 
collègues,  me  bornant  à  reproduire  ici  deux  figures  caractéristiques  (fig.  1 
et  2). 

I«  A  chaque  inspiration  la  pression  tombe  parallèlement  dans  la  trachée ,  dans 
le  poumon  et  dans  tous  les  sacs  aériens^  qu'ils  soient  situés  dans  le  milieu  thora* 
cique^  dans  Vabdomen  ou  à  la  région  cervicale  ; 
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2^  Réciproquement  la  pression  se  relève  partout  à  la  fois  pendant  V expiration, 

L'oppositioQ  ne  peut  donc  plus  être  admise  entre  les  sacs  inlra  et  extra- 
thoraciques. 

Cet  antagonisme  n'a  été  formulé,  du  reste,  qu'en  vertu  de  considérations 
théoriques  qui  assimilaient  à  tort  le  fonctionnement  thoraco-abdominal  de 
Toiseau  à  celui  des  mammifères  ;  il  a  été  également  énoncé  d'après  des  explo- 
rations extérieures  qui  ne  renseignent  pas  sur  les  varialions  intérieures  de  la 
pression  :  Pexamen  manoraétrique  comparatif  permet  d'écarter  la  concep- 
tion ancienne  encore  acceptée  aujourd'hui. 

Si  maintenant  on  cherche  quelle  peut  être  la  conséquence  de  ce  régime 
des  pressions  respiratoires  sur  la  ventilation  pulmonaire,  on  arrive  à  celte 
conclusion  que  l'inspiration  fournit  surtout  un  approvisionnement  d'air  aux 
sacs  aériens  qui  restituent  ensuite  au  poumon,  par  le  fait  de  l'expiration, 
une  masse  d'air  humidifiée  et  échauffée  à  leur  intérieur.  Sans  nier  que  le 
poumon  reçoive  au  passage,  en  vertu  de  la  dépression  qui  s'y  produit,  une 
certaine  quantité  d'air  pendant  l'inspiration,  je  crois  que  la  ventilation  pul- 
monaire est  c\  son  maximum  pendant  l'expiration  :  des  mesures  manomé- 
Iriques  différentielles  me  conduisent  à  cette  conclusion.  C'est  toujours,  en 
sod&me,  une  respiration  pulmonaire  double,  mais  conçue  autrement  que  dans 
la  donnée  courante. 

Le  fait  qui  explique  le  parallélisme  des  variations  respiratoires  de  la  pres- 
sion dans  les  sacs  abdominaux  et  thoraciques  ressort  clairement  des  expé- 
riences dont  la  figure  2  fournil  un  spécimen  :  la  paroi  abdominale,  au  lieu  de 
se  tendre  pendant  l'inspiration,  sa  soulève  par  l'action  combinée  des  dernières 
côtes,  de  la  pointe  du  sternum  et  du  bassin  ;  de  là,  une  aspiration  parallèle 
dans  les  sacs  abdominaux  et  thoraciques. 

Les  autres  détails  relatifs  au  mode  de  fonctionnement  des  parois 
costale,  sternale  et  abdominale  feront  Tobjet  d'une  communication 
ultérieure  où  je  rappellerai  les  belles  recherches  anatomo-physiolo- 
giques  de  M.  Cavalié  (1898)  sur  le  jeu  et  l'innervation  du  diaphragnae 
des  oiseaux. 

[Travail  des  laboratoires  de  la  Station  physiologique  et  du  Collège 

de  France,) 


Influence  toni-excitatrice  du  grand  sympathique  sur  les  muscles 
circulaires  du  duodenum, 

par  MM.  D.  Courtade  et  J.-F.  Guyon. 

Nous  avons  constaté,  il  y  a  quelques  années,  que  Taction  inhibitrice 
<iu  grand  sympathique  sur  Tintestin  est  caractérisée  parles  phénomènes 
suivants  :  arrêt  des  mouvements  péristaltiques  des  deux  couches  mus- 
-eulaîres  de  la  paroi  intestinale,  relâchement  de  la  couche  longitudinale, 
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contraction  tonique  de  la  couche  circulaire.  Ces  faits  n'ont  pas  été 
acceptés  par  tous  les  auteurs.  En  Angleterre,  notamment,  la  plupart 
des  physiologistes  admettent,  avec  Langley  et  Anderson,  que  l'excita- 
tion du  grand  sympathique  provoque  le  relâchement  simultané  des 
deux  couches  musculaires  et  refusent  à  ce  nerf  toute  action  loni-exci- 
tatrice  sur  la  couche  circulaire.  Nous  croyons  donc  utile  de  rapporter, 
à  Tappui  de  notre  manière  de  voir,  de  nouveaux  faits  observés  à  Taide 
de  procédés  expérimentaux  différents  de  ceux  que  nous  avons  précé- 
demment employés. 

Au  lieu  d'enregistrer  les  mouvements  de  la  couche  circulaire  au  moyen 
d'une  ampoule  introduite  dans  une  anse  de  Tinteslin  grêle,  nous  les  enregis- 
trons directement.  A  cet  effet,  chez  un  chien  bulbolomisé  ou  curarisé,  nous 
ouvrons  le  duodénum,  sur  la  ligne  médiane,  par  une  incision  longitudinale 
de  plusieurs  centimètres,  faite  au  niveau  de  la  répion  où  vient  déboucher  le 
canal  cholédoque.  Un  des  bords  de  Tintestin  ainsi  étalé  est  attaché  à  un  point 
fixe;  l'autre  est  relié  à  un  levier,  exerçant  sur  lui  une  certaine  traction  et 
communiquant  avec  un  tambour  inscripteur.  De  cette  façon,  la  paroi  intesti- 
nale est  tendue  transversalement  entre  le  point  fixe  et  le  levier,  et  ce  dernier 
est  attiré  dans  tin  sens  ou  dans  Tautre  selon  que  la  couche  circulaire  se  con- 
tracte ou  se  relâche. 

Or,  lorsqu'on  vient,  dans  ces  conditions,  à  exciter  le  grand  sympa- 
thique dans  le  thorax  (grand  splanchnique),  on  n'observe  jamais  le 
moindre  relâchement  de  la  couche  circulaire.  Dans  nombre  de  cas,  au 
contraire,  celle-ci  se  contracte  lentement,  du  moins  si  Texcilalion  est 
suffisamment  intense.  Moins  accentuée,  il  est  vrai,  que  celle  que  nous 
obtenions  par  le  procédé  de  l'ampoule,  la  réaction  motrice  est  cependant 
analogue. 

On  peut,  d'ailleurs,  la  rendre  encore  plus  nette  en  excitant  le  sympa- 
thique, non  plus  dans  le  thorax,  mais  au  niveau  du  plexus  hépatique. 
Ce  plexus  est  formé,  chez  le  chien,  par  de  nombreux  filets  qui  entou- 
rent le  tronc  artériel  d'où  naissent,  en  avant,  l'artère  hépatique  propre- 
ment dite,  en  arrière,  l'artère  pancréalico-duodénale.  Tandis  que  les 
filets  antérieurs  du  plexus  accompagnent  l'artère  hépatique,  les  Glels 
postérieurs  accompagnent  l'artère  pancréatico-duodénale  et  se  distri- 
buent aux  mêmes  organes  qu'elles.  Faciles  à  isoler,  ils  provoquent, 
lorsqu'on  les  excite  séparément,  une  contraction  Ionique  de  la  couche 
circulaire  du  duodénum,  contraction  souvent  visible  à  l'examen  direct, 
et  qui,  dans  tous  les  cas,  se  traduit  sur  les  graphiques  par  une  courbe 
prolongée  caractéristique.  Ces  résultats  sont  donc  absolument  d'accord 
avec  ceux  que  nous  avons  obtenus  autrefois. 

Au  reste,  certains  auteurs,  comme  Bayliss  et  Starling(l),  ont  reconnu 

(i)  Journal  of  Physioiogy,  1899,  t.  XXIV,  p.  99. 
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la  réalité  de  la  contraction  de  la  couche  circulaire.  Mais,  au  lieu  d^y 
voir  un  effet  direct  de  Texcitation  du  sympathique,  ils  Tont  attribuée  à 
la  vaso-constriction  intestinale  qui  accompagne  Texcitation  du  nerf  : 
d'où  le  nom  d'effet  «  pseudo-moteur  »  sous  lequel  ils  la  désignent. 
Cependant,  les  tracés  que  nous  avons  publiés  autrefois  {Archives  de 
Physiologie^  1897,  pp.  428  et  429)  montraient  déjà  que  la  contraction  de 
la  couche  circulaire  se  produit  aussi  bien  après  l'excitation  du  bout 
central  du  grand  splanchnique  sectionné  qu'après  l'excitation  du  bout 
périphérique,  bien  que  l'efTet  vaso-moteur  soit  généralement  inverse 
dans  les  deux  cas.  Ils  vont  donc  h  rencontre  de  l'interprétation  qui  veut 
faire  de  l'effet  moteur  la  conséquence  de  l'effet  vaso-constricteur. 

Dans  nos  expériences  actuelles,  nous  avons  recherché,  en  outre,  si 
l'anémie  du  duodénum,  artificiellement  provoquée,  peut  déterminer, 
comme  l'excitation  du  sympathique,  la  contraction  tonique  de  la 
couche  circulaire.  Or,  la  compression  de  l'artère  pancréatico-duodénale, 
la  comoression  de  l'aorte,  l'asphyxie  (première  période)  n'ont  rien  pro- 
duit e  semblable.  Dans  certains  cas  seulement  (compression  de  l'artère 
pancréatico-duodénale),  nous  avons  observé  quelques  mouvements 
brusques  de  cette  même  couche  circulaire,  analogues  à  ceux  qu'y  déter- 
mine l'excitation  du  pneumogastrique  et  très  différents,  par  conséquent, 
de  la  contraction  tonique  provoquée  par  l'excitation  du  grand  sympa- 
thique (1). 

En  résumé,  nos  expériences  actuelles  ne  font  que  confirmer  nos 
expériences  antérieures  et  apportent  une  nouvelle  preuve  de  l'action 
toni-excitatrice  exercée  par  le  grand  sympathique  sur  la  couche  circu- 
laire de  l'intestin  grêle.  11  s'agit  là,  d'ailleurs,  comme  nous  Pavons  déjà 
fait  remarquer,  d'une  action  absolument  générale,  puisqu'elle  se  mani- 
feste d'une  façon  identique  sur  tous  les  organes  de  même  structure  que 
l'intestin  grêle  :  vessie,  rectum,  estomac,  etc.  Au  surplus,  ne  doit-on 
pas  considérer  l'effet  vaso-constricteur  et  cardio-tonique  de  l'excitation 
du  grand  sympathique  comme  la  manifestation  de  cette  même  action 
sur  des  organes  de  structure  un  peu  différente? 


A  PROPOS   DE   LA  COMMUNICATION  DE   MM.  CoiRTADE  ET  GUYON   SLR  l' ACTION 
CONSTRICnVE    INTESTINALE   Qt^EXERCE  LE   SYMPATHIQUE   ABDOMINAL, 

par  M.  François-Franck. 

Je  saisis  avec  empressement  l'occasion  d'apporter  aux  conclusions 
que  MM.  Courtade  et  Guyon  ont  tirées  des  expériences  qu'ils  ont  pour- 

(1)  Voir  :  Influence,  motrice  du  pneumogastrique  sur  l'intestin  grêle.  Soc, 
de  Biologie,  ^899,  p.  25. 
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suivies,  il  y  a  quelques  années,  dans  mon  laboratoire,  et  discutées  par 
MM.  Bayliss  et  Starling,  l'appoint  fourni  par  une  méthode  différente  de 
celle  qu'ils  ont  employée. 

En  étudiant  la  technique  grapho-ph otographique  (que  j'ai  présentée 
à  la  Société  de  Biologie  à  partir  de  1900),  j'ai  soumis  à  l'examen  un 
certain  nombre  de  questions  déjà  étudiées  graphiquement  et  au  sujet 
desquelles  des  discussions  pouvaient  surgir. 

Les  changements  apportés  par  des  influences  multiples,  circulatoires, 
toxiques  et  nerveuses,  à  la  motricité  gastro-inteslinale  étaient  du 
nombre  :  sans  y  insister  pour  mon  compte,  MM.  Courtade  et  Guyon  s'y 
^tant  dés  longtemps  appliqués,  j'ai  simplement  voulu  rechercher  la 
représentation  photographique  de  l'action  musculaire  intestinale  à  côté 
de  sa  traduction  graphique. 

Dans  ce  but,  j'ai  introduit  dans  une  anse  intestinale  une  ampoule 
"électrique  non  chauffante  et  enveloppée,  pour  plus  de  sûreté,  d'un  cou- 
pant d'eau  salée  :  la  paroi  intestinale  rendue  ainsi  diaphane  montrait 
^vec  de  grands  détails,  surtout  dans  la  région  duodéno-Jéjunale,  les 
bandes  circulaires  et  longitudinales.  On  rendait  plus  acliniques  ces 
faisceaux  musculaires  en  imprégnant  la  paroi  d'une  solution  faible  de 
bleu  de  méthylène  ou  de  violet  de  gentiane,  selon  l'indication  donnée 
par  l'un  de  nos  collègues  de  Genève. 

Dans  ces  conditions,  il  devenait  facile  de  recueillir  l'image  variable 
des  bandes  musculaires  soumises  à  l'action  de  leurs  nerfs  moteurs  et 
de  constater,  par  exemple,  que  l'action  du  sympathique  sur  les  fibres 
circulaires  de  l'intestin  est  bien  telle  qu'elle  a  été  décrite  par  MM.  Cour- 
tade et  Guyon. 

Cette  influence  motrice  est  ici,  comme  dans  les  autres  régions  (dans 
l'iris,  par  exemple,  ainsi  que  je  l'ai  montré  autrefois,  ici  même, 
«n  1878),  complètement  indépendante  d'une  intervention  vaso-motrice. 
Cette  dissociation  ressortait  déjà  des  expériences  que  nous  avons 
publiées  avec  M.  Hallion  sur  l'innervation  vaso-motrice  intestinale,  et 
qui  n'ont  pas  non  plus,  s'il  m'en  souvient  bien,  échappé  aux  critiques 
-de  nos  collègues  anglais.  En  tout  cas,  on  peut  dire  qu'avec  une  circula- 
tion artérielle  préalablement  supprimée  par  ligature  (ou  mieux  par 
embolie),  l'excitation  du  sympathique  abdominal  produit  sur  la  muscu- 
lature intestinale  les  mêmes  effets  que  quand  les  vaisseaux  sont  libres, 
avec  une  moindre  intensité,  toutefois. 

Je  ne  donne  ici  que  cette  indication  générale  au  cours  de  la  séance, 
me  réservant,  s'il  y  a  lieu,  d'y  insister  avec  plus  de  détail,  maistenant, 
dès  maintenant,  à  fournir  une  nouvelle  confirmation^  des  faits  énoncés 
par  mes  élèves  et  amis  Courtade  et  Guyon. 
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Sur  les  proportions  de  «  nitrates  »  contenues  dans  les  plantes  du 

GENRE  SambuCUS^   et    sur   celles   d'    «   ACIDE    CYANHYORIQUE    »    QU'ELLES 
fournissent   A  DIFFÉRENTES   ÉPOQUES   DE   LEUR   VÉGÉTATION, 

par  M.  E.  Couperot. 

Dans  leur  communication  du  i*""  juillet  1905,  MM.  Bourquelot  et  Danjou 
signalaient  la  présence,  dans  le  sureau  noir,  d'un  glucoside  cyanhydri- 
que  qu'ils  isolèrent  quelque  temps. après  et  appelèrent  sambunigrine.  Ils 
indiquèrent,  en  outre,  que  le  sureau  noir  et  le  sureau  lacinié  contiennent 
du  niïrate  de  potasse  (1). 

La  production  d'acide  cyanhydrique  dans  divers  Sambucus  fut  égale- 
ment signalée  presque  en  môme  temps  par  M.  Guignard  (2). 

ia  présence  simultanée  de  ces  deux  sortes  de  principes  azotés,  pou- 
vait laisser  supposer  une  relation  entre  leurs  quantités  respectives  aux 
différentes  époques  de  la  végétation;  j'ai  donc  effectué  périodiquement 
les  dosages  des  deux  composés.  Voici  la  méthode  suivie  : 

125  grammes  de  plante  ont  été  épuisés  par  trois  infusions  succes- 
sives, et  le  volume  total  de  la  colalure  amené  à  500  centimètres  cubes. 

Dosage  des  nitrates,  —  50  centimètres  cubes  de  colature  ont  été  prélevés 
aussitôt  pour  doser  les  nitrates  par  le  procédé  Schlœsing  modifié  (réception 
du  bioxyde  d'azote  sur  la  cuve  à  mercure). 

Une  première  opération  a  été  faite  avec  5  centimètres  cubes  d'une  solution 
de  nitrate  de  potasse  pur  et  sec  à  40  grammes  pour  500  centimètres  cubes^ 
(0  gr.  4  de  nitrate);  celte  quantité  dégage,  suivant  la  lempérature  el  la  pres- 
sion, de  91  à  98  centimètres  cubes  de  bioxyde  d'azote  ;  soit  n  le  volume  obtenu. 
J'ai  opéré  ensuite  avec  les  50  centimètres  cubes  de  colature;  soit  n'  le  nou- 

0  4  X  n' 
veau  volume  :  — donne  le  poids  de  nitrates  contenu  dans  50  centi- 

mètres  cubes  d'infusion  ou  dans  12  gr.  50  de  la  plante.  Le  poids  par  kilo- 

.          0,4  X  w'  X  80 
gramme  est  donc  :  -^ — ^ • 

Do^^age  de  Vacide  cyanhydrique.  —  Les  450  centimètres  cubes  restant  ont  été 
mis  dans  un  ballon  avec  0  gr.  25  d'émulsine  retirée  des  amandes  par  le  pro- 
cédé de  M.  Hérissey  (3).  Après  un  contact  de  quarante-huit  heures  et  addition 
de  0  gr.  50  d'acide  tarlrique,  j'ai  raccordé  le  ballon  à  l'appareil  à  distiller  et 
j'ai  recueilli  50  centimètres  cubes  de  distillât  dans  lequel  j'ai  dosé  l'acide 

cyanhydrique  ;  le  résultat,  multiplié  par  le  rapport  — r  X  8,  a  donné  le  poids^ 

d'acide  contenu  dans  1  kilogramme  de  plante. 

(1)  Soc,  de  BioL,  !«'  juillet  et  Journ.  Pharm,  Chim.,  XXII,  pp.  154  et  210. 

(2)  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  Se,  3  juillet  1905. 

(3)  Thèse  de  doctorat  universitaire  {Pharmacie),  1899. 
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Espèces  étudiées.  —  J'ai  commencé  les  dosages  dès  l'apparition  des 
premières  folioles,  les  poursuivant  jusqu'après  la  floraison.  J'ai  étudié 
les  S.  nxgra  L.  (disposé  en  haies  et  arborescent),  laciniala^  racemosa  L. 
et  Ebulus  L. 

L'acide  cyanhydrique  existe  dans  les  S.  nxgra  et  laciniata;  MM.  Bour- 
quelot  et  Danjou  l'ont  trouvé  aussi  dans  le  sureau  pyramidal  que  je  n'ai 
pas  eu  à  ma  disposition.  Les  S.  raceviosa  et  Ebulus,  comme  l'avaient 
d'ailleurs  constaté  les  auteurs  précités,  n'en  produisent  pas. 

Les^\  nigra,  laciniata  et  racemosa  renferment  des  nitrates  qui  man- 
quent dans  le  5.  Ehulus^  même  au  moment  delà  naissance  des  folioles. 


Acide  ojanhjdriqaa  et  nitrates  contenns  dans  las  f enilles 
(ponr  i  000  grammes  d'organe  frais\ 


21  mars  (1) 
28  mars  .  . 
20  avril  (2) 

20  mai  (3)  . 

21  mai  .  . 
30  mai  .  . 
20  juin    (4) 

6  juillet    . 


s.  NIGRA 

UAIB 


Acide 
cyauhy . 


0,^344 
0, 3051 

» 
0,2776 


0,2592 


Nitrates 


7^68 

j) 
8,75 

M 

7,51 

4,06 


s.  NIGRA 

ARDRR 


Acido 
Cyanhy. 


0,  2727 
0,2619 
0, 2540 


0,1560 


Nitrates 


Acide 
cyanhy . 


8,51 

» 
8     » 

» 
6,92 

)) 
6,69 


S.  LACINIATA 


0,1808 

» 
0, 2005 

» 
0, 1 870 


Nitrates 


7,21 


6,53 
6,61 


S.  RACEMOSA 


Acide 
cyanhy. 


Nitrates 


8,14 

6,05 

» 
4,08 


Acide  cyanhydrique  et  nitrates  contenns  dans  las  écoroes. 


21  mai  (5) . 
20  juin  (6). 


S.  NIGRA 

UAIB 


S.  NIGRA 

ARBRB 


S.  LACINIATA 


Acide 
cyanhy, 


0,0584 
0, 0345 


Nitrates 


Acide 
cyanhy. 


7,60 

4,48 


0,0345 
0,012 


Nitrates 


Acide 
cyanhy. 


6,09 
4,08 


0,0144 
0,0137 


Nitrates 


4,84 
4,12 


(1)  Folioles  très  jeunes. 

(2)  Mélange  de  feuilles  jeunes   et  de  feuilles  complètement  développées 
cueillies  eu  eCff  uillant  des  branches  entières. 

(3)  Apparition  des  grappes  florales. 

(4)  Fiu  de  la  floraison. 
(o)  Ecorce  verte  totale. 

(6)  Ecorce  déjà  différenciée;  les  dosages  intéressent  la  seconde  écorce. 
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Acide  cjanbjdriqne  et  nitrates  contenus  dans  les  fleurs. 

Acide  cyanhyd.  Nitrates. 

S.  nigra  arborescent 0,011  2,608 

S.  laciniata 0,0096  2,76 

On  voit  que  le  sureau  est  à  ranger  parmi  les  plantes  que  MM.  Ber- 
Ihelot  et  André  ont  trouvées  les  plus  riches  en  nitrates  (1).  Mais  la  seule 
corrélation  jusqu'ici  apparente  entre  les  quantités  obtenues  dans  les 
espèces  de  Sambucus  qui  renferment  les  deux  composés  azotés  parait 
être  une  diminution  parallèle  et  suivant  le  cours  de  la  végétation. 


Morphologie  et  culture  du  Spirochaete  refringens 
[Sckaudinn  et  Hoffmann), 

par  M.  C.  Levaditï. 

Schaudinn  et  Hoffmann  (2)  ont  décrit  le  Spirochaete  refringens  comme 
un  spirille  pourvu  de  larges  ondulations,  ayant  une  mobilité  accentuée 
et  se  colorant  facilement  par  le  bleu  azur  et  Féosine.  Ces  auteurs  ont 
décelé  ce  parasite  dans  quelques  rares  syphilomes  primaires  et  dans 
cinq  cas  de  condylome  acuminé.  Le  même  microorganisme  a  été  ren- 
contré d'une  façon  constante  dans  la  balano-posthite  érosive  circinée 
par  Berdal  et  Bataille  (3),  puis  par  Csilag  (4)  et  par  Rona  (5).  Berdal  et 
Bataille  inclinent  à  considérer  le  Spirochaete  refringens  comme  étant 
Tagent  provocateur  de  cette  forme  de  balano-posthite. 

Nous  avons  réussi  à  cultiver  le  Sp,  refringens  en  symbiose  avec 
d'autres  bactéries,  en  nous  servant  du  procédé  qui  nous  a  servi  à  réali- 
ser la  culture  du  Spirillum  gallinarum  et  du  spirochètedela  7ik-fever{6). 
Voici  les  détails  de  nos  recherches  : 

Culture.  —  Le  25  mai,  nous  ensemençons  du  pus  provenant  d'une  érosion 
de  balano-pusthite,  dans  du  sang  humain  non  coagulé,  introduit,  sitôt  après 
la  saignée,  dans  des  sacs  en  coUodion.  Ces  sacs  sont  placés  dans  le  péritoine 
des  lapins  et  retirés  au  bout  de  quatre  jours.  Les  ensemencements  ultérieurs 

(1)  Les  azotates  dans  les  vé^jétaux  {Ann,  Chim.  Phys.  [6],  VIIl,  p.  26,  1886. 

(2)  Arb,  aus  dem  Kaiserl.  Gesundheitsamte,  vol.  XXII,  1905. 

(3)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  1890;  Médecine  moderne,  vol.  Il, 
1891. 

(4)  Arch,  fur  Dermat.  undSyph.,  vol.  XLVI,  1898. 

(5)  Arch.  fur  Dermat.  und  Syph.,  vol.  LXIV,  1903.  ^      - 

(6)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  vol.  XL,  1906. 
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sont  faits  dans  du  sérum  humain  non  chaufTé  et  le  séjour  des  sacs  dans  Ja 
cavité  péritonéale  varie  de  cinq  à  huit  jours. 

Rares  dans  les  premières  cultures,  les  spirilles  augmentent  rapidement  en 
nombre,  malgré  Ja  présence  dans  le  milieu,  d'une  foule  de  microbes  anaéro^ 
Mes  (diplocoques,  streptocoques  et  bacilles  polymorphes).  Grâce  à  ce  procédé, 
il  nous  a  été  possible  de  réaliser  sept  passages  successifs,  embrassant,  dans  une 
période  de  2^  jours,  un  nombre  de  20  sacs. 


Cil  terminal  du  Spirochaele  refringens.  Culture  en  sac  de  coUodion. 
Coloration  d'après  Van  Ermengeii. 

Morphologie.  —  Le  Sp.  refringens  apparaît  dans  les  cultures  soit  sous  la 
forme  de  courts  vibrions  pourvus  d'une  ou  deux  ondulations,  soit  comme 
de  longs  spirochètcs  ayant  un  assez  grand  nombre  de  tours  de  spires.  Sa  mo- 
bilité est  extrêmement  vive,  à  ce  point  qu'il  est  difficile  d'étudier  les  parasites 
à  l'état  vivant;  les  spirilles  traversent  ert  effet  comme  une  flèche  le  champ 
microscopique.  La  coloration  par  le  Giemsa  permej;  de  distinguer  des  points 
chromatiques  disséminés  le  long  du  corps  microbien.  Rappelons  Vagglutina- 
iion  spontanée  des  spirochètcs  dans  les  cultures,  ainsi  que  leur  tendance  à 
disparaître  dans  les  sacs  ayant  séjourné  longtemps  dans  le  péritoine  (les 
microbes  étrangers  prennent  alors  le  dessus).  Il  nous  a  été  impossible  de 
cultiver  ces  spirilles  in  vitro. 

En  se  servant  du  procédé  de  Loffler,  le  regretté  Schaudinn  (1)  a  constaté 
la  présence  d'une  membrane  ondulante  chez  le  Sp.  dentium,  le  spirille  des  can- 
cers ulcérés  et  le  Sp.  refringens,  ainsi  que  Vabsence  de  cils  chez  ces  trois 

(l)  Deutsche  med.  Woc/i.,  n»  42,  1905. 
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espèces  de  spirille.  Le  même  procédé  lui  ayant  permis  de  découvrir  des  cils 
terminaux  chez  le  Treponcma  pallidum,  ce  savant  s'est  cru  autorisé  de  séparer 
les  trois  spirochètes  précités,  de  ce  tréponème,  pour  les  rapprocher  du  Sp, 
plicaUUs  Ehrenberg.  Les  résultats  fournis  par  nos  recherches  sont  en  désacord 
avec  les  faits  avancés  par  Schaudinn.  En  effet,  il  nous  a  été  impossible  de 
découvrir  des  vestiges  de  membrane  ondulante  chez  le  Sp,  refringens.  D'un 
autre  côté,  en  nous  servant  de  la  méthode  de  Borrel  (I)  et  en  colorant  par 
les  procédés  de  Loffler  et  de  Van  Ermengen,  nous  avons  décelé  la  présence 
cTun  seul  cil  terminal  chez  le  Sp.  refringens  (2).  Ce  cil,  extrêmement  mince, 
s'insère  sur  l'extrémité  arrondie  de  ce  spirochète  et  comporte  deux  ondula- 
tions amples. 

Cette  constatation  complète  les  observations  de  Borrel,  de  Zettnow  et 
de  Novy  et  permet  d'englober  dans  un  seul  groupe,  celui  des  Spirilles 
ciliés^  le  S.  Obermayeri  et  celui  de  la  Txk-feoer,  le  S.  refringens,  le  5.  gai- 
linarum  et  peut-être  aussi  le  Tveponema  pallidum, 

[Travail  du  laboratoire  de  M.  Melckniko/f  à  V Institut  Pasteur). 


Transmission  de  la  balano-postuite  érosive  circinée  au  chimpanzé. 
RÔLE  DU  Spirochaete  refringens, 

par  M.  C.  Levaditi. 

L'inoculabilité  de  la  balano-posthite  érosive  à  l'homme,  niée  par  Ricord, 
rendue  probable  par  les  recherches  de  Bell,  a  été  mise  hors  de  doute  par  les 
expériences  de  Berdal  et  Bataille  (3).  Ces  auteurs  ont  inoculé  par  scarifica- 
tion, piqûre  ou  simple  déposition  au  moyen  d'un  pinceau,  du  pus  de  balanite 
érosive  dans  le  sillon  balano-préputial  d'hommes  syphilitiques,  et  ont  constaté 
l'apparition  d'érosions  typiques  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures  après 
Topération.  Ces  érosions  laissaient  suinter  une  sérosité  louche,  avaient  un 
fond  lisse  et  un  contour  polycyclique  blanchâtre.  Berdal  et  Bataille  ont  ainsi 
démontré  que  la  balanite  était  inoculable  au  porteur,  qu'elle  était  trausmis- 
sible  en  série  et  qu'elle  prenait  exclusivement  sur  le  .«-illon  balatio-prépulial  et 
sur  les  parties  couvertes  du  gland  (anaérobiose  de  l'agent  pathogène).  La 
source  de  contagion  est  toujours  un  coït  infectant  avec  des  femmes  présentant 
des  lésions  analogues  intéressant  le  clitoris  (Gaston  et  Druelle,  Csilag). 

Il  était  intéressant  de  rechercher  si  la  balano-posthite,  à  Texenciple 
du  chancre  syphilitique  et  de  la  chancrelle,  est  inoculable  aux  singes 

(1)  Comptés  rendus  de  la  Société  de  Biologie^  vol.  LX,  1906. 

(2)  Cette  constatation  a  été  faite  sur  des  ré^rinf^ents  cultivés  dans  des  sacs^ 
ou  puisés  directement  dans  la  sécrétion  de  la  halano-posthit'*  éi'osive  circinée. 

(3)  Société  de  Biologie,  1890;  Médecine  moderne,  vol.  Il,  1891, 
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anthropoïdes  et  caihariniens.  Salmon,  à  la  suite  d'expériences  inédites, 
ayant  trouvé  que  le  pus  de  cette  balano-posthite  était  inofTensif  pour  le 
macaque,  nous  avons  repris  la  question  en  nous  servant  du  chimpanzé, 
dans  le  but  de  préciser  quel  est  le  rôle  du  Spirochaete  refringens  dans 
la  genèse  de  celte  maladie.  Voici  les  détails  de  nos  recherches  : 

Le  21  juin,  on  inocule  àun  chimpanzé  déjà  syphilitique,  par  scarification  du 
sillon  balano-préputial,  du  pus  provenant  d'un  cas  de  balano-poslhite  érosive 
âgée  de  six  jours. 


Balano-posthite  érosive  du  cbitupauzé    5*  jour). 

Ce  pus  contient  des  cocci,  des  bâtonnets  se  colorant  en  violet  par  le  Giemsa 
et  de  nombreux  Spiro^haeU  refringens.  Le  lendemain,  Tendroit  inoculé  est 
coavcrt  de  petites  érosions  suintantes,  à  bord  irrégulier,  à  fond  rougeâire  et 
légèrement  granuleux.  Dans  les  jours  qui  suivent,  ces  érosions  envahissent  le 
pénis  et  la  face  interne  du  prépuce  et  sécrètent  une  quantité  appréciable  de 
pos  fétide.  Vers  le  huitième  jour,  on  constate  Tapparition  de  nouvelles  érosions 
en  arrière  du  gland  et  la  formation  de  phimosis  provoqué  par  Tétat  œdéma- 
teux du  prépuce.  Il  est  à  ce  moment  impossible  de  découvrir  le  sillon  balano- 
préputial.  Ces  lésions  ont  guéri  spontanément  vers  le  vingtième  jour. 

L'inoculation  à  un  Macacus  cynomolgm  ei  à  un  Cynocephalus  sphinx,  du  pus 
provenant  des  érosions  du  chimpanzé,  e^t-ridstée  sans  ^ITet.  . 

11  résulte  de  ces  expéitietices  que  la  balano-posthite  érpsive  ]de  Berdal 
ei  Baiaille  est  inoculable:  au  chimpanzé  et  que  les  singes  caihariniens 
{macaques  et  cynocéphaUs)  sont  insensibles  à  celte  infection. 

Le  fait  que  le  Spirochaete  refringens  existe  conslamment  dans  le  pus 
de  la  balano-posthite  érosive,  à  côté  d'autres  microbes  pour  la  plupart 
anaérobies(Rist,  Vincent),  a  amené  Berdal  et  Bataille  à  considérer  ce 
spirochète  comme  jouant  un  rôle  principal  dans  la  causalité  de  cette 
infection.  Nous  avons  pu  vérifier  ce  fait,  en  ce  sens  que  le  pus  prélevé 
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chez  noire  chimpanzé  était  extrêmement  riche  en  spirilles  réfringents. 
Néanmoins,  et  jusqu'à  la  preuve  contraire,  il  nous  est  impossible  de 
considérer  le  S,  refringens  comme  étant  l'agent  provocateur  de  cette 
forme  de  balanite.  En  effet,  Vinoculalion  d'une  culture  en  sac^  de 
S.  REFRINGENS  (4''  passage)  (1),  faite  dans  le  sillon  balano-prépulial  d'un 
chimpanzé  (2),  n'adonné  lieu  qu'à  une  lésion  superficielle^  fugace  et  peut- 
être  traumatique,  cela  malgré  une  pullulation  locale  de  ce  spirochète. 
Celte  constatation,  ajoutée  à  la  présence  du  réfringent  dans  le  smegma 
(Rona)  et  à  la  surface  des  papillomes  non  syphilitiques  (Schaudinn  et 
Hoffmann),  rend  peu  probable  la  pathogénité  du  S.  refringens  dans  la 
balano-posthite  érosive  circinée.  Inutile  d'insister  sur  l'absence  de  tout 
rapport  entre  ce  spirille  et  la  syphilis; nos  macaques,  inoculés  avec  des 
cultures  en  sac  de  5.  refringens,  n'ont  montré  aucun  accident  local, 
quarante-cinq  jours  après  l'opération. 

{Travail  du  laboratoire  de  M,  Metchnikoff  à  r Institut  Pasteur.) 


Trypanosoma  Brucei  et  NagaiNA  expérimental, 
par  MM.  Rodet  et  Vallet. 

ISous  avons  étudié  la  maladie  expérimentale  déterminée  chez  le  rat 
et  le  chien  par  le  Trypanosoma  Brucei.  Nous  donnons  dans  cette  not«  le 
résumé  de  nos  observations  à  l'heure  actuelle. 

I.  —  Les  formes  anormales  du  trypanosome  (dites  formes  amiboïdes, 
en  boules,  etc.),  qui  ont  donné  lieu  à  des  interprétations  si  diverses, 
considérées  tout  d'abord  par  Bradford  et  Plimmer  comme  représentant 
un  stade  d'évolution  du  parasite,  traduisent  pour  nous  un  état  de  souf- 
france et  sont  le  résultat  d'une  déformation  active  des  parasites  en  ré- 
ponse ^  une  stimulation  anormale.  Elles  peuvent  se  montrer  dans  l'or- 
ganisme lorsque  les  Irypanosomes  y  sont  soumis  à  des  influences  no- 
cives ;  mais,  le  plus  souvent,  ce  sont  des  productions  accidentelles  qu'il 
est  possible  de  faire  naître  instantanément,  en  mettant  en  jeu  des  in- 
fluences mécaniques,  physiques  ou  chimiques  (étalement  extrême  du 
sang,  action  de  l'acide  osraique  liquide,  du  sublimé  très  dilué,  etc). 

n.  —  La  multiplication  du  parasite  se  fait  avant  tout  dans  le  sang, 
peut-être  avec  une  certaine  prédominance  dans  les  réseaux  vasculaires 
de  certains  organes  (foie  particulièrement).  Néanmoins,  il  peut  pulluler 

(1)  Voir  la  note  précédente. 

(2)  Ce  chimpanzé  s'est  montré  sensible  à  Tinfection  par  du  pus  de  balano- 
posthite  humaine. 
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dans  la  lymphe,  les  séreuses,  les  mailles  du  tissu  conjoactif  (œdèmes), 
c'est-à-dire  dans  des  milieux  très  pauvres  en  oxygène. 

III.  —  En  coïncidence  avec  leur  multiplication,  les  parasites  se  détrui* 
sent  dans  l'organisme.  Dans  tout  le  cours  de  Tinfection,  et  dès  le  début, 
ils  sont  détruits  par  plusieurs  organes,  en  première  ligne  par  la  rate, 
qui  est  douée  d'un  énergique  pouvoir  Irypanolytique  (voir  notre  note  à 
FAcadémie  des  sciences,  28, mai).  Le  foie  n'est  pas  un  foyer  spécial  de 
destruction. 

Dès  le  début  de  nos  observations  sur  l'activité  Irypanolytique  de  la 
rate,  nous  avons  eu  l'idée  de  rechercher  si  le  suc  de  rate  d'un  animal 
infecté  n'était  pas  doué  d'une  propriété  préventive  ou  curative  :  un  essai 
sur  le  rat,  avec  un  extrait  de  la  rate  d'un  chien  mort  de  nagana  expéri- 
mental, a  donné  un  résultat  négatif.  MM.  G.  Roux  et  Lacomme  croient 
avoir  obtenu,  avec  la  rate  normale  de  bœuf,  un  résultat  encourageant. 
Il  importe  de  se  méfier,  dans  de  telles  expériences,  des  chutes  dans  le 
nombre  des  parasites,  qui  s'observent,  parfois  considérables,  chez  cette 
espèce,  indépendamment  de  toute  introduction  de  malière  étrangère. 

IV.  —  Les  trypanosomes  peuvent  dégénérer  et  mourir  dans  le  sang 
circulant.  L'altération  bien  connue,  que  subissent  très  rapidement  les 
parasites  après  la  mort  du  sujet,  et  que  l'on  a  généralement  considérée 
comme  un  phénomène  cadavérique,  n'est  que  l'accentuation  post  mov- 
iem  d'un  processus  qui  débute  pendant  la  vie.  Chez  le  rat,  on  peut  con- 
stater des  signes  d'altération  et  un  commencement  de  désintégration 
des  parasites  tout  à  fait  à  la  fîn  de  la  maladie;  c'est  un  phénomène 
vraiment  terminal,  qui  précède  de  près  la  mort  du  sujet,  celle-ci  surve- 
nant brusquement  avant  que  la  trypanolyse  intra-vasculaire  ait  eu  le 
temps  de  s'accentuer  beaucoup.  Chez  le  chien,  il  nous  a  été  donné  de 
constater  une  trypanolyse  intra-vasculaire  beaucoup  plus  accentuée  un 
peu  avant  la  mort,  toujours  ici  plus  lente  &  se  produire.  Dans  le  cours 
de  l'infection,  chez  les  sujets  de  cette  espèce,  souvent  de  nombreux  jours 
avant  la  mort,  parfois  à  plusieurs  reprises,  on  peut  assister  à  des  chutes 
considérables  et  brusques  dans  le  nombre  des  parasites,  ceux-ci  dispa- 
raissant totalement  ou  du  moins  cessant  d'être  décelables  au  micro- 
scope alors  que  la  veille  ils  étaient  extrêmement  abondants  :  sans  que 
l'examen  microscopique  nous  en  ait  fourni  la  preuve  (nous  n'avons  pas 
constaté  dans  de  telles  conditions,  dans  le  sang,  la  présence  de  résidus 
de  désintégration,  mais  il  est  fort  possible  que  ceux-ci  s'y  soient  trouvés 
d'une  façon  passagère  et  aient  échappé  à  notre  investigation),  il  est  lé- 
gitime d'attribuer  une  telle  chute  brusque  à  une  crise  de  trypanolyse 
intra-vasculaire,  celle-ci  succédant  toujours  à  une  période  de  grande  ri- 
chesse du  sang  en  parasites,  c'est-à-dire  marquant  .une  phase  avancée 
de  l'infection. 

V.  —  La  désintégration  qui,  à  un  moment  donné,  frappe  les  trypano-  ' 
somes  dans  le  sang  circulant,  n'a  pas  sa  cause  dans  les  parasites  eux- 
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mêmes,  ioiais  dans  le  milieu.  Elle  recoonait  pour  condition  détermi- 
nante une  propriété  spéciale  du  sang,  qui  se  développe  au  cours  de  Tin- 
fection  et  qui  s'exprime  in  vitro  par  le  pouvoir  destructeur  du  sérum  à 
l'égard  des  Irypaoosomes.  Le  sérum  acquiert  des  propriétés  trypanoly- 
liques.  Dans  le  cas  d'évolution  régulière  et  progressive  de  la  uialadie, 
telle  qu'elle  se  présente  chez  le  rat,  la  propriété  trypanolytique  est 
maxima  à  la  dernière  période  de  Tinfeclion,  et  on  peut  constater  l'ac- 
quisition progressive  de  cette  propriété  au  cours  de  la  maladie.  Dans  le 
cas  d'évolution  irrégulière,  comme  on  l'observe  habituellement  chez  le 
chien,  nous  oe  sommes  pas  encore  en  mesure  de  formuler  une  règle 
précise  sur  la  marche  de  cette  propriété  :  les  maxima  nous  paraissent 
consécutifs  aux  phases  d'infection  sanguine  abondante;  à  intensité 
égale  de  l'infection, le  pouvoir  trypanolytique  varie  d'un  sujet  à  l'autre; 
plusieurs  fois,  nous  avons  vu,  soit  un  pouvoir  trypanolytique  relative- 
ment élevé,  précéder  une  chute  brusque  des  parasites,  soit  au  contraire 
une  reprise  de  l'infection  sanguine  coïncider  avec  un  pouvoir  altérant 
très  médiocre. 

Nous  basant  sur  ces  faits,  nous  avons  entrepris  de  chercher  si  le 
sérum,  recueilli  à  une  certaine  phase  de  l'infection,  ne  posséderait  pas 
une  propriété  curative  On  sait  qu'une  telle  propriété  n'a  été  trouvée 
jusqu'à  ce  jour  que  très  médiocre  dans  le  sérum  d'animaux  guéris  ou 
immunisés.  Nos  expériences  sont  en  cours. 

VI.  —  Chez  près  de  la  moitié  de  nos  chiens,  nous  avons  vu  l'infection 
à  trypanosomes  se  compliquer  d'infection  microbienne  (plusieurs  fois  à 
streptocoque);  parfois  une  intervention  opératoire  (mise  à  nu  d'un  vais- 
seau) avait  pu  ouvrir  une  porte  accidentelle  à  l'infection  ;  d'autres  fois, 
il  n'en  était  pas  ainsi.  Il  nous  parait  certain  que  l'infection  bactérienne 
avait  été  favorisée  par  l'infection  à  trypanosome.  Cette  observation  nous 
a  suggéré  l'expérience  suivante  :  à  deux  lapins  infectés  de  trypano- 
some, nous  avons  pratiqué  une  injection  intra-veineuse de  streptocoque; 
en  deux  jours  et  demi,  un  témoin  mourait  de  septicémie  streptococ- 
cique,  tandis  que  les  deux  autres  sujets  sont  encore  vivants  après  quinze 
jours.  On  sait  que  le  lapin  inTecté  de  nagana  expérimental  n*a  jamais  un 
sang  riche  en  parasites;  chez  nos  deux  sujets,  au  moment  de  l'injection 
de  streptocoque,  le  microscope  ne  décelait  pas  de  trypanosomes  dans  le 
sang.  Faut-il  donc  penser  que  Tinfluence  de  Tinfection  à  trypanosome 
sur  l'infection  bactérienne  peut  s'exercer  en  sens  inverse  suivant  son 
intensité?  Nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  poser  la  question. 

VIL  —  Chez  nos  chiens  à  infection  bactérienne  secondaire,  le  nombre 
des  trypanosomes,  dans  la  dernière  période  de  la  maladie  et  au  moment 
de  la  mort,  a  toujours  été  très  faible.  Nous  nous  sommes  demandé  si 
l'infection  microbienne,  favorisée  par  l'infection  à  trypanosome.  ne  pou- 
vait pas  en  retour  exercer  une  influence  sur  cette  dernière.  Bertarelii, 
se  basant  sur  l'influence  nuisible  que  les  bactéries  exercent  sur  le . 
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Trypan.  Lewisi  dans  les  cultures,  a  pratiqué  à  des  sujets  infectés  de 
nagana  expérimental  des  injections  de  B.  prodigiosus.  Nous-mêmes 
avons  entrepris  de  semblables  expériences  avec  des  cultures  de  strep- 
tocoque :  nos  premiers  essais,  consistant  à  injecter  des  cultures  de 
streptocoque  tuées  par  la  chaleur,  à  des  rats,  par  la  voie  périlonéale,  à 
un  chien  par  la  voie  vasculaire,  sont  jusqu'ici  restés  sans  résultats. 


Le   sérum   ANTITYPniQUE 
DANS   SES  RAPPORTS  AVEC  LE  MODE   d'iNFECTION  EXPÉRIMENTALE, 

par  MM.  A.  Rodet  et  Lagriffoul. 

Nos  recherches  sur  le  sérum  antityphique  nous  ont  amenés  à  distin- 
guer nettement  dans  ce  sérum  une  double  propriété  préventive,  celle 
par  laquelle  il  prémunit  contre  la  péritonique  typhique  et  celle  par  la- 
quelle il  peut  protéger  contre  la  forme  çepticémique  de  la  maladie  expé- 
rimentale, telle  que  la  donne  Tinjection  des  bacilles  vivants  dans  les 
veines  (voir  nos  notes.  Société  de  Biologie,  juillet  1905). 

La  distinction  et  l'indépendance  de  ces  deux  propriétés  pouvaient  éli^e 
prévues,  étant  donné  que  les  maladies  expérimentales  déterminées, 
d'une  part  par  l'introduction  du  bacille  dans  la  cavité  périlonéale, 
d'autre  part  par  l'injection  intra-veineuse,ne  sont  pas  identiques  :  cette 
dislinction  et  cette  indépendance  une  fois  constatées,  il  devient  facile 
de  les  expliquer  en  considérant  le  mécanisme  des  troubles  morbides 
dans  l'un  et  l'autre  mode  d'infection. 

Les  suites  de  l'injection  du  bacille  d'Eberth  dans  le  péritoine  du  co- 
baye sont  trop  connues  pour  que  nous  insistions.  Comme  on  le  sait,  les 
lésions  sont  alors  confinées  ou  du  moins  très  prédominantes  dans  la 
séreuse  péritonéale.  Manifestement,  les  bacilles  injectés  se  multiplient 
dans  la  séreuse  (sauf  le  cas  de  bacilles  à  virulence  extrêmement  atté- 
nuée et  introduits  à  forte  dose).  L'exsudat,  au  moment  de  la  mort  con- 
tient, avec  des  éléments  cellulaires  en  nombre  très  variable,  une  très 
grande  quantité  de  bacilles,  sa  richesse  étant  souvent  de  beaucoup  su- 
périeure à  celle  d'une  culture  en  bouillon  peuplée  au  maximum..  En 
môme  temps  qu'ils  pullulent,  les  bacille^  exaltent  leur  virulence,  cette 
exaltation  étant  d'autant  plus  grande  que  les  exsudats  sont  moins  riches 
en  éléments  cellulaires,  c'est-à-dir<e  que  les  bacilles  ont  pu  pulluler 
mieux  à  leur  aise  à  l'abri  des  phagocytes.  Il  s'agit  en  somme  d'une  pé- 
ritonite typhique,  et  le  facteur  essentiel  est  la  pullulation  bacillaire. 

Pour  que  le  sérum  soit  préventif  à  l'égard  de  l'injection  desi>acilles 
dans  le  péritoine,  il  faut  et  il  suffit  qu'il  s'oppose  à  cette  pullulation. 
D'aucuns  (c'est  l'interprétation  la  plus  accréditée  en  Allemagne)  assi- 
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milent  ce^e  action  à  une  action  bacCérioide*.  Noos  ooas  sommes  déjà 
élevés  contre  cette  manière  de  Toir.  Il  hoss  paraît  eertatn  qve  lafèaipo- 
cytose  concourt  targemeaC  au  résultat,  ce  qui  ne  Teut  pas  dire  que  Fac- 
tion du  sérum  oonsisfie  simplement  à  stimuler  le»  phagocytes  :  il  est 
possible  qulL  les  faTOtise  indirectement,  grâce  à  Timprégnation  des 
bacilles  par  un  produit  spécifique,  peut-être  la  sensibilisalrice.  Quel 
que  soit  le  mécanisme  intime,  le  résultat  de  Faction  du  sérum  doit  être 
Fobstacle  à  la  puUulation  bacillaire,  mieux  que  cela,  par  un  processus 
complexe,  la  destruction  même  des  bacilles.  Ce  que  nous  avons  désigné 
par  «  pouvoir  -{-  P  >>»  c'est  donc,  en  dernière  analyse,  une  propriété, 
nous  ne  disoAS  pas  bactéricide,  mais  antibacillaire,  anti-infectieuse. 

Il  en  va  tout  autrement  dans  le  cas  d'injection  des  bacilles  dans  les 
veines  du  cobaye.  Et  d'abord,  le  tableau  anatomo^pathologique  est  dif- 
férent. La  séreuse  péritonéale  n'est  le  siège  que  d'altérations  légères;  on 
n'y  observe  qu'un  exsudât  litpiide  et  clair,  liais,  en  revanche,  les  or- 
ganes sont  plus  touchés  :  on  trouve  à  l'autopsie  de  la  congestion  géné- 
ralisée des  viscères,  une  vascularisafion  particulièrement  intense  de 
Festomac  et  du  duodénum,  une  infiltration  cedémateuse  du  tissu  cellu- 
laire rétro-duodénal  et  péri-panctéatique,  dissociant  les  lobules  du  pan- 
créas,  fréquemment  de  petits   foyers  hémoTragi(rues  sous-muqueux 
dans  l'estomac.  Quant  à  la  destinée  des  bacilles,  elle  est  fort  différente 
de  ce  qu'elle  est  dans  le  cas  d'injection  intra-péritonéale.  Des  expé- 
riences faites,  sous  la  direction  de  l'un  de  nous,  par  M.  Delanoë,  et  qui 
feront  l'objet  d'un  prochain  mémoire,  n'ont  pas  permis  de  déceler  la 
puUulation  des  bacilles  injectés  dans  les  veines  :  des  numérations,  pra- 
tiquées sur  le  sang  et  les  organes  à  divers  stades  de  Finfection  ont 
montré  que  les  bacilles,  loin  d'augmenter  de  nombre,  subissent  une 
baisse  graduelle,  la  mort  coïncidant  avec  une  réduction  considérable 
du  nombre  des  bacilles  présents  dans  le  sang  et  les  organes.  Le  trait 
saillant,  dans  ce  mode  d'infection,  contrairement  à  Finfection  périto- 
néale, c'est  la  destruction  des  bacilles.  Aussi,  ceux-ci  n'accroissent-ils 
pas  leur  virulence  :  dans  des  tentatives  multipliées,  nous  n'avons  jamais 
réussi  à  obtenir  Fexaltation  au  moyen  de  passages  en  cobayes  par  la 
voie  veineuse.  Il  est  clair  que  la  mort  doit  être  attribuée  à  une  intoxica- 
tion parles  bacilles  injectés  eux-mêmes,  qui  versent  autour  d'eux  leurs 
produits  toxiques,  non  pas  seulement  en  mourant  et  se  désintégrant 
(comme  le  veut  la  théorie  de  Fendotoxine),  mais  aussi,  peut-être,  avant 
de  mourir,  par  cette  sécrétion  diffusible  dont  nous  avons  nettement 
constaté  (avec  Ali-Wahby)  la  réalité  dans  les  milieux  de  culture. 

D'après  cela,  il  est  évident  que  le  pouvoir  préventif  contre  ce  moée 
d'infection  doit  être  tout  autre  que  le  pouvoir  préventif  à  l'égard  de  la 
péritonite  typhique.  Ici,  il  ne  sert  de  rien  que  le  sérum  s'oppose  à  la 
puUulation  bacillaire,  puisque  même  sans  lui  elle  ne  se  produit  pas: 
la  propriété  anti-infectieuse  est  ici  inutile;  à  l'égard  d'un  processus  qui 
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n'^t  qu'une  intoxicatien,  pour  être  efficace  le  8érum  doit  èire  auti^ 
toxique. 

En  somme  le  jwuvoir  «  +  P  »  témoigne  d'une  propriété  anii-infec- 
tieuse  cm  anti-badUaire  (plus  ou  moins  confondue  souvent  avec  la  pro- 
priété bactéricide)  ;  le  pouvoir  «  +  S  »  témoigne  d'une  proptiété  anti- 
toxique.  Voici  deux  expériences  qui  attestent  la  propriété  -|-  S. 

Exp.  I.  —  Sérum  «I^Ha  ebeval  immuaisé  par  €ke$  i^jecUai»  iatra-veinea^es 
de  cultures  vivantes.  Le  30  avril  190$,  quatre  cobayes  reçoivent  sous  la  petu, 
deux  0  c.  c.  25,  les  deux  autres  0  c«  c.  i  du  sérum.  Quatre  autres  cobayes  re- 
çoivent le  sérum  du  même  sujet,  recueilli  avant  Vimmunisation.  Le  lende- 
main 21,  injection  intra-veineuse  de  culture  à  ces  cobayes  ainsi  qu'à  deux 
témoins. 

Les  deux  témoins  meurent  en  moins  de  vingt-quatre  heures;  les  quatre  cobayes 
traités  par  le  séi^m  du  sujet  neuf  meurentr  trois  en  moins  de  vingt-quatre 
heures,  le  quatrième  en  quarante  keures;  tes  quatre  sujets  traiÉés  par  k  sérum 
immunisé  survivent  sans  troubles  netables. 

Exp.  IL  —  Sérum  d'un  autre  cheval  immunisé  par  la  même  méthode.  Le 
3  janvier  1906,  quatre  cobayes  reçoivent  sous  la  peau,0  c.  c.  25  de  sérum;  le 
lendemain,  injection  intra-veineuse  de  culture  (2  c.  c.  1/4);  un  témoin  reçoit 
la  même  dose  de  culture,  un  autre  une  dose  moindre  (1  c.  c.  1/H).  Les  deux 
témoins  meurent  en  moins  de  vingt-quatre  heures;  trois  des  cobayes  traités  sw^vi- 
ventf  un  succombe  tardivement  (sept  jours). 

Il  est  donc  avéré  qu'un  sérum,  préparé  dans  certaines.conditions,  peut 
être  doué  du  pouvoir  de  protéger  le  cobaye  contre  Tinjection  intra- 
veineuse, vingt  heures  plus  tard,  de  bacilles  vivants  à  dose  plus  que 
mortelle;  et  cette  propriété,  que  depuis  plusieurs  années  nous  nous 
sommes  attachés  à  développer  dans  le  sérum,  n'est  autre  qu'une  pro- 
priété antitoxique.  Comme  Chantemesse,  coauue  Besredka,  nous  ad^ 
mettons  donc  la  réalité  du  pouvoir  antàtoxique  dans  le  sérum  antity*- 
phique.  Si  Ton  veut  que  la  toxine  typhique  soit  une  endotoxine,  nous 
pourrions  dire  que  nos  sérums,  doués  du  pouvoir  -f-  S,  sont,  suivant 
Texpression  de  Besredka.,  des  sérums  anti-endotoxiques.  Nous  n'aimons 
guère  cette  expression,  à  cause  de  l'équivoque  qui  s'attache,  à  notre 
avis,  au  mot  endotoxine  :  si  cette  expression  implique  l'idée  que  le  pro^ 
duit  toxique  est  exclusivement  incorporé  à  la  cellule  bactérienne  et  ne 
diffuse  qu'après  sa  mort,  nous  estimons  qu'elle  est  inexacte,  ayant 
démontré  la  réalité  de  la  sécrétion  diffusible  du  bacille  d'Elberth. 

Quant  à  la  méthode  de  préparation  du  sérum,  nous  avons  déjà  dit, 
dans  nos  notes  de  juillet  1905,  que  nous  obtenions  des  sérums  doués 
de  cette  propriété  anti-septicémique  ou  antitoxique,  soit  par  l'injection 
de  toxine,  soit  par  l'injection  intraveineuse  de  cultures  vivantes,  et  que 
cette  dernière  méthode  permettait  d'obtenir  à. la  fois  le  pouvoir  -)*  P  et 
le  pouvoir  +  S.  Nous  avons  eu  la  satisfaction  de  voir  Besredka  {Annale» 
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M  l'Institut  Pasteur,  îé\T\er  1906),  prôner  aussi  cette  méthode  d'immu- 
nisation dont  nous  étudions  la  valeur  depuis  plusieurs  années.  (Rap- 
ports à  la  Caisse  des  recherches  scientifiques,  1904  et  1905).'  Nos  ani- 
maux fournisseurs  de  sérum  (chevaux,  moutons.)  reçoivent  dès  le  début 
des  bacilles  vivants  et  virulents  dans  les  veines,  à  très  petite  dose  tout 
d  abord  ;  et  c'est  un  point  très  remarquable  que  le  faible  nombre  d'in- 
jections et  la  minime  quantité  totale  de  bacilles  qui  suffisent  à  dévelop- 
per, soit  la  propriété  anti-infectieuse,  soit  la  propriété  antitoxiqiie.  A  ce 
fitre,  nous  estimons  que  c'est  la  méthode  de  choix  pour  l'obtention  de 
l'une  et  l'autre  propriété.  Le  sérum  employé  dans  la  première  des  expé- 
riences citées  ci-dessus  provenait  d'un  cheval  qui  avait  reçu,  dans  l'es- 
pace de  trois  mois,  19  c.  c.  cubes  de  cultures  en  bouillon,  vivantes;  le 
cheval  qui  a  fourni  le  sérum  de  la  seconde  expérience  avait  reçu  4  c.  c. 
cubes  en  26  jours. 

Comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  la  question  se  complique  de 
l'existence  d'une  propriété  contraire  («  —  S  »).  Nous  reviendrons  ulté- 
rieurement sur  l'infiuence  des  conditions  de  détail  de  l'immunisation 
sur  la  valeur  des  sérums. 


Les  transsudats.  Le  liquide  péricardique.  Considérations  sur 
la  coagilation, 

par  M.  Henri  Iscovesco  et  Acqille  Matza. 

Dans  la  séance  précédente,  l'un  de  nous  a  communiqué  à  la  Société 
de  biologie  le  résultat  de  ses  études  sur  la  constitution  du  liquide  péri- 
tonéal,  et  il  y  a  indiqué  la  méthode  suivie.  Nous  avons  étudié  le 
liquide  péricardique  du  cheval  exactement  dç  la  même  manière.  Nous 
n'exposerons  donc  pas  à. nouveau  la  méthode  suivie. 

Le  liquide  péricardique  centrifugé  a  comme  conductibilité  électrique 
109  à  113.10*.  Il  est  donc  moins  concentré  que  le  liquide  péritonéal. 

Dialyse,  ce  liquide  séparé  du  dépôt  de  globulines,  n'a  plus  comme 
conductibilité  électrique  que  23  à  35.ÏÔ'. 

Les  globulines  redissoutes  dans  un  liquide  peu  salé  (environ 
1  p.  1.000  NaCl)  se  montrent  uniquement  électropositives. 

Ce  môme  liquide  péricardique  débarrassé  des  globulines  contient 
d'autre  part  des*  albumines  électropositives  ainsi  que  des  albumines 
électronégatives. 

On  comprend  donc  que  de  même  que  pour  le  liquide  péritonéal,  il  ne 
pursse  y  avoir  de  coagulation  spontanée  dans  le  liquide  péricardique, 
parce  qu'il  y  manque  un  élément  essentiel  pour  la  formation  d'un  caillot 
de  fibrine  :  les  globulines  électronégatives. 
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11  y  a  donc  beaucoup  plus  de  ressemblance  entre  les  transsudals  et 
le  sérum  sanguin,  qu'entre  ceux-ci  et  le  plasma. 

L'un  de  nous  a  montré  dans  des  notes  précédentes  que  le  plasma  con* 
tient  des  albumines  positives  et  négalives,  et  des  globulines  positives  et 
négatives,  que  le  sérum  ne  contient  plus  que  des  globulines  positives, 
alors  qu'il  continue  à  avoir  les  mêmes  albumines  que  le  plasma,  que  le 
caillotde  fibrineestformépar  un  complexecomposéde  globulines  positives 
et  négatives  et  que  la  précipitation  de  la  fibrine  sous  forme  de  caillot, 
d'ailleurs  revisible,  devait  être  considérée  comme  un  phénomène  ana- 
logue à  ce  qui  se  passe  dans  une  solution  sursaturée,  en  présence  de 
certaines  conditions  déterminées. 

Or  nous  venons  de  montrer  que  les  transsudats  ce  contiennent  que 
des  globulines  positives,  il  leur  manque  donc  un  élément  essentiel  pour 
pouvoir  coaguler  :  les  globulines  négatives,  et  nous  trouvons  dans  ce 
fait  une  vérification  de  la  théorie  sur  la  coagulation  du  sang  précédem- 
ment exposée.  11  résulte  donc  de  la  note  présente  : 

1^  Le  liquide  péricardique  contient  des  albumines  positives,  des 
albumines  négatives  et  des  globulines  uniquement  positives. 

2^  Le  liquide  péricardique  ne  peut  coaguler  spontanément  parce  qu'il 
lui  manque  un  élément  essentiel  pour  former  un  caillot  de  fibrine  :  les 
globulines  électro-négatives. 

{Fravail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sor bonne,) 


Vlll.  Etudes  sur  les  colloïdes  du  sang.  Les  globulines. 
Leur  dédoublement, 

par  M.  Henri  Iscovesco. 

J'ai  indiqué  dans  une  série  de  notes  précédentes  que  le  plasma  con- 
tenait des  globulines  positives  et  des  globulines  négatives. 

Il  est  assez  facile  d'avoir  des  globulines  positives.  Il  n'y  a  qu'à 
recueillir  celles  du  sérum  qu'on  a  fait  dialyser.  Mais  il  y  a  une  précau- 
tion essentielle  qu'il  faut  absolument  ne  pas  perdre  de  vue  :  les  manipu- 
lations doivent  être  aussi  rapides  que  possible. 

J'ai  en  effet  observé  que  lorsqu'on  laissait  longtemps  en  contact  une 
globuline  avec  un  peu  de  sel  dissous,  et  c'est  ce  qui  a  lieu  justement 
dans  les  solutions  légèrement  salines  (1  p.  1.000  NaCl)  de  globulines 
comme  celles  que  je  prépare  ;  quelqu'ait  été  le  point  de  départ,  c'est-à- 
dire  le  signe  électrique  de  la  globuline  primitive,  il  y  a  une  transforma- 
tion qui  consiste  dan  s  un  dédoublement.  Aulieu  de  la  globuline  primitive, 
n'ayant  qu'une  espèce  de  charge  électrique,  [on  trouve  deux  charges, 
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e'est-â-dire  qu'alors  que  la  globuline  initiale  ne  précipitait  que  par  des 
colloïdes  inorganiques  positife  ou  négatifs,  le  résultat  précipite  aussi 
bien  par  des  colloïdes  positifs  que  négatifs. 

On  sait  depuis  les  travaux  de  Dastre  et  quelques  autres  auteurs  que 
certaines  globulines  et  en  particulier  la  fibrine  subissent  dans  les  solu- 
tions salines  une  véritable  autolyse. 

Or,  pour  la  fibrine  comme  pour  n'importe  quelle  globuline  positive  ou 
négative,  le  premier  stade  de  Tautolyse  est  un  dédoublement. 

Quelques  auteurs  et  parmi  eux  tout  récemment,  Friedeman,  ont  sou- 
tenu que  les  albuminoïdes  sont  des  colloïdes  amphotères  précipitant 
aussi  bien  par  les  colloïdes  inorganiques  positifs  que  négatifs.  Nous 
exposerons  dans  une  prochaine  note  le  résultat  de  nos  recherches  sur  ce 
point.  Contentons-nous  d'affirmer  pour  le  moment  que  cela  est  certai- 
nement inexact  pour  les  ^obulines. 

En  effet,  lorsqu'on  fait,  par  exemple,  dissoudre  dans  une  solution  très 
légèrement  saline  la  globuline  positive  au  sérum,  cette  globuline  ne 
précipite  que  par  les  colloïdes  inorganiques  négatifs  tels  que  le  fer  col- 
loïdal. Si  on  prolonge  la  macération  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
prolongé  (la  durée  est  fonction  de  la  température),  on  constate  au  bout 
d'un  certain  temps  que  le  sulfure  d'arsenic  qui  ne  précipitait  pas  cette 
globuline  au  début,  finit  par  la  précipiter.  Cette  globuline  serait  donc 
devenue  amphotère?  Pas  du  touti  et  la  preuve,  c'est  que  si  on  fait  pré- 
cipiter une  certaine  quantité  de  cette  globuline  dans  un  verre  à  pied, 
au  moyen  du  fer  colloïdal,  qu'on  laisse  déposer  et  qu'on  recueille  avec 
précaution  le  liquide  clair  qui  surnage,  on  constate  : 

!•  Que  ce  liquide  qui  surnage  contient  encore  une  globuline;  2**  que 
cette  globuline  est  positive  et  rien  que  positive,  car  elle  précipite  encore 
par  les  colloïdes  inorganiques  négatifs  et  rien  que  par  eux. 

On  peut  faire  aussi  l'expérience  inverse,  c'est-à-dire  commencer  à 
précipiter  par  un  colloïde  négatif,  et  on  arrive  à  la  constatation  du 
même  fait. 

Il  ne  suffit  donc  pas,  comme  l'ont  fait  certains  auteurs,  de  constater 
qu'un  colloïde  organique  précipite  aussi  bien  par  des  colloïdes  inorga- 
niques positifs  et  négatifs  pour  conclure  que  l'on  se  trouve  en  présence 
d'un  colloïde  neutre  ou  amphotère.  Il  faut,  et  c'est  la  précaution  indis- 
pensable qu'on  a  négligée,  examiner  le  liquide  qui  est  au-dessus  du 
dépôt  précipité  et  l'examiner  à  son  tour.  Mais  nous  reviendrons  sur  ce 
point.  Nous  tenons  simplement  et  dès  maintenant  à  déclarer  qu'il 
n'existe  pas  de  colloïde  isoélectrique  suivant  l'expression  de  Hardy, 
qu'il  n'existe  pas  de  colloïde  neutre  dans  l'organisme. 

Il  n'y  a  pas  de  colloïde  sans  charge  électrostatique  et  charge  d'un 
signe  bien  déterminé.  Pas  de  charge,  pas  de  colloïde. 

Les  expériences  que  nous  avons  faites  et  qui  forment  l'objet  principal 
de  cette  note,  montrent  que  toute  globuline  digérée  dans  une  solution 
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légèrement  saline  commenee  -d'abord  pur  se  dédoubler  en  denx  globu- 
Imes,  l'une  positive  et  l'autre  né^tive,  et  que  les  globulines  doiveat 
par  coDséqaent  être  considérées  comme  des  espèces  de  psendo-sels.  Il  y 
a  donc  dans  le  dédoublement  que  nous  Tenons  d'étudier  un  processus 
inverse  de  celui  que  nous  avons  indiqué  lorsque  nous  avons  étudié  la 
fibrine,  et  avons  montré  qu'elle  doit  être  considérée  comme  une  asso- 
ciation d'une  globuline  positive  avec  une  globuline  négative. 

11  résulte  de  la  noie  présente  : 

Les  gfebulines  simples  de  l'organisme  subissent  pa.r  digestion 
saline  «n  dédoublement  en  deux  globulines  de  charge  électrique  con- 
Iraire. 

{Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  ta  Sorbonne.) 


L'OVALBXJMINÏ. 

Sa  cowsTrruTTON  colloïdale.  Les  Colloïdes  amfhotères, 
par  Herai  Iscovesco. 

J*ai  longuement  dralysé  une  sol«tioa  d'ovalbumine.  Débarrassée  de  ses  glo- 
baltnes  par  filtration,  ceUe  solotion  avait  an  bout  de  quinze  jours  de  dialyse 
comme  conductibilité  électrique  G  =  1S.7Ô^ 

Examinée  aussitôt  an  point  de  vue  de  sa  précipitabilité  par  des  colloïdes 
inorganiques  positifs  et  négatifs,  je  constate  que  la  solution  d'ovalbumine 
précipite  aussi  bien  par  les  colloïdes  inorganiques  positifs  que  par  les  néga- 
tifs. Ce  fait  a  été  déjà  observé  par  beaucoup  d'autres  auteurs  avant  moi,  tels 
que  Hardy,  Landsteiner,  Friedeman,  etc.,  et  ils  en  avaient  conclu  que  Falbu- 
mtne  se  comporte  comme  un  électrolyte  anphotère  de  Bredig,  qui  suivant 
les  conditions  dans  lesquels  il  se  trouve,  peut  se  dissocier,  tantôt  eai  un 
radical  positif  et  un  hydroxylion  négatif,  tantôt  en  un  radical  négatif  et  un  ion 
R  positif.  Je  pense  que  cette  conclusion  n'est  pas  légitime,  parce  que  ces  auteurs 
n'eut  pas  examiné  le  problème  au  point  de  vue  que  je  vais  exposer  ci-après. 

En  effet,  je  mets  dans  un  verre  à  pied,  une  solution  très  faible  d'ovalbumine, 
et  je  la  précipite  avec  beaucoup  de  précaution  par  du  fer  colloïdal  de  manière 
à  arriver  juste  k  la  limite  de  précipitabilité.  Je  recueille  au-deâsus  du  préci- 
pité aggloméré  le  liquide  clair  qui  surnage,  je  l'examine  et  je  constate  que 
ce  liqoide  clair  contient  encore  de  Talbumine,  mais  que  cette  albumine  est 
positive  et  rien  que  positive. 

Je  fais  l'expérience  inverse  avec  de  Tarsenic  colloïdal  et  le  liquide  clair  ne 
contient  plus  que  de  Talbumine  négative.  L'albumine  d'œuf  n'est  donc  pas 
censtïtuée  par  une  seule  albumine  précipitable,  par  des  colloïdes  des  deux 
espèces,  mais  elle  est  un  complexe  de  deux  albumines  :  Tune  positive  et 
l'autre  négative.  Mais  voici  d'autres  expériences  bien  plus  concluantes,  car 
elles  sofft  beaucoup  plus  faciles  à  exécuter. 

On  sait  qu'il  est  très  difQcile  d'arriver  à  un  résultat  net,  lorsqu'on  fait  le 
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transport  électrique  de  l'albamine.  On  a  toujours  des  traces  de  sel  et  ces 
traces  sont  suffisantes,  pour  que  Tintervention  et  le  rôle  chimique  des  anions 
et  des  cathions  influencent  Inexpérience.  En  outre,  on  est  obligé  pour  analyser 
les  résultats  de  Texpérience  (si  encore  ne  surviennent  pas  des  coagulations) 
de  recourir  aux  précipitations  par  des  colloïdes  inorganiques,  c'est-à-dire 
à  faire  intervenir  justement  la  méthode  qu'on  veut  contrôler.  Or,  je  suis  par- 
venu à  résoudre  le  problème  de  la  manière  suivante  :  Dans  un  verre  à  pied^ 
contenant  une  solution  d'albumine,  au  vingtième,  je  précipite  grossièrement 
l'albumine  avec  un  excès  de  fer  colloïdal,  et  aussitôt  après,  je  mets  le  contenu 
du  verre  dans  plusieurs  tubes  en  U,  à  travers  lesquels  je  fais  passer  un  cou- 
rant de  110  volts  et  de  faible  intensité.  J'ai  dans  mes  tubes  de  Teau,  de  l'hy- 
drate de  fer  colloïdal  et  le  complexe  albumine  plus  fer.  Le  transport  doit 
durer  assez  longtemps  pour  qu'une  des  branches  du  tube  en  U,  devienne 
absolument  claire,  tandis  que  la  matière  rouge  en  suspension,  ainsi  que  celle 
en  solution  s'accumule  à  l'autre  branche,  monte  enfin  à  la  surface,  s'y  agglo- 
mère, y  forme  une  masse  compacte  qui  petit  à  petit  retombe  au  fond  du  tube 
en  U.  Or,  on  constate  que  le  complexe  albumine-fer  précipité  ainsi  que  le  fer 
colloïdal  en  excès  ont  la  même  charge  posrttïe,  puisqu'ils  vont  au  pôle  négatif. 
On  constate  de  plus  que  si  on  recueille  avec  précaution  un  peu  du  liquide 
clair  qui  se  trouve  au  pôle  positif,  ce  liquide  ne  contient  plus  de  traces  d'albu- 
mine. Enfin,  si  on  recueille  du  liquide  clair  dans  la  branche  négative,  soit 
au-dessous  du  caillot  rouge,  s'il  est  encore  à  la  surface,  soit  au-dessus  du 
dépôt  rouge,  si  celui-ci  a  précipité  dans  la  branche  horizontale  du  tube  h 
transport,  on  constate  que  dans  la  branche  négative,  il  y  a  encore  une  albu- 
mine. Cette  albumine  est  positive,  puisqu'elle  va  au  pôle  négatif  et  puisqu'elle 
précipite  par  l'arsenic  et  ne  précipite  pas  par  le  fer  colloïdal. 

J'ai  répété  les  mêmes  expériences  en  précipitant  une  solution  d'albumine 
par  de  l'arsenic  colloïdal  en  excès  et  en  pratiquant  ensuite  sur  le  mélange, 
le  transport  électrique.  Or,  dans  ce  cas  on  constate  que  le  complexe  albumine- 
arsenic,  contrairement  à  ce  à  quoi  je  m'attendais,  est  électropositif.  On 
trouve  en  outre,  après  précipitation  du  complexe  dans  le  tube  en  U,  qu'il  n'y 
a  plus  d'albumine  du  tout  au  pôle  négatif,  mais  qu'au  contraire  il  y  en  a  au 
pôle  positif,  et  que  cette  albumine  négative  précipite  par  le  fer  et  rien  que 
par  des  colloïdes  inorganiques  positifs.  Le  transport  électrique  de  l'albumine 
combiné  à  la  méthode  de  précipitabilité  permet  donc  de  résoudre  le  problème 
de  savoir  si  réellement  l'albumine  de  l'œuf  doit  être  considérée  comme  un 
colloïde  amphotère,  ou  comme  un  complexe  de  deux  albumines  de  charge 
contraire.  Or,  nous  venons  de  voir  qu'en  réalité,  contrairement  à  ce  que 
croient  les  auteurs  précédemment  cités,  l'albumine  de  l'œuf  est  un  complexe 
formé  par  l'union  d'une  albumine  électropositive  et  d'une  albumine  électro- 
négative et  non  pas  un  colloïde  simple  amphotère.  U  résulte  donc  des  faits 
que  je  viens  d'exposer  : 

i^  L'ovalbumine  n'est  pas  un  colloïde  amphotère,  mais  un  complexe  formé 
par  une  albumine  positive  et  une  albumine  négative; 

2^  Le  complexe  albumine-négative  plus  fer  positif  se  transporte  dans  un 
champ  électrique  vers  le  pôle  négatif,  il  est  en  outre  redissoluble  dans  un 
excès  de  fer  ; 
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3^  Le  complexe  albumine  positive  et  sulfure  d'arsenic  négatif  est  électro- 
positif et  est  insoluble  dans  un  excès  d*arsenic. 
40  II  n'est  pas  prouvé  qu'il  existe  des  colloïdes  amphotères  ; 

{Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne.) 


De  la  filtration  de  colloïdes  a  travers  des  complexes.  Réver- 
sibilité DES  précipités  DES  COLLOÏDES   PAR  COLLOÏDES, 

par  MM.  Victor  Henri  et  H.  Iscovesco. 

Nous  allons  d'abord  exposer  les  faits  : 

i*  Malfitano  a  montré  qu'un  sac  de  coUodion  a  par  rapport  à  l'eau  une 
charge  électro-négative,  et  qu'un  sac  de  collodion  imprégné  de  fer  col- 
loïdal a  une  charge  positive.  Or,  si  on  fait  fillrer  du  fer  colloïdal  à  tra- 
vers un  sac  de  collodion,  les  premières  gouttes  de  liquide  qui  passent, 
sont  teintées  de  rouge,  c'est-à-dire  contiennent  du  fer  colloïdal,  puis  au 
far  et  à  mesure  que  le  sac  s'imprègne  de  fer  les  gouttes  sont  de  moins 
en  moins  colorées;  enûn  quand  l'imprégnation  est  complète,  le  fer  ne 
passe  plus  et  l'eau  seule  traverse  le  sac  de  collodion. 

î*  Lorsqu'on  précipite  une  solution  d'ovalbumine  par  un  léger  excès 
de  fer  et  qu'on  jette  le  tout  sur  un  filtre  en  papier  après  avoir  bien 
agité,  on  recueille  au  début  un  liquide  un  peu  coloré  par  l'excès  de  fer, 
pois  bientiM  après  il  passe  un  liquide  absolument  clair  ne  contenant 
plus  (race  d'albumine.  Or  Tun  de  nous  vient  de  montrer  que  le  com- 
plexe fer  albumine  est  positif  et  qu'après  précipitation  par  le  fer  il  reste 
eocore  dans  le  liquide  une  ovalbumine  positive.  L'expérience  pour  bien 
réussir  doit  être  faite  de  manière  à  ce  que  le  précipité  rouge  forme  sur 
le  filtre  en  papier  une  couche  uniforme.  Cette  expérience  n'est  donc 
que  la  répétition  de  l'expérience  précédente  sous  une  autre  forme. 

3*  Lorsqu'on  précipite  de  l'ovalbumine  par  du  fer,  le  précipité  se  re- 
dissout dans  un  excès  de  fer. 

4*  Lorsqu'on  précipite  de  l'ovalbumine  par  du  sulfure  d'arsenic  col- 
loïdal, le  précipité  ne  se  redissout  pas  dans  un  excès  de  sulfure  d'ar- 
senic. Remarquons  qu'ainsi  que  l'un  de  nous  l'a  montré  dans  une  note 
précédente,  tandis  que  le  complexe  fer  albumine  a  la  même  charge  élec- 
trique que  le  fer  colloïdal,  le  complexe  sulfarsenic  albumine  a  une 
charge  positive,  différente  par  conséquent  du  sulfure  d'arsenic  colloïdal 
qui  est  négatif. 

5*  Lorsqu'on  fait  précipiter  du  fer  colloïdal  par  du  sulfure  d'arsenic 
colloïdal  on  constate  que  le  précipité  se  meut  dans  un  champ  électrique 
▼ers  le  pôle  négatif.  Ce  complexe  est  donc  électro-positif.  De  plus  on 
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ctmstate  que  le  précipita  ainsi  formé  est  soloble  daas  un  excès  de  fèr 
colloïdal  et  reste  insoluble  quelle  que  sort  la  quantité  d*arseni€  qu'on  y 
ajoute.  Ajoutons  encore  que  la  réversibilité  du  précipité  dans  un  excès 
de  fer  colloïdal  n'ejtiste  que  si  on  ajoute  ce  réactif  dans  les  premières 
heures  qui  suivent  la  précipitation.  Si  on  attend  en  effet  24  heures  la 
réversibilité  n'est  plus  que  partielle.  Il  résulte  des  faits  que  nous  venons 
d'exposer  et  tout  au  moins  pour  les  cas  étudiés  : 

1**  Quune  membrane  foi*mée  par  un  complexe  ayant  une  charge  électri- 
que donnée  ne  ce  laisse  plus  traverser  par  celui  de  ses  constituants  col- 
loïdes qui  a  une  charge  électrique  semblable  à  la  sienne. 

2°  Que  lorsquil  se  forme  un  précipité  par  le  mélange  de  deux  colloïdes 
de  charge  opposée,  te  complexe  sera  seluèle  dans  Vexcét  de  celui  de  ses 
constituants  qui  a  la  même  charge  électrique  que  lui-même  et  insoluble 
dans  Vexcès  du  constituant  colloïde  de  charge  opposée. 

Ces  faits  expliquent  les  membmnes  sémiperméalbles.  Il  faut  en  outre 
en  tenir  compte  dêmv  Ntude  de  la  filiraiion  de  fermenU  à  trwoert  le$  sacs 
de  colloïdes. 

(Travail  du  Laioratoii'^  de  physiologie  de  la  S^rèonne,} 


ÉTUDE   SUR  LES  CONSTITUANTS   COLLOÏDES  DU   PUS   STÉRILE 
d'abcès   FROID, 

par  MM.  Jacques  Calvé  et  H.  Iscovesco. 

Nous  avons  étudié  trois  échantillons  de  pus  provenant  d'abcès  froids 
tuberculeux.  Le  pus  a  été  recueilli  stérilement  et  conservé  dans  de» 
tubes  bouchés  à  la  ouate. 

On  a  laissé  dépoeer  complètement  et  longuement,  jusqu'au  mcafteiU 
où  il  s'est  formé  un  précipité  blanc,  crayeux,  à  surface  très  Aette  et  très 
homogène,  au-dessus  duquel  surnage  im  liquide  clair,  d'ua  jaune  un 
peu  foncé. 

Ce  liquide  est  recueilli  avec  précaution  et  fortement  dilué. 

La  réaction  au  tournesol  des  liquides  que  nous  avons  étudiés  a  tou- 
jours^été  neutre.  La  conductibilité  électrique  n'a  jamais  été  supérieure 
à  3.10'. 

Nous  avoifô  fait  des  séries  que  nous  avons  étudiées  au  point  de  vue 
de  leur  précipitabilité  par  le  sulfure  d'arsenic  et  par  Thydrate  de  fer 
colloïdal. 

Or  nous  avons  pu  constater  dans  ces  conditions  qie  la  partie  iiqaide 
du  pus  ne  contient  que  des  colloïdes  électronégatifs. 

Ce  fait  nous  paraît  intéressant,  rapproché  de  la  constatation  faite  par 
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Victor  Henri  et  M"*  CernoVodeanu  que  les  bacilles  tuberculeux  se  meu- 
ipeal  da»B  «n  champ  électrique  vers  te  pôle  positif.  La  partie  liquide  du 
pus  d^abcés  froid  dit  tuberculeux  est  donc  électronégative  comme  le 
bacille  de  Koch  lui-mètùe. 

Lorsque  dans  un  tube  contenant  du  pus  d'abcès  froid  déposé  et  sé- 
paré en  deux  couches  on  ajoute  avec  précaution  à  la  surface  de  la  partie 
liquide  du  fer  colloïdal  assez  concentré  (i/50),  on  constate  que  le  fer  se 
mélange  difficilement  avec  la  partie  liquide  surnageante.  !1  doime  tout 
à  fait  rimpressioa  de  gouttes  d'huile  lourde  tombant  dans  un  liquide» 
Au  bout  de  24  à  48  heures  la  diffusion  est  faite  et  on  remarque  que  le 
réactif  colloïdal  arrivé  au  contact  de  la  partie  crayeuse  forme  une  sorte 
de  croûte  à  la  surface  et  ne  diffuse  pas  du  tout  daws  l'inlérieuf .  Lors- 
qu'on agite  dans  un  tube  le  pus  stérile  avec  du  fer  collo'Hlal,  de  manière 
à  mélanger  dépôt,  liquide  et  réactif,  on  constate  presque  imstantané- 
ment  la  formration  d'un  véritable  caillot,  la  masse  entière  se  prend  en 
une  sorte  de  gelée  très  adhérente  et  presque  impossible  à  agiter. 

Ces  constatations  obligent  à  certaines  réflexions  : 

Le  bacille  de  Koch  étant  d'une  part  électro-négatif  comme  l'ont  cons- 
ulté les  auteurs  précédemment  cités,  la  partie  liquide  du  pus  étant  élec- 
tro-négative aussi,  il  est  tout  naturel  que  le  fer  colloïdal  ainsi  que  tous 
les  colloïdes  positifs  inorganiques  réagissent  comme  nous  venons  de  le 
constater  in  vitro  d'une  façon  toute  particulière  sur  le  contenu  des  abcès 
froids  et  immobilisent  les  toxines  qu'ils  contiennent.  Ce  sont  les  col- 
loïdes positifs  qui  sont  les  agents  modificateurs  les  plus  importants  dans 
ces  affections  et  l'un  de  nous  se  propose  de  communiquer  ultérieure- 
ment le  résultat  de  ses  expériences  à  ce  sujet. 

11  est  bon  toutefois  de  remarquer  qu'en  dehors  de  l'action  physico- 
chimique  qu'on  peut  pour  ainsi  dire  prévoir,  il  y  a  les  faiits  que  Victor 
Henri  et  M"*  Cemovodeanu  ont  montrés.  En  effet  Targent  colloïdal  à  pe- 
tits grains,  quoique  électro-négatif,  retarde  d'après  ces  auteurs  consi- 
dérablement les  cultures  de  Koch.  L'action  thérapeutique  en  présence 
(Tun  bouillon  contenant  des  microbes  vivants  est  un  problème  beau- 
coup plus  compliqué  que  lorsqu'on  a  affaire  à  un  bouillon  stérile  comme 
un  abcès  froid  dit  tuberculeux.  Quoi  qu*il  en  soit,  on  voit  dès  maintenant 
Pintérél  que  peut  présenter  l'étude  des  constituants  colloïdes  d«s  hu- 
meurs normales  ou  pathologiques  de  l'organisme  puisqu'elle  permet 
d'orienter  les  essais  thérapeutiques  dans  une  direction  bien  déterminée. 

[rrdvail  du  Laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorkonm.) 
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DÉTERMINATION  DU    SIGNE    ÉLECTRIQUE  DE  QUELOUES  MICROBES    PATHOGÈNES, 

par  M"®  p.  Cernovodeanu  et  M.  Victor  Henri. 

L'ensemble  des  recherches  sur  TacUon  des  colloïdes  sur  les  microbes 
et  sur  l'analyse  des  constituants  coUoïdaux  des  différents  liquides  et 
exsudais  de  l'organisme,  montre  que  le  signe  électrique  des  colloïdes 
joue  un  rôle  important  au  point  de  vue  de  la  biologie  générale.  M.  Isco- 
vesco  a  montré  que  le  nombre  des  colloïdes  positifs  et  négatifs  existant 
dans  les  liquides  organiques  est  très  considérable. 

On  se  demande  naturellement  si  l'action  de  ces  différents  colloïdes 
sur  les  microbes  ne  peut  pas  nous  donner  des  indications  intéressantes 
pour  les  questions  d'immunité  acquise  ou  naturelle. 

Nous  avons  donc  commencé  par  déterminer  le  signe  électrique  de 
plusieurs  microbes,  dont  voici  la  liste  :  Bactéridie  charbonneuse^  Coliba" 
C'Ue,  bacille  d'Fberth^  bacille  de  Koch^  Phléole,  Staphylocoque  doré^ 
bacille  de  la  dysenterie  (Flexner). 

.  Une  émulsion  de  microbes  vivants  est  faite  dans  l'eau  distillée,  placée 
dans  une  chambre  humide  munie  de  deux  électrodes  ;  on  examine  au 
microscope  (obj.  immersion  1/12,  ocul.  2)  et  on  fait  traverser  le  liquide 
par  un  courant  de  très  faible  intensité.  On  voit  alors  immédiatement  un 
transport  de  microbes  vers  l'un  des  deux  pôles. 

Résultats,  1°  Tous  les  microbes  précédents  sauf  le  Flexner  sont  négatifs^ 
c'est-à-dire  se  déplacent  vers  le  pôle  positifs  le  Flexner  est  positif .  Celte 
différence  entre  les  bacilles  de  la  dysenterie  et  les  autres  microbes  est 
très  nette. 

On  se  demande  si  cette  différence  n'est  pas  en  rapport  avec  d'autres 
propriétés  de  ces  microbes.  On  sait  que  la  coloration  du  Flexner  par  le 
bleu  ou  par  la  thionine  se  fait  plus  difficilement  que  celle  des  autres 
inicrobes.  Nous  avons  comparé  comment  se  comportaient  ces  différents 
microbes  en  chambre  humide  mis  en  présence  de  bleu,  de  thionine  non 
ph^niquée  et  de  fuchsine  acide  ;  on  voit  nettement  que  le  bacille  d'Ëberlh 
ou  la  bactéridie  charbonneuse  fixent  très  vite  le  bleu  et  la  thionine  et  se 
colorent  très  intensément  ;  au  contraire  le  bacille  de  Flexner  ne  se 
colore  que  faiblement  et  beaucoup  plus  lentement.  En  mettant  dans  les 
mêmes  conditions  les  bacilles  avec  la  fuchsine  acide  (non  phéniquée)  on 
trouve  un  résultat  opposé  :  le  bacille  de  Flexner  se  colore  très  vite  en 
rouge  intense,  tandis  que  les  autres  microbes  ne  se  colorent  que  lente- 
ment et  peu. 

Ces  couleurs  possèdent  tout  un  ensemble  de  propriétés  qui  les  rappro- 
chent des  colloïdes,  ainsi  que  l'ont  déjà  vu  plusieurs  auteurs  et  comme 
cela  résulte  surtout  d'un  très  grand  nombre  d'expériences  encore  iné- 
diles faites  par  M.  Stodel  au  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne. 
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En  effet,  placés  dans  un  champ  électrique  la  thionine  et  le  bleu  se  dépla- 
cent vers  le  pôle  négatif  et  la  fuchsifte  acide  vers  le  pôle  positif;  de  plus 
les  premiers  précipitent  par  le  sulfure  d^arsenic  colloïdal  (colloïde  néga^ 
tif)  et  le  dernier  par  Thydrate-  de  fer  colloïdal  (colloïde  positif)  ;  par 
conséquent  le  bleu  et  la  thionine  se  rapprochent  des  colloïdes  positifs, 
la  fuchsine  des  colloïdes  négatifs. 

On  voit  donc  ainsi  que  ces  différences  de  -coloration  entre  le  Flexner 
et  les  autres  microbes  trouvent  leur  explication  dans  la  différence  des 
signes  électriques  des  microbes. et  des  colorants. 

2®  Le  signe  électrique  des  microbes  précédents  reste  le  même  lorsqu'on 
les  tue  par  la  chaleur.  Pour  Tétudier  nous  étalions  les  bacilles  sur  une 
lame,  on  la  portait  au  voisinage  de  100  degrés,  puis  on  faisait  une  émul- 
sion  dans  Feau  distillée  et  on  observait  comme  précédemment. 

3*  Lorsqu'on  acidifie  le  milieu  dans  lequel  on  fait  une  émulsion  de 
microbes  négatifs  on  constaté  ^ue  la  charge  électrique  diminue  beaucoup^ 
et  peut  même  devenir  nulle.  Nous  n*avons  pas  pu  renverser  le  signe  élec- 
trique des  microbes  précédents  par  un  changement  de  la  réaction  du 
milieu,  niais  il  est  certain  que  la  charge  est  en  rapport  avec  cette  réac- 
tion. Nous  rapprochons  de  cette  influence  du  milieu  une  expérience  que 
nous  avons  faite  avec  une  moisissure  qui  s'est  développée  dans  Tacide 
solfurique  1/10  normal,  cette  moisissure  dissociée  dans  Teau  distillée 
s^estmontréé  positive. 

-(  Travail  du  laboratoire  de  M,  Boi*rel  à  r Institut  Pasteur.) 


Système  nerveux  des  céphalopodes.  Structure  fibrïllairë 

DES   CEUULES   ganglionnaires   CBEZ  l'oCTOPUS  VULGARIS, 

par  M.  W.  Gariaeff. 

Un  des  problèmes  les  plus  importants  dans  Tétude  du  système  ner- 
veux des  céphalopodes  est  la  structure  histologique  des  cellules  ner- 
Teuses.  Dans  la  littérature  on  trouve  très  peu  d'indications  sur  la  struc- 
fore  fibrillaire  des  cellules  nerveuses  chez  les  mollusques;  en  effet  nous 
ne  pouvons  citer  que  les  recherches  de  Bocheneck,  de  Schmidt  et  de 
Legendre  (1);  le  premier  s'est  servi  de  la  méthode  d'Apathy  et  le  der- 
nier de  celle  de  Bielschowsky,  et  les  résultats  obtenus  ont  été  presque 
les  mêmes. 

'  (1)  Bocheneck.  Syst,  nérv.  des  Gastéropodes.  Névraxe,  111,1901. —  Schmidt. 
Arph.f.  mikroskop.  AnatomiCy  57,  p.  622.  ■—  Legendre.  C.  R.  Société  de  Biologie, 
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Naufl  avons  essayé  toute  une  série  de  méthodes  différentes;  ce  soat 
celles  de  Joris,  de  Raman  y  Cajal  et  de  Bielschowsky,  légèrement  modi- 
iiée  paur  nous  avec  M.  Boehm,  q«i  nous  ont  donné  des  résultats  positifs- 

L'étude  de  la  structure  histologique  des  cellules  nerveuses  montra 
que  Ton  doit  absolument  séparer  les  céphalopodes  des  autres  inverté- 
brés. Nous  trouvons  que  le  schéma  des  cellules  nerveuses  des  céphalo-^ 
podea  se  distingue  nettement  de  celui  donné  par  Apathy  pour  les  inver- 
tébrés et  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  Bethe  peur  les  vertébrés. 

Les  cellules  ganglionnaires  des  céphalopodes  contiennent  un  grand 
nombre  de  fibrilles  qui  arrivent  du  cylindre  axe.  Nous  n'avons  pas  pu 
trouver  de  fibrilles  qui  traversent  directement  la  cellule.  Quelques-unee 
des  fibrilles  se  ramifient  à  Tintérieur  de  la  cellule;  celles  qui  se  trou- 
vent à  la  périphérie  vont  parallèlement.  Les  fibrilles  primitives  ne  for- 
ment pas  de  réseau,  mais  nous  croyons  qu'elles  entrent  en  rapport  avec 
le  réseau  de  Golgi  qui  est  très  net  chez  les  céphalopodes.  Bocheoeck 
trouve  par  contre  que  chez  le  Hélix  les  fibrilles  forment  un  réseau  ana- 
logue à  celui  qu'Apathy  a  mis  en  évidence  chez  les  Hirudinea.  Nous 
n'avons  pas  travaillé  sur  le  système  nerveux  de  Hélix;  ai  la  structure 
est  la  même  chez  l'Hélix  et  chez  les  céphalopodes,  on  pourrait  supposer 
que  Bocheneck  a  pris  pour  le  réseau  fibrillaire  ou  bien  le  réseau  de 
Golgi,  ou  bien  le  réseau  de  la  neuroglie.  Dans  le  cas  coatraire,  on  doit 
bien  séparer  la  structure  des  cellules  nerveuses  des  céphalopodes  de 
celle  des  autres  mollusques. 

Schmidt  a  également  décrit  un  réseau  fibrillaire  dai^s  les  cellules  ner- 
veuses des  mollusques. 

11  est  important  de  noter  que  les  cellules  ganglionnaires  des  céphalo- 
podes se  trouvent  dans  des  amas  de  neuroglie  ;  cette  dernière  les  entoure 
d'un  réseau  très  compact  qui  se  propage  le  long  du  cylindre-axe.  Dans 
quelques  cas,  nous  avons  pu  voir  la  pénétration  des  ramifications  de  la 
neuroglie  dans  l'intérieur  des  cellules  nerveuses. 

En  résumé  nous  affirmons  les  points  suivants  : 

1°  Les  cellules  nerveuses  des  céphalopodes  contiennent  une  grande 
quantité  de  fibrilles; 

â*  Les  cellules  nerveuses  des  céphalopodes  possèdent  un  réseau  de 
Golgi-Bethe,  c'eat-ànliffe  un  réseau  nerveux  périphérique;  aux  points 
d'intersection  de  ce  réseau  se  trouvent  des  granulations  (probablement 
les  granulations  de  Tfissl)  ; 

3""  Les  cellules  ganglionnaires  des  céphalopodes  se  trouvent  daas  des 
amas  de  neuroglie  et  cette  dernière  envoie  des  ramilcatioas  dans  les 
cellules  ; 

4^  Le  schéma  général  de  la  cellule  nerveuse  des  céphalopodes  les 
rapproche  de  celle  des  vertébrés  et  les  distingue- des  autres  invertébrés. 

{Travail  du  laboratoire  russe  de  zoologie  à  Ville franche-sur-Mer.) 
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EFFETS  Mi  L^TNJSGTK>:<  DB  t'ADRÉN ALINE   »tm  LES  AMKAUX   DÉCAPSULÉS, 

par  M.  H.  Babry  et  M"»'  GATtf-Gftu^wsKA. 

On  sait  que  riDJecUon  d'adrénaliDe  on  d'extraits  de  capables  surré*- 
nales  produit  une  glycosurie  intense. 

En  employant  de  Tadrénaline  pure  (1),  nous  avons  toujours  obtenu  un 
diabète  d'intensité  variable  chez  le  chien  coaime  chez  le  lapin.  Ce  dia- 
bète est  particulièrement  marqué  lorsque  Tadrénaline  est  donnée  par 
des  injections  intrapéritonéales. 

Dans  les  expériences  que  nous  allons  exposer  aujourd'hui,  nous 
avons  cherché  avoir  si  on  pouvait,  chez  un  animal  décapsulé,  produire 
le  diabète  adrénalinique. 

Nous  avons  opéré  sur  des  lapins  et  sur  des  chiens. 

Lapins.  —  L'animal  étant  décapsulé  (les  capsules  étant  pédonculisées 
et  excisées),  il  recevait  un  demi  milligramme  d'adrénaline  par  kilo- 
gramme et  des  prises  d'urine  étaient  faites  pendant  quatre  à  cinq 
heures. 

Cher  le  lapin  (S),  notre  avons  constaté,  après  la  décapsulation  et 
l'injection  d'adrénaline,  qu'elle  soit  faite  dans  le  péritoine  ou  dans  fa 
veine  de  Toreille,  une  anurie  presque  complète,  au  plus  quelques  centi- 
mètres cubes  pendant  cinq  à  six  heures,  même  quand  l'animal  avait 
reçu  per  os,  une  certaine  quantité  d'eau  au  préalable. 

Sur  neuf  expériences  réalisées,  nous  n'avons  observé  que  deux  cas 
où  l'urine  décolorait  faiblement  la  liqueur  de  Fehling,  comme  cela 
s'observe  fréquemment  pour  l'urine  des  lapins  normaux. 

Les  témoins  ont  donné  une  urine  abondante  et  fortement  glycosu- 
riqne  dès  une  heure  après  l'opération  ;  le  sacre  de  ces  urines  a  été  mis 
en  évidence  par  la  production  d'osazones. 

Chitns,  —  Nous  avons  opéré  sur  trois  petits  chiens  de  quatre  mois,  de 
la  même  portée,  dont  un  a  servi  de  témoin,  et  sur  un  chien  adulte  pesant 
8  à  9  kilo^ammes. 

Après  la  décapsulation  et  Tinjection  de  radrénaline,  on  n'observe  pas 
une  anurie  aussi  complète  que  chez  le  lapin.  Une  heure  après  l'injec- 
tion, les  deux  petits  chiens  ont  donné  une  glycosurie  intense,  de  même 
que  le  témoin,  et  le  sucre  des  urines  a  été  mis  en  évidence  comme  pré- 
cédemment. 

Le  chien  adulte  a  donné  une  petite  quantité  d'urine  décolorant,  d'une 
façon  passagère,  la  liqueur  de  Fehling. 

(1)  G.  Bertrand.  Bulletin  de  la  Société  Chimique  de  Paris,  3  t.  3i,  p.  1189, 
1904. 

(2)  Les  animaux  employés  peseatnt  de  2  à  ^,5  kilogrammes. 
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11  est  intéressant  de  rapprocher  les  résultats  que  nous  avons  obtenus 
sur  le  chien  de  ceux  récemment  communiqués  ici  par  M.  Mayer  (1). 

En  résumé  : 

1°  L'injection  d'adrénaline  à  un  lapin  décapsulé  détermine  chez  lui 
une  anurie  sans  qu'il  soit  possible  de  mettre  en  évidence  le  glucose. 
^  2*  Le  chien  décapsulé,  dans  les  mêmes  conditions,  se  comporte 
comme  un  chien  normal. 


Métabolisme  du  lactose  et  du  glucose,  ' 

CHEZ  le   CfllEN  DONT  LE   FOIE  A  SUBI  DES  LÉSIONS, 

par  M.  H.  Bierry. 

On  sait  que  les  injections  intra-péritonéales  de  sérum  ou  de  sang 
hépalotoxique  provoquent  chez  le  jeune  chien. des  lésions  de  la  cellule 
hépatique,  alors  que  le  rein  et  le  pancréas  ne  sont  pas  altérés  (2).  En 
même  temps  apparaissent  divers  troubles,  en  particulier,  le  passage  de 
sucre  dans  les  urines  après  ingestion  de  lactose  (3).  D'autre  part,  si  on 
soumet  ces  mêmes  animaux  à  un  régime  amylacé  ou  si  on  leur  fait 
absorber  une  solution  de  glucose,  on  ne  constate  pas  de  glycosurie. 

Nous  nous  sommes  demandé  s'il  s'agissait  là  d'un  phénomène  consé- 
cutif à  l'injection  des  hépatotoxines,  ou  si  au  contraire,  toute  lésion  de 
la  cellule  hépatique  ne  faisait  pas  obstacle  par  elle-même  à  Tulilisation 
du  glucose. 

Nous  avons  déterminé  systématiquement  des  lésions  du  foie  chez  le 
chien,  soit  par  ingestions  Répétées  de  petites  doses  de  chloroforme 
dissous  dans  l'huile,  soit  par  injections  sous  la  peau  de  chloroforme 
dissous  dans  l'alcool,  soit  enfin  par  injection  de  chlorure  de  zinc  dans 
la  glande  hépatique  elle-même.  M.  Auguste  Pettita  bien  voulu  examiner 
le  foie,  le  rein  et  le  pancréas  des  animaux  que  nous  enlevions  immédia- 
tement après  la  mort  de  Tanimal  tué  par  section  du  bulbe,  il  a  reconnu 
des  lésions  profondes  du  foie  et  du  rein  ;  il  n'a  pas  trouvé  en  revanche 
d'altérations  appréciables  du  pancréas. 

Avant  toute  ingestion  ou.injection  dé  chloroforme,  les  animaux  étaient 
mis  en  observation,  et  recevaient  après  un  jeûne  de  douze  heures,  des 
doses  variées  de  lactose  ou  de  glucose;  celte  épreuve  était  destinée  à 

(1)  C,  R,  delà  Soc,  de  Biologie,  6  juillet  1906,  p.  H23. 

(2)  H.  Bierry  et  Aug.  Pettit.  C.  R,  Biologie,  1904,  p.  238.  Ces  résultats  ont 
été  confirmés  récemment  pai'  Beebee.  (J.ournal  américain  de  médecine  expéri- 
mentale, 1905J. 

(3)  H.  Bierry  et  André  Mayer.  C.  ft.  Biologie,  1904, 18  juin. 
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faire  connaître  la  capacité  d'absorption  du  chien  pour  ces  sucres.  On 
donnait  le  glucose  en  solution  dans  Teau  à  5  p.  100,  ou  du  lait  dont  on 
avait  préalablement  déterminé  la  teneur  en  lactose. 

Les  urines  étaient  recueillies  par  sondage  trois,  six  ou  vingt-quatre 
heures  après  ingestion  du  lactose  ou  du  glucose.  Elles  étaient  traitées 
parle  nitrate  mercurique.  Le  liquide  obtenu  était  divisé  en  deux  por- 
tions :  Tune  était  soumise  à  Thydrolyse  en  tubes  scellés  à  110  degrés, 
en  présence  de  2  p.  100  d'acide  sulfurique,  cette  portion  ainsi  que 
Tautre  était  soumise  aux  opérations  suivantes  :  i^  Détermination  du 
pouvoir rotatoire;  2^  Détermination  du  pouvoir  réducteur;  3*  Détermi- 
nation des  ozazones. 

Les  chiens  normaux  n'éliminent  pas  de  sucre  après  ingestion  du  lac- 
tose à  la  dose  de  1  à  2  grammes,  ou  de  glucose  à  la  dose  de  5  grammes 
par  kilogramme  de  poids  vif. 

Après  les  injections  ou  ingestions  de  chloroforme  le  sucre  apparaît 
dans  les  urines  pour  des  doses  de  lactose  qui  normalement  ehez  le  môme 
animal  ne  provoquent  pas  d'élimination  de  sucre.  Ce  sucre  est  du  galac- 
tose que  nous  avons  caractérisé  par  son  osazone  (point  de  fusion  212-214 
degrés  au  bloc  Maquenne  et  absence  de  pouvoir  rotatoire  en  solution 
acétique)  et  sa  transformation  en  acide  mucique.  D'autre  part  et  dans 
les  mêmes  conditions  l'ingestion  de  glucose  ne  provoque  pas  de  glyco- 
surie. 

[Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne.) 


Sur  un  cas  d'uydrolyse  diasïasiqle  de  la  cellulose  du  coton, 

APRÈS   dissolution   DANS   LA    LIQUEUR   DE    SCRWEITZER, 

par  M.  Gaston  Seillière. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  phénomènes  de  digestion  chez 
l'escargot  ont  tous  remarqué  que  la  cellulose  du  coton  n'est  pas 
sensiblement  attaquée  par  le  suc  gastro-intestinal  de  ce  mollusque;  ce 
lait  peut  se  constater  aussi  bien  in  vitro  que  in  vivo.  C'est  ainsi  que  du 
papier  à  filtrer  que  ces  animaux  ingèrent  volontiers  est  excrété  intact. 

Nous  avons  eu  des  résultats  tout  différents  en  employant  le  produit 
que  Ton  obtient  comme  il  suit  :  on  dissout  du  coton  jusqu'à  refus  dans 
la  liqueur  de  Schweitzer;  puis,  dans  la  solution  visqueuse  obtenue,  on 
ajoute  peu  à  peu  et  en  refroidissant  de  l'acide  acétique  jusqu'à  légère 
réaction  acide  ;  la  cellulose  se  sépare  sous  forme  de  flocons  blancs  que 
Ton  lave  longuement  à  l'eau. 

Lorsqu'on  imbibe  ce  produit  de  suc  digestif  d'Hélix,  saturé  de  chloro- 
BiOLOoii.  GoypTBS  rbhdus.  —  1906.  T.  LXI.  ir 
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forme,  et  qu'on  met  à  Tétuve  à  35  degrés,  on  constate  que  la  masse  se 
fluidifie  au  bout  de  quelques  heures. 

En  précipitant  par  Talcool,  filtrant  et  étaporant,  on  a  un  résidu  de 
sucre  réducteur,  qui  fournit  avec  la  phénylhydrazine,  à  chaud,  une 
abondante  cristallisation  d'osazone  ayant  Taspect  caractéristique  et  le 
point  die  fusion  de  la  glucosazone. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  les  conditions  précédentes,  l'hydrolyse 
de  cette  forme  de  cellulose  ne  parait  pas  totale  :  une  partie,  faible 
d'ailleurs,  semble  inattaquable  et  se  dépose  sous  forme  d'an  précipité 
blanc,  au  fond  du  vase  où  s'est  faite  la  digestion. 

Les  différents  essais  qui  ont  été  faits  ont  toujours  founii  des  résultats 
constants;  chaque  fois  des  témoins  préparés  comme  les  digestions 
correspondantes,  mais  avec  du  suc  dont  les  diastases  avaient  été 
détruites  par  la  chaleur,  ne  donnèrent  aucun  sucre  réducteur  après 
traitement  analogue. 

On  peut  se  demander  si,  dans  le  cas  précédent,  la  dissolution  dans  la 
liqueur  de  Schweitzer  a  produit  une  modification  chimique  dans  la 
cellulose  du  coton ,  ou  bien  si  c'est  en  détruisant  la  structure  organisée 
de  la  fibre  qu'elle  a  eu  pour  effet  de  permettre  à  l'action  diastasique  de 
s'exercer  sur  des  portions  qui,  dans  le  coton  intact,  étaient  protégées 
par  des  parties  inattaquables. 

{Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne,) 


Conception  pathogénique  du  rhumatisme  curoniquë  progressif, 
par  MM.  Léopold-Lévi  et  Henri  de  Rotscuild. 

Il  résulte  de  l'étude  d'un  grand  nombre  d'observations  (i)  que  nous 
utiliserons  ultérieurement,  et  de  Finterprétation  de  notions  classiques 
ou  nouvellement  établies  que  la  pathogénie  générale  du  rhumatisme 
chronique  progressif  peut  se  concevoir  ainsi  : 

1**  Ce  rhumatisme  se  développe  sur  un  terrain  préparé  par  un  trouble 
de  sécrétion  interne.  Le  trouble  endocritique  est  souvent  thyroïdien.  L'in- 
fluence favorable  du  traitement  thyroïdien,  l'autothérapie  thyroïdienne 
de  la  grossesse,  celle  de  la  ménopause,  —  dont  nous  fournirons  des 
exemples,  —  certaines  circonstances  qui  relèvent  de  Thypothyroïdie 
(grossesses  répétées,  par  exemple,  peut-être  même  action  du  froid),  les 
phénomènes  concomitants  d'hypothyroïdie  observés  chez  Us  rhumati- 

(1)  Nous  remercions  très  vivement  MM.  Souques  et  L.-Z.  Kahn  de  Tamabilité 
avec  laquelle  ils  ont  mis  les  malades  de  leurs  services  à  notre  disposition. 


Digitized  by 


Google 


8ÉANGB   DU  28  JUILLET  207 


sants  ou  au  cours  des  poussées  rhumatismales  sont  des  arguments  à 
ÉMre  Taloir.  11  y  a  parfois  lieu  d'incriminer  la  glande  piluitaire,  thyroïde 
aberrante.  L'intervention  de  Thypophyse  rendrait  compte  des  sym-  * 
ptèmes  analogues  à  ceux  de  la  sclérodermie  qu'on  note  A  une  certaine 
période  du  rhumatisme  noueux  :  peau  lisse  et  froide,  adhérente  aux  os, 
atrophie  des  phalanges.  Or,  la  sclérodermie  qui  a  pu  être  considérée 
comme  Tétat  inverse  de  Tacromégalie  (Gauthier,  de  Charolles),  s'accom- 
pagne de  lésions  ostéoarticulaires  des  phalanges. 

Cbez  ane  malade  de  quarante -six  ans,  hypothyroldienne  (frilosité, 
migraines,  dysménorrhée,  urticaire)  de  naissance,  s'est  développé  depuis 
Tingt  années  un  rhumatisme  héréditaire,  arrivé  à  la  phase  atrophospas mo- 
dique. On  note  une  raréfaction  phalangienne  {atrophodaetylie)  comparabW  à 
certains  cas  de  sclérodactylie.  En  outre,  existent  de  l'atrophie  du  maxillaire 
inférieur  et  une  rhinite  atrophique.  Ajoutons  des  crises  de  diarrhée  et  des 
taches  pigmentaires,  symptômes  rencontrés  dans  la  sclérodermie.  La  partici- 
pation hypophysaire  se  trouve  peut-être  jusliûée  par  une  aberration  de  déve- 
loppement ea  sens  inverse  de  la  précédente  (hypertrophie  localisée  des  bosses 
occipitales). 

Les  glandes  thyroïde  etpituitaire  jouent  un  rôle  incontestable  dans  le 
développement  des  os  et  le  métabolisme  du  calcium  (Parhon  et  Papi- 
nian).  Une  fonction  antagoniste  a  été  attribuée  par  ces  auteurs  à  l'ovaire. 
L'on  incrimine  toutefois  un  rhumatisme  ovarien,  ce  qui  rend  vraisem- 
blable une  forme  évoluant  par  l'intermédiaire  des  troubles  de  la  glande 
interstitielle  du  testicule  (rhumatisme  diastémalique)  ; 

2^  A  la  faveur  de  la  dysendocrisie,  il  se  produit,  comme  nous  l'avons 
établi  pour  l'hypothyroïdie,  des  auto-infections  banales  à  répétition. 
Celles  ci  prennent  leur  origine  au  niveau  du  tractus  gastro-hépato- intes- 
tinal, des  voies  urinaires,  d'autres  cavités;  et  donnent  lieu  aux  poussées 
infectieuses  et  à  l'allure  aiguë  ou  subaiguë  de  certains  rhumatismes 
chroniques.  Les  auto-intoxications  chroniques  avec  réaction  d'œdème  et 
de  congestion  évoluent  également  sur  un  terrain  d'hypolhyroïdie  chro- 
nique, ainsi  que  nous  l'avons  montré  pour  l'urticaire  chronique.  Les 
articulations,  émonctoires  accidentels  (Besnier),  deviennent  le  siège  de 
lésions  dues  aux  toxi-infections  qu'elles  aident  à  combattre  surtout 
si  elles  sont  prédisposées,  que  cette  prédisposition  articulaire  soit  héré- 
ditaire, ou  qu'une  action  accessoire  (surmenage  d'un  article,  trauma, 
infection  exogène  articulaire)  agisse  comme  cause  de  localisation  ; 

3*  Toxi-infeclions,  auto-intoxications  mettent  en  jeu  les  centres  ner- 
veux articulaires  (régionaux,  centre  bulbaire).  Lors  même  qu'une  cause 
locale  agit  sur  l'articulation,  il  est  nécessaire,  pour  que  l'arc  réflexe 
nutritif  donne  lieu  à  des  troubles  vaso-moteurs  et  trophiques  persis- 
tants, qu'il  y  ait  consentement  des  centres  par  suite  encore  d'une  prédis- 
position héréditaire,  ou  bien  acquise,  du  fait  même  du  trouble  eudocri- 
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tique  antérieur.  Tous  les  malades  atteints  de  rhumatisme  chronique  que 
nous  avons  étudiés  présentent  une  tare  nerveuse  accusée  ou  légère  (ner- 
vosisme,  neurasthénie,  hystérie).  Nous  n'avons  noté  qu'une  seule 
exception  qui  prouve  au  moins  que  le  nervosisme  n'est  pas  la  consé- 
quence forcée  de  longues  années  de  maladie  et  de  souffrances.  La  parti- 
cipation du  système  nerveux  au  rhumatisme  chronique  lui  a  fait  appli- 
quer une  théorie  trophonévrotique,  qui  rend  compte  de  nombre  de 
symptômes  et  de  l'évolution  de  la  maladie; 

4"*  La  progressivité  du  rhumatisme  chronique  s'explique  d'une  part 
par  la  persistance  du  trouble  de  sécrétion  interne.  On  peut,  en  oulre, 
par  analogie  entre  les  articulations  et  d'autres  émonctoires,  supposer  la 
production  d'arthrotoxines,  poisons  spécifiques,  susceptibles  d'altérer 
ou  de  faciliter  l'altération  des  tissus  similaires  à  ceux  qui  en  sont  rori- 
gine.  Ces  poisons,  joints  à  ceux  qui  résultent  des  déviations  nutritives 
—  conséquence  de  la  dysendocrisie  —  et  des  actions  toxiniques  et 
toxiques  modifient  l'humorisme  général.  Inversement,  certains  sérums 
(diphtérique,  tétanique,  de  Menzer)  agissent  peut-être  sur  l'ensemble 
des  troubles  humoraux. 

Nous  avons  noté  une  amélioration  persistante  du  rhumatisme  chronique  i 
la  suite  de  la  vaccination. 

Tel  nous  paraît  être  le  cadre  pathogénique  du  rhumatisme  chronique. 
L'on  conçoit  que,  suivant  la  prédominance  variable  d'ailleurs  de  tel  ou 
tel  facteur,  l'apparence  infectieuse,  toxique,  nerveuse,  diathésique,  a 
pu  être  le  point  de  départ  d'une  théorie  exclusive. 

Étant  donnée  la  multiplicité  des  facteurs  incriminés  (et  peut-êlre 
d'autres  nous  échappent-ils),  on  comprend  la  difficulté  de  réaliser  expé- 
rimentalement le  rhumatisme  chronique  et  les  données  multiples  qui 
sont  à  envisager  par  le  thérapeute. 


Sur  la  teneur  en  bilirubine  du  sérum  sanguin  dans  l'obstkuctiopc 
chronique  du  canal  cholédoque, 

par  MM.  A.  Gilbert  et  M.  Herscubr. 

Nous  avons  pratiqué  l'examen  cholémimétrique  chez  8  malades 
atteints  d'obstruction  chronique  du  canal  cholédoque.  Dans  4  cas,  la 
lithiase  biliaire  en  était  la  cause;  dans  les  4  autres,  il  s'agissait  d'obs- 
truction par  cancer,  soit  de  la  tête  du  pancréas  (3  observations),  soit  de 
l'ampoule  de  Vater. 

Les  résultats  obtenus  sont  les  suivants  : 
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I.  —  Obstruction  chronique  par  lithiase  biliaire. 

1.  M"^«  G...,  malade  de  la  ville,  ayant  déjà  présenté,  il  y  a  neuf  ans,  une 
obstruction  du  cholédoque.  Pendant  six  ans,  les  voies  biliaires  seraient  res- 
tées obstruées,  puis  seraient  redevenues  perméables.  Trois  mois  avant 
Texamen  cholémimétrique,  survint,  après  quelques  crises  ébauchées,  une 
Tiolente  attaque  de  colique  hépatique,  à  la  suite  de  laquelle  se  manifestèrent 
à  nouveau  des  signes  d'obstruction  du  canal  cholédoque.  Au  moment  de 
l'examen,  les  téguments  et  les  muqueuses  sont  fortement  teintés  en  jaune; 
les  urines  renferment  des  pigments  biliaires  abondants  et  une  faible  quantité 
d'urobiline.  La  cholémimétrie  donne  1  gramme  de  bilirubine  pour  2.830  cen- 
timètres cubes  de  sérum,  soit  0  gr.  3533  par  litre. 

.  2.  L..,  n^  35.  L*ictère  chronique,  d'origine  lithiasique,  remonte  à  vingt-deux 
mois.  Pendant  une  dizaine  de  mois,  Tobslruction  aurait  été  complète,  les  fèces 
étant  totalement  décolorées.  Au  moment  du  dosage,  Tobstruction  n'était  plus 
que  partielle,  à  en  juger  par  la  teinte  des  matières  fécales.  L'ictère  n'en  était 
pas  moins  très  accentué  au  niveau  des  téguments  et  des  muqueuses.  L'urine 
renfermait  des  pigments  biliaires  en  abondance  et  un  peu  d'urobiline. 

Cholémimétrie  :  1  gramme  de  bilirubine  pour  2.000  centimètres  cubes  de 
sérum,  soit  0  gr.  5  par  litre. 

3.  Mi^'P...,  malade  de  la  ville.  Les  premières  coliques  hépatiques  remon- 
tent à  trois  ans;  elles  ont  occasionné  à  ce  moment  un  ictère  de  quelques 
jours.  Deux  mois  et  demi  avant  l'examen,  sans  douleurs  accusées,  est  apparu 
un  ictère  intense,  légèrement  vert,  avec  décoloration  complète  des  matières 
fécales.  Les  urines  renferment  des  pigments  biliaires  ;  on  n'y  trouve  ni  urobi- 
Hne,  ni  chromogène  de  l'urobiline.  L'examen  cholémimétrique  donne 
1  gramme  de  bilirubine  pour  920  centimètres  cubes  de  sérum,  soit  1  gr.  0869 
par  litre. 

Sons  l'influence  de  Tingestion  d'huile  d'olive,  les  voies  biliaires  se  désobs- 
truent, un  volumineux  calcul  est  retrouvé  dans  les  fèces.  Quatre  jours  après 
Tévacnation  de  celui-ci,  l'urine  ne  contient  plus  de  pigments  biliaires,  mais 
elle  renferme  de  l'urobiline,  principalement  sous  forme  de  chromogène  très 
abondant. 

Lacholémie  est,  à  ce  moment,  de  1/3600. 

Depuis,  l'urine  continue  à  présenter  du  chromogèoe  de  l'urobiline,  mais 
en  quantité  de  moins  en  moins  marquée;  le  sérum  est  progressivement 
moins  riche  en  bile,  et  le  dernier  examen  cholémimétrique,  pratiqué  le 
10  juillet,  soit  plus  de  quatre  mois  après  l'évacuation,  donne  le  chiffre 
1/30000. 

4.  M»»  K...,  malade  de  la  ville.  Ictère  chronique  consécutif  à  une  crise  de 
colique  hépatique,  survenue  six  semaines  avant  l'examen.  Les  téguments  et 
les  muqueuses  sont  extrêmement  colorés  par  la  bile,  et  surtout  les  conjonc- 
tives présentent  une  teinte  jaune  beaucoup  plus  marquée  que  celle  observée 
d'ordinaire  dans  les  plus  grands  ictères. 
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Gholéniimétrie  :  1  gramme  de  bilirubine  pour  900  centimètres  cubes  de 
sérum,  soit  1  gr.  1111  par  litre. 

Un  mois  après  le  dosage,  les  signes  d'obstruction  persistent  sans  modifica- 
tions. 

II.  —  Obstruction  chronique  du  canal  cholédoque  d'origine  cancéreuse, 

1.  M«»«  J...,  malade  de  la  ville.  Cancer  de  la  tête  du  pancréas  :  1  gramme 
de  bilirubine  pour  2.280  centimètres  cubes  de  sérum,  soit  0  gr.  4504  par 
litre. 

2.  G...,  n^  13.  Cancer  de  la  tête  du  pancréas.  Ictère  remontant  à  un  an 
environ.  Teinte  des  téguments  et  des  muqueuses  remarquablement  verte. 
Urines  renfermant  des  pigments  biliaires  en  très  grande  abondance;  pas 
d'urobiiine.  Quatre  examens  cholémimétriques  furent  pratiqués  :  le  premier, 
à  rentrée  de  la  malade  à  l'hôpital,  le  10  octobre  1903,  donna  1  gramme  de 
bilirubine  pour  1.290  de  sérum;  un  deuxième  et  un  troisième,  faits  le 
27  octobre  et  le  3  novembre,  montrèrent  que  la  cholémie  avait  un  peu  aug- 
menté et  atteignait  1/975.  Le  quatrième,  enfin,  très  proche  de  la  mort,  prouva 
une  légère  diminution  de  biiirubinémie  :  1/1300. 

3.  M.  L...,  malade  de  la  ville.  Cancer  de  la  tête  du  pancréas.  Ictère  accusé 
du  pancréas  depuis  près  d'un  an.  Pigments  biliaires  sans  urobilitie  dans 
Turine  ;  1  gramme  de  bilirubine  pour  975  centimètres  cubes  de  sérum,  soit 
1  gr.  0256  par  litre. 

4.  M.  M...,  malade  de  la  ville.  Cancer  de  Tampoule  de  Vater  probable. 

1  gramme  de  bilirubine  pour  920  centimètres  cubes  de  sérum,  soit  1  gr.  0869 
par  litre. 

L'obstruction  du  cholédoque  remonte  à  plus  d'un  an.  L'ictère  aopara  à 
cette  époque  a  présenté  depuis,  dans  son  intensité,  des  variations  notables. 

Les  résultats  ci-dessus  permettent  d'établir  les  moyennes  suivantes  : 

Dans  Vobstruction  par  lithiase^  les  chiffres  oscillent  entre  i/2830  et 

1/900,  et  le  degré  moyen  de  cholémie  est  de  i/1310,  i/1300  en  chiffres 

ronds,  soit  0  gr.  76  de  bilirubine  par  litre  de  sérum,  ce  qui  donne 

2  gr.  28  pour  Tensemble  de  la  masse  sanguine. 

Dans  Vobslriiction  par  cancer^  à  part  un  cas  où  la  cholémie  n'était 
que  de  1/2280,  les  chiffres  sont  presque  constants  et  oscillent  entre 
1/975  et  1/920.  La  moyenne  d'ensemble  des  cas  de  cancer  est  de 
1/1123,  1/liOOen  chiffres  ronds,  soit  0  gr.  89  de  bilirubine  par  litre  de 
sérum,  2  gr.  67  pour  Tensemble  de  la  masse  sanguine. 

Mais,  plus  intéressant  que  ces  moyennes  est  le  fait  suivant.  Dans  cinq 
de  nos  observations  sur  huit,  la  cholémie  est  sensiblement  égale  et 
oscille  entre  1/1000  et  1/900.  Ces  chiffres'  très  élevés  constituent  les 
maxima  que  nous  ayons  constatés.  Il  semble  que,  lorsque  les  émuooc- 
toires  fonctionnent  normalement,  Télimination  se  règle  de  telle  sorte 
que,  malgré  l'apport  incessant  et  maximum  de  bile  dans  le  sang,  une 
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sorte  d'équilibre  s'établisse,  empêchant  celle-ci  de  s'accumuler  au  delà 
de  la  limite  de  1  gramme  de  bilirubine  pour  900  centimètres  cubes  de 
sérum.  C'est  sans  doute  pourquoi,  en  l'absence  de  lésion  rénale,  la 
cholémie  est  en  somme  supportée  d'une  manière  assez  satisfaisante, 
sans  entraîner  des  accidents  comparables  à  ceux  de  l'urémie  où,  du 
fait  de  Timpennéabilité  rénale,  les  poisons  peuvent  se  concentrer  dans 
le  sang  en  proportion  indéfinie. 

On  conçoit  que  de  pareils  degrés  de  cholémie  ne  se  rencontrent  pas 
seulement  dans  Tobstruction  chronique  du  cholédoque  et  puissent  être 
observés  dans  tous  les  cas  où,  la  sécrétion  biliaire  restant  sensiblement 
normale,  l'excrétion  de  la  bile  est  entravée  complètement  par-  un  obs- 
tacle aigu  ou  chronique,  en  quelque  point  des  voies  biliaires  qu'il  siège. 
De  fait,  nous  les  avons  constatés  dans  l'ictère  catarrhal  et  nous  avons 
vu  des  chiffres,  sinon  égaux,  du  moins  très  approchants,  dans  la 
cirrhose  biliaire  (1/1240)  et  dans  la  colique  hépatique  (1/1330). 


L'at.lobisme,    métuode   d'immunisation   et    de   vaccination   contre    les 

MICROBES     DITS     AN  AÉROBIES     STRICTS     :     AlLOBIVACCINATION     DU     COBAYE 
contre   le    vibrion    SEPTIOUE   (1), 

par  M.  Georges  Rosenthal. 

Nous  avons  utilisé  la  progressive  atténuation  de  virulence  des  microbes 
anaérobies  stricts  aérobisés  cultivés  en  tubes  profonds,  puis  en  tubes 
ordinaires  pour  immuniser  et  vacciner  les  animaux  contre  les  anaéro- 
bies pathogènes.  11  est  évident  que  cette  atténuation  est  dans  le  stade 
de  transition  toujours  relative  k  la  quantité  injectée,  c'est-à-dire  qu'une 
culture  inoffensive  en  inoculation  de  1  centimètre  cube  pourra  être 
mortelle  à  la  dose  de  5  centimètres  cubes.  Même  lorsque  le  germe  a 
perdu  toutes  ses  propriétés  (3*  stade),  on  peut  encore  quelquefois  le 
régénérer  par  injection  massive  à  l'animal.  Ainsi,  nous  avons  pu  régé- 
nérer le  vibrion  septique  devenu  neutre  par  injection  brutale  de  8  cen- 
timètres cubes  à  une  souris  blanche. 

Dans  nos  expériences,  nous  distinguons  Tinmiunisation  allobique 
obtenue  par  inoculation  de  toxines,  et  la  vaccination  allobique  obtenue 
par  l'inoculation  de  cultures  d'abord  atténuées,  puis  virulentes.  Sou- 
vent l'immunisation  allobique  sera  le  premier  temps  de  l'allobi vacci- 
nation. L'allobi-sérothérapie  devra  être  recherchée  pour  les  ijogeciions 
de  sérum  d'animaux  allobi-immunisés  ou  allobivaccinés  :  l'asepsie  du 
sérum  sera,  dans  ce  dernier  cas,  surveillée  attentivement. 

(i)  Voir  Société  de  Biologie^  7  novembre  1903,  mai,  juin  et  juillet  1906. 
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Il  nous  a  paru  désirable  de  simplifier  autant  que  possible  la  méthode, 
et  d'aboutir  à  une  technique  simple  et  pratique.  Aussi  avons-nous  rejeté 
comme  difficultueux  le  procédé  qui  découlait  le  plus  naturellement  de 
nos  recherches  et  qui  consistait  à  injecter  aux  animaux  successivement 
des  cultures  aérobisées  du  troisième,  du  deuxième  et  du  premier  stades, 
enfin  des  cultures  anaérobies.  Ce  procédé,  d'ailleurs  très  bon,  nécessite 
Tobtention  longue  et  relativement  délicate  de  cultures  du  troisième 
stade.  Parallèlement,  dans  Tallobi-immunisation,  nous  avons  utilisé 
rinjection  successive  de  cultures  filtrées,  mortes  ou  bouillies,  des  trois 
stades,  procédé  que  nous  ne  recommandons  pas,  puisqu'il  est  possible 
d'être  plus  simple. 

Les  immunisations  et  vaccinations  allobiques  utilisent  volontiers  des 
cultures  en  lait  et  bouillon  obtenues  en  colonnes  de  4  à  7  centimètres 
de  hauteur,  gardant  encore  leur  chimisme.  A  cause  de  la  sporulation, 
nous  repoussons  l'emploi  de  l'eau  blanc  d'œuf  dans  la  technique  pra- 
tique d'immunisation.  Une  progression  douce  d'inoculations  progres- 
sives de  tubes  courts  de  bouillon  d'abord,  de  lait  ensuite,  met  les  ani- 
maux en  état  de  phagocyter  les  anaérobies  pathogènes. 

Mais  le  procédé  de  choix,  parce  que  le  plus  simple,  est  l'immunisation 
ou  la  vaccination  obtenue  par  l'utilisation  de  la  culture  en  tube  profond 
initiale  et  repiquages.  Nous  rappelons  que  nous  appelons  culture  initiale 
en  tube  profond  \e  repiquage  dans  un  tube  profond  d'une  culture  anae- 
robie,  et  nous  avons  montré  que  ce  repiquage  était  positif  si  la  colonne 
liquide  atteignait  une  certaine  hauteur. 

De  plus,  nous  rappelons  que  les  auteurs  classiques  ont  insisté  sur  ce 
fait  (Grimbert,  etc.)  que  les  cultures  des  anaérobies  en  bouillon  sont 
peu  pathogènes. 

Nous  employons  donc  l'inoculation  en  série  d'abord  de  cultures  en 
tubes  profonds,  en  utilisant  successivement  le  bouillon  puis  le  lait 
après  ébullition,  le  bouillon,  puis  le  lait  en  culture  vivante,  ensuite 
l'inoculation  de  cultures  anaérobies  en  bouillon  et  en  lait  cachetés.  Les 
doses  à  injecter  sont  de  1  centimètre  cube  à  5  centimètres  cubes,  dose 
qu'il  est  inutile  et  dangereux  de  dépasser,  sauf  indications  spéciales. 
L'âge  des  tubes  a  une  grande  importance  ;  les  inoculations  se  succèdent 
de  quati'e  à  sept  jours  d'intervalle. 

Le  cobaye  est  particulièrement  facile  à  allobivacciner  contre  le  vibrion 
septique.  Une  culture  profonde  en  lait  de  vingt  jours  (3*  repiquage) 
a  suffisamment  perdu  de  sa  virulence  pour  être  inoflFensive  à  la  dose 
de  1  centimètre  cube,  bien  qu'elle  soit  encore  mortelle  à  forte  dose. 
On  injecte  de  1  à  5  centimètres  cubes  en  espaçant  d'autant  plus  les 
injections  que  la  dose  est  plus  forte.  Les  injections  de  5  centimètres 
cubes  se  font  à  une  semaine  d'intervalle.  On  utilise  ensuite  des  cultures 
profondes  jeunes,  et  après  un  total  de  8  à  10  inoculations,  le  cobaye 
supporte  l'injection  de  cultures  anaérobies  virulentes. 
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Gomme  exemple,  nous  citerons  le  cobaye  84,  qui  a  reçu  les  doses  sui- 
vantes de  culture  en  lait  profond  digéré  : 

7  juin 1/2  centimètre  cube. 

a  juin 1  — 

14  juin 11/2  — 

21  juin 2         centimètres  cubes. 

28  juin 3  — 

4  juillet 4  — 

9  juillet S  — 

16  juillet 5  — 

et  comme  preuve  : 

21  juillet 1  centimètre  cube 

de  culture  anaërobique  virulente  âgée  de  huit  jours. 

L'animal  a  résisté. 

Les  principes  de  vaccination  et  d'immunisation  allobique  ont  le  même 
caractère  général  que  les  lois  d'évolution  de  Taérobisation  et  de  Tanaé- 
robisalion  des  microbes  stricts  aérobies  ou  anaérobies,  et  donneront  à 
la  thérapeutique  des  injections  de  nouvelles  ressources. 

{Laboratoire  de  M,  le  professeur  Hayem,) 


MÉTABOLISME  DES  SULFO-ÉTHERS   DANS  l'oRGANISME   HUMAIN, 

par  MM.  Henri  Labbé  et  G.  Vitry. 

Nous  avons  montré  dans  une  note  précédente  (1)  que  pour  un  sujet 
sain,  à  tout  régime  rigoureusement  déterminé  qualitativement  et  quan- 
titativement en  matières  albuminoïdes,  correspond  une  élimination 
déterminée  de  sulfo-élhers  urinaires.  Nous  avons  voulu  rechercher  le 
sort  des  sulfo-éthers  introduits  tout  formés  dans  l'organisme  en  parti- 
culier par  voie  digestive. 

Dans  une  première  expérience,  nous  avons  donné  pendant  quatre 
jours  à  un  sujet  normal  un  régime  comprenant  uniquement  2  litres  de 
lait.  La  moyenne  de  ces  quatre  jours  nous  a  montré  que  la  quantité  de 
sulfo-élhers  éliminés  par  Turine  était  de  0  gr.  1054  par  jour.  Dans  les 
deux  jours  suivants  nous  avons  ajouté  au  même  régime  0  gr.  10 
dwep/o/  (acide  orthophénolsulfonique)  par  jour;  la  moyenne  des  sulfo- 

(i)  H.  Labbé  et  G.  Vitry.  Origine  des  sulfo-élhers  urinaires.  Comptes  rendus 
de  la  Soc.  de  BioL,  7  avril  1906. 
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éthers  urinaires  est  restée  de  0  gr.  1185  par  jour,  soit  une  augmenta- 
tion négligeable  de  0  gr.  0131. 

Dans  une  seconde  expérience  nous  avons  fait  prendre  pendant  quatre 
jours  à  un  autre  sujet  normal  un  régime  comprenant  exclusivement 
3  litres  de  lait  par  jour.  La  moyenne  de  ces  quatre  jours  nous  a  montré 
que  la  quantité  de  sulfo-éthers  éliminés  par  Turine  était  de  0  gr.  1349 
par  jour.  Dans  les  trois  jours  suivants,  le  sujet  a  continué  à  prendre  le 
même  régime  de  3  litres  de  lait,  mais  on  y  a  ajouté  0  gr.  15  à'aseptol 
par  jour;  la  moyenne  des  chiffres  trouvés  pendant  ces  trois  jours  montre 
que  la  quantité  de  sulfo-éthers  urinaires  éliminés  est  restée  très  exacte- 
ment la  môme  :  0  gr.  1348  par  jour. 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  ces  deux  séries  d'expériences  que 
ringestion  de  10  ou  15  centigrammes  d'aseptol  n'a  aucune  influence  sur 
la  quantité  de  sulfo-éthers  urinaires  éliminée,  à  condition  que  le 
régime  alimentaire  reste  rigoureusement  identique. 

Conclusions.  —  Les  sulfo-éthers  introduits  tout  formés  dans  Tintestin 
ne  se  retrouvent  pas  tels  dans  Turine.  Ils  ne  semblent  donc  pas  être 
assimilables  ou  du  moins  pouvoir  circuler  à  cet  état  dans  Forganisme. 
Dans  une  série  de  recherches  actuellement  en  cours,  nous  détermine- 
rons si  le  soufre  des  sulfo-éthers  se  retrouve  ou  non  à  Tétat  de  soufre 
par  le  dosage  du  soufre  total  dans  Turine  du  sujet  en  expérience.  Nous 
saurons  ainsi  si  les  sulfo-éthers  sont  assimilables,  en  ce  sens  qu'ils 
dépassent  Tépithélium  intestinal,  et  nous  pourrons  arriver  peut-être  à 
déterminer  en  quel  point  de  Forganisme  ils  se  forment. 

(  Travail  du  laboratoire  de  la  clinique  médicale  Laennec  : 
professeur  Landouzy.) 


Influence  de  la  qualité  et  de  la  quantité  des  régimes  albuminoïdes 

SUR    LES    éliminations    d'aCIDE    URÏQUE    ET    COMPOSÉS    XANTHIQUES    CHEZ 
L'flOMME   NORMAL, 

par  MM.  Henri  Labbé  et  Louis  Furet. 

L'un  de  nous  (1)  a  constaté  que,  chez  des  individus  normaux  soumis 
depuis  quelques  jours  à  des  régimes  alimentaires  mixtes  identiques, 
les  éliminations  d'acide  urique  et  composés  xanthiques  étaient  rigou- 
reusement comparables  d'un  jour  à  l'autre  et  d'un  individu  à  l'autre,  et 
ne  variaient  d'une  façon  générale  qu'avec  la  qualité  et  la  quantité  de  la 

(1)  H.  Labbé  et  Morchoisne.  Com'j^ies  rendus  de  V Académie  des  Scienoes^ 
20  juin  1904. 
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diète  albuminoïde.  Ayant  aussi  constaté,  avec  divers  autres  auteurs, 
que  la  qualité  des  albumines  ingérées  influait  fatalement  sur  la  gran- 
deur des  éliminations  uriques,  nous  avons  cherché  k  déterminer  celte 
influence  avec  précision,  vis-à-vis  des  albumines  les  plus  communé- 
ment ingérées  dans  les  régimes  alimeotaires. 

Un  sujet  à  nutrition  normale  était  soumis  à  des  périodes  de  quatre 
jours  d'alimentations  égales  et  identiques.  Le  calcul  des  moyennes  de 
composés  xanthiques  éliminés  était  effectué  en  prenant  comme  base 
lestoois  derniers  jours  du  régime  et  le  premier  du  suivant.  Nous  don- 
nons ci-dessous  le  tableau  des  résultats  obtenus: 

Paia:  quantité  constante  maintenue  pour  tous  les  régimes  =400  grammes. 


QUANTITÉS 
d'albumine. 


NATURE  AaOB   URIQUB 

de  et 

l'albumine.  C.  xantho -uriques 


44  gr.  8  d*œiif8.  0,70 

44  gr.  8  de  harengs.  1,26 

53  gr.  6  de  macaroni.  0,85 

59  gr.  d'œufs.  0,81 

78  gr.  de  viande  de  bœuf.  1,12 

93  gr.  de  lait.  0,663 

On  peut  de  ces  données,  en  calculant  la  quantité  de  composés  xantho- 
uiiques  formés  par  100  grammes  d'albumine  de  chaque  nature,  déduire 
la  liste  suivante  des  albumines  alimentaires,  vis-à-vis  de  leur  apti- 
tude à  donner  par  leur  dégradation  alimentaire  des  composés  xantho- 
nriques  chez  un  sujet  à  nutrition  normale  comme  le  nôtre. 

ACIDE   URIQUE 

et 
C.  xanlho-uriques. 

Albumine  de  hareng 2,81  p.  100 

—  de  viande  de  bœuf 1,65     — 

—  de  macaroni 1,58     — 

—  d'œufs 1,56     — 

—  de  lait 0,71     — 

Lorsque  la  proportion  d'albumine  ingérée  dépasse  notablement 
100  grammes,  nous  n'avons  plus  observé  chez  notre  sujet  la  proportion- 
nalité précédente. 

C'est  ainsi  que,  si  avec  un  régime  composé  de  : 

Pain,  400  gr.  +  viande,  400  gr.  (soit  environ  :  68  gr.  +  28  gr. 
=  96  gr.  d'albumine)  on  a  :  composés  xantho-uriques.   ...     1,12 

avec  un  deuxième  régime  composé  de  : 

Pain,  400  gr.  -f  viande,  500  gr.  (soit  :  27  gr.  +  85  gr.  =  113  gr.) 
on  a  seulement  :  composés  xantho-nriques 1,21 
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or,  d'après  le  tableau  précédent,  85  grammes  d'albumine  de  viande  de 
bœuf  devaient  donner  :  acide  urique  et  composés  xanthiques,  1,40. 

Ce  fait  peut  s'expliquer  en  considérant  que  vis-à-vis  de  ces  quantités 
énormes  et  anormales  de  viande,  l'assimilation  du  sujet  devient  moins 
bonne.  Une  proportion  plus  forte  d'albumine  non  digérée  s'élimine  par 
les  matières  fécales. 

Dans  le  but  de  vérifier  la  généralité  de  ce  fait  nous  avons  donné  à 
notre  sujet  des  quantités  égales  ou  croissantes  d'albumine  d'origine 
lactée  dans  trois  formes  alimentaires  différentes  :  lait,  fromage  blanc, 
et  gruyère. 

ALBUMINE         COMPOSÉS 

tiUie.  latlt-vi^ 

10  Régime  n»  1,  albumine  du  lait  (3  litres) 93  gr.  0  gr.  665 

—  no  2,  300  gr.  gruyère  +  400  gr.  pain  (87  gr.)  .   .  115  gr.  0  gr.  640 
20       —       no  1,  300  gr.  gruyère  +  400  gr.  pain  (87  gr.)  •   .  115  gr.  0  gr.  640 

—  no  2,750  gr.  fromage  blanc  +  400  gr.  pain  (97  gr.).  125  gr.  0  gr.  52 

On  voit  qu'au-dessus  d'une  quantité  d'albumine  oscillant  aux  alentours 
de  90  à  100  grammes  la  formation  d'acide  urique  urinaire  correspon- 
dante ne  s'est  plus  montrée,  chez  un  sujet  normal,  proportionnelle  à 
cette  quantité;  elle  diminue  au  contraire  notablement.  Ces  faits  nous 
paraissent  au  reste  devoir  être  rapprochés  de  ceux  que  l'un  de  nous  a 
signalés  avec  G,  Vitry  (1)  relativement  aux  sulfo-éthers  urinaires  et 
relever  de  la  même  explication. 

(  Travail  du  laboratoire  de  la  clinique  médicale  Laënnec  : 
professeur  Landouzy,) 


Etude  d'une  levure  nouvelle  «  le  Gryptococcus  Bainieri  », 
par  M.  A.  Sartory. 

Le  microorganisme  qui  fait  l'objet  de  cette  note  a  été  trouvé  par 
M.  G.  Bainier  sur  des  tiges  et  feuilles  d'ortie,  où  il  vivait  en  saprophyte. 

Il  est  de  forme  ovale  ou  elliptique  à  contour  lisse  ;  ses  dimensions 
moyennes  sont  de  6  à  11  h^  de  long  sur  4  (x  de  large,  et  son  bourgeon- 
nement s'effectue  à  la  façon  des  levures. 

Cette  levure  végète  bien  sur  tous  les  milieux  solides  (gélatine,  gélose, 
Raulin  gélatine,  pomme  de  terre  ordinaire,  acide  ou  glycérine,  et  sur- 
tout sur  carotte. 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  7  avril  1906. 
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Les  colonies  sont  d'un  beau  rose  foncé  ;  toutefois,  la  couleur  se  modifie 
suivant  la  lumière,  la  température  et  le  milieu  employé.  Sur  certains 
milieux  sucrés  (milieu  galactose  ou  encore  sur  bois  de  réglisse),  la 
couleur  du  germe  s'avive  et  prend  la  teinte  rouge  ponceau. 

Dans  les  milieux  liquides,  tels  que  Raulin  normal,  Raulin  maltosé, 
lactose,  galactose  ou  glycogène,  et  sur  bouillon  pepto-glycériné,  la 
végétation  est  abondante.  L'optimum  de  croissance  est  compris  entre 
24  et  26'';  pourtant,  déjà  à  15  degrés,  et  jusqu'à  30  et  même  35  degrés, 
la  culture  se  développe.  Entre  38  et  40  degrés,  la  croissance  cesse  de 
s'effectuer. 

Les  conditions  d'apparition  du  voile  sur  bouillon  pepto-glycériné  sont 
les  suivantes,  à  : 

150      voile  rose,  après 9  à  11  jours. 

20»-22«  —  —  5à6      — 

260-28*  —  —  3à4     — 

330.340  _  __  5à6     — 

38o-36«  —  —  ....7à8      — 

40*      pas  de  voile. 

Les  éléments  qui  constituent  ces  voiles  roses  sont  allongés  et  de 
dimensions  plus  grandes  que  les  cellules  de  dépôt  de  fond  qui,  elles, 
restent  ovales. 

Cette  levure  sécrète  de  l'invertine;  elle  ne  fait  fermenter  ni  le  glu- 
cose, le  maltose,  le  lactose  et  le  galactose.  Elle  coagule  le  lait  au  bout 
de  quatorze  jours  en  précipitant  la  caséine  sans  la  redissoudre  ultérieu- 
rement; elle  liquéfie  lentement  la  gélatine  et  l'albumine  d'œuf,  mais 
sans  sécréter  de  trypsine;  elle  est  sans  action  sur  l'amidon  et  Tinuline. 

Nous  n'avons  pu  obtenir  la  sporulation;  toutefois,  sur  bloc  de  plâtre, 
les  cellules  grossissent  en  s'arrondissant,  et  nous  ne  serions  pas  éloi- 
gnés de  croire  que,  suivant  certaines  circonstances  et  suivant  certains 
milieux,  la  levure  serait  capable  de  produire  des  asques.  Nous  lui  pro- 
poserons le  nom  de  «  Cryptococcus  Bainieri  ». 

Une  acidité  de  3  gr.  50  à  3  gr.  70  d'acide  chlorhydrique  pur  par  litre 
arrête  le  développement  de  cette  levure;  une  alcalinité  de  3  grammes  à 
3  gr.  25  de  soude  pure  par  litre  arrête  de  même  sa  croissance. 

Une  dose  de  0  gr.  30  à  0  gr.  35  de  formol  commercial  à  40  p.  100 
arrête  toute  végétation;  l'acide  phénique  cristallisé,  à  la  dose  deO  gr.  60 
à  0  gr.  65,  agit  de  même. 

[Travail  du  laboratoire  de  botanique  cryptogamique  de  V Ecole  supérieure 

de  pharmacie,) 
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Nouvelle  contruution  a  l'étude  des  sensibilisatrices 
des  bacilles  tuberculeux, 

par  M.  Gengou. 

Bordel  et  Gengou  (1)  ont  montré  que  si  d^  cobayes  inoculés  de 
bacilles  humains  virulents,  succombent  sans  produire  de  sensibitÎBatrîce 
contre  le  bacille  de  Koch,  au  contraire,  rinjectton  de  bacilles  aviatr«& 
vivants,  auxquels  le  cobaye  résiste  généralement,  donne  lieu  è  la  for- 
mation de  sensibilisatrice  capable  d'agir  tant  sur  le  bacille  humain 
que  sur  le  bacille  aviaire.  Plus  tard,  Dembinski  (2)  observa  que  le 
bacille  humain  vivant  ne  provoque  ni  chez  le  lapin,  ni  chez  le  pigeon, 
l'apparition  de  sensibilisatrice  et  conclut  que  c<  la  production  de  sensi- 
bilisatrice pour  les  bacilles  tuberculeux  ne  dépend  pas  de  la  plus  ou 
moins  grande  résistance  de  l'animal  vis-à-vis  de  ces  bacilles  »,  comme 
le  croyaient  Bordel  et  Gengou,  «  mais  qu'elle  est  liée  à  la  race  de 
bacilles  ». 

Au  cours  d'études  sur  la  tuberculose  expérimentale,  nous  avons  eu 
l'occasion  de  contrôler  les  assertions  de  Dembinski.  Le  cobaye  suc- 
combant à  l'inoculation  de  bacilles  humains  virulents  sans  produire  de 
sensibilisatrices,  nous  nous  sommes  servi  dfe  bacilles  humains  tués 
(chauffés  soit  pendant  une  demi-heure  à  65  degrés,  soit  pendant  cinq 
minutes  à  100  degrés).  Par  comparaison,  nous  avons  aussi  injecté  à 
des  cobayes  des  bacilles  aviaires  traités  de  la  même  façon.  De  sem- 
blables inoculations  furent  également  faites  à  des  lapins.  L'inmiunisa- 
lion  a  comporté  trois  injections  sous-cutanées  faites  à  trois  semaines  de 
distance  ;  les  animaux  furent  saignés  deux  à  trois  semaines  après  la 
dernière  injection. 

La  recherche  des  sensibilisatrices  dans  le  sérum  de  ces  animaux  fui 
faite  d'après  la  méthode  de  Bordel  et  Gengou,  basée  sur  la  propriété 
caractéristique  des  sensibilisatrices  de  fixer  l'alexine  sur  l'élément, 
microbe  ou  globule,  pour  lequel  elles  sont  spécifiques.  Si  un  sérum 
contient  une  sensibilisatrice  active  sur  le  bacille  tuberculeux,  l'alexine 
sera  Vwée  sur  ce  bacille,  et  des  globules  sensibilisés  introduits  ultérieu- 
rement, ne  trouvant  plus  d'alexine  libre,  resteront  intacts. 

Nous  résumons  nos  résultats  dans  le  tableau  suivant.  Indépendam- 
ment de  tubes  témoins  (3)  dont  la  composition  serait  trop  longue  à 
détailler,  chaque  expérience  comprend  un  tube  contenant,  outre  1/10*^  c.  c. 

(1)  Bordet  et  Gengou.  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences^  t.  GXXXVIl, 
1903. 
{%}  Dembinski.  Société  de  Biologie,  1901. 
(3)  Bordet  et  Gengou.  Annales  de  V Institut  Pasteur j  1901. 
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d'alexine  de  cobaye,  6/10*  c.  c.  de  Yxm  des  sérums  chauffés  indiqués 
dans  la  première  colonne  verticale  du  tableau  et  2/10  c.  c.  d'émulsion 
de  bacilles  frais  humains,  aviairee  ou  bovitis.  Trois  heures  après,  on 
ajoute  à  chaque  tube  i/iO"  c.  c.  de  globules  de  chèvre  sensibilisés  (1). 


SÉRUM   DE    : 

40  Cobaye  injecté  de  bac.  humains  chauffés  à    65». 

2«  —  —  —à  lOOo. 

30  Cobaye  injecté  de  bac.  aviaires  chauffés  à,    65o. 

40  —  —  —        à  1000. 

50  Lapin  injecté  de  bac.  humains  chauffés  à    65o. 

6°  —  —      .  —        i  1000. 

70  Lapin  injecté  de  bac.  aviaires  chauffés  à    65<>.  —  —  — 

8«  —  —  —       à  1000.  =b  ± 

-j-  :  pas  d'hémolyse  même  après  24  heures;  sensibilisatrice  puissante. 

dr  :  hémolyse  tardive,  sensibilisatrice  faible. 

—  :  hémolyse  complète  à  37o  en  15  à  30  minutes  ;  pas  de  sensibilisatrice. 

Il  résulte  de  nos  recherches  que  chez  le  cobaye,  les  bacilles  humains 
ou  aviaires,  tués  par  la  chaleur  à  65  degrés  ou  à  100  degrés,  sont  capa- 
bles de  provoquer  l'élaboration  de  sensibilisatrices  actives  sur  les 
bacilles  tuberculeux  des  divers  animaux  à  sang  chaud.  Chez  le  lapin, 
cette  élaboration  est  possible  (notamment  par  les  bacilles  humains 
chauffés  à  100  degrés)  ;  mais  elle  peut  être  plus  difficile  à  obtenir,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  par  le  tableau  ci-dessus  (2).  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  les  faits  que  nous  avons  observés  chez  le  lapin,  et  surtout  chez  le 
cobaye,  ne  permettent  pas  de  se  ralliera  l'opinion  de  Dembinski,  qui, 
ayant  opéré  chez  le  lapin  et  chez  le  pigeon,  admet  que  «  l'injection  à 
des  animaux  de  bacilles  morts,  humains  ou  aviaires,  ne  produit  pas 
dans  leur  sang  de  sensibilisatrice  ». 

Il  nous  semble  pouvoir  conclure  de  nos  résultats  que,  contrairement 
à  ce  que  prétend  Dembinski,  la  prodicciion  de  sensibilisatrices  antituber- 
culeuses ne  dépend  pas  de  la  race  des  bacilles  injectés.  Le  bacille  humain, 
tout  comme  le  bacille  aviaire  et  les  acido-résistants  en  général,  ainsi 
que  nous  le  montrerons  sous  peu,  est  capable,  s'il  est  injecté  tué,  de  pro- 
duire, tout  au  moins  chez  le  lapin  et  surtout  chez  le  cobaye,  des  sensi- 

(i)  Dans  ces  expériences,  les  globules  de  chèvre  lavés  dans  l'eau  physiolo- 
gique sont  sensibilisés  par  un  volume  égal  de  sérum  de  lapin-anlichèvre,  et, 
après  un  quart  d'heure,  lavés  à  nouveau  dans  l'eau  physiologique  ;  ils  sont 
eniin  remis  en  suspension  dans  une  quantité  double  de  NaCl  à  8,5  p.  1.000. 

(2)  Le  peu  d'activité  du  sérum  de  la  plupart  de  nos  lapins  vaccinés  pourrait 
simplement  tenir  à  une  immunisation  insulûsante  ;  des  essais  actuellement  en 
cours  nous  renseigneront  à  ce  sujet. 
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bilisatrices  actives  sur  les  divers  types  de  bacilles  tuberculeux  des  ani- 
maux à  sang  chaud.  Mais  il  se  peut,  en  revanche,  que  la  facilité  avec 
laquelle  ces  anticorps  sont  obtenus  dépende  de  Tespèce  animale 
employée,  le  cobaye  paraissant  les  fournir  plus  aisément  que  le  lapin, 
et,  d'après  Dembinski,  que  le  pigeon. 

Nous  avons  pu  constater  aussi,  comme  cet  auteur  Tavait  vu  d'ailleurs, 
que  les  sensibilisatrices  antituberculeuses  sont  également  actives  sur 
les  bacilles  humains  ou  aviaires  (une  demi-heure  à  65  degrés). 

(Travail  de  r Institut  Pasteur  de  Bruxelles.) 


Sur  le  ralentissement  initial  du  cours  de  la  lymphe 

A  LA  suite   D'iNJECriONS   SALINES   HYPERTONIQUES. 

(Deuxième  note), 
par  M.  Charles  Dubois. 

Dans  une  précédente  communication  (1),  nous  avons  montré  que  Ton 
pouvait  obtenir,  d'une  manière  à  peu  près  constante,  un  ralentissement 
initial  du  cours  de  la  lymphe,  à  la  suite  d'injections  salines  hyperto- 
niques,  lorsqu'on  avait  soin  d'abaisser  préalablement  la  pression 
artérielle  : 

Soit  par  la  section  de  la  moelle  cervicale, 

Soit  par  l'injection  intra-périlonéale  de  chloral. 

Nous  avons  expliqué  ce  résultat  en  admettant  que  l'abaissement  du 
niveau  de  la  pression  capillaire,  qui  a  été  réalisé  par  ces  conditions 
expérimentales,  doit  d'abord  être  compensé  par  un  appel  de  la  lymphe 
interstitielle  vers  les  vaisseaux  sanguins. 

Cette  explication  s'est  trouvée  vérifiée  une  fois  de  plus  par  une  nou- 
velle série  d'expériences,  dans  lesquelles  nous  provoquions  la  chute  de 
la  pression  artérielle  au  moyen  de  la  saignée. 

Chez  des  chiens  de  5  à  6  kilogrammes,  auxquels  nous  avions  intro- 
duit une  canule  dans  le  canal  thoracique,  nous  pratiquions  une  saignée 
de  100  à  110  grammes.  Lorsque  la  pression  était  tombée  à  4  centimètres 
de  Hg  environ,  nous  injections  15  centimètres  cubes  d'une  solution 
hypertonique  dans  la  veine  fémorale.  Dans  douze  expériences  de  ce 
genre,  nous  avons  constamment  obtenu  le  ralentissement  initial  du 
cours  de  la  lymphe  par  le  canal  thoracique. 

(1)  Duboi»  (Ch.).  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  Biologie t  séance 
du  24  mars  1906,  t.  LX,  p.  566. 
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Les  solutions  hyperioniques  employées  onl  été  tantôt  des  solutions 
de  chlorure  de  sodium  à  30-35  p  .100  (0,75  centigrammes  de  sel  par 
kilogramme  d'animal),  tantôt  des  solutions  de  carbonate  de  soude  à 
40-60 p.  100  (75  centigrammes  à  1  gr.  50  par  kilogramme). 

Nous  avons  pu,  en  outre,  au  cours  de  ces  expériences,  vérifier  le  fait 
signalé  par  Hoche  (l),que  la  saignée  produit  une  accélération  immédiate 
et  momentanée  de  l'écoulement  de  la  lymphe  par  le  canal  thoracique. 
Nous  n'avons  cependant  pas  obtenu  ce  résultat  d'une  façon  constante  : 
dans  trois  cas,  en  efiTet,  sur  onze  expériences,  nous  avons,  au  contraire, 
observé  un  ralentissement  du  cours  de  la  lymphe. 

Enfin,  dans  une  expérience  où  la  canule  destinée  à  recueillir  la  lymphe 
était  introduite  dans  un  des  lymphatiques. du  bile  du  foie,  iious  avons 
Yu,  —  ce  qui  était  d'ailleurs  à  prévoir  —  que  les  phases  successives  du 
cours  de  la  lymphe  —  ralentissement  initial  et  accélération  consécutive 
—  sont  les  mêmes  que  dans  le  canal  thoracique,  à  la  suite  d'une 
iDJection  saline  hyperlonique. 

{Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lille,) 


Influence  de  la  glycérine   sur  le  pouvoir  chromôgène   dbs  bacilles 

acido-résistants, 

par  M.  Paul  Courmont  (de  Lyon). 

On  sait  que  les  divers  bacilles  acido-résistants  (2)  du  lait,  du  beurre, 
delà  nature,  dé  Fhomme,  etc.,  poussent  très  bien  sur  milieux  glycérines, 
comme  le  bacille  de  Koch,  La  comparaison  descultures  à  -j-  38  degrés 
en  milieux  solides  (gélose,  pomme  de  terre),  glycérines  ou  non,  nous  a 
montré  Taction  très  marquée  de  la  glycérine  sur  le  pouvoir  chromogène 
de  ces  cultures.  Sur  milieux  ordinaires,  non  glycérines,  les  cultures  de 
ces  bacilles,  même  des  plus  chromogènes,  lelsquele  Timothee  bacille,  le 
B-  Tobler  1,  le  B.  du  smegma,  restent  blanchâtres  ou  tout  au  plus  brun 
sale  au  lieu  d'être  rouge  vif  ou  jaune  d'or.  Sur  milieux  glycérines  à 
5  p.  100  au  contraire,  presque  tous  les  acido-résistants  prennent  des 
teintes  plus  ou  moins  vives  dans  la  gamme  du  rouge  ou  du  jaune.  Le 
Timotheebacille  est  jaune  d'or  ou  cuivre,  le  B.  du  fumier,  celui  du, 

(i)  Hoche.  Des  efiTets  pjîmitifs  des  sai^ées  sur  la  circulation  de  la  lymphe. 
Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  Biologie,  i896,  vol.  XLVIIÎ,  p.  152. 

(2)  Pour  rétude  de  ces  bacilles  et  leur  appelation  «  acido-résistants  »,  voir  : 
Paul  Courmont  et  Sobet.  Les  B.  acido-résistants  du  beurre,  du  lait,  comparés 
au  B.  de  Koch.  Archives  de  médecine  expérimentale ,  1903,  n°  1. 

BioLOoii.  Comptes  rkidus.  «  1906.  T.  LXl.  16 
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smegma  sont  jaune  d'œuf,  le  B.  Tobier  I  est  rouge  corail,  le  B.  Cogg 
jaune  rougeâtre,  etc. 

C'est  dans  les  cultures,  âgées  de  six  semaines,  sur  pomme  de  terre 
^lycérinée  comparées  à  celles  sur  pomme  de  terre  ordinaire  que  ces 
différences  s'accusent  le  plus;  le  tableau  suivant  schématise  les  diffé- 
rences chromogènes. 

Tableau  des  colorations  des  onltures  à  +  38  degrés  des  bacilles  acido-résâitantt 
sur  pommes  de  terre  glycérinées  et  non  glycérinéei. 


BACILLES 

B.  da  beurre  de  Petri-Robinowitch. 

B.  du  beurre  de  Binot. 

B.  du  beurre  de  Tobier  !. 

B.  du  beurre  de  Tobier  II. 

B.  du  beurre  de  Tobier  III. 

B.  du  beurre  de  Tobier  IV. 

du  beurre  de  Tobier  V. 

du  beurre  Rorn  I. 

du  beurre  Kom  II. 

du  lait  de  Mœller. 


du  lait  de  Coggi. 
"    "  "    Mari 


B.  du  beurre  de  Markl. 

6.  du  lait  non  a.  résistant  de  Coggi. 

Timotheebacille  ou   Grossbacil.    1. 

(de  Mœller). 
-Grasbacillus  II  (de  Mœller). 
B.  du  smegma  (de  Mœller). 
B.  de  la  gangrène  de  Rabinowitch. 
B.  du  fumier  (Mœller). 


POMMB  DE  TBRRB 

POUME   DB     TIBRX 

OLYCÉRDIÊE 

KON  OLTCtoniÉE 

Jaunâtre  ou  saumon. 

Blanc. 

Brun  rou^e. 

Rouge  brique  ou  corail. 

Blanc. 

Blanc  sale. 

Jaunâtre. 

Blanc. 

Jaune  d'œuf  franc. 

Blanc  sale. 

Brun  jaunâtre. 

Blanc  sale. 

Brun  sale. 

Blanc  sale. 

Brua  rouge. 
Rouge  cuivre. 

Blanc  sale. 

Blaoc  sale. 

Jaune  rougeâtre. 

Blanc  sale. 

Jaune  rougeâtre. 

Blanchâtre. 

Rouge  vif  corail. 

Brun  sale. 

Rouge  corail  ou  rouge  violet. 

Blanc. 

Jaune  d'or  foncé. 

Blanc  sale. 

Brun  sale. 

Blanchâtre. 

Jaune  d'or. 

Blanchâtre. 

Blanc  sale. 

Jaune  d'or. 

Blanc    sale    ou 

blanchâtre. 

Il  ne  faut  pas  attribuer  ces  changements  de  coloration  à  la  qualité 
<lysgénésique  du  milieu  non  glycérine.  Sans  doute  les  cultures  sont  sou- 
vent plus  luxuriantes  et  plus  abondantes  sur  milieux  glycérines,  mais 
cela  n'est  pas  absolu.  On  peut  voir  de  belles  cultures,  très  épaisses  sur 
pomme  de  terre  ou  gélose  non  glycérinée,  mais  privées  de  pigment. 

D'une  façon  générale,  le  pou\(>irchromogèiie  des  cultures  desB.acido- 
résistants  est  très  variable  et  très  capricieux.  Nous  avons  montré,  après 
Nicolas,  qu'on  peut  obtenir  de  belles  cultures  jaune  d'or  ou  rouge-vif 
des  B.  de  la  tuberculose  sur  pomme  de  terre  glycérinée  ;  mais  pour  ainsi 
dire  par  hasard,  sans  en  pouvoir  fixer  les  conditions  (1).  Les  B.  acido- 
résistants,  que  nous  venons  d'énumérer,  sont  beaucoup  plus  facilement 
chromogènes,  mais  souvent  fort  variables  à  ce  point  de  vue.  Pendant  les 
premiers  jours  toutes  ces  cultures  sur  milieux  glycérines  sont  blanches; 

(1)  Nous  avons  montré  ces  cultures  chromogènes  des  B.  de  Koch  ei  des 
B.  acido-résistants  au  Congrès  de  la  Tuberculose  (Paris,  1905)  ;  on  trouvera  des 
détails  dans  notre  communication  :  Paul  Gonnnont.  Des  B.  acido-résistants 
comparés  au  B.  de  Roch.  Saprophytisme  du  B.  de  Koch  :  Comptes  rendus  du 
Congrès  de  la  Tubereulose,  Paris,  1909. 
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puis  elles  se  pigmentent  irrégulièrement  en  jaune,  en  brun,  en  rouge 
suivant  les  bacilles;  la  coloration  augmente  et  se  fonce  avec  Tàge, 
devient  maxima  ati  bout  de  six  à  huit  semaines,  mais  elle  est  souvent 
capricieuse  et  varie  pour  des  causes  inconnues  surtout  sur  les  milieux 
de  composition  non  fixe  tels  que  la  pomme  de  terre. 

Conclusions.  —  1*  Le  pouvoir  chromogène  des  bacilles  acido-rési»- 
tanls  est  souvent  très  accusé,  variable  pour  beaucoup  d'espèces,  assez 
fixe  pour  d  autres  (Timolheebacille,  Tobler  I  et  III,  B.  du  fumier,  B.  du 
smegma)  dans  des  conditions  déterminées  de  cultures. 

Les  B.  de  la  tuberculose  (humaine  et  aviaire)  peuvent  donner  des 
cultures  (sur  pommes  de  terre  glycérinées)  très  chromogènes,  rouge  vif 
ou  jaune  d'or  (Nicolas.  P.  Courmont). 

^  Les  milieux  glycérines  sont  les  plus  favorables  à  la  production  des 
pigments  des  B.  acido-résistants.  Les  cultures  sur  pomme  de  terre  gly- 
cérinée  et  non  glycérinée  montrent  à  cet  égard  des  différences  remar- 
quables. 

{Travail  du  laboratoire  du  professeur  Arloing.) 


Cultures  des  bacilles  acido-résïstants  sur  milieux  végétaux 

ET  sur   milieux  SUCRÉS, 

par  M.  Lucien  Thévenot  (de  Lyon). 

Sur  les  conseils  de  M.  P.  Courmont,  nous  avons  étudié  comparative- 
ment sur  trois  milieux  végétaux  (pomme  de  terre,  carotte,  betterave)  et 
sur  trois  milieux  sucrés  (glucose,  manhite,  maltose)  la  série  suivante 
de  bacilles  acido-résistants  : 

Bacille  du  lait  de  Tobler  I,  II,  lll,  IV,  V. 

Bacille  du  lait  de  Korn  1  et  If. 

Bacille  du  beurre  de  Petri-Rabinowitch. 

Bacille  du  lait  de  Coggi. 

Bacille  du  beurre  de  Binot. 

Bacille  du  lait  de  Mœller. 

Slreptothrix  du  beurre  de  Marki. 

Bacilles  des  graminées  (Grasbacillus  I  ou  fTimothée  —  Grasbacillus  II). 

Bacille  du  famier  (Mistbacilhis;. 

Bacille  de  gangrène  de  Rabinowitch. 

Bacille  du  smegma  de  Mœller. 

L'étude  de  ces  diverses  cultures  nous  a  permis  d'établir  quelques 
considérations  générales  concernant  soit  la  végétation,  soit  la  colora- 
tion de  ces  cultures. 
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I.  —  Cultures  sur  milieux  végétaux  ^  +  38  degrés  (pomme  de  terre, 
carotte  et  betterave  glyeérinées  à  5  p.  iOO.  pomme  de  terre  ordinaire). 

a)  LaTégétation  est  surtout  abondante  sur  pomiAe  de  terre  glycé- 
rinée.  Elle  l'est  un  peu  moins  sur  carotte,  moins  encore  sur  betterave, 
où  Ton  n'obtient  le  plus  souvent  qu'une  pellicule  mince;  très  peu 
enfin,  sur  pomme  de  terre  ordinaire. 

b)  Au  point  de  vue  de  la  coloration  des  cultures  nous  n'avons  pas 
obtenu, de  variations  fixes  correspondant  è  tel  ou  tel  milieu.  Certains 
échantillons  comme  leTobler  I  donnent  tantôt  des  colonies  rose  corail, 
tantôt  des  cultures  rouge  orangé;  mais  ces  modifications  ne  sont  pas 
en  rapport  avec  le  milieu  et  peuvent  s'observer  juxtaposées  dans  une 
même  culture. 

Pourtant  :  1*^  les  colonies  sur  pomme  de  terre  glycérinée  restent 
colorées,  tandis  qu'elles  sont  incolores  sur  pomme  de  terre  ordinaire 
(Paul  Courmont). 

â'»  Les  cullures  sur  carotte,  surtout  si  celles-ci  sont  jaunes,  donnent 
lieu  à  une  abondante  production  de  pigment. 

3^  Les  colonies  développées  sur  betterave,  au  contraire,  restent  le  plus 
souvent  blanches  ou  prennent  une  teinta  ardoisée. 

II.  —  Cultures  en  milieux  sucrés  (gélose  additionnée  de  glucose, 
mannite  ou  nialtose  dans  la  proportion  de  4  p.  100). 

a)  La  végétation  est  abondante  sur  les  milieux  contenant  du  glucose 
ou  de  la  mannite;  sur  milieu  glucoséj  beaucoup  d'échantillons  con- 
servent l'aspect  d'un  voile  gras  ou  tout  au  moins  humide;  sur  gélose  à 
la  mannite,  on  obtient  des  voiles  assez  épais,  mais  presque  toujours 
ridés  et  secs.  Les  milieux  maltosés  donnent  des  cultures  pauvres  et 
assez  sèches. 

b)  La  coloration  est  un  peu  moins  prononcée  sur  les  milieux  sucrés 
que  sur  les  milieux  glycérines,  puurtanX  les  échantillons  très  colorés 
(Bacille  Timothée,  bacille  du  smegma,  Tobler  1,  IV,  V,  etc.)  conservent 
leur  teinte  caractéristique. 

Nous  avons,  en  outre,  observé,  en  suivant  plusieurs  générations  de 
ces  cultures,  des  modifications  très  fréquentes  et  inexplicables;  des 
cullures  primitivement  grasses  donnent  des  colonies  sèches,  qui  revien- 
nent plus  tard  au  type  primitif;  de  même  pour  la  pigmentation  qui 
peut  s'atténuer  beaucoup  pour  reparaître  avec  son  intensité  primitive 
dans  les  générations  suivantes. 

En  tout  cas,  comme  P.  Courmont  l'a  montré  pour  la  glycérine,  la 
mannite  et  le  glucose  sont  favorables  à  la  production  des  pigments  de 
ces  bacilles. 

{Laboratoire  de  médecine  expérimentale  de  la  Faculté  de  Lyon.) 
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Vue  d'ensemble  sur  l'action   de   l'iodure  de   potassium, 
facteur  de  polymorphisme  chez  les  bactéries, 

par  MM.  G.  Péju  el  H.  Rajat. 

A  plusieurs  reprises,  nous  avons  rapporté  ici  des  cas  de  variations 
morphologiques  de  bacilles,  quand  on  ajoute  aux  milieux  où  poussent 
ces  bacilles  de  Tiodure  de  potassium. 

Si  Ton  voulait  maintenant  synthétiser  Faction  possible,  dans  les 
mêmes  conditions,  de  Fiodure  de  potassium,  sur  l'ensemble  des  Bacté- 
ries, les  plus  ordinairement  répandues  dans  les  laboratoires,  il  semble 
qu'il  faille  les  répartir,  suivant  leur  facilité  plus  ou  moins  grande  à  se 
laisser  modifier,  suivant  aussi  le  temps  nécessaire  à  des  modifications, 
en  trois  groupes,  formant  des  classes  assez  nettes  : 

a)  Dans  la  première  [Bactéries  facilement  perméables  de  Fischer  (1)], 
un  groupe  de  bacilles,  obéissant  à  des  causes  très  mal  connues  de  nous 
et  que,  ne  voulant  pas  préjuger,  nous  nommons  B.  très  modifiables  :  gros 
éléments  piriformes  ou  filaments  continus,  pleins  et  de  structure 
bien  homogène,  atteignant  en  longueur  200  ^jl  au  moins  et  jusqu'à  400, 
rapidité  de  développement  arrivant  en  24  heures  ou  48  heures  à  son 
maximum  ;  telles  sont  les  caractéristiques  de  ce  premier  groupe  ;  le 
plus  grand  nombre  des  bacilles  qui  le  composent  semblent  appartenir 
au  groupe  des  bacilles  intestinaux  :  B.  d'Eberlh,  B.  coli  communis, 
B.  paratyphiques  divers  el  paracoli,  B.  de  la  diarrhée  verte,  B.  Enteridis 
de  Gartner,  B.  de  la  dysenterie  (type  Vaillard-Dopter,  type  Shiga,  type 
Flexner),  B.  de  la  psittacose,  Peumno-bacille  de  Friedlànder,  B.  pyocya- 
nique. 

Les  doses  d'iodure  de  potassium  nécessaires  à  la  production  des 
formes  géantes  chez  ces  divers  bacilles  varient  avec  chacun  d'eux  ; 
elles  changent  aussi  avec  le  degré  de  variations  à  obtenir,  et  déjà  à 
diverses  reprises  nous  avons  signalé  la  nécessité  de  doses  salines  plus 
fortes  pour  obtenir  les  éléments  piriformes  que  les  filaments.  Si  nous 
choisissons,  arbitrairement  d'ailleurs,  comme  type  de  variation  mor- 
phologique, celui  où  se  montrent  les  filaments  les  plus  longs  et  où  en 
même  temps  apparaissent  déjà  les  premiers  renflements,  et  si  nous 
voulons  connaître,  par  le  nombre  de  gouttes  de  la  solution  iodurée 
saturée  employées  (chacune  pesant  0  gr.  108),  la  quantité  de  sel  néces- 
saire dans  chaque  cas  pour  10  centimètres  cubes  de  milieu,  la  tempé- 
rature étant  16  à  ITdegrés  età  cette  température  la  solubilité  de  Fiodure 
de  potassium  dans  Feau  144  pour  100  H*0,  on  arrivera,  un  peu  approxi- 

(i)  Fischer.  Vorlesungen  ûber  Baclerien.  Jena,  1903. 
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mativement  d'ailleurs  (P.  Yvon,  Thèse,  Paris,  1905),  pour  les  diverses 
espèces  bacillaires  aux  chîfires  suivants  : 

B.  Eberth 37  centigrammes. 

B.  coli  divers S2  — 

B.  paracoli  et  paratyphiques 50  — 

Pueumobacille  de  Friedlànder 62  — 

B.  diarrhée  verte 31  — 

B.  psitlacorum  (Nocard) 36  — 

B.  dysentérique  (types  divers),   .     35  à  40  — 

B.  entendis  (Gartner) 37 

B.  pyocyanique 45  — 

A  côté  de  ce  premier  groupe  de  bacilles,  il  en  existe  certains  autres 
qoi,  mis  dans  les  milieux  salins,  prennent  la  forme  de  streplobacilles, 
souvent  très  longs,  fait  dès  longtemps  connu,  MM.  Yersin  notamment 
rayant  signalé  pour  le  Micr.  prodigiosus  et  Wazerzug  pour  le  B.  subtilis. 

Ce  phénomène  semble  devoir  être  séparé  nettement  de  celui  qui  nous 
occupe  ici,  où  toujours  on  a  aflFaire  à  un  filament  vrai,  h  contours  pleins 
et  ininterrompu  dans  toute  sa  longueur.  Dans  Tiodure  de  potassium, 
nous  avons  observé  de  telles  formes  streptobacillaires  très  belles,  à  des 
doses  salines  variables^  généralement  plus  faibles  que  celles  nécessaires 
à  produire  les  fijaments,  avec  le  B.  subtilis,  B.  mesentericus,  B.  lactis 
niger,  plus  rarement  avec  le  B.  anthracis. 

b)  Une  deuxième  catégorie  de  Bactéries  doit  être  faite  ici,  à  côté  du 
groupe  précédent  :  comme  chez  les  bacilles  de  ce  dernier,  de  notables 
variations  morphologiques  apparaissent,  et  sont  de  même  ordre,  mais 
les  filaments  sont  moins  longs  (50  à  200  jx  environ)  ;  ils  sont  surtout  très 
notablement  plus  lents  à  se  produire,  exigeant  parfois  jusqu'à  plusieurs 
semaines.  A  ce  groupe,  appartiennent  le  13.  du  choléra  (chol.  de  Cal- 
cutta), B.  Beurre  Binot,  B.  Môller,  B.  Tobler;  enfin,  et  par  anticipation, 
le  B.  tuberculeux  sur  les  modifications  duquel  nous  nous  proposons  de 
revenir  ultérieurement. 

c)  A  ces  deux  classes  de  Bactéries,  s'en  oppose  une  troisième  (B.  im- 
perméables de  A.  Fischer),  des  Bactéries  nonmodifiablesdans  les  milieux 
salins.  A  cette  dernière  classe  appartiennent  le  Vibrion  septique  aérobie, 
B.  violaceus,  B.  proteus  vulgaris,  B.  mycoïdes  rosaceus,  B.  Thimothee, 
B.  anthracis  et  le  B.  de  LOffler.  La  plupart  d'entre  eux,  avec  des  doses 
salines  d'ordinaire  peu  considérables,  présentent,  il  est  vrai,  un  léger 
allongement  d'environ  deux  ou  trois  fois  leur  longueur.  Même  le 
B.  proteus  vulgaris  y  présente  la  forme  de  cordons  courts  et  très  épais. 
Mais  nous  n'avons  jamais  observé  d'autres  déformations,  rien  qui  rap- 
pelle celles  des  premiers  groupes  et  nous  ne  faisons  quelques  réserves 
qu'en  ce  qui  concerne  le  B.  du  charbon  et  le  B.  diphtérique. 

A  ce  dernier  groupe,  appartiennent  enfin  les  cocci  (staphylocoques, 
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streptocoques,  tétragôoes,  sarcines,  pneumocoques)  immuables  et  par- 
ticulièrement résistants  aux  milieux  salins. 

{Laboratoires  de  MM.  Arloing  et  Moral^  à  Lyon,) 


Sur  la  prétendue  origine  intestinale  de  l'antbracose  pulmonaire, 
par  M.  Th.  Mironesco  (de  Bucarest). 

Vansteeberghe  et  Grysez  {Annales  de   VInsliiut  Pasteur,  décembre 
1905),  dans  un  travail  récent,  fait  sous  la  direction  de  Galmette,  sont 
arrivés  à  la  conclusion  que  Tanthracose  physiologique  est  due,  dans  la 
plupart  des  cas,  à  Fabsorption  intestinale  des  particules  charbonneuses. 
Cette  même  opinion  a  été  déjà  soutenue,  vers  la  moitié  du  siècle  der- 
nier, par  Ch.  Robin,  Villaret  et  autres,  à  Tépoque  où  Ton  discutait  la 
nature  du  pigment  pulmonaire.  Villaret  (Villaret,  Cas  rare  d'anthracosis 
[dépôt  de  charbon  dans  les  poumons,  suivi  de  quelques  considérations 
physiologiques  et  pathologiques,  Paris,  1862.  Réf.  in  Schmidt,  Jahres- 
bericht,  CXVI),  expérimentant  sur  deux  lapins  âgés  de  trois  mois  et 
demi,  en  leur  faisant  ingérer  pendant  six  jours,  avec  les  aliments,  de 
grandes  quantités  de  charbon,  a  constaté  à  Tautopsie  l'existence  d'une 
anthracose  pulmonaire  évidente.  Les  auteurs  modernes  cités  plus  haut 
ont  obtenu  les  mêmes  résultats,  et  d'une  manière  plus  rapide  encore. 
En  faisant  ingérer  au  cobaye  de  la  poudre  de  charbon  avec  les  aliments, 
ces  auteurs  ont  constaté,  à  la  suite  d'un  seul  repas,  et  déjà  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  l'existence  de  l'anthracose  pulmonaire.  Il  est  vrai 
que  ces  auteurs  n'indiquent  pas  la  quantité  de  charbon  administrée. 

Nous  avons  fait  aussi  plusieurs  expériences  dans  cette  direction,  en 
nous  servant  de  la  sonde  de  Nélaton,  pour  introduire  la  poudre  de 
charbon  directement  dans  l'estomac  des  animaux  en  expérience.  Avant 
d'aller  plus  loin,  nous  devons  attirer  l'attention  sur  la  possibilité  de 
qaelques  causes  d'erreur,  qui  pourraient  fausser  les  résultats  de  l'expé- 
rience, et  qu'il  importe  avant  tout  d'éviter.  En  première  ligne,  il  faut 
s'assurer  que  la  sonde  se  trouve  bien  dans  l'estomac,  car,  en  raison  de 
la  faible  sensibilité  de  T arrière-gorge  du  lapin  et  du  cobaye,  la  sonde 
pourrait  être  facilement  introduite  dans  la  trachée;  on  peut  même  y 
injecter  une  certaine  quantité  de  liquide  sans  provoquer  une  réaction 
trop  violente  de  la  part  de  l'animal.  Une  aulre  cause  d'erreur,  surtout 
chez  le  cobaye,  serait  la  régurgitation  et  la  possibilité  du  passage  d'une 
partie  de  ces  substances  dans  les  voies  respiratoires,  si  l'animal  fait  des 
inspirations  forcées. 
En  évitant  soigneusement  toutes  les  causes  d'erreur  signalées,  nous 
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n'avons  jamais  réussi  à  provoquer  expérimentalement  Tanthracose 
pulmonaire,  ou  des  dépôts  de  carmin  dans  les  poumons,  à  la  suite  de 
Fintroduction  de  ces  substances  directement  dans  Testomac  des  ani- 
maux à  Taide  de  la  sonde. 

Gomme  sujets  d'expériences,  nous  nous  sommes  servi  surtout  des  lapins, 
ces  animaux  se  prêtant  mieux  à  ce  genre  de  recherches.  Nos  lapins  pesaient 
entre  1.000  et  1.500  grammes.  Gomme  poudre  à  injecter,  nous  nous  sommes 
servi  du  charbon  de  Belloc,  du  noir  de  Ghine,  ainsi  que  d'une  suspension  de 
carmin. 

Nous  avons  fait  trente-quatre  expériences  qui  pourraient  être  divisées  en 
deux  groupes  : 

Dans  une  première  série  d'expériences,  les  lapins  ont  reçu  une  seule  fois, 
en  injection  intra-slomacale,  10  centimètres  cubes  d'une  des  suspensions 
suivantes  : 

a)  Suspension  de  charbon  dans  l'eau  10  p.  100. 

b)  Suspension  épaisse  de  noir  de  Ghine  ; 

c)  Suspension  de  carmin,  0  gr.  5  pour  10  centimètres  cubes  d'eau. 

Les  animaux  de  ce  groupe  ont  été  sacriQés  après  un  laps  de  temps  variable 
depuis  quatre  heures  jusqu'à  quatre  jours. 

Dans  une  seconde  série  d'expériences,  nous  avons  injecté  journellement 
de  15  à  30  centimètres  cubes  d'une  suspension  épaisse  de  charbon,  de  façon 
qu'au  bout  d'une  semaine  quelques-uns  des  animaux  en  expérience  avaient 
reçu  40  grammes  de  charbon  de  Belloc. 

Les  animaux  étaient  sacrifiés  au  bout  d'une  semaine. 

L'examen  macroscopique  et  microscopique  des  poumons  de  ces  animaux 
ne  nous  a  jamais  permis  de  constater  l'existence  de  i'anthracose  pulmonaire. 

Dans  un  seul  cas,  chez  un  lapin,  nous  avons  trouvé  une  petite  tache  noire 
dans  le  voisinage  du  bile  du  poumon  droit,  mais  nous  croyons  qu'il  s'agissait 
d'une  anthracose  spontanée,  car  nous  avons  trouvé  une  tache  semblable  chez 
un  autre  lapin  auquel  nous  avions  injecté  du  carmin. 

Parfois,  nous  avons  trouvé  au  microscope  quelques  petites  particules  de 
charbon  ou  granulations  de  carmin  dans  les  ganglions  mésentériques,  mais 
jamais  de  coloration  appréciable  à  l'œil  nu.  Par  contre,  nous  n'avons  obtenu 
une  vraie  anthracose  pulmonaire  que  dans  les  cas  où  l'injection  avait  porté 
directement  dans  la  trachée;  dans  ces  cas.  une  partie  du  charbon  ou  du 
carmin  injecté  était  expulsé  par  la  toux  et  avalé  secondairement,  de  façQO 
qu'il  .se  produisait  en  même  temps  une  coloration  noire  (ou  rouge,  selon  le 
cas)  du  contenu  de  l'estomac  et  de  l'intestin. 

De  ces  expériences,  nous  nous  croyons  donc  autorisés  de  conclure 
que  les  poudres  inertes  {charbon^  carmin^  etc,)^  introduites  directement 
avec  la  sonde  dans  Vestomac^  ne  produisent  pas  ianthracose  pulmonaire* 

{Travail  du  laboratoire  de  r Institut  de  pathologie  et  de  bactériologie 

de  Bucarest,) 
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CflEVALET    PERMETTANT  d'OBSERVER  AU   MICROSCOPE  LES  TUBES   DE  CULTURE, 

par  M.  F.  Guéguen. 

L'aspect  des  cultures  obtenues  sur  milieux  solides  dans  les  tubes  à 
essai,  fournit  en  microbiologie  et  en  mycologie  d*utiles  renseignements; 
Texamen  de  ces  cultures,  pratiqué  à  Taide  d'un  objectif  à  long  foyer, 
dispenserait  fréquemment  de  recourir  aux  plaques  et  aux  boîtes  de 
Pétri,  si  Ton  pouvait  fixer  commodément  les  tubes  sur  la  platine  du 
microscope  au  lieu  de  les  examiner  simplement  à  Fœil  nu  ou  à  la 
loupe. 

Le  petit  appareil  dont  je  me  sers,  et  que  chacun  peut  découper  avec 
des  ciseaux  dans  une  mince  feuille 
de  métal,  permet  d'examiner  au 
microscope  le  contenu  et  la  surface 
interne  des  tubes  de  toute  dimen- 
sion; il  sera  particulièrement  ap- 
précié pour  l'étude  des  cultures 
en  plaques  enroulées.  LMnstru- 
ment,  qui  se  pose  sur  la  platine 
de  tout  microscope,  est  représenté 
en  demi-grandeùr  par  les  figures 
jointes  à  cette  note. 

Une  lame  de  métal  est  découpée 
suivant  un  gabarit  rappelant  la  forme  d'un  M  majuscule  à  contours 
arrondis  et  à  jambages  pourvus  d'appendices  latéraux.  Cette  lame  étant 
posée  à  plat,  on  en  redresse  les  parties  latérales  à  angle  droit  en  suivant 
les  lignes  pointillées  ;  les  crans  c  forment  ainsi  un  support  qui  peut  rece- 
voir, grâce  à  son  profil  en  ogive,  des  tubes  de  différents  diamètres. 
Deux  petits  bracelets  de  caoutchouc  /,  passés  dans  les  encoches e,  dont 
les  bords  ont  été  doucis  à  la  lime,  maintiennent  en  place  le  tube  ^ 
comme  on  le  voit  dans  la  partie  inférieure  de  la  figure. 

Les  vides  v  sont  destinés  à  recevoir  la  lige  des  valets  du  microscope, 
qui  assujettissent  l'appareil  tout  en  lui  permettant  des  mouvements  de 
glissement  ;  ces  déplacements  lui  seront  commodément  imprimés  à 
l'aide  des  boutons  6,  rivés  dans  la  base  discoïde  des  branches  de  FM. 
Le  vide  central  0  permet  à  la  lumière  transmise  de  passer  quelle  que 
soit  l'obliquité  de  Tinstrumenl  par  rapport  au  plan  de  symétrie  du 
microscope. 

L'appareil  repose  sur  la  platine  par  les  pointes  p  et  la  rivure  des 
boulons  b. 

En  inclinant  à  la  fois  le  microscope  et  l'axe  du  tube,  la  pente 
donnée  à  celui-ci  empêche  le  liquide  du  fond  de  la  culture  de  s'étaler 
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sur  le  champ  d'observation  ou  de  venir  au  contact  du  tampon  d'ouate 
qui  obture  le  vase. 

[Laboratoire  de  botanique  ert/ptogamique  de  l'Ecole  supérieure 
de  pharmacie  de  Paris,) 


Recherches    cytologiques   sur  le  liquide  céphalo-rachidien   dans  le 
typhus  exanthématique, 

par  MM.   Slatinéano  et  Galesesco. 

Le  liquide  céphalo-rachidien  provenant  des  malades  atteints  de  typhus 
exanthématique,  retiré  par  ponction  lombaire,  présentait  habituelle- 
ment les  caractères  suivants  :  le  liquide  était  généralement  clair;  quel- 
quefois (très  rarement)  un  peu  louche.  De  plus  Tissue  du  liquide  se 
faisait  sous  faible  pression.  Après  centrifugation,  on  trouvait  des  poly- 
nucléaires et  des  lymphocytes  dans  la  proportion  de  5  polynucléaires 
pour  2  lymphocytes.  C'est  le  résultat  le  plus  fréquent,  12  fois  sur  17. 
Dans  4  autres  cas,  les  résultats  furent  différents.  Il  est  vrai  que  ces 
4  cas  furent  tous  mortels.  On  trouvait  une  mononucléose  abondante, 
avec  très  peu  de  polynucléaires  et  de  lymphocytes.  Ces  gros  mono- 
nucléaires étaient  tous  fortement  vacuolaires.  C'est  dans  ces  vacuoles 
que  nous  avons  vu  le  corpuscule  en  haltère  que  nous  avons  déjà 
signalé. 

Cette  mononucléose  présente  un  intérêt  spécial.  Elle  coïncidait  avec 
la  mononucléose  du  sang  déjà  signalée  et  en  même  temps  elle  était  en 
relation  directe  avec  les  deux  signes  cliniques  suivants  :  maximum  de 
température  et  délire  intense.  Cette  mononucléose  du  liquide  céphalo- 
rachidien  fut  retrouvée  à  l'autopsie  dans  le  liquide  des  ventricules 
ainsi  que  dans  l'exsudat  méningé  du  cerveau.  Dans  ces  quatre  cas  où 
l'autopsie  a  été  pratiquée  immédiatement  après  la  mort,  nous  avons 
constaté  un  œdème  cérébral  intense  et  un  exsudât  céphalo-rachidien 
excessivement  abondant  distendant  les  enveloppes  cérébrales  et  les  ven- 
tricules. Le  liquide  ventriculaire  ainsi  que  l'exsudat  méningé,  recueillis 
aseptiquemenl,  était  légèrement  louche.  Ce  liquide  examiné  ne  conte- 
tcnait  que  des  mononucléaires,  la  plupart  munis  de  grosses  vacuoles 
refoulantlenoyauàlapériphérieetprésentantraspect  connu  des  vacuoles 
digestives.  Le  contenu  de  ces  vacuoles  était  en  général  clair;  cependant 
il  nous  est  arrivé  plusieurs  fois  de  rencontrer  à  leur  intérieur  le  cor- 
puscule en  haltère  déjà  signalé.  xSous  ajouterons  ici  qu'il  a  toujours 
existé  une  coïncidence  frappante  entre  la  mononucléose  du  liquide 
céphalo-rachidien  et  la  présence  du  corpuscule  en  haltère  dans  ce 
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liquide.  Par  contre,  nous  n'avons  pu  constater  la  présence  du  corpus- 
cule dans  les  cas  à  polynucléaires. 

Nous  insistons  en  terminant  sur  la  coïncidence  qui  ne  peut  être  for- 
tuite entre  la  mononucléose  du  sang  et  celle  des  centres  nerveux. 


Phénomènes  toxiques  observés  a  la  suite  de  l'injection, 

PAR   voie   stomacale,    DE   BACILLES   MORVEUX   TLÉS, 

par  MM.  J.  Cantacuzène  et  P.  RieglEr. 

L*injection  intrastomacale ,  chez  le  cobaye  jeune  ou  adulte ,  de 
bacilles  morveux  tués,  s'accompagne  de  phénomènes  toxiques  graves 
(intoxication  mortelle  aiguë,  intoxication  mortelle  chronique,  intoxi- 
cation légère  suivie  de  guérison,  suivant  les  poids  de  corps  microbiens 
employés). 

Nous  nous  sommes  servis  pour  nos  expériences  de  culture  sur  agar 
glycérine,  émulsionnées  directement  dans  l'alcool,  où  les  bacilles  meu- 
rent au  bout  d'un  petit  nombre  d'heures,  centrifugées,  puis  desséchées 
dans  le  vide. 

I.  —  L'injection  intrastomacale  d'une  dose  massive  (100-150  railligr.)  de 
poudre  microbienne  amène  la  mort  en  dix  à  dix-sept  heures.  L'animal  fris- 
sonne, se  hérisse;  sa  température  tombe  rapidement  à  34-35  degrés  pour  ne 
plus  se  relever. 

A  Tautopsie,  on- constate  une  hyperthermie  viscérale  des  plus  intenses;  sur 
le  fond  hortensia  de  l'intestin,  les  plaques  de  Peyer  se  détachent  énormes  et 
lactescentes. 

La  rate  est  très  grosse  ainsi  que  les  ganglions  mésentériques;  les  capsules 
surrénales  sont  d'un  rouge  sombre.  Il  existe  un  épanchement  pleural  et 
péricardique  clairs.  Les  poumons  sont  violemment  congestionnés  ainsi  que 
les  centres  nerveux. 

A  Texamen  microscopique  on  trouve  des  bacilles  inorveux  assez  nombreux 
dans  les  plaques  de  Peyer,  plus  nombreux  encore  dans  les  ganghons  mésen- 
tériques. 

II.  —  Les  cobayes  qui  ingèrent,  par  voie  buccale,  des  doses  plus  faibles  de 
corps  microbiens  (25  à  50  milligr.)  meurent  le  plus  souvent  au  bout  de  deux 
à  quatre  semaines  dans  un  état  de  cachexie  profonde,  perdant  en  ce  laps  de 
temps  jusqu'à  la  moitié  de  leur  poids  primitif. 

Un  petit  nombre  d'heures  après  l'injection  stomacale  ,  la  température 
s'élève  et  se  maintient  pendant  plusieurs  jours  à  39®8-40«5.  Elle  redescend  à 
la  normale  vers  le  quinzième  jour  environ. 

Les  animaux  sacrifiés  vingt-quatre  heures  après  l'inoculation  prséentent 
une  congestion  viscérale  intense,  avec  hypertrophie  énorme  des  plaques  de 
Peyer,  des  ganglions  mésentériques  et  des  ganglions  trachéo-bron chiques. 
De  plus  les  poumons  sont  parsemés  d'une  infinité  de  petits  îlots  de  broncho- 
pneumonie. 
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Puis,  les  jours  suivants,  la  rate  augmente  rapidement  de  volume  pour 
atteindre  son  maximum  entre  le  cinquième  et  le  septième  jour.  A  ce  moment 
elle  est  énorme,  large,  épaisse,  dure,  bosselée,  et  rappelle  absolument  par 
son  aspect  une  grosse  rate  tuberculeuse.  Puis  elle  décroît  de  volume,  et  au 
moment  de  la  mort  par  cachexie  dépasse  à  peine  les  dimensions  d'une  rate 
normale.  L'hypertrophie  des  ganglions  mésenlériques  et  trachéo-bronchiques 
s'accentue  également  pendant  cinq  jours;  enfin  les  Mots  bronchopneumoniques 
ne  manquent  jamais  et  persistent  pendant  plus  d'une  semaine.  Les  reins,  au 
bout  de  peu  de  Jours  sont  énormes,  blancs,  mous,  avec  une  augmentation 
considérable  de  la  portion  corticale.  Le  cœur  est  toujours  très  flasque,  et  les 
centres  nerveux  violemment  congestionnés. 

L'examen  microscopique  des  frottis  colorés  par  la  méthode  de  Giemsa 
nous  apprend  les  faits  suivants  :  chez  les  animaux  sacrifiés  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures^  on  trouve  des  bacilles  morveux  dans  les  ganglions  mésentériques^  la 
rate  et  les  poumons  [foyers  de  broncho-pneumonie).  Assex  nombreux  dans  les 
ganglions  mésentériques,  où  ils  forment  de  petits  amas  colorés  en  bleu  pâle, 
on  les  rencontre  en  nombre  beaucoup  plus  grand  dans  la  rate,  presque 
toujours  enfermés  dans  les  leucocytes  polynucléaires  où  ils  se  colore i\J  le 
plus  souvent  en  bleu,  parfois  aussi  en  rose  vif  par  l'éosine;  dans  les  foyers 
broncho-pneumoniques,  ils  sont  plus  rares  et  toujours  intraieucocytaires. 
Nous  n'avons  pas  réussi  à  les  mettre  en  évidence  dans  les  ganglions  trachée- 
bronchiques.  Au  bout  de  quarante-huit  heures,  on  peut  encore  trouver  quel- 
ques rares  bacilles  dans  les  ganglions  mésenlériques  de  la  rate  (toujours 
éosinophiles  dans  ce  dernier  organe). 

IH.  — -  L'injection  intestinale  de  faibles  doses  (5-15  milligrammes  de  corps 
microbiens  desséchés)  donne  lieu  aux  phénomènes  suivants  :  la  température 
s'élève  à  40  degrés,  parfois  moins,  dans  les  trois  jours  qui  suivent  l'injection; 
parfois  l'animal  maigrit  légèrement  pour  reprendre  son  poids  au  bout  de 
deux  semaines;  en  général,  au  bout  de  trois  semaines  environ,  il  est  revenu 
à  l'état  normal. 

Cependant,  à  ce  moment-là,  il  reste  sensibilisé  pour  une  même  dose  faible  de 
microbes  injectés  dans  Vintestin.  Cette  seconde  inoculation  s'accompagne 
rapidement  de  phénomènes  cachectiques  graves  aboutissant  souvent  à  la 
mort.  Celte  sensibilité  à  une  deuxième  injection  dure  parfois  plus  de  deux 
mois;  il  faut  un  intervalle  de  trois  mois  entre  deux  inoculations  successives 
et  de  même  valeur  par  voie  intestinale,  pour  que  les  phénomènes  de  superin- 
toxication ne  se  produisent  pas.  On  constate  alors  que  cette  seconde  inoculation  ne 
s'accompagne  plus  ni  de  fièvre  ni  d'amaigrissement,  ce  qui  indique  incontestable- 
ment un  début  d'immunisation  contre  les  poisons  solubles  élaborés  par  les 
bacilles  morveux. 

IV.  —  En  résumé  : 

1"  Les  bacilles  morveux  tués,  inoculés  par  voie  intestinale  donnent 
lieu  à  des  phénomènes  d'intoxication  dont  la  gravité  varie  avec  les  poids 
de  microbes  employés  et  pouvant  aller  jusqu'à  la  mort  rapide  ; 

â*"  Non  seulement  les  produits  solubles,  mais  les  corps  ^microbiens 
eux-mêmes,  franchissent  la  paroi  intestinale;  on  les  retrouve  dans  les 
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ganglions,  la  rate  et  les  poumons,  où  ils  déterminent  des  foyers  de 
broncho-pneumonie  ; 

3*  L'injection,  par  voie  stomacale,  de  petites  doses,  produit  une 
accoutumance  à  Tintoxication,  à  condition  que  rt)n  mette,  entre  deux 
inoculations  successives,  un  intervalle  de  Irois  mois. 

(Travail  du  laboratoire  de  médecine  expérimentale  de  ta  Faculté 
de  médecine  de  Bucarest.) 


Deux  cas  de  tabès  avec  poussées  de  polynucléaires  dans  le  liquide 
cépflalo-rachîdien.  altérations  et  disparition  rapides  de  ces  élé- 
MENTS cellulaires, 

par  MM.  Maurice  Yillaret  et  Léon  Tixier. 

^es  communications  récentes  ont  attiré  Tattenlion  sur  la  présence 
possible  d'une  polynucléose  transitoire  dans  le  liquide  céphalo-rachidien 
an  cours  de  difTérentes  afifections  syphilitiques  des  centres  nerveux 
(Joffroy,  Belin  et  Bauer,  Sicard  et  Roussy,  Widal,  Lemierre  et  Boidin). 
Certains  auteurs  estiment  qu'en  pareil  cas  les  polynucléaires  en  suspen- 
sion dans  un  liquide  rigoureusement  aseptique  conservent  une  inté- 
grité morphologique  aussi  complété  que  les  polynucléaires  en  circula- 
tion dans  le. sang  normal;  ils  pensent  qu'il  peut  exister  là  un  élément 
de  diagnostic  important  entre  une  méningite  aiguë  bactérienne  (éléments 
cellulaires  très  altérés),  et  une  poussée  congestive  au  cours  d'altérations 
vasculaires  de  nature  syphilitique  (intégrité  des  éléments  cellulaires). 

Nous  n'avons  pas  connaissance  que  des  faits-  semblables*  aient  été 
décrits  au  cours  de  tabès  confirmés.  Nous  en  rapportons  deux  cas  dans 
lesquels  nous  avons  pu  constater,  à  un  moment  de  leur  évolution,  des 
poussées  de  polynucléose  rachidienne  transitoire.  Bi«n  que  le  liquide 
cérébro-spinal  fût  rigoureusement  aseptique,  nous  n'aurions  pu  nous 
baser  sur  la  morphologie  des  polynucléaires  pour  porter  le  diagnostic  de 
poussée  congestive  indépendante  de  toute  action  microbienne,  puisque 
nous  trouvions  des  altérations  leucocytaires  aussi  accentuées  que  dans 
la  plupart  des  cas  de  méningite  bactérienne. 

Voici  le  résumé  de  nos  deux  observations. 

Obs.  1.  —  A...  (Hyacinthe],  34' ans.  Etal  déUrant  simulant  .le  delirium 
tremens  et  datant  de  la  veijle.  Depuis  huit  jour^,  céphalée  frontale  très  vive 
à  exaspération  vespérale.  — Soigné  depuis  trois  ans  pour  tabès  confirmé.  — 
Attitude  en  chien  de  fusil;  mutisme  presque  absolu.  Argyll-Robertson.  Aboli-: 
lion  des  réflexes  patellaires  çt  achilléens.  Kernig  assez  net.  Pas  de  signe  de 
lésion  du  faisceau  pyramidal.  Trouble  profond  "de.  Tétalgénéral  ;  température 
normale.  —  Le  7  novembre  1905  :  première  ponction  lombaire;  liquide  assez 
clair,  hypertendu.  Polynucléose  prédominante  (60  p.  iOO  environ).  Examens 
microbiens  négatifs.  —  Le  8  novembre.  Délire  plus  marqué.  Deuxième  ponc- 
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tion;  liquide  clair,  peu  tendu;  polynucléose.— Le  iO  novembre  :  les  doubles 
augmentent.  Liquide  céphalo-rachidien  très  hypertendu,  absolument  clair, 
albumineux.  Lymphocytose  assez  abondante;  les  polynucléaires  ont  presque  tota- 
lement disparu.  Les  cultures  diverses,  aérobies  et  anaérobies,  les  colorations 
multiples  ne  révèlent  aucun  microorganisme;  un  cobaye  inoculé  (8  centi- 
mètres cubes,  intra  péritonéal)  engraisse,  en  cinq  mois, de  425  à 717  grammes; 
sacrifié  à  ce  moment  il  est  reconnu  indemne.  —  Le  12  novembre,  mort  dans 
le  coma.  Bacillose  pulmonaire  en  voie  de  cicatrisation.  Epaississement  et 
vascularisation  intense  des  méninges  rachidieones.  Les  lésions  des  cordons 
postérieurs  sont  apparentes.  La  pie-mère  cérébrale  et  soulevée  par  un  exsu- 
dât fibrineux,  œdémateux;  pas  de  lésion  de  tuberculose.  Cerveau  intact. 
L'examen  microscopique  révèle,  au  niveau  de  la  moelle  dorsale,  un  epaissis- 
sement très  marqué  des  méninges  postérieures,  avec  congestion  et  lé^^er 
epaississement  des  petits  vaisseaux^-— Obs.  U. —  P...  (Blanche),  44  ans. Fausse 
couche  à  49  ans.  Pas  de  syphilis  avouée.  Alcoolique  avérée.  Dt»puis  deux 
ans  signes  de  tabès  (douleurs  fulgurantes  en  ceinture,  troubles  de  la  marche). 
Aortite  légère.  Abolition  des  réllexes  rotuliens  et  achilléens,  démarche  tabé- 
tique,  signe  de  Romberg,  troubles  de  la  sensibilité  objective,  signe  d'Argyll- 
Robertson.  Incontinence  relative  des  sphincters,  embarras  assez  marque  de 
la  parole,  obnubilation  intellectuelle  légère.  Aucun  signe  de  léfeion  du  faisceau 
pyramidal  ou  de  l'appareil  cérébelleux.  L'interrogatoire  des  proches  révèle 
Pexistence,  depuis  deux  jours,  de  crises  convulsives  et  de  cépnalée  intense. 
Etat  général  normal.  —  Le  18  mai,  première  ponction  :  légère  hyperthermie 
passagère;  liquide  louche  et  sanguinolent. —  Deuxième  ponction  le  lende- 
main :  liquide  louche,  assez  hypertendu,  très  albumineux  ;po/j/nuc/e'osepre{jgMc 
pure.  Examens  bactériologiques  négatifs.  —  Troisième  ponction  le  1®''  juin  : 
30  centimètres  cubes  de  liquide  absolument  clair,  très  albumineux;  lympho- 
cytose assez  marquée  sans  polynucléaires.  Examens  bactériologiques  directs, 
cultures  diverses,  et  inoculation  au  cobaye,  sacrifié  un  mois  et  demi  après,  ne 
révèlent  aucune  infection.  —  Quatrième  ponction  le  14  juillet  1906;  liquide 
clair,  très  hypertendu.  Albumine.  Lymphocytose  discrète.  A  =  0,56. 

Deux  faits  nous  semblent  particulièrement  intéressants  à  sigualer  : 
i*  La  présence  d'une  poussée  de  polynucléose  presque  exclusive  au 
cours  du  tabès  (98  p.  100  dana  Tobservation  11),  et  la  relation  qui  existe, 
dans  ces  cas,  entre  cette  formule  cylologique  transitoire  et  l'apparition 
d'accidents  aigus  (céphalée,  délire,  accès  épileptiformes).  Nous  conce- 
vons d'ailleurs  la  possibilité  de  modificalions  latentes  semblables  de 
la  formule  cytologique,  en  relation,  sans  doute,  avec  une  poussée 
congestive  péri-vasculaire  sufGsamment  peu  étendue,  dans  une  région 
tolérante,  pour  ne  donner  lieu  qu'à  un  minimum  de  signes  cliniques; 
d'autant  que,  dans  une  de  nos  observations,  ce  fut  seulement  après  un 
interrogatoire  minutieux  des  parents  que  nous  apprenions  l'apparition, 
quelques  jours  auparavant,  d'accès  épileptiformes  subaigus  et  passagers. 
2°  Nous  ne  pensons  pas  que  les  polynucléaires  en  suspension  dans  un 
liquide  céphalo-rachidien,  même  aseptique,  puissent  conserver  p/u^i^tir* 
jours  consécutifs  leur  parfaite  intégrité.  Divers  arguments  s'opposent, 
en  eflfet,  à  une  pareille  conception.  Tout  d'abord,  il  est  difficile  de  conce- 
voir une  disparition  totale  et  rapide  d'éléments  cellulaires  sans  altéra- 
tions concomittantes  aussi  bien  de  leur  protoplasma  que  de  leur  noyau. 
Nous  avons  montré,  d'autre  part(l),  que,  dans  la  majorité  des  liquides 

(1)  M.  Villaret  et  L.  Tixier.  Journal  de  physiologie  et  de  pcUhoiogie  générale, 
septembre  1905,  û«  5. 
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céphalo-rachidiens  pathologiques  aseptiques,  les  cellules  ne  tardaient 
pas  à  présenter  des  altérations  manifestes  aboutissant  à  la  disparition 
complète  des  éléments;  les  cellules  claires  nous  ont  paru  constituer,  à 
ce  point  de  vue,  une  forme  intermédiaire  entre  un  mononucléaire  normal 
et  une  ombre  cellulaire.  Ces  modifications  sont  vraisemblablement  en 
rapport  avec  le  séjour  prolongé  des  cellules  dans  le  liquide  cérébro- 
spinal. En  outre,  Texamen  du  liquide  d'un  de  nos  tabès  nous  montrait 
des  altérations  cellulaires  aussi  accentuées  que  celles  observées  dans 
les  liquides  septiques  (méningite  cérébro-spinale,  pleurésie  à  pneumo- 
coque). Ces  altérations  sont  la  dislocation  du  noyau,  dont  les  différentes 
parties  sont  rejetées  à  la  périphérie  de  la  cellule  et  prennent  d'une  façoa 
beaucoup  moins  intense  que  normalement  les  colorants  basiques,  la 
fragilité  du  protoplasma,  dont  les  contours  sont  déchiquetés. 

Plusieurs  hypothèses  peuvent  expliquer  ces  altérations  cellulaires  : 
ou  bien  un  défaut  d'isotonie  entre  le  sérum  sanguin  et  le  liquide  céré- 
bro-spinal, ou  bien  une  toxicité  spéciale  du  milieu  sur  le  degré  et  la 
nature  de  laquelle  on  ne  possède  aucune  notion  précise.  Ce  sont  d'ail- 
leurs des  points  que  nousnous  proposons  d'élucider  ultérieurement. 

En  résumé,  dans  les  poussées  de  polynucléose  que  nous  avons  cons- 
tatées au  cours  du  tabès,  la  morphologie  des  éléments  ne  nous  a  pas 
semblé  posséder  des  caractères  différentiels  suffisants  pour  qu'on  puisse, 
du  moins  dans  tous  les  cas,  trancher  le  diagnostic  par  le  seul  examen 
cylologique  entre  une  poussée  congestive  aseptique  et  une  infection 
secondaire. 


La  diffusion  de  l'urée  dans  les  transsudats  de  l'organisme. 
Application  au  diagnostic  kt  au  pronostic  de  l'urémie, 

par  MM.  Javal  et  Adler. 

On  sait  que  le  sérum  sanguin  renferme  à  l'état  normal  environ  0  gr.  50 
d'urée  par  litre.  Dans  les  cas  pathologiques,  cette  quantité  peut  s'élever 
jusqu'à  4  et  5  grammes. 

Différents  auteurs  avaient  constaté  dans  les  liquides  de  l'organisme 
(liquide  céphalo-rachidien,  liquide  pleural,  ascite,  liquide  d'œdème)  des 
quantités  très  variables  d'urée,  mais  sans  établi?  de  lien  entre  la  con- 
centration uréique  de  ces  différentes  humeurs  et  sans  en  tirer  de  déduc- 
tions sur  l'évolution  des  maladies. 

Récemment  MM.  Widal  et  Froin  (i)  ont  montré  que  l'exagération  de 
la  quantité  d'urée  du  liquide  céphalo-rachidien  se  superpose  à  une  gra- 
vité toute  particulière  des  phénomènes  urémiques,  et  l'un  de  nous  a 

(1)  Widal  et  Froin.  L'urée  dans  le  liquide  céphalo-rachidien  des  brightiqœ». 
Comptes  rendus  de  la  Soc  de  BioL,  1904,  1. 11,  p.  28SL 
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signalé  avec  M.  Widal  que  chez  ces  malades  ayant  une  tt*ès  forte  concen- 
tration uréique  du  liquide  céphalo-rachidien,  la  concentration  uréique 
du  sérum  sanguin  était  exagérée  à  quelques  centigrammes  près  dans  la 
même  proportion. 

Par  la  présente  note  nous  voulons  établir  que  la  coïncidence  que  nous 
avions  signalée  entre  le  sérum  sanguin  et  le  liquide  céphalo-rachidien 
peut  se  généraliser  à  d-autres  liquides  de  Torganisme. 

Le  tableau  suivant  montre  la  teneur  en  urée  de  différents  liquidés 
chez  quatre  malades,  deux  sans  urémie,  un  petit  urémique  et  un  grand 
ùrémique. 


LIQUIDE 
examiné 


T.. 


N...: 


E... 


N.. 


Sérum  sanguin 
Ascite  .... 
Ascite  .... 
Œdème  .   .  . 
Sérum  sanguin 
CCdème    .   .   . 
Sérum  sanguin 
Œdème.  .  .  . 
Pleurésie .  .  . 


URéE 

A 

NaCl 

par  litre 

par  litre 

0,54 

—  0,58 

4,80 

0,72 

—  0,55 

5,70 

0,62 

—  0,545 

5,56 

0,67 

-  0,555 

5,85 

1,40 

-  0,69 

4,91 

4,30 

-  0,66 

6,69 

3,28 

—  0,745 

3,61 

3,69 

—  0,77 

6,90 

3,04 

-0,74 

6,43 

DIAGNOSTIC 


Cirrhose. 

Ascite  cardiaque. 

Néphrite  (petite  urémie). 

Néphrite  (grande  urémie}. 


Dans  ces  quatre  exemples,  la  teneur  en  urée  des  différente»  sérosités 
chez  un  même  sujet,  sans  être  identique,  est  assez  voisine.  Cette  coïnci- 
dence nous  montre  que  souvent  tout  au  moins  Turée  retenue  se  répand 
dans  les  liquides  de  Torganisme  à  un  taux  assez  uniforme. 

Si  ce  phénomène  était  général,  il  pourrait  conduire  à  une  conclusion 
pratique. 

On  suit  en  effet  que  la  connaissance  du  degré  de  concentration  uréique 
du  sérum  est  un  élément  de  pronostic  très  important  dans  Turémie. 

Lorsque  Turée  atteint  les  doses  de  3  et  4  grammes,  le  pronostic  le 
plus  grave  doit  être  posé.  Si  on  la  constate  aux  doses  plus  faibles  de  i  à 
2  grammes  par  exemple,  tantôt  on  voit  cette  quantité  augmenter, 
tantôt  on  constate,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  un  retour  à 
une  quantité  normale. 

Pour  suivre  pas  à  pas  révolution  de  Turémie,  des  analyses  fréquentes 
sont  utiles,  et  quoique  la  saignée  soit  souvent  la  méthode  thérapeutique 
la  plus  indiquée,  chez  de  tels  malades,  elle  n*est  pas  toujours  possible 
et  on  ne  peut  la  répéter  fréquemment.  Au  contraire,  chez  des  siigets 
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ayant  des  épanchemenls,  les  ponctions  peuvent  et  doivent  souvent  être 
répétées,  et  comme  Turémie  s'accompagne  souvent  d*hydropisîes,  s'il 
suffit  de  doser  l'urée  d'un  liquide  quelconque  pour  connaître  la  concen- 
tration uréique  du  sérum,  il  serait  facile  chez  les  urémiques  hydro- 
piques  de  suivre  de  très  près  l'évolution  de  la  maladie. 

De  plus,  le  dosage  de  l'urée  dans  les  transsudats  est  plus  rapide  et 
plos  exact  que  dans  le  sérum,  ces  liquides  étant  beaucoup  moins  albu- 
mineux. 

La  diffusion  de  l'urée  dans  les  liquides  de  l'organisme  entraine  pour 
ces  liquides  une  augmentation  de  concentration  moléculaire  et  par  suite 
an  abaissement  anormal  du  point  de  congélation!. 

Si  l'excès  de  l'abaissement  de  A  par  rapport  à  la  normale  ne  peut  pas 
être  attribué  en  totalité  à  l'urée  dans  nos  deux  derniers  exemples,  il 
n'en  est  pas  moins  utile  de  remarquer  que  dans  ces  cas  le  chlorure  de 
sodium  ne  parait  jouer  aucun  rôle  dans  le  maintien  de  l'isotonie  entre 
les  difiérentes  humeurs  du  même  sujet. 

En  effet,  dans  ces  deux  derniers  cas,  les  teneurs  en  chlorure  de 
sodium  des  humeurs  analysées  ne  peuvent  pas  être  considérées  comme 
anormalement  augmentées.  Le  chlorure  de  sodium  ne  semble  pas  parti- 
ciper ici  à  l'abaissement  excessif  du  A,  puisqu'on  en  trouve  fréquem- 
ment des  quantités  identiques  chez  des  sujets  dont  les  humeurs  ont  un 
A  normal. 

{Travail  du  laboratoire  de  Vhôpital  de  Rothschild.) 


Influence  de  l'ingestion  d'un  excès  d'hydrates  de  carbone  sur  leur 

UTIUSATION  ultérieure  CHEZ  LES   D1ABÉTIQUBS  ARTHRITIQUES. 

Note  de  M.  René  Laufer. 

Dans  une  note  de  la  précédente  séance,  nous  avons  rapporté  un 
exemple  montrant  qu'après  avoir  déterminé  chez  un  malade  la  quantité 
d'hydrates  de  carbone  utilisés,  ne  passant  pas  dans  l'urine,  si  on  admi- 
nistre à  celui-ci  une  dose  de  sucre  inférieure  à  cette  quantité,  la  puis- 
sance d'utilisation  est  augmentée  dans  la  période  consécutive*  Et  nous 
avons  envisagé  le  cas  inverse,  celui  dans  lequel  on  administre  une  dose 
de  sucre  supérieure  k  la  quantité  susceptible  d'être  utilisée  ;  on  abaisse 
alors,  pour  la  suite,  les  limites  de  l'utilisation. 

Voici  un  exemple  de  cette  seconde  éventualité  : 

P.  C...,  rentier,  cinquante-deux  ans,  père  rhumatisant,  mort  cardiaque, 
mère  morte  d'une  attaque  (?)  cérébrale.  Frère  bien  portant.  Coqueluche  à  six 
ans,  puis  épistaxis  fréquente,  jusqu'à  treize  ans.  Migraines.  Gros  mangeur,  n'a 
Biologie.  Comptbs  rbndus.  —  1906.  T.  LXL  17 
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pas  abusé  spécialement  des  sucreries.  La  maladie  a  été  révélée,  il  y  a  trois 
ans,  à  roccasion  de  sa  mauvaise  dentition.  En  môme  temps,  polydypsie  et 
polyurie.  Rien  du  côté  des  viscères.  Poids^SO  kilogrammes.  Taille,  i"7l. 

Le  régime  suivi  par  ce  malade  pendant  toute  la  durée  de  Texpérience  a  été 
le  suivant:  viande,  600  grammes;  poisson,  100  grammes;  fromage,  60  gram- 
mes; beurre  et  graisses,  100  grammes:  ou  161  grammes  d'albumine,  128  gr.  8 
de  graisses,  2  gr.  5  HC  =  1  gr.  88  albumine,  1  gr.  6  graisses,  0  gr.  03  HG.  par 
kilog.  du  malade. 

Nous  avons  ajouté  à  ce  régime  du  glucose  pur  en  quantités  variables 
par  périodes  consécutives  de  dix  jours.  Dans  le  tableau  suivant,  nous 
ne  menlionnonSf  pour  la  clarté  de  Texposé,  que  le  glucose  ajouté,  lais- 
sant de  côté  la  minime  quantité  d'HC  contenue  dans  le  régime  stricL 
Les  résultats  ci-dessous  représentent  des  moyennes  correspondant  aux 
différentes  périodes. 


mOBSTIOIf 


Périodes.      Qlacose. 


EXCRÉTION 


Urines  Sacre  Utilisatioa  Poi4s 

en  Densité.  en       (sucre  excrété  en  +  on  en  —        da 

24  heures.  24  h.       par  rapport  à  l'ingestioa).       malade. 


8         110  gr. 


9 
10 
11 


10  gr. 
10  gr. 
10  gr. 


2000  gr.        1030        78  gr. 


1150  gr.        1028       58  gr. 


1550  gr. 
1400  gr. 


1023 
1019 


1600  gr.        1024 

1450  gr. 
1500  gr. 
1400  gr. 


1024 
1022 
1018 


1800  gr.  1031 

1700  gr.  1030 

1500  gr.  1027 

1650  gr.  1023 


20  gr. 
0  gr. 


1600  gr.        1023       24  gr. 


31  gr. 

29  gr. 

14  gr. 

0  gr. 


1900  gr.        1027       51  gr. 


71  gr. 

62  gr. 
48  gr. 
25  gr. 


—  32  gr.  80  kU.     • 

Les  4  premiers  jours. 

-h  28  gr.  80  kil.     • 
Les  6  derniers  jours. 

—  10  gr.  SOkiLlOO 

—  10  gr.  80kU.300 

Les  2  premiers  joun. 

—  56  gr.  80101.150 
Les  8  derniers  jours. 

—  49  gr.  80  kil.     • 

-h  19  gr.  79  kil.  900 

+    4  gr.  80  kil.  100 

—  10  gr.  80  kil.  100 

Les  5  premiers  jours, 

—  59  gr.  80  kil.  250 
Les  5  derniers  jours. 

—  39  gr.  80  kil.     • 

+  52  gr.  79  kil.  850 

+  38  gr.  80  kil.     » 

+  15  gr.  79  kil.  900 


En  faisant  ingérer  80  gr.  et  110  gr.  dans  la  quatrième  et  la  huitième 
périodes,  nous  avons  dépassé  la  limite  d'utilisation  qui  était  de  32  gr. 
(i""*  période);  on  constate  alors  dans  les  périodes  consécutives  (5%  6*,  et 
surtout  9%  10*'  et  11^)  l'utilisation  amoindrie,  à  tel  point  que  le  sucre 
excrété  excède  largement  le  sucre  ingéré.  Tout  se  passe  comme  si  le 
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trop-plein  dû  à  Pingestion  d'une  dose  trop  forte  d'HC  ^'éliminait  dans 
la  suite. 

Nous  aurons  Toccasion  de  revenir  sur  Tinlérét  pratique  que  présentent 
ces  faits  indépendamment  de  leur  intérêt  physiologique.  Ils  nous  ont 
permis  d'interpréter,  dans  nombre  de  cas  de  diabète,  des  résultats 
d'analyses  d'urines  qui  paraissaient  absolument  paradoxaux.  Nous 
poursuivons  nos  recherches  en  ce  qui  concerne  l'influence  du  travail  et 
de  la  faligue. 


Vacances  de  la  Société 


La  Société  reprendra  ses  séances  le  samedi  13  octobre  1906. 
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Altérations  du  sang  dans  l'intoxication  expérimentale 
par  le  chlorate  de  potasse, 

par  MM.  P.  Simon  et  L.  Spillmann* 

Nous  avons  eu  occasion,  il  y  a  quelques  années,  d'observer  un  cas 
d'empoisonnement  mortel  par  le  chlorate  de  potasse  chez  un  jeune 
homme  qui  avait  absorbé  par  erreur  30  grammes  de  ce  sel,  et  qui  suc- 
comba au  bout  de  quelques  jours,  après  avoir  présenté,  entre  autres 
symptômes,  une  cyanose  précoce  et  généralisée  et  des  troubles  car- 
diaques. Ge  fait  nous  a  donné  Tidée  d'étudier,  chez  Tanimal,  les  alté- 
rations du  sang  dans  l'intoxication  aiguë  par  le  chlorate  de  potasse,  et 
nous  avons  pu  aboutir  à  des  résultats  d'un  certain  intérêt. 

Un  cobaye  du  poids  de  590  grammes  a  reçu  en  trois  fois,  du  30  jan- 
vier au  3  février,  45  centigrammes  de  clilorale  en  injections  sous- 
cutanées  :  avant  Texpérience,  le  chiffre  des  globules  rouges  s'élevait  à 
BiOLoeu.  GoMPTU  RKICDU8.  —  1906.  T.  LXI.  18 


Digitized  by 


Google 


ÎAi  RÉUNION  BIOLOGIQUE   DE  NANCY  (42) 


5.128.000,  celui  des  globubks  blancs  à  15.600.  La  formule  leucocytaire 
était  sensiblement  normale. 

Lymphocytes 41  p.  100 

Mononucléaires 24      — 

Polynucléaires  neutro 34      — 

Ëosinophiles 1      — 

Le  troisième  jour  après  la  première  injection,  Tanimal  avait  perdu 
36  grammes  de  son  poids  ;  le  chiffre  des  globules  rouges  était  abaissé 
à  4.400.000,  celui  des  globules  blancs  était  demeuré  à  peu  près  station- 
naire.  Mais  le  sang  avait  changé  de  caractère,  il  était  d*un  rouge  vif  et  se 
coagulait  difficilement.  La  formule  leucocytaire  était  totalement  inversée: 
le  chiffre  des  lymphocytes  avait  considérablement  augmenté,  ainsi  que 
les  éosinophiles  ;  les  polynucléaires  avaient,  au  contraire,  sensiblement 
diminué,  les  mononucléaires  étaient  tombés  à  un  chiffre  insignifiant. 

31  janvUr 

Lymphocytes 65 

Polynucléaires  neutrophiles.  24 

,  JilQaopuQléaires 1 

Eosinophiles 10 

Quant  aux  globules  rouges,  nous  n'avons  pas  rencontré  d'hématies 
nucléées  ;  un  certain  nombre  d'entre  eux  montraient  des  formes  anor- 
males, en  massue,  en  raquette,  etc.  Quelques-uns  étaient  criblés  de  gra- 
nulations basophiles  disséminées  dans  le  protoplasma,  d'autres  se  pré- 
sentaient sous  forme  de  disques  incolores  totalement  privés  de  leur 
hémoglobine  extravasée  dans  le  plasma.  Enfin^  dans  un  grand  nombre 
de  globules,  la  décoloration  était  moins  complète,  et  il  subsistait,  dans 
le  discoplasma  globulaire,  des  masses  irréguliè^es  d'hémoglobine, 
soit  au  centre,  soit  sur  les  bords  de  l'hématie. 

Ajoutons  que  Texamen  spectroscopique  ne  nous  a  montré  que  les 
raies  normales  de  Toxyhémoglobine. 

Malgré  ces  altérations  profondes  des  globules  sanguins,  Tanlffial 
paraissait  en  voie  de  rétablissement  ;  il  avait  môme  repris  28  grammes 
de  poids,  quand,  le  8  février,  à  la  suite  d'une  nouvelle  injection  de 
30  centigrammes  de  chlorate,  il  fut  pris  de  convulsions  et  succomba  au 
bout  de  quelques  minutes. 

Il  ressort  de  cette  expérience  que  le  chlorate  de  potasse  est  un  poisoa 
énergique  du  sang,  il  diminue  rapidement  le  nombre  des  globules 
rouges  et  fait  extravaser  l'hémoglobine  hors  des  hématies  ;  la  formule 
leucocytaire  est  radicalement  modifiée,  les  lymphocytes  et  les  éosino- 


2  féTrier 

4  février 

70 

77  p.  10 

17 

18       — 

3 

1       — 

10 

4      — 
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philes  augmentent  de  quantité  et  les  mononucléaires  s'abaissent  dans 
une  très  forte  proportion. 

Chez  la  grenouille,  Texamen  du  sang  confirme  de  tous  points  les 
constatations  précédentes. 


Sur  les  cellules  de  soutien  de  la  moqueuse  olfactive, 
par  M.  S.  LÉVY. 

Lps  cellules  de  soutien  de  la  muqueuse  olfactive  sont  revêtues  sur 
leur  face  superficielle  d'une  bordure  qui,  suivant  les  auteurs  et  selon 
les  animaux  étudiés,  a  été  différemment  décrite.  Chez  les  Cyclostomes, 
d'après  les  premières  observations  de  Langerhans  et  celles  plus  récentes 
de  Retzius  (1880)  et  de  Ballowitz  (i904),  cette  bordure  est  formée  de 
véritables  cils  vibratiles.  Chez  les  Mammifères,  la  surface  libre  des 
cellules  de  soutien  est  recouverte  par  une  fine  membrane  cuticulaire 
[membrana  limitant  olfaciona)^  qui  supporte-  elle-même  un  liséré  de 
nature  encore  indéterminée  que  W.  Krause  (1879),  von  Brunn  (1874, 
1875, 1892),  Schiefferdecker(ffeet?e6efeAre,  1891,  et  Handbuch  der  Lanjn- 
gologie,  etc.,  von  Heymann,  1900),  ont  différemment  décrit. 

Les  deux  opinions  extrêmes  sont  celles  qui  considèrent  ce  liséré  comme 
une  formation  cuticulaire  homogène  ou  à  peine  striée  (Schiefferdecker) 
et  celle  qui  veut  y  voir  une  bordure  ciliée  comparable  à  celle  des  Cyclo- 
stomes (Krause,  Kallius  :  Handbuch  der  Anatomie  von  Bardeleben,  1905). 
Schieflterdecker,  qui  en  fait  une  formation  cuticulaire,  a  cependant  figuré 
{tjêwebelehre^  flg.  48)  au-dessus  de  chaque  cellule  de  soutien  une  ligne 
granuleuse  surmontée  par  une  touffe  de  poils;  mais  il  ne  s'explique  pas 
sur  la  signification  de  cette  ligne  granuleuse  et  considère  ces  poils 
comme  des  appendices  de  la  cuticule.  Von  Brunn  trouve  que  ce  liséré 
est  lantôt  homogène,  tant<^t  strié  verticalement  et  alors  semblable  à  une 
bordure  de  poils,  qu'il  compare  au  plateau  strié  de  Tépithélium  intes- 
tinal et  par  conséquent  aux  cils  vibratiles,  et  qu'il  croit  représenter  un 
état  peu  différencié  d'une  garniture  vibratile.  Après  Krause,  Kallius  ne 
peut  s'empêcher  de  voir  dans  ce  liséré  une  bordure  de  poils,  qu'il 
distingue  cependant  des  ppils  vibratiles  ordinaires  et  au  sujet  de 
laquelle  il  se  demande,  après  beaucoup  d'auteurs,  si  ces  poils  vibrent  ou 
non. 

Nous  avons  eu  l'occasion  d'examiner  dans  la  muqueuse  nasale  de  la 
cloison  du  Cobaye  les  zones  de  passage  entre  les  régions  respiratoires  et 
les  plages  olfactives.  Le  passage  se  fait  très  brusquement.  Les  cellules 
épithéliales  ciliées  de  la  partie  respiratoire  portent  des  cils  assez  longs, 
colorés  en  vert-noirâtre  dans  le  procédé  que  nous  avons  employé.  Ces 
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cils  reposent  sur  une  rangée  de  corpuscules  basaux,  qui  lypiquement 
ont  la  forme  de  diplocoques.  Les  cellules  de  soutien  de  la  plage  olfactive 
font  directement  suite  à  des  cellules  épitbéliales.  La  rangée  de  corpus- 
cules basaux  se  continue  par  une  ligne  de  granules  basaux  simples  et 
plus  fins,  interrompue  de  distance  en  distance  par  des  grains  plus  gros 
correspondant  à  la  section  des  Kittleislen,  Quant  à  la  bordure  de  cils 
vibratiles,  elle  se  prolonge  sur  Tépithélium  olfactif  par  une  bande,  nn 
peu  moins  haute  qu*elle,  colorée  en  vert  pâle,  tantôt  presque  homogène, 
souvent  striée  verticalement,  même  décomposée  en  petits  poils  implantés 
sur  les  granules  basaux. 

Il  n'y  a  d'après  cela  aucun  doute  que  le  liséré  superficiel  des  cellules 
de  soutien  représente  l'équivalent  d'uno  garniture  ciliée,  ainsi  qu'avant 
nous  Font  supposé  plusieurs  auteurs,  sans  en  donner  de  preuves  péremp- 
toires,  et  comme  la  figure  Schiefferdeckcr  sans  l'interpréter. 

L'intérêt  de  cette  constatation  nous  parait  être  le  suivant.  Bien  que 
dans  la  région  olfactive  de  la  muqueuse  nasale  des  plages  olfactives 
soient  à  l'état  d'îlots  disséminés  entre  des  zones  respiratoires  et  que 
cette  disposition  anatomique  fasse  naître  l'idée  que  les  premières 
résultent  de  la  différenciation  sensorielle  des  secondes,  on  est  porté 
classiquement  à  considérer  la  muqueuse  olfactive  comme  étrangère  en 
quelque  sorte  et  surajoutée  à  la  muqueuse  nasale  proprement  dite.  Notre 
observation  montre  que  les  cellules  de  soutien  tout  au  moins  résultent 
de  la  différenciation  des  cellules  épithéliales  vibratiles  de  la  partie 
respiratoire,  produite  sous  l'influence  des  cellules  sensorielles  voisines 
et  due  à  une  adaptation  fonctionnelle.  Seules,  les  cellules  sensorielles 
olfactives  peuvent  être  considérées  provisoirement  comme  un  élément 
nouveau  et  sui  generis^  Jusqu'à  ce  qu'on  montre  qu'elles  sont  à  leur  tour 
des  éléments  épithéliaux  de  la  muqueuse  nasale  spécifiquement  diffé- 
renciée. 

[Travail   du   laboratoire    d'histologie   de   la    Faculté   de  médecine   de 

Nancy.) 


Sur  l'évolution 
de  la  substance  chrobiatophile  dans  la  cellule  nerveuse 

(a   PROPOS   d'une   NOTE  DE   M.    1.    LaGHE), 

par  M.  R.  Collin. 

Au  mois  de  décembre  1905,  M.  I.  Lâche  a  décrit,  dans  cette  publica- 
tion (1),  un  phénomène  observé  par  lui  sur  des  matériaux  pathologi- 

(1)  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  Biologie^  23  décembre  1905. 
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ques  et  quMl  interprète  comme  une  pénétration  de  substance  chromophile 
dans  le  noxjau  de  la  cellule  nerveuse.  Dans  certains  neurones  malades^  la 
chromatolyse,  au  lieu  de  s'étendre  comme  d'habitude  du  noyau  à  la 
périphérie  du  corps  cellulaire,  se  manifeste  d'abord  à  la  périphérie,  et  la 
substance  tigroïde  se  condense  autour  du  noyau,  dépasse  parfois  sa 
membrane  et  pénètre  dans  son  intérieur.  «  Les  dépôts  qu'elle  (la  subs- 
tance chromophile)  forme  sur  sa  face  interne  (du  noyau)  ressemblent 
assez  souvent  à  ceux  de  la  face  opposée,  mais  en  général  ils  sont  beau- 
coup plus  fins.  Tantôt  il  s'agit  de  petits  grains  ronds  ou  allongés,  situés 
de  distance  en  distance  sur  la  face  interne  de  l'enveloppe,  tantôt  d'une 
simple  ligne  très  colorée  qui  la  borde  sur  son  côté  interne.  Il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  des  dépôts  tigroïdiques  qui  alternent  irrégulière- 
ment sur  ses  deux  faces  ou  môme  Tin  filtrent  par  places.  A  ce  dernier 
niveau,  la  membrane  nucléaire  est  alors  parfois  épaissie  ou  légèrement 
bosselée.  »  D'autres  fois,  la  substance  chromatophile  «  diftuse  insensi- 
blement dans  le  caryoplasma  ou  se  fixe  sur  un  ou  plusieurs  filaments  du 
réseau  nucléaire  si  peu  apparent  à  l'état  normal  (par  le  procédé  de 
Nissl)  ». 

Si  l'on  oublie  un  instant  l'interprétation  de  l'auteur,  à  savoir  qu'il 
s'agit  au  cas  particulier  d'une  migration  de  la  substance  chromatophile 
du  cytoplasma  à  l'intérieur  du  noyau,  on  ne  peut  s'empôcher  de  rappro- 
cher sa  description  des  faits  morphologiques  qui  caractérisent  l'évolu- 
tion histologique  de  la  cellule  nerveuse.  Ces  faits  ont  du  reste  servi  à 
édifier  une  théorie  nucléaire  de  la  substance  chromatique  cytoplas- 
mique. 

Scott  (1899),  s'appuyant  surtout  sur  des  arguments  d'ordre  histo-chi- 
mique,  pense  que  les  deux  contingents  nucléiniens  de  la  cellule  ner- 
veuse adulte  (nucléole  et  corps  de  Nissl)  dérivent  de  la  chromatine  des 
cellules  nerveuses  primitives  :  les  granulations  de  Nissl  sont  constituées 
par  de  la  chromatine  qui  a  passé  par  diffusion  du  noyau  dans  le  cyto- 
plasma. 

M.  Lâche  s'inscrit  en  faux  contre  les  assertions  de  Scott  et  affirme 
que  tout  ce  qu'il  a  vu  jusqu'ici,  en  fait  de  développement  du  noyau,  lui 
prouve  le  contraire.  Cependant,  il  existe  à  l'heure  actuelle  un  certain 
nombre  d'observations  précises  en  faveur  de  la  théorie  de  Scott. 

Holmgren  (1899)  conclut  d'une  étude  sur  les  cellules  nerveuses  adultes 
de  Lophius  piscatorius  que  les  grains  de  Nissl  se  forment  par  la  migra- 
tion de  la  chromatine  hors  du  noyau  (à  l'intérieur  duquel,  au  reste,  ils 
peuvent  pénétrer  derechef  par  l'intermédiaire  des  rayons  de  l'astro- 
sphère- 

Rohde  (1904)  observe  la  migration  du  nucléole  des  cellules  nerveuses 
chez  les  vertébrés  inférieurs  et  les  mammifères  et  admet  également  la 
migration,  dans  le  cytoplasma,  de  la  substance  basophile  dissoute  du 
noyau. 
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S.  Hâtai  (1904)  conclut  d'observations  effectuées  sur  des  embryons  de 
Rat  blanc  que  dans  les  stades  précoces  du  développement,  les  corps  de 
Nissl  résultent  de  la  migration  des  nucléoles  accessoires  et  de  fines  gra- 
nulations basophiles  à  Tinlérieur  du  cytoplasma,  tandis  qu'à  un  stade 
fœtal  plus  avancé  et  chez  Tadulte,  il  y  a  dans  le  noyau  de  la  cellule  ner- 
veuse des  nucléines  dissoutes  qui  passeql  par  diffusiop  dans  le  cyto- 
plasma. 

Nous  avons  observé  dans  les  cellules  nerveuses  embryonnaires  du 
Poulet  des  structures  tout  à  fait  analogues  à  celles  que  décrit  Lâche 
dans  les  neurones  malades  et  qui  viennent  à  Tappui  des  opinions  que 
nous  venons  de  relater  sur  Torigine  nucléaire  des  corps  de  Nissl. 

En  dehors  de  la  migration  des  nucléoles  qui  est  très  fréquente  dans 
les  stades  jeunes,  on  observe  aussi  à  la  face  interne  de  la  membrane 
nucléaire  des  grains  basophiles  plus  ou  moins  volumineux.  Ces  grains 
semblent  provenir  de  la  chromatine  du  nucléole,  car  les  travées 
radiaires  du  réseau  de  linine  sont  elles-mêmes  ponctuées  de  sembla- 
bles granulations.  Pendant  cet  exode  centrifuge  de  la  substance  chro- 
matique sous  forme  de  grains  très  fins,  la  partie  basophile  du  nucléole 
subit  elle-même  des  phénomènes  cinétiques  fort  curieux,  évidemment 
en  rapport  q,vec  l'édification  de  la  cellule  nerveuse.  Enfin,  il  n'est  pas 
rare  de  voir  un  des  côtés  de  la  membrane  nucléaire  s'épaissir  par  l'ad- 
dition d'une  certaine  quantité  de  substance  nucléo-cbror^atique  dis- 
soute. 

Il  semble  donc  licite  de  se  demander,  en  conformité  de  ce  que  l'on 
sait  du  métabolisme  de  la  cellule  nerveuse  adulte  et  de  l'évolution  histo- 
logique  des  neuroblastes,  si  l'explication  donnée  par  Lâche  de  la  pré- 
sence de  substance  chromatique  à  l'intérieur  du  noyau,  dans  des  cellules 
nerveuses  pathologiques,  ne  doit  pas  être  modifiée,  et  s'il  pe  s'agit  pas 
plutôt,  au  cas  particulier,  de  phénomènes  de  réparafion  de  la  substance 
chromalophile  cytoplasmique,  par  le  même  mécanisme  qui  préside  à  la 
naissance  et  à  l'entretien  de  cette  substance. 

{Travail  du  laboratoire  d'analomie  de  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy.) 


Sur  un  type  d'ovocytes  ramifiés  et  a  forme  uydroide, 
par  M.  Cu ARLES  Soyer. 

Au  cours  de  recherches  déjà  longues  sur  les  éléments  reproducteurs 
des  Insectes,  je  désire  m'arrêter  un  instant  sur  un  type  intéressant 
d'ovogenèse.  Je  l'ai  étudié  chez  ces  Rhynchotes  que  l'on  désigne  vul- 
gairement sous  le  nom  de  Punaises  des  bois. 
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On  sait  que  les  œufs  des  Hémiptères  sont  reliés  chacun  temporai- 
rement, par  un  fpnicule  plus  ou  moins  long,  à  une  mas$e  proto- 
plasmique  située  au  milieu  des  petites  cellules  qui  remplissent  la 
chambre  germinative.  Cette  disposition^  qui  se  rencontre,  avec  de  larges 
variantes  d'ailleurs,  dans  tous  les  groupes  de  cet  ordi'e,  a  été  diverse- 
ment interprétée.  On  a  comparé  cette  masse  protoplasmique  centrale  h 
une  sorte  de  «  rachis  »  ou  d'ooblaste  d'où  procéderaient,  soit  par  gem- 
mation, soit  par  formation  endogène,  tous  les  éléments  du  germen 
femelle  ;  oyocytes  aussi  bien  que  cellules  nourricières  et  foUiculeuses. 
Puis  o»  en  a  fait  uue  cellule-mère,  dont  on  a  vainenjent  cherché  le  noyau. 
D'autre3  auteurs  y  ont  vu  un  matériel  nutritif  produit  par  les  petites 
cellules  les  plus  centrales  de  la  chambre  germinative.  Les  plus  réservés 
enfin  sp  bornent  à  signaler,  sans  lui  donner  une  signification  cylolo- 
gique  précise,  cette  vague  plastide  anucléée,  cette  espèce  de  plasmodie 
que  l'on  trouvp  ainsi  reliée  d'une  part  aux  ovocytes,  de  Tautre  aux 
innombrables  noyaux  de  la  cavité  ovarienne. 

Si  nous  nous  en  rapportons  aux  images  que  nous  avons  obtenues 
(après  fixation  par  le  liquide  de  Bouin,  coupes  sériées,  coloration  à 
Thématoxyline  ferrique  et  au  Van  Gieson),  Tœuf  de  la  Punaise  des  bois 
ne  serait  pas  autre  chose,  à  notre  avis,  qu'un  œuf  ramifié.  De  cette 
interprétation  découlerait  une  conception  toute  particulière  du  pro- 
blème anatomique  que  nous  venons  d'indiquer,  ainsi  que  de  quelques 
autres,  d'une  portée  beaucoup  plus  générale. 

Description.  ~~  Qu'on  se  figure  un  œuf  présentant  la  forme  d'une  plante 
bulbeuse,  dont  la  partie  inférieure,  semblable  à  un  oignon,  plongerait,  avec 
son  chevelu  radiculaire,  dans  un  massif  serré  de  petits  noyaux  remplissant 
toute  la  base  de  la  chambre  germinative  ;  qu'on  imagine  cet  oignon  se  con- 
tinuant en  une  lige  puissante,  celle-ci  fournissant  à  son  tour  des  branches 
secondaires  qui  s'épanouissent,  dans  la  partie  moyenne  et  supérieure  de 
cette  chambre,  en  une  cime  prodigieusement  ramiliée,  et  enfin  ces  ramus- 
cules  s'an^stom osant  en  un  vaste  réseau  dont  les  mailles  sont  occu- 
pées par  les  cellules  nourricières  des  auteurs,  c'est-à-dire  par  de»  noyaux 
très  modifiés  et  beaucoup  plus  gros  que  ceux  de  la  base.  Notons  toutefois  que 
les  noyaux  redeviennent  petits,  tout  au  sommet  de  la  chambre,  où  ils  repré- 
sentent ce  qui  reste  de  la  masse  syucitiale  dont  la  cavité  ovarienne  tout 
entière  était  remplie  à  l'origine.  Indiquons  encore  que  c'est  au  centre  de  la 
partie  bulbeuse  de  l'œuf  que  demeure  confinée  la  vésicule  germinative. 

Voilà  le  schéma  général,  mais  il  n'est  pas  complet.  Supposons  main- 
tenant qu'au-dessus  du  premier  oignon,  on  en  ait  planté  un  second, 
puis  un  troisième,  et  puis  d'autres  encore,  massés  pour  la  plupart  à  la 
région  limite  qui  termine,  du  côté  de  la  couche  moyenne,  le  massif 
nucléaire  de  la  base,  région  limite  désignée  pour  cette  raison  sous  le 
pom  de  coussinet  germinadf.  ^^aucou][)  de  ces  oignons  n'ont  pas  eu  et 


Digitized  by 


Google 


248  RÉUmOIf   BIOLOGIQUE  DE  NANCY  (48) 

n'auront  pas  le  temps  de  se  développer;  mais  deux  ou  trois  dressent 
a  côté  de  la  tige  puissante  que  nous  venons  de  décrire  leurs  tiges  plus 
jeunes  et  plus  grêles  qui  se  perdent,  après  un  court  trajet,  dans  la 
masse  protoplasmique  de  la  première,  confondant  avec  celle-ci  leurs 
cimes,  réelles  ou  virtuelles,  en  une  sorte  de  cime  commune. 

Le  développement  intra-ovarien  de  tous  ces  éléments  fera  Fobjet 
d'une  note  très  prochaine. 

Est-ce  à  dire  que  nous  nous  trouvions  en  présence  d'un  type  aberrant 
d'ovogenèse?  Si  Ton  examine  les  figures  si  connues  de  l'appareil  ova- 
rien, soit  dans  le  Pyrrhocorris,  soit  chez  les  Pucerons,  les  homologies 
s'imposent.  Dans  les  Lépidoptères,  le  phénomène  se  réduit  à  l'union  des 
œufs  avec  les  quelques  cellules  vitellogènes  qui  forment  cortège  à 
chacun  d'eux.  Plus  haut  dans  la  série  animale,  la  parenté  des  processus 
devient  plus  obscure,  mais  dans  les  degrés  relativement  inférieurs,  nous 
pensons  qu'il  n'est  pas  téméraire  de  rapprocher  l'œuf  des  Rynchotes  de 
ces  œufs  à  formes  d'amibes  géantes  que  l'on  rencontre  dans  un  certain 
nombre  d'Hydraires. 

(Travail  du  laboratoire  d'histologie  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Nancy,) 


Sur  l'ovogenèse  de  la  Punaise  des  bois, 
par  M.  Charles  Soyer. 

Nous  avons  décrit  les  œufs  branchus  de  cette  sorte  d'insectes.  Il  nous 
reste  à  étudier  comment  ce  type  ovocytaire  arrive  à  se  réaliser. 

On  sait  que  les  chambres  ovariennes  en  général  sont  occupées  à  Torigine 
par  un  syncytium  à  noyaux  protobroques.  A  un  moment  donné,  un  premier 
noyau,  situé  vers  la  base,  grossit,  déroule  sa  chromatine  en  un  réseau  déli- 
cat, et  prend  cet  aspect  lunaire  qui  caractérise  la  vésicule  germinative.  En 
même  temps  s'organise,  autour  de  ce  noyau  ainsi  modifié,  une  mince  couche 
de  protoplasma  plus  sombre  que  celui  du  syncytium  général,  dont  elle  n'est 
d'ailleurs  limitée  par  aucune  membrane. 

Ici  intervient  un  phénomène  cytologique  délicat.  On  constate  Tapparition, 
extrêmement  précoce,  dans  cette  couche  mince,  d'un  ou  de  plusienis  petits 
corpuscules  juxta-nucléaires,  un  peu  réfringents,  d'aspect  vaguement  astéroïde, 
qai  rappellent  assez  bien  Taspecl  des  sphères  attractives.  En  même  temps, 
on  voit  quelques-uns  des  noyaux  protobroques  les  plus  voisins  être  englobés 
par  la  couche,  rapidement  envahissante,  du  protoplasma  ovocytaire.  De 
ce  double  processus  résulte  une  sorte  de  plasmosome  mûriforme,  qui  représen- 
terait, selon  nous,  un  rudiment  éphémère  de  corps  vitellin. 

Cependant,  d'autres  noyaux  continuent  et  continueront  longtemps  à  s'incor- 
porer et  à  se  fondre  dans  le  protoplasme  grandissant  de  l'ovocyte.  Celui-ci 
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divient  piriforme  et  commence  à  édifier  son  prolongement  ramifié.  Le  rudi- 
ment de  corps  vitellin  a  disparu,  mais  en  revanche  une  partie  du  protoplasma 
o?ocytaire,  celui  qui  constitue  la  tige  et  les  ramiflcations  de  Tœuf,  s'est  dif- 
férencié en  un  protoplasma  hautement  fibrillaire.  Bientôt  l'arborisation  se 
complète,  les  ramuscules  se  substituent  peu  à  peu  au  syncytium  primitif;  la 
forme  hydroïde  de  ToBuf  se  trouve  réalisée. 

Parallèlement  à  ce  développement,  on  voit  les  noyaux  de  la  partie  moyenne 
se  modifier;  ils  s'hypertrophient  jusqu'à  décupler  leur  volume  initial;  leur 
chromatine  s'émiette  et  se  pulvérise  en  une  infinité  de  granules  infîmes;  leur 
nucléole  se  divise  en  cinq  ou  six  nucléolules  chromatiques  étoiles;  leur  forme 
est  devenue  celle  de  blocs  irréguliers  et  frustes,  dont  il  serait  difficile 
dVfirmer  s'ils  se  divisent  ou  s'ils  se  réunissent;  on  dirait  plutôt  de  ces  îlots 
qui  se  créent,  se  morcellent  et  se  détruisent  avec  une  égale  facilité  dans  le 
delta  de  certains  fleuves.  Ce  sont  bien  toutefois  les  homologues  de  ces  cellules 
vUellogènes  que  Ton  trouve  si  bien  ordonnées,  dans  leur  nombre  et  leur  suc- 
cession, chez  une  foule  d'autres  insectes.  Peu  à  peu  on  les  voit  dégénérer  et 
se  fondre  dans  les  innombrables  ramifications  du  torrent  protoplasmique 
fibrillaire.  Nous  n'avons  assisté,  dans  la  Punaise  des  bois,  qu'au  début  de 
celte  histolyse;  mais  les  figures  de  Gross  (1903),  qui  s'appliquent,  il  est  vrai, 
à  des  Cicadés,  nous  montrent  les  traînées  de  chromatine  et  de  karyoplasme 
en  déroute  descendant,  le  long  des  branches  et  du  tronc  de  l'arborisation, 
jusqu'à  la  partie  bulbeuse  de  l'œuf. 

Il  nous  reste  à  dire  ce  que  deviennent  les  éléments  qui  entourent  cette 
partie  bulbeuse  et  remplissent  la  base  de  la  chambre.  Les  noyaux,  demeurés 
petits  et  serrés,  continuent  à  s'y  multiplier  activement  par  mitoses.  Quelques- 
uns  commencent  à  prendre,  vers  le  pôle  postérieur  de  l'œuf  le  plus  ancien,  le 
caractère  de  celliUes  foUiculeuses^  au  sens  limité  qu'il  conviendrait  de  réserver 
à  ce  mot;  ils  s'entourent  d'une  membrane  qui  ne  tardera  pas  à  s'eflacer  à 
son  point  de  contact  avec  l'œuf;  en  même  temps,  ils  s'orientent,  perpendi- 
culairement à  la  surface  de  celui-ci,  en  une  couronne  radiée,  et  commen- 
cent à  fournir  activement  au  vitellus  leurs  boules  de  sécrétion.  D'autres,  vers 
la  limite  très  nette  qui  sépare  de  la  zone  moyenne  le  massif  de  la  base,  don- 
nent encore  çà  et  là  de  petits  ovocytes,  par  un  processus  semblable  à  celui 
qui  a  présidé  à  la  formation  des  premiers  œufs.  On  voit,  à  cette  limite,  cer- 
tains d'entre  ces  noyaux  hésiter,  pour  ainsi  dire,  entre  les  différentes  des- 
tinées qui  s'offrent  à  eux,  et,  après  avoir  esquissé  une  vésicule  germinative, 
dévier  vers  le  type  vitellogène,  augmentant  ainsi  l'étendue  de  la  zone  moyenne 
et  le  contingent  des  éléments  vitellogènes.  Enfin  le  plus  grand  nombre  des 
petits  noyaux,  encore  indifférents,  forment  le  matériel  commun  et  toujours 
renouvelé  de  toutes  ces  différenciations. 

Cependant,  la  période  d'accroissement  de  notre  premier  œuf  touche  à  sa 
fin.  Sa  partie  bulbeuse  devient  de  plus  en  plus  prépondérante,  tandis  que  son 
pédoncule  protoplasmique  s'atrophie  peu  à  peu.  Bientôt  nous  n'avons  plus 
sous  les  yeux  qu'un  œuf  d'aspect  ordinaire,  entouré  de  sa  couche  folliculeuse. 
D'antre  part,  les  mêmes  processus  se  sont  déjà  déroulés  en  partie  et  vont 
s'achever  dans  le  même  ordre  autour  d'un  second  œuf,  puis  d'un  troi- 
sième... Ainsi  s'ébauchera  la  série  des  chambres  ovulaires,  tandis  que  la 
masse  protoplasmique  de  la  cime  commune  reste  confinée  dans  la  chambre 
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germin^live,  ne  gard^pt  de  conneiiops  qu  avec  Jes  oufs,  en  grande  partie 
abortifs,  dont  elle  reste  le  prolongement. 

Ainsi,  comme  dans  une  foule  d'autres  organismes,  Tovogénèse  semble  se 
résumer  ici  dans  une  3orte  d'évolution  h  rebours.  Nous  avons  en  effet  un 
territoire  syncytial  qui»  au  lieu  d'aboutir  h  une  individualisation  d'énergides, 
à  une  pluralité  cellulaire,  se  fond,  avec  tous  ses  noyaux,  dans  l'individua- 
lité supérieure  d'une  cellule-ceuf.  A  ce  résultat  concourent  toutes  sortes  de 
procédés  physiologiques  :  incorporation  directe  de  certain^  noyaux  ou  de 
leurs  centrospbôpes;  absorption  de  certains  autres  après  histolyse  prôftlable, 
enffp  anéantissement  presque  complet  des  dernières  cellules  persistantes, 
c'est-à-dire  des  folliculeuses^  qui  s'épujsent  en  sécrétions  multiples  au  profit 
du  vitellus  et  de  ses  enveloppes.  Les  choses  se  passent  comme  si,  danB  la 
formation  du  germe  femelle  (pour  ne  parler  que  de  celui-là),  les  processus 
étaient  ipverses,  au  moins  dans  leur  résultante,  de  cep^^  qui  dominent  le 
développement  du  soma.  Certes,  nous  ne  contestons  pas  le  caractère  pins  ou 
moins  nutritif  ou  phagocytaire  de  la  plupart  des  phénomènes  gonogénétiques. 
Mais  entre  ceux-ci  et  la  fécondation,  cette  cytosynthèse  h  laquelle  aboutit 
révolution  convergente  des  deux  germen  n'existe-t-il  aucune  forme  de  pas- 
sage? Entre  ces  points  nodauxqui  scandent  la  vie  de  l'espèce,  h  savoir  Tindi- 
vidu  complètement  développé,  d'une  part,  et  Vwvlî  fécondé  d'autre  part,  la 
série  de?  cy/odwèse«  n'est-el|e  interrompue  qu'une  sen|e  fois?  |l  #s|.  permis 
tout  au  moins  de  se  le  demander. 

{Travail  du  laboratoire  d'hUtologie  de  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy.) 


^f:S   CPIXPLPS    INTEnSTmELÏ.E^    DE    l'oVAÏRE  CURZ   LE   CHEVA^, 

par  M.  Pail  Aimé. 

Dans  nos  recherches  sur  la  glande  interstitielle  de  l'ovaire  nous  avons 
eu  Toccasion  d'examiner  quelques  ovaires  (}e  cheval.  Malgré  le  difficile 
recrutement  du  matériel,  nous  avons  pu  constituer  une  série  d'ovaires 
de  cheval'  depuis  le  fœtus  de  cinq  mois  jusqu'à  la  pouliche  de  trois  ans, 
c'est-à-dire  jusqu'à  rétablissement  de  la  ponte  ovulaire.  Nous  espérons 
continuer  cette  série  prochainement  et  en  particulier  en  ce  qui  concerne 
les  ovaires  de  fœtus  très  jeunes. 

1.  —  L'ovaire  du  fœtus  de  cheval  de  cinq  mois  présente  extérieure- 
ment l'aspect  d'une  passe  compacte  de  la  grosseur  d'un  petit  œuf  de 
poule.  Il  pèse  environ  25  à  30  grammes,  sa  surface  est  lisse,  le  hile  est  à 
peine  indiqné  et  on  ne  peut  le  distinguer  du  testicule  d'un  fœtus  de 
même  âge  qu'en  en  examinant  des  préparations.  Une  coupe  sagittale  de 
l'organe  montre  une  masse  uniforme  de  tissu  couleur  bruu  chocolat,  de 
consistance  analogue  à  celle  du  tissu  hépatique,  entourée  par  une  albu- 
ginée  résistante  ayant  un  demi  à  un  tiers  de  millimètrç  d'épaisseur  (Born, 
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Toupneux).  A  la  surface  et  dans  l'épaisseur  de  cette  albugjnée  se  trouvenl 
Tépithélium  germînatif  et  les  cordons  de  PflUger.  La  masse  du  tissu 
ovarien  est  constituée  exclusivement  par  des  cellules  interstitielles 
entre  lesquelles  se  remarque  un  fin  réseau  de  capillaires.  Ces  cellules 
sont  des  éléments  étroitement  q^ppliqués  les  uns  contre  les  autres,  de 
forme  polyédrique,  à  noyau  volumineux  et  dont  le  cytoplasme  renferme 
souvent  de  fmes  granulations  graisseuses^  La  couleur  brune  est  due 
au  pigment  qui  les  infiltre. 

IL  —  Le  fcptus  de  sept  mois  présente  un  ovaire  un  peu  plus  volumi- 
neux que  celui  du  fœtus  précédent.  On  y  constate  les  mêmes  éléments 
iolerslitiels.  De  plus,  on  voit  apparaître  parmi  eux  une  nouvelle  sorte 
de  cellules  dont  le  nombre  va  augmenter  considérablemeut  aux  stades 
suivants.  Ce  sont  des  cellules  isolées,  caractérisées  par  la  présence  d^ns 
leur  cytoplasme  d'un  grand  nombre  de  granulations  de  pâture  grais- 
seuse qui  rejettent  le  noyau  à  la  périphérie  :  ces  granulations  se  colorent 
en  noir  par  Tacide  osmique  et  présentent  normalement  une  couleur 
jaune  brunâtre  due  à  une  graisse  colorée.  Nous  désignerons  cette 
deuxième  sorte  de  cellules  sous  le  nom  de  cellules  xanthochromes 
(MM.  Bouin  et  Ancel). 

IIL  —  Chez  le  fœtus  de  huit  mois  et,  d'une  façon  encore  plus  nette, 
chez  le  fœtus  de  dix  à  onze  mois,  l'ovaire  a  considérablement  diminué  de 
volume.  Il  atteint  celui  d'un  œuf  de  pigeon  et  pèse  10  à  15  grammes. 
Cette  réduction  s'explique  par  la  diminution  du  nombre  des  premières 
cellules  qui  ont  dégénéré  en  masse  et  très  rapidement.  On  constate 
leurs  résidus  disséminés  dans  le  stroma  ovarien-  Le  tissu  conjonctif  de 
l'ovaire  a  augmenté  d'importance  et  renferme  dans  ses  mailles  un  grand 
nombre  de  cellules  xanthochromes. 

IV.  —  Chez  la  pouliche  do  cinq  mois,  les  cellules  interstitielles  de  la 
première  catégorie  ont  complètement  disparu.  Les  cellules  xantho- 
chromes persistent  encore  en  grand  nombre  et  forment  à  la  périphérie 
de  l'ovaire,  disséminées  dans  le  tissu  conjonctif,  une  bande  brun  foncé 
d'un  demi  à  un  centimètre  d'épaisseur.  Celte  bande  tranche  nettement 
à  l'état  frais  par  sa  couleur  et  par  sa  consistance  sur  la  substance 
médullaire  blanche  et  résistante.  Les  C0llules  xanthochromes  se  trouvent 
abondamment  dans  l'ovaire  de  l'animal  jeune. 

V.  —  L'ovaire  de  la  jument  au  moment  de  l'ét^iblissement  de  la 
puberté  ne  renfermp  pour  ainsi  dire  plus  de  cellules  xanthochromes.  On 
en  trouve  quelques  rares  Ilots  disséminés  sous  l'albuginée  et  aux  deux 
extrémités  de  l'organe.  Elles  ne  tarderont  pas. à  disparaître  complète- 
ment. 

VI.  —  Chez  l'aduUe  en  pleine  période  d'activité  génitale  le  stroma 
ovarien  ne  renferme  plus  aucune  trace  d'éléments  interstitiels. 

On  voit  donc,  dans  l'ovaire  du  cheval,  se  différencier  successivement 
deux  glandas  interstitielles  : 
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1**  Une  glande  interslilielle  fœtale  extrêmement  développée.  Elle 
persiste  pendant  toute  la  période  fœtale  et  dégénère  vers  la  fin  de  la  vie 
intra-utérine; 

â**  Une  glande  interstitielle  jeune,  beaucoup  moins  importante  que  la 
précédente.  Elle  apparaît  aux  environs  de  la  naissance  et  persiste  jusqu'à 
l'établissement  de  la  puberté. 

Nous  faisons  remarquer  le  parallélisme  existant  entre  nos  observa- 
tions sur  l'ovaire  et  celles  de  MM.  Bouin  et  Ancel  sur  le  testicule.  Ces 
auteurs  ont  décrit  également  une  glande  interstitielle  fœtale  et  une 
glande  interstitielle  jeune  qui  présentent  des  analogies  morphologiques 
évidentes  avec  celles  que  nous  avons  observées  dans  Tovaire.  Ils  décrivent 
en  outre  une  glande  interstitielle  définitive  qui  se  dilTérencie  entre  les 
tubes  séminifères  au  moment  de  l'établissement  de  la  spermatogenèse. 
Nous  n'avons  pas  trouvé  dans  l'ovaire  l'équivalent  de  cette  troisième 
glande  interstitielle. 

(  Travail  du  laboratoire  d'histologie  de  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy,) 


L'organe  pdacocytaire  des  Polydesmes. 
Note  de  L.  Bruntz. 

En  i903,  j'ai  signalé  l'existence  d'un  organe  phagocytaire  chez  les 
Diplopodes.  La  mémeannée,  dans  un  travail  concernant  l'excrétion  chez 
les  Arthropodes,  j'ai  donné  une  description  succincte  de  l'organe  phago- 
cytaire des  Gloméris  et  des  Iules  et,  dans  ce  travaille  rapportais  n'avoir 
pas  rencontré  d'organe  semblable  chez  les  Polydesmes.  Des  expé- 
riences récentes  m'ont  conduit  à  la  découverte  d'un  organe  phagocy- 
taire chez  les  Polydesmes. 

On  sait  que  chez  les  Gloméris  et  les  Iules,  l'organe  en  question  est 
formé  de  cellules  fixes  présentant  des  rapports  étroits  avec  le  sinus 
périnervien.  Chez  le  Gloméris,  ces  cellules,  facilement  mises  en  évidence 
après  une  injection  d'encre  de  Chine  dont  elles  capturent  les  particules 
solides,  sont  localisées  latéralement,  à  la  partie  inférieure  du  septum 
sus-nervien  où  elles  forment  par  leur  accumulation  des  cordons  d'im- 
portance variable.  Chez  les  Iules,  il  existe,  comme  chez  les  Gloméris, 
des  cellules  phagocytaires  accolées  à  la  face  inférieure  du  septuai  mais, 
de  plus,  elles  se  rassemblent  en  grand  nombre  sur  les  faces  latérales 
du  septum  périnervien. 

Chez  les  Polydesmes,  l'organe  phagocytaire  ne  présente  plus  de  rela- 
tion avec  le  sinus  périnervien  ;  ce  fait  suffit  à  expliquer  pourquoi  autre- 
fois sa  présence  m'avait  échappé.  Chez  le  Pohjdesmus  complanatus 
Linné,  la  seule  espèce  que  j'ai  étudiée,  les  cellules  fixes  formant  l'or- 
gane phagocytaire  sont  groupées  en  amas  symétriques  et  isolés  dans  la 
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région  intermédiaire  entre  deux  anneaux  consécutifs.  Ces  amas  allongés 
et  très  étroits  reposent  sur  les  masses  latéro-dorsales  du  tissu  adipeux  à 
concrétions  uriques.  Parleur  face  interne,  ils  sont  en  rapport  avec  le  tube 
digestif.  Les  cellules  sont  portées  sur  des  fibrilles  de  nature  cellulaire 
qui  vont  s'insérer,  dans  leur  partie  supérieure,  contre  les  masses  adi- 
peuses avoisînant  le  cœur  et  dans  leur   partie  supérieure  chez  les 
femelles  du  moins,  dans  la  région  postérieure  du  corps,  contre  Tovaire 
et  dans  la  partie  antérieure,  contre  la  portion  externe  du  septum  sus- 
nervien.  Il  ne  serait  pas  étonnant  que  les  formations  lymphoïdes  que  je 
viens  de  décrire  soient  placées  sur  le  trajet  de  courants  sanguins  ou 
même  qu'elles  forment  un  revêtement  à  des  canaux.  Je  ne  puis  éclaircir 
ce  détail  anatomique,  faute  de  posséder  des  travaux  concernant  la  cir- 
culation chez  les  Diplopodes  et  aussi  parce  que  je  n'ai  pu  me  procurer 
qu'un    nombre    trop    restreint   de    Polydesmes    pour    effectuer    des 
recherches  dans  ce  sens. 

Les  cellules  de  Forgane  phagocytaire  se  distinguent  facilement  des 
globules  sanguins  en  voie  d'évolution,  lesquels  sont  également  phago- 
cylaires  comme  le  sont  ceux  des  autres  espèces  de  Diplopodes  :  la  taille 
des  cellules  de  l'organe  phagocytaire  est  environ  le  double  de  celle  des 
globules  et  chez  les  premiers  l'encre  est  phagocytée  en  petite  quantité 
sous  forme  de  boules  de  taille  variable,  tandis  que  chez  les  secondes, 
sur  les  mêmes  préparations,  l'encre  se  retrouve  remplissant  complète- 
ment le  corps  cellulaire,  dételle  sorte  que  l'emplacement  du  noyau  seul 
apparaît  sous  forme  d'une  tache  claire. 

(  Travail  du  laboratoire  d'histoire  naturelle  de  V École 
supérieure  de  Pharmacie,) 


Les  phénomènes  de  torsion  de  l'ébauche  cardiaque  chez  les 
lophobranches, 

par    M.   A.    Weber. 

Les  premières  phases  du  développement  du  cœur  sont  actuellement 
connues  chez  un  grand  nombre  de  Vertébrés.  La  difTérénciation  du 
tube  cardiaque  primitif  en  oreillette  et  en  ventricule  s'accompagne  de 
phénomènes  de  torsion  caractéristiques.  Ces  processus  sont  identiques 
chez  tous  les  Vertébrés  étudiés  jusqu'ici.  L'ébauche  cardiaque,  d'abord 
rectiligne,  s'incurve  suivant  un  type  parfaitement  défmi  :  la  portion 
venlriculaire  du  coeur  se  porte  en  avant  du  confluent  veineux  qui  donne 
naissance  à  l'oreillette  ;  le  futur  ventricule  s'incline  à  droite  et  se  con- 
tinue par  le  bulbe  artériel  en  décrivant  une  anse  à  concavité  tournée  du 
côté  gauch^. 


Digitized  by 


Google 


254  RÉUNION  BIOLOGIQUE   DE  NANCY  (54) 

Chez  les  Lophobranches  que  j'ai  examinés,  le  tube  cardiaque  pré- 
sente à  de  fort  jeunes  stades  une  courbure  déjà  assez  accentuée.  La 
portion  auriculaire  du  cœur  se  place  sur  la  ligne  médiane  au  côté 
dorsal  d'un  continent  veineux  dans  lequel  se  jettent  les  veines  vitel- 
linesetles  canaux  de  Cuvier;le  futur  ventricule  occupe  une  situation 
encore  J)lu8  dorsale  que  celle  de  Toreillette;  il  est  situé  à  gauche  de  la 
ligne  médiane  et  se  prolonge  par  le  bulbe  artériel  en  formant  une 
légère  courbe.  Dans  son  ensemble,  le  tube  cardiaque  décrit  à  ce  stade 
(embryons  d^Hippocampe  de  i™"5)  une  courbe  qui  fait  saillie  du  côté 
dorsal  et  à  gauche.  Cette  première  torsion  de  Tébauche  du  cœur  des 
Lophobranches  n'est  pas  d'un  type  très  différent  de  celui  des  autres 
Vertébrés;  seulement,  pour  établir  un  rapprochement  de  cette  courbure 
avec  celle  du  cœur  des  autres  animaux,  il  faut  faire  subir  au  cœur  des 
Lophobranches  une  rotation  de  180  degrés. 

Cet  aspect  dure  peu  ;  le  tube  cardiaque  s'allongeant,  la  portion  auri- 
culaire se  déplace  du  côté  ventral,  tandis  que  la  portion  ventriculaire 
se  rapproche  du  confluent  veineux  dont  j*ai  parlé  plus  haut.  A  ce 
moment,  Tébauche  du  cœur  des  Lophobranches  décrit  une  courbe  qui 
est  exactement  du  type  inverse  de  celui  auquel  se  rattache  la  torsion 
du  tube  cardiaque  de  tous  les  autres  Vertébrés.  L'axe  du  cœur  des 
Lophobranches  décrit  à  ce  stade  une  flexion  à  convexité  gauche,  à  con- 
cavité regardant  du  côté  droit.  Déplus,  l'ébauche  de  Toreillette  occupe 
là  portion  caudale  et  ventrale  de  la  courbe;  le  futur  ventricule  est  situé 
au  côté  dorsal. 

Cette  asymétrie,  par  rapport  au  plan  médian,  ne  persiste  pas.  L'axe 
de  l'ébauche  cardiaque  se  place  dans  un  plan  sagittal.  Le  cœur  des 
Lophobranches  subit  alors  un  nouveau  phénomène  de  torsion  ;  il  pivote 
autour  d'un  axe  transversal.  Le  bulbe  artériel  se  place  en  avant  du  ven- 
tricule et  ce  dernier  au  côté  ventral  de  l'oreillette.  Le  cœur  des  Lopho- 
branches adultes  est  à  ce  moment  presque  complètement  édifié. 

Très  simple,  comme  celle  des  autres  Téléostéens,  Tébauche  cardiaque 
des  Lophobranches  présente  donc  des  phénomènes  de  torsion  très 
compliqués.  Les  plus  précoces  de  ces  processus  sont  particulièrement 
intéressants.  C'est  par  eux  que  l'évolution  du  cœur  des  Lophobranches 
appartient  à  un  type  très  différent  de  celui  qu'on  rencontre  chez  les 
autres  Vertébrés.  L'ébauche  cardiaque  de  ce  groupe  de  Poissons  est 
normalement  renversée,  puis  inversée;  rien,  du  reste,  dans  le  dévelop- 
pement des  Lophobranches,  ne  permet  actuellement  d'expliquer  ce  sens 
spécial  de  la  torsion  de  l'ébauche  du  cœur. 

[Travail  du  laboratoire  dCanatomie  de  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy.) 
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Rôle  biologique  de  la  coagulation  Du  liquide  ccelomique  des  Oursins, 

par  M.  L.  Cuénot. 

On  sait  que  lorsque  le  liquide  cœlomique  des  Oursins  est  extrait  du 
corps  de  ranimai,  les  globules  en  suspension  s'agglutinent  entre  eux 
par  leurs  pseudopodes  et  forment  un  caillot  purement  cellulaire,  sans 
trace  de  fibrine.  Dans  une  note  récente  (1),  M.  Victor  Henri  a  étudié  à 
nouveau  ce  phénomène;  il  a  fait  sur  Spatangus  purpureus  une  obser- 
vatioQ  intéressante  qui  s'accorde  1res  bien  avec  les  résultats  expéri- 
mentaux que  j'ai  publiés  il  y  a  une  quinzaine  d'années  (2),  et  que  je  me 
permets  de  rappeler. 

J'enlève  à  un  jeune  Echinus  acutus  Lmk.  une  petite  plaque  calcaire 
du  test;  vingt  heures  après,  le  trou  est  parfaitement  bouché  par  un 
plasmode  d'un  millimètre  carré  environ,  renfermant  les  trois  types 
d'amibocytes  cœlomiques  (a.  Incolores,  à  échinochrome  et  mûriformes)  ; 
les  cellules  n'émettent  plus  de  prolongements  amiboïdes  et  semblent 
déjà  en  voie  de  transformation  conjonctive. 

Chez  un  Parechinus  microluberculatus  Blv.,  j'enlève  une  plaque  de 
2  millimètres  carrés;  vingt  heures  après,  l'emplacement  est  occupé  par 
un  plasmode  compact.  Dans  les  deux  cas,  les  Oursins  sont  demeurés 
en  parfaite  santé.  Depuis,  j'ai  refait  l'expérience,  avec  le  même  succès, 
chez  Paracentrotus  (=  Strongylocen(rotus)  lividus  Lmk. 

Par  contre,  si  on  enlève  une  plaque  plus  grande,  par  exemple  d'un 
centimètre  carré,  les  amibocytes  ne  peuvent  plus  occlure  le  trou  en 
réunissant  leurs  pseudopodes  ;  ils  s'accumulent  sur  les  bords,  mais  la 
blessure  ne  se  ferme  pas,  et  l'Oursin  (Echinus  acutus)  meurt  rapide- 
ment. 

D'après  les  observations  de  M.  Henri,  l'intestin  du  Spatangue,  dont 
les  parois  sont  remarquablement  minces,  est  fréquemment  perforé  par 
des  fragments  pointus  de  coquilles,  avalés  par  le  Spatangue  avec  le 
sable  dans  lequel  il  puise  sa  nourriture  ;  ces  perforations  sont  bouchées 
par  un  caillot  d'amibocytes  agglutinés,  qui  prévient  ainsi  tout  passage 
de  sable  dans  le  cœlome. 

On  voit  donc  que  chez  les  Oursins  étudiés,  l'agglutination  spontanée 
des  amibocytes  cœlomiques  a  exactement  le  même  effet  protecteur  que 
la  coagulation  fibrineuse  des  Arthropodes  et  des  Vertébrés  ;  le  caillot 
ainsi  formé  au  contact  des  ijlessures  est  capable  de  fermer  assez  vile 

(1)  Henri  (V.).  Étude  du  liquide  périviscéral  des  Oursins,  etc.  Comptes  rendus 
de  la  Société  de  Biologie,  t.  LX,  séance  du  19  mai  1906,  p.  880. 

(2)  Cuénot  Études  sur  le  sang  et  les  glandes  lymphatiques  daus  la  série 
animale  (2-  p.  :  Invertébrés).  Arch.  tool.  exp,  (2),  l.  IX,  1891  (voir  p.  648). 
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les  petites  perforations  des  téguments  rigides  ou  de  TinlesUn  trop 
mince.  Il  est  probable  du  reste  que  les  blessures  de  Tintestin  sont 
beaucoup  plus  fréquentes  que  celles  du  test,  trop  bien  défendu  par  les 
piquants  et  les  pédicellaires,  pour  qu'un  ennemi  puisse  Tattaquer  direc- 


tement. 


Le  Gérant  :   Octave  Porée. 


Paris.  —  L.  Maabi'hbux,  imprimeur,  1,  rue  Cassette 
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a  propos  du  procès-verbal. 

Bacilles  tuberculeux  dégraissés, 
par  MM.  Louis  Martin  et  Albert  Vaudremer. 

Le  16  juin,  M.  Vallée  a  communiqué  une  note  à  la  Société  de  Biologie 
où  il  reproduit  et  confirme  certaines  expériences  que  nous  avons 
publiées  au  Congrès  de  médecine  de  1900. 

Absents  de  Paris  à  ce  moment,  nous  avons  pu,  à  notre  retour,  lire  ce 
travail  et  nous  désirons  en  discuter  quelques  points. 

La  technique  que  nous  employons  est  la  suivante  :  nous  lavons 
d'abord  les  bacilles  à  Téther  pour  enlever  Teau  et  la  glycérine  (1),  puis 
nous  les  desséchons  dans  le  vide  sulfurique  et  nous  les  reprenons  par 
Téther;  les  bacilles  doivent  séjourner  très  longtemps  dans  Téther  pour 
être  complètement  dégraissés.  Après  six  semaines,  il  y  a  encore  des 
bacilles  incomplètement  dégraissés  ;  pour  activer  le  dégraissage,  nous 
avons  utilisé  les  appareils  à  déplacement;  on  gagne  du  temps,  mais 
Topération  est  encore  longue  et  souvent  incomplète. 

D'après  la  technique  qu'il  a  exposée,  M.  Vallée  remplace  Télher  sulfu- 
rique par  Téther  de  pétrole.  Il  y  a  un  léger  avantage  à  employer  l'éther 
de  pélrole,  qui,  peut-être,  dégraisse  plus  rapidement  et  coûte  un  peu 
moins  cher.  Nous  lui  trouvons  un  inconvénient,  celui  de  ne  pas  émul- 
-sionner  les  bacilles  provenant  directement  des  cultures.  Il  faut  des 
bacilles  parfaitement  desséchés  pour  qu'ils  soient  émulsionnés  par 
l'éther  de  pétrole. 

De  même,  nous  pensons  que  l'emploi  de  la  trituration  des  bacilles  par 
les  billes  de  verre  peut  activer  le  dégraissage;  toutefois,  nous  craignons 
qu'on  n'arrive  pas,  après  soixante  heures,  à  tuer  sûrement  tous  les 
microbes. 

Une  différence  qui  existe  encore  entre  notre  procédé  et  celui  de 
M.  Vallée  est  la  suivante  :  nous  lavons  à  l'éther  les  bacilles  recueillis 
sur  les  milieux  de  culture  et  ce  n'est  qu'après  les  avoir  lavés  à  l'éther 
que  nous  les  desséchons. 


(1)  Le  moyen  le  plus  simple  pour  laver  à  l'éther  les  bacilles  est  le  suivant  : 
nous  jetons  les  microbes  dans  de  Téther  et  nous  agitons;  une  partie  des 
bacilles  s'émulsionnent,  nous  les  décantons;  nous  ajoutons  à  nouveau  de 
l'éther,  de  nouveaux  bacilles  s'émulsionnent  et  nous  les  décantons,  et  ainsi 
pendant  trois  à  quatre  jours. 

Une  partie  des  bacilles  ne  s'émulsionnent  pas,  nous  ne  les  employons  pas. 
Les  bacilles  émulsionnés  et  décantés  sont  seuls  desséchés  dans  le  vide  et 
repris  par  l'éther. 
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M.  Vallée  lave  les  bacilles  rapidement  à  Teau  distillée,  puis  les  des- 
sèche. 

Cette  notivelle  technique  a  deux  inconvénients  :  d'abord  on  dessèche 
des  bacilles  vivants  et  virulents,  tandis  que  des  bacilles  déjà  attaqués 
par  l'éther  sont  moins  dangereux  (1);  en  second  lieu,  le  lavage  àTeau 
distillée  enlève  aux  microbes  une  partie  de  leurs  poisons.  L'expérience 
est  facile  à  faire  et  les  résultats  ont  été  publiés  par  nous  à  la  Société  de 
Biologie,  le  19  novembre  1898. 

Le  procédé  préconisé  par  M.  Vallée  doit  donc  donner  des  bacilles 
moins  toxiques;  c^est  ce  que  paraissent  indiquer  les  chiffres. 

Tandis  que  pour  le  cobaye  sain  il  faut  à  M.  Vallée  70  milligrammes 
pour  provoquer  la  mort,  et  que  20  milligrammes  amènent  simplement 
de  ramalgrissement,  nous  avons  obtenu  des  résultats  bien  meilleurs  : 
arec  5  centigrammes  de  corps  de  microbes  dégraissés  injectés  dans 
le  péritoine  d'un  cobaye  neuf,  nous  avons  obtenu  la  mort  en  quarante- 
huit  heures  ; 

avec  4  centigrammes,  nous  avons  obtenu  la  mort  en  huit  jours; 
avec  3  centigrammes,  —  —  —       en  un  mois  ; 

avec  2  centigrammes,  —         —  —       en  six  semaines. 

Comme  on  le  voit,  nos  microbes  étaient  plus  toxiques  que  ceux  de 
M.  Vallée.  Cela  peut  très  bien  tenir  au  mode  de  préparation  ;  mais  il  est 
fort  possible  que  le  microbe  employé  par  M.  Vallée  soit  moins  toxigène 
que  le  nôtre.  Nous  avons  indiqué,  et  M.  Vallée  le  trouve  aussi,  que  tous 
les  microbes  dégraissés  ne  sont  pas  également  toxiques. 

Cest  aussi  Tavis  de  MM.  Cantacuzène  et  Irimescu  qui,  dans  leu^  étude 
très  complète  des  doses  et  des  effets  (2)  de  l'injection  intrapéritonéale 
des  bacilles  dégraissés,  remarquent  que  les  bacilles  bovins  sont  plus 
toxiques  que  les  bacilles  humains. 

Dans  notre  communication  de  1900,  nous  avions  en  outre  indiqué 
comment  on  peut  empêcher  les  cobayes  de  mourir  d'intoxication  tuber- 
culeuse. 

Nous  rappelant  les  travaux  de  M.  Metchnikoff  et  de  son  élève  Isaeff, 
nous  avons  cherché  à  augmenter  la  résistance  des  cobayes  en  détermi- 
nant une  hyperleucocytose  péritonéale,  et  pour  cela  nous  injectons  dans 
le  péritoine  des  cobayes  5  centimètres  cubes  d'un  mélange  de  deux  tiers 
de  bouillon  et  un  tiers  de  sérum  de  cobaye.  Vingt-quatre  heures  après, 
nous  injectons  les  corps  de  microbes  traités  par  Téther,  et  on  voit  que 
les  cobayes  ainsi  préparés  résistent  à  la  dose  mortelle. 

Tandis  que  les  témoins  maigrissent  et  meurent  avec  hypothermie,  les 
cobayes  préparés  ne  maigrissent  pas,  leur  température  s'élève  d'abord  ; 

(1)  Nous  disons  sont  moins  dangereux^  car  il  faut  un  séjour  prolongé  pour 
que  Télber  lue  tous  les  microbes. 

(2)  Congrès  de  la  tuberculose,  1901,  1. 1,  p.  441.  Paris,  Masson. 
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mais  il  n V  a  pas  d'hypothermie  consécutive,  et  plusieurs  mois  après  les 
cobayes  sont  vivants  et  bien  portants. 

Sont-ils  vaccinés?  Nous  avons  fait  de  nombreuses  expériences,  el 
avons  vu  que  toutes  les  fois  qu'on  recherche  leur  état  réfractaire  avec 
des  bacilles  virulents,  on  tue  toujours  les  cobayes.  Si  Ton  se  sert  de 
bacilles  peu  virulents,.on  a  quelques  survies,  mais  il  n'y  a  rien  de  net, 
rien  de  précis;  les  expériences  ne  peuvent  être  répétées  en  séries  (1). 

Comme  conclusion,  nous  demanderons  que  désormais,  étant  donnée 
l'importance  extrême  qu'il  y  a  à  bien  caractériser  un  microbe  tubercu- 
leux, on  définisse  un  microbe  non  seulement  en  donnant  la  virulence 
des  bacilles  vivants  injectés  sous  la  peau  ou  dans  le  péritoine,  mais 
encore  en  indiquant  le  pouvoir  toxique  de  leurs  corps  dégraissés.  Il  sera 
facile  désormais  d'établir  une  échelle  d'activité  en  comparant  les  résul- 
tats aux  chifiFres  que  nous  avons  fournis  et  à  ceux  présentés  par 
MM.  Cantacuzène,  Irimescu  et  M.  Vallée. 


Sur  quelques  cas  de  guérison  apparente 
de  tuberculoses  expérimentales, 

par  MM.  Louis  Martin  et  Albert  Vaudremer. 

Désireux  d'approfondir  le  mode  de  guérison  des  cobayes  dont  le  péri- 
toine a  été  préparé  suivant  la  méthode  de  MM.  Metchnikoff  et  Isaeff  el 
qui,  recevant  une  dose  mortelle  de  bacilles  dégraissés,  résistent  à 
l'empoisonnement  tuberculeux,  nous  avons  recherché  s'il  existait  une 
substance  vaccinante  ou  empêchante,  un  anticorps  tuberculeux  dans  les 
organes  abdominaux  de  ces  animaux. 

Nous  avons  sacrifié,  quaranle-huit  heures  après  l'inoculation  dans  le 
péritoine  des  bacilles  dégraissés,  des  animaux  préparés  comme  nous 
l'avons  indiqué  dans  la  note  précédente;  el  aussitôt  après  la  mort,  nous 
avons  broyé  dans  de  l'eau  physiologique  à  7  p.  iOOO  (2),  les  capsules 

(1)  M.  Cantacuzène  qui,  de  son  côté,  a  fait  les  mêmes  expériences,  est  arrivé 
aux  mêmes  conclusions  (Gommuoication  orale). 

(2)  M.  Rodet  a  publié  plusieurs  notes  dans  les  Comptes  rendus  de  la  Société 
de  Biologie  (25  juillet  1903,  pages  1109-ill4),  donnant  les  résultats  des  essais 
de  traitement  et  de  prévention  de  la  tuberculose  expérimentale  au  moyen 
d'émulsions  de  fçanglions  tuberculeux. 

MM.  Julien  Barlel  et  Wilhelm  Neumann,  dans  un  article  intitulé  :  «  Lym- 
phocytes tl  bacilles  tuberculeux  »  (Centrait,  fur  Bact.  T.  origin.,  t.  XL, 
8  février  1906,  p.  518-597),  ont  injecté  des  mélanges  de  bacilles  tuberculeux 
avec  des  émulsions  de  rates  et  de  ganglions  lymphatiques  provenaot 
d'animaux  sains. 
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surrénales  qui  sont  toujours  touchées  dans  Tintoxication  tuberculeuse, 
la  rate  qui  est  généralement  un  peu  congestionnée,  et  Tépiploon  qui  est 
toujours  très  congestionné  et  tuméfié. 

Nous  filtrons  à  la  bougie  Ghamberland  le  liquide  dans  lequel  les 
organes  ont  été  broyés,  pour  le  stériliser  et  éliminer  tout  bacille  tuber- 
culeux. 

Prenant  ce  liquide,  nous  le  mélangeons  à  des  bacilles  tuberculeux 
vivants  mais  peu  virulents,  que  nous  dénommerons  bacilles  G.  L.  (1). 
Le  mélange  est  inoculé  dans  le  péritoine  des  cobayes. 

Avec  le  mélange  capsules  surrénales  et  bacilles  G.  L.,  nous  n'avons 
obtenu  aucun  résultat. 

Avec  le  mélange  rate  et  bacilles  G.  L.,  nous  avons  eu  des  survies  peu 
iinportantes/  Les  meilleurs  résultats  ont  été  obtenus  avec  le  mélange 
épiploon  broyé  et  bacilles  G.  L. 

Lorsqu'on  suit  la  marche  de  la  maladie  chez  ces  animaux,  on  voit  que 
tandis  que  les  témoins  maigrissent,  tandis  qu*à  travers  la  peau  de 
Tabdomen  on  perçoit  la  formation  de  tubercules  épiploïques,  les  traités 
augmentent  de  poids  et  n'ont  rien  de  perceptible  dans  Tabdomen. 

Après  un  mois,  si  Ton  sacrifie  les  animaux,  on  trouve  chez  les 
témoins  des  tubercules  nombreux,  surtout  au  niveau  de  Tépiploon; 
tandis  que  les  traités  ont  des  tubercules  à  peine  visibles,  parfois  diffi- 
ciles à  déceler. 

Les  témoins  meurent  en  quatre  mois. 

Après  huit  mois,  les  traités  sont  encore  vivants. 

A  ce  moment,  pour  connaître  leur  état  de  résistance  vis-à-vis  d'une 
tuberculose  virulente,  nous  les  avons  tous  inoculés  sous  la  peau  avec  un 
bacille  humain  virulent  que  nous  a  donné  M.  Vallée. 

Sur  sept  traités,  six  sont  morts  trois  semaines  après  l'inoculation  ;  au 
lieu  d'être  vaccinés  ils  étaient  sensibilisés  et  tous  avaient  des  lésions 
tuberculeuses  généralisées. 

Le  septième  a  survécu  deux  mois  et  dix  jours  aux  témoins;  ce  cobaye 
était  évidemment  plus  résistant  que  les  cobayes  ordinaires.  Du  reste, 
dans  les  huit  mois  qui  ont  suivi  son  inoculation,  cet  animal,  qui  était 
uoe  femelle,  a  eu  par  deux  fois  des  petits. 

Ces  faits  prouvent  qu'on  peut,  à  l'aide  du  liquide  épiploïque,  aug- 
menter la  résistance  des  cobayes  à  une  injection  de  bacilles  de  peu 
de  virulence  comme  le  bacille  G.  L.  Il  est  intéressant  d'en  poursuivre 
l'étude. 

(1)  Ce  bacille  a  été  isolé  par  le  D'  Georges  Loiseau;  il  provenait  d'une 
malade  opérée  par  le  D*"  Quénu  d'une  tuberculose  de  Tovaire  droit  et  du 
péritoine.  Ce  bacille  très  peu  virulent  tue  les  cobayes  en  injection  périto- 
néale  en  quatre  mois. 

Nous  remercions,  en  outre,  M.  le  D'  Loiseau  des  nombreuses  cultures  qu'il 
a  bien  voidu  nous  préparer. 
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Voulant  être  fixés  sur  la  valeur  du  liquide  obtenu  avec  Tépiploon  dans 
les  conditions  indiqués  ci-dessus,  nous  avons  essayé  de  prévenir  la 
méningite  tuberculeuse  du  lapin. 

A  deux  lapins  témoins,  nous  avons  inoculé,  dans  le  liquide  céphalo- 
rachidien,  deux  dixièmes  de  centimètre  cube  d'une  émulsion  de  bacilles 
tuberculeux  G.  L. 

Deux  autres  lapins  reçurent  quatre  dixièmes  de  centimètre  cube  d*un 
mélange  de  bacilles  G.  L.  et  de  liquide  épiploïque. 

Les  témoins  n'eurent  rien.  Il  est  évident  que  notre  bacille  tr^  peu 
virulent  pour  le  cobaye  était  trop  atténué  pour  le  lapin;  peut-être  même, 
ce  bacille  péritonéal  était-il  peu  adapté  aux  méninges.  La  vérité  est  que 
les  témoins  n'eurent  rien. 

Un  des  traités  eut  une  légère  paralysie  du  train  postérieur  et  guérit. 

Le  deuxième  traité  est  plus  intéressant. 

Inoculé  le  4  novembre  1905,  le  lapin  est  pris  de  paralysie  le  5  dé- 
cembre 1905;  le  10  décembre,  il  est  complètement  paralysé  et  présente 
des  troubles  trophiques  et  sécréloires  des  yeux;  le  14  il  va  mieux,  le  28, 
il  est  debout  dans  sa  cage.  Ses  troubles  oculaires  s'améliorent,  il  va 
de  mieux  en  mieux,  et  le  7  janvier  1906  il  pèse  1.800  grammes;  le 
17  février  1906,  il  pèse  2.100  grammes.  A  dater  de  ce  jour,  il  mai^it,  le 
tronc  postérieur  est  paralysé  une  seconde  fois,  et  Tanimal  meurt  le 
28  février,  ayant  vécu  deux  mois  entre  ses  deux  atteintes  de  méningite. 

A  l'autopsie,  nous  avons  trouvé,  en  arrière  de  la  membrane  occipilo- 
atloïdienne,  un  tubercule  ramolli  qui  nous  donna  l'explication  des  faits 
observés. 

Le  lapin  avait  vaincu  sa  première  tuberculose  méningée,  le  bacille 
étant  très  peu  virulent;  mais,  en  retirant  l'aiguille  qui  nous  avait  servi 
à  ensemencer  les  méninges,  nous  avions  inoculé  le  tissu  flbro*cellulaire 
de  la  membrane  occipito-atloïdienne.  Lentement,  mais  stirement,  un 
tubercule  s'était  développé  à  ce  niveau;  ce  tubercule  ramolli  avait  ense- 
mencé à  nouveau  les  méninges. 

De  tous  ces  faits,  nous  conclurons  qu'il  est  important  de  bien 
connaître  la  virulence  des  bacilles  tuberculeux  qu'on  emploie,  qu'il  est 
délicat  d'opérer  des  essais  de  vaccination  ou  de  traitement  avec  des 
bacilles  de  peu  de  virulence;  car  on  peut  croire  à  des  guérisons,  alors 
que  le  plus  souvent  il  existe  des  bacilles  embusqués  qui  peuvent  provo- 
quer des  poussées  de  tuberculose  secondaires.  Ces  tubercules  isolés  et 
localisés  sont  toujours  en  imminence  de  réveil  et  constituent  un  réel 
danger,  dans  tout  essai  de  vaccination  ou  de  traitement  avec  des 
bacilles  vivants. 
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Histogenèse  de3  lésions  tuberculeuses  du  poumon  de  l'homme, 
par  M.  Maurice  Letullb. 

La  pathologie  expérimentale,  en  démontrant  Textrème  fréquence  de 
Torigine  digestive,  et  non  aérienne,  de  la  tuberculose  pulmonaire  chez 
les  animaux  domestiques,  a  ramené  Tattention  sur  Thistogenèse  des 
lésions  tuberculeuses  du  poumon  humain. 

Disposant  d'un  nombre  considérable  de  bonnes  préparations  de 
poumons  tuberculeux,  j'ai  tenté  de  résoudre  le  problème  en  le  circons- 
crivant aux  altérations  récentes  et  nettement  bacillaires. 

On  enseigne  encore  de  nos  jours  que  le  bacille  de  Koch  peut  réaliser, 
dans  le  poumon,  deux  sortes  de  lésions,  Tune,  granulique,  de  prove- 
Dance  hématogène,  et  Tautre  pneumonique,  admise  comme  d'origine 
nécessairement  aérienne.  L'étude  comparative  de  ces  deux  variétés  de 
lésions  permet-elle  d'accepter  une  scission  aussi  tranchée?  Le  squelette 
élastique  du  poumon  est,  à  cet  égard,  le  guide  le  plus  sûr,  malgré  la 
faible  résistance  qu'il  offre  aux  toxines  tuberculeuses.  Dans  la  granula- 
tion grise,  même  la  plus  ténue,  l'effraction  avec  atrophie  des  cloisons 
et  des  conduits  élastiques  est  la  règle  constante,  et  les  cellules  géantes 
péri-nodulaires  contiennent  parfois  quelques  fragments  de  ûbres  élas- 
tiques, encore  colorables,  qu'elles  ont  phagocytés.  Inversement,  sem- 
ble-t-il,  le  tubercule  dit  pneumonique  englobe  souvent  sans  les  avoir 
profondément  entamées  toutes  les  armatures  élastiques  de  la  région 
caséiâée.  A  une  telle  différence  dans  les  deux  procédés  de  désorganisa- 
tion élémentaire  du  poumon  peut-on  accorder  une  valeur  pathogéné- 
tique dissemblable?  Quelques  autres  détails  méritent  encore  d'être 
signalés. 

Dans  la  granulie,  par  exemple,  pourvu  qu'il  y  ait  eu  une  survie  suffi- 
sante, on  voit  nombre  de  nodules,  incrustés  le  long  des  bronchioles, 
des  veinules  et  même  des  artérioles  pulmonaires,  s'infiltrer  dans  l'épais- 
seur des  parois  du  conduit  et  finir  par  déverser  dans  la  cavité  aérienne, 
on  sanguine,  la  matière  caséeuse  bacillifère.  Ces  embolies  tuberculeuses 
produisent  ainsi  secondairement,  dans  l'arbre  respiratoire,  des  tuber- 
eales  «  pneumoniques  vrais  »,  et,  cette  fois,  la  tuberculose  aérienne 
procède  à  coup  sûr  d'une  tuberculose  vasculaire  sanguine  antécédente. 
La  complexité  et  l'enchevêtrement  des  désordres  s'accusent  davantage 
encore  si  l'on  accepte,  comme  je  crois  l'avoir  établi  (1),  la  fréquente 
origine  lymphangitique  de  maintes  lésions  granuliques  pulmonaires. 

Pour  le  tubercule  dit  pneumonique,  que  d'objections  à  la  pathogénie 
parement  aérienne  de  cette  altération  !  Sans  doute,  les  coupes  en  série 
d'un  lobule  isolé  et  totalement  caséifié  montrent,  dans  toute  retendue 

(1)  Presse  médicale^  6  octobre  190K,  n®  80,  p.  ft34. 
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de  cet  organe,  loblitération  caséeuse  de  Tensemble  des  ramifications 
respiratoires,  depuis  la  bronche  lobulaire  jusqu'aux  extrêmes  alvéoles 
infundibulaires  terminaux.  Mais  si,  en  outre,  et  parallèlement,  Ton 
interroge,  à  tour  de  rôle,  Tarière  pulmonaire  du  même  lobule,  aTecTen- 
semble  de  ses  ramifications,  les  lymphatiques  qui  accompagnent  partout 
les  vaisseaux  et  les  bronches,  et,  de  même,  le  jeu  des  veines  pulmonaires 
satellites  de  l'organe  lobulaire,  on  y  retrouve  d'emblée  et  toujours  la 
même  infiltration  caséeuse  généralisée  k  la  paroi  des  vaisseaux  et  à  leur 
contenu.  L'origine  vasculaire,  artérielle,  embolique,  du  «  tubercule 
broncho-pneumonique  »  et,  d'une  façon  générale,  de  la  pneumonie 
caséeuse  peut  s'appuyer  sur  des  arguments  anatomo-pathologiques  aussi 
formels,  plus  probants  même,  me  semble-t-il,  que  ceux  invoqués  en 
faveur  de  la  «  doctrine  aérienne  ». 

Si  l'on  veut  comparer,  à  ce  point  de  vue,  l'alvéolite  fibrineuse,  la  pneu- 
monie franche  pneumococcique,  à  l'alvéolite  aiguë  caséifiante  tuber- 
culeuse, on  reconnaît  sans  peine  qu'il  est  impossible  d'accepter  sans 
réserve,  pour  l'une  aussi  bien  que  pour  l'autre  de  ces  deux  maladies 
inflammatoires  du  poumon,  une  provenance  purement  aérienne.  En 
montrant  le  sang  du  pneumonique  infesté  de  pneumocoques  virulents, 
dès  le  début  même  de  l'affection,  l'hématologie  contemporaine  rend  au 
contraire  aussi  claire  que  séduisante  1'  «  origine  vasculaire  sanguine  » 
de  la  pneumonie  franche. 

A  plus  forte  raison  en  doit-il  être  de  même  pour  la  pneumonie 
caséeuse.  Les  altérations  aiguës  diffuses,  tuberculeuses,  des  rameaux 
lobulaires  de  l'artère  pulmonaire  (thrombo-artérite)  et  l'inflammation 
caséeuse  des  voies  respiratoires  correspondantes  (pneumonie  Idbulaire), 
offrent  un  parallélisme  si  constant,  un  synchronisme  si  indiscutable 
qu'il  est  impossible  à  la  pathogénie  de  n'en  pas  tenir  compte.  Or,  la  dif- 
fusion des  toxines  caséifiantes  et  de  leurs  bacilles  générateurs,  suffi- 
sante peut-être  pour  faire  considérer  comme  secondaires,  dans  le  lobule, 
les  lésions  des  veines  pulmonaires  et  des  voies  lymphatiques,  est  im- 
puissante à  rendre  compte  de  la  thrombo-artérite  pulmonaire  tubercu- 
leuse, élément  fondamental,  précoce  et  constant  de  la  pneumonie 
caséeuse  lobulaire. 

En  résumé,  les  faits  sont  incontestables  d'  «  embolies  caséeuses  intra- 
bronchioliques  »  ;  ils  constituent  la  broncho-pneumonie  tuberculeuse 
vraie,  mais  cette  lésion  est  toujours  secondaire  à  un  ancien  foyer  pul- 
monaire; ces  cas  mis  à  part,  la  pneumonie  caséeuse  proprement  dite 
est  une  réaction  du  parenchyme  respiratoire  qui  relève,  à  mon  avis,  au 
même  titre  que  la  tuberculose  granulique,  d'une  origine  vasculaire. 
Reste  à  déterminer  le  rôle  joué  respectivement  par  la  lymphe  bacilli- 
fère,  d'une  part,  et  de  l'autre  par  le  sang  des  veines  pulmonaires  dans 
la  tuberculose  pulmonaire  et  dans  la  diffusion  des  lésions  caséogènes. 
Cette  étude  fera  l'objet  d'une  note  ultérieure. 
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Sur  l'ankylostomiase  du  chien  au  Sénégal, 
par  MM.  Thiroux  et  Teppaz. 

Cette  affection,  très  commune  au  Sénégal,  et,  en  particulier,  dans  la 
ville  de  Saint-Louis,  où  75  p.  100  des  chiens  errants  en  sont  atteints,  a 
été  jusqu'à  présent  attribuée  à  tort  au  paludisme,  comme  nombre 
d'autres  affections  se  carjBLCtérisant  chez  les  animaux  par  de  Tanémie. 

On  constate,  au  début,  chez  les  chiens,  de  la  nonchalance  ;  les  ani- 
maux recherchent  les  endroits  tranquilles  et  obscurs.  L'appétit  n'est 
pas  sensiblement  diminué.  De  temps  en  temps  apparaît  une  diarrhée 
abondante,  mais  passagère.  Le  poil  est  moins  brillant,  les  sujets  mai- 
grissent  sensiblement.  La  paresse  s'accen tuant,  les  animaux  mangent 
moins  ;  la  diarrhée  est  plus  fréquente  et  plus  tenace,  l'amaigrissement 
plus  prononcé.  Dans  la  dernière  période,  les  chiens  sont  très  faibles, 
Tarrière-train  est  plus  ou  moins  paralysé,  et  les  membres  sont  agités 
de  tremblements  fréquents.  Les  muqueuses  apparentes  sont  exsangues, 
les  yeux  chassieux,  sans  expression.  Le  malade  semble  se  désintéresser 
de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  L'amaigrissement  est  profond,  la  res- 
piration courte  et  accélérée.  Le  cœur  bat  d'une  façon  précipitée  et  ses 
pulsations  sont  quelquefois  visibles  au  niveau  du  thorax.  La  numé- 
ration globulaire  indique  une  anémie  profonde  (1.750.000  hématies  au 
millimètre  cube).  La  diarrhée  est  très  abondante,  et  les  excréments 
liquides  exhalent  une  odeur  rappelant  celle  des  cadavres  d'animaux 
morts  de  septicémie.  Ils  renferment  en  plus  ou  moins  grande  abon- 
dance des  œufs  à  divers  degrés  de  segmentation,  contenant,  le  plus 
souvent,  quatre  petites  masses  sphériques.  Ces  œufs  mesurent  seule- 
ment 53  fA  3  de  long  sur  43  (x  3  de  large,  leurs  dimensions  sont  donc 
nettement  inférieures  à  celles  indiquées  pour  les  œufs  d\Uncinaria  trigo- 
nocephala^  par  Railliet,  qui  leur  attribue  74  à  84  ;jl  de  long  sur  48  à  54  (x 
de  large  ;  aussi  est-il  possible  qu'il  ne  s'agisse  pas  de  U.  trigonocephala^ 
mais  d'une  espèce  très  voisine. 

A  l'autopsie,  on  remarque  que  le  cœur  est  très  hypertrophié  (dégé- 
nérescence fibrillaire).  L'intestin  grêle  est  très  rouge,  et  présente  de 
petites  hémorragies  très  nombreuses  sur  toute  sa  longueur,  mais  plus 
particulièrement  dans  sa  première  moitié.  Il  renferme  en  très  grande 
quantité  de  petits  vers  blanchâtres,  de  9  à  21  millimètres  de  long,  adhé- 
rents à  la  muqueuse  intestinale,  et  dont  quelques-uns,  accolés  à  angle 
droit,  se  présentent  nettement  en  copulation.  Le  o^,  plus  petit  que 
la  9i  possède  une  bourse  caudale  déjà  reconnaissable  à  l'œil  nu  sur  les 
préparations.  A  l'examen  microscopique,  on  retrouve  dans  la  capsule 
buccale  les  trois  dents  recourbées,  caractéristiques  de  U,  tîigonocephala. 

Les  symptômes  que  Ton  observe  au  Sénégal,  dans  l'ankylostomiase 
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des  chiens,  diffèrent  de  ceux  décrits  par  les  classiques,  dans  Taffection 
connue  sous  le  nom  d'anémie  des  chiens  de  meute.  Cette  dernière 
maladie  est,  en  eflFet,  caractérisée  par  de  la  bronchite  avec  jetage,  au 
début,  et  des  saignements  de  nez  à  la  fin  ;  symptômes  rares,  ou  com- 
plètement absents  dans  les  cas  observés  à  Saint-Louis,  bien  que  la 
plupart  de  ces  cas  aient  pu  être  suivis  jusqu*à  la  mort. 

Le  thymol,  administré  à  la  dose  de  2  grammes,  et  par  prises  espacées 
de  25  centigrammes,  a  souvent,  mais  pas  toujours,  amené  la  guérison 
des  animaux  traités. 

Les  faits  observés  au  Sénégal  sont  intéressants,  parce  qu'ils  déter- 
minent exactement  la  cause  d'une  maladie  très  commune  chez  les 
chiens,  et  attribuée  à  tort  au  paludisme.  Ils  sont  également  intéres- 
sants, en  ce  sens  qu'on  observe  pour  Tankylostomiase  du  chien  un 
parallélisme  complet  avec  ce  qui  se  passe  dans  l'ankylostomiase  humaine. 
Alors  que  Tanémie  des  mineurs  sévit  uniquement  en  Europe  dans  des 
agglomérations  ouvrières,  et  qu'elle  est,  probablement  à  cause  des 
conditions  de  chaleur  nécessaires  à  Téclosion  des  œufs,  une  affection 
uniquement  professionnelle,  elle  devient  une  infection  banale  dans 
les  pays  chauds.  De  même,  l'anémie  des  chiens  de  meule,  qu'on  observe 
seulement  dans  les  chenils  en  Europe,  devient  au  Sénégal  la  maladie 
des  chiens  errants. 

On  doit  s'attendre  par  ailleurs  à  trouver  à  rankylostomiase  du  chien 
une  zone  de  dissémination  très  étendue,  puisque,  en  dehors  du  Sénégal, 
YU,  trigonocephala  a  été  signalée  chez  le  guépard  à  crinière  (Cynailurus 
jubatus)^  qui  vit  dans  tout  le  sud-ouest  de  l'Asie;  chez  le  renard  des 
pampas  (Vulpes  azarœ),  commun  dans  toute  l'Amérique  du  Sud,  et  chez 
le  fennec  {Megalotis  cerdo),  habitant  l'Afrique  du  Nord. 


Sur  un  Amoebien  parasite  des  embryons 
DE  Peliogaster  cvrvatus  Kossm. 

Note  de  M.  Maurice  Caullery. 

Au  cours  d'un  séjour  fait,  au  printemps  dernier,  à  la  Station  Zoolo- 
gique de  Naples,  j'ai  eu  l'occasion  d'examiner  un  très  grand  nombre  de 
Peltog aster  curvatus  Kossm.  (plus  de  900),  parasites  d'Eupagur^s  meli- 
culosusRonx,  Parmi  eux,  il  s'en  est  trouvé  quatre  dont  les  œufs  étaient 
infectés  par  un  Protozoaire  qui  paraît  devoir  rentrer  dans  le  groupe  des 
Amibes. 

Les  œufs  des  Peltogaster  se  développent,  comme  on  sait,  dans  une 
cavité  incubatrice,  d'où  les  larves  sortent  au  stade  de  Nauplius.  Dans 
l'espèce  considérée,  ils  sont  d'abord  d'un  rouge  vif,  qui  va  en  s^atté- 
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naant,  au  fur  et  à  mesure  du  développement.  De  plus,  ils  sont  assez 
translucides.  Mon  attention  fut  attirée  par  un  exemplaire,  où  une  partie 
des  embryons  en  incubation  avaient  une  teinte  plus  ou  moins  blanchâtre 
et  un  aspect  opaque. 

En  examinant  les  œufs  in  vivo^  à  un  fort  grossissement,  je  reconnus 
que  cet  aspect  était  dû  à  la  présence  de  corps  granuleux  mesurant  envi- 
ron 15  [A  de  diamètre  moyen.  Si,  par  pression,  on  fait  éclater  les  œufs, 
ces  corps  devenus  libres  offrent  des  déformations  amœboïdes  éner- 
giques et  relativement  rapides.  De  discoYdes  ils  deviennent  piriformes, 
allongés,  etc.  Ils  n'émettent  pas  de  pseudopodes  proprement  dits  et 
Tactivité  de  leurs  déformations  éveille  Tidée  de  contraction  musculaire 
et  rappelle  de  loin  les  mouvements  des  larves  de  Trématodes.  Le  proto- 
plasme est  bourré  de  sphérules  réfringentes. 


Fig.  1.  Amœba  pxdophlhora  n.  sp.,  G  =  1080.  —  Fig.  2.  Coupe  d'un  œuf  de  Pelto^ 
gaster  eurvatus^  infection  pen  avancée;  a,  parasite;  v,  vitellus ;  e,  tissus  de  l'em- 
bryon G  tsa  285.  »  Fig.  3.  Coupe  d'un  œuf  où  rinfection  est  avancée  et  où  on  ne 
trouve  plus  que  les  parasites  G  =  285.  —  Fig.  4  a-e,  division  du  noyau  G  ==  810. 

Sur  des  matériaux  fixés  et  colorés  (frottis  et  coupes),  on  constate  les 
faits  suivants  :  ces  organismes  (fig.  1)  possèdent  un  seul  noyau,  d'assez 
grandes  dimensions,  et  qui,  à  Tétat  de  repos,  ofifre  un  gros  karyosome 
central  massif,  un  suc  nucléaire  homogène  et  une  membrane.  Entre  les 
sphérules,  on  distingue  de  minces  travées  protoplasmiques.  Il  n'y  a  pas 
de  couche  ectoplasmique  nettement  différenciée,  ni  rien  qui  rappelle  des 
fibrilles  musculaires,  malgré  Tactivilé  des  contractions  constatées  in  vivo. 
Les  sphérules  elles-mêmes  retiennent  assez  énergiquement  Thématoxy- 
line  ferrique  et  leurs  réactions  ne  sont  pas  très  difi*érenles  de  celles  du 
vitellus  de  Tœuf  du  Peltogaster,  Il  est  facile  de  trouver  des  individus 
en  voie  de  multiplication  ;  celle-ci  consisté  simplement  en  une  division 
en  deux.  Le  caryosome  du  noyau  s'allonge  (fig.  4)  et  fréquemment 
s'incurve  (a);  il  devient  un  long  fuseau  (6)  plus  ou  moins  courbé.  La 
membrane  nucléaire  persiste  pendant  ce  temps.  D'autres  stades  mon- 
trent le  karyosome  étiré  en  haltère,  formant  deux  masses  généralement 
d'aspect  conique,  réunies  par  un  filament  plus  ou  moins  étroit  qui  fina- 
lement se  rompt  (y,  By  t).  La  membrane  nucléaire  est  encore  reconnais- 
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sable,  mais  vers  la  fin  (e)  les  deux  masses  chromatiques  terminales  s'en 
sont  dégagées.  La  division  du  noyau  terminée,  lamibe  se  sépare  en 
deux.  En  somme,  il  s'agit  d'une  division  directe  du  noyau  comme  celle 
qui  a  été  constatée  chez  diverses  Amibes  (F.  E.  Schulze  :  Amœba  poly- 
podia^  Schaudinn  :  Amœba  crystalligeray  etc.).  Les  divers  cas  connus 
montrent  d'ailleurs  des  différences  assez  importantes  sur  lesquelles  il 
n'est  pas  possible  d'insister  ici.  L'exemple  actuel  est  caractérisé  par  la 
structure  compacte  du  karyosome  et  son  rôle  prépondérant. 

Tous  les  œufs  d'une  ponte  de  Peltogaster  ne  sont  pas  simultanément 
infectés.  Beaucoup  se  développent  normalement.  Chez  ceux  qui  sont 
contaminés  l'infection  est  à  des  stades  variables.  Quand  elle  est  peu 
avancée  (fig.  2),  les  parasites  a  se  rencontrent  en  nombre  plus  ou  moins 
considérable  au  sein  du  vitellus  r,  l'ébauche  embryonnaire  étant  loca- 
lisée à  la  périphérie.  Mais  l'embryon  ne  tarde  pas  à  s'altérer,  ses  cellules 
se  dissocient,  les  noyaux  dégénèrent  par  pycnose,  et  aux  phases  avan- 
cées de  l'infection,  toute  trace  de  l'embryon  et  du  vitellus  ont  disparu; 
la  coque  de  l'œuf  est  entièrement  remplie  d'Amibes  (fig.  3).  Les  œufs 
peuvent  être  contaminés  à  des  stades  variés  de  leur  évolution.  En 
somme,  il  s'agit  d'une  infection  progressive  de  la  ponte.  La  nutrition  du 
parasite  se  fait  évidemment  aux  dépens  du  vitellus;  je  n'ai  pu  constater 
son  englobement  par  fragments  ;  il  n'est  pas  impossible  qu'il  soit  digéré 
par  osmose.  Je  n'ai  pu  déterminer  comment  le  parasite  pénètre  dans 
l'œuf;  l'énergie  de  ses  contractions  laisse  supposer  la  facilité  de  l'effrac- 
tion. Je  n'ai  pas  davantage  de  données  sur  la  propagation  de  l'infection 
d'un  Peltogaster  à  l'autre.  Le  petit  nombre  d'individus  contaminés 

—  4  sur  900  Peltogaster  provenant  tous  d'une  même  localité  où  abon- 
dent les  Pagurides  (fonds  sableux  du  Pausilippe,  profondeur  4  à  10  m.) 

—  semble  indiquer  qu'elle  n'est  pas  très  aisée. 

Quant  à  la  position  systématique  du  parasite  je  le  place  dans  les 
Amibes,  à  cause  de  sa  forme,  de  ses  mouvements,  de  la  structure  et  du 
mode  de  division  du  noyau.  Il  est  à  noter  toutefois  que  je  n'ai  pas  pu 
voir  de  vacuole  contractile.  Le  cycle  évolutif  peut  comprendre  des 
phases  où  l'animal  offre  d'autres  phénomènes  (conjugaison,  etc.\  La 
même  incertitude  se  présente  pour  presque  toutes  les  Amibes  connues. 
Il  y  a  lieu  de  tenir  compte  ici  du  parasitisme  de  l'animal  ;  la  coque  de 
l'œuf  du  Peltogaster  réalise  l'équivalent  physiologique  d'une  paroi  kys- 
tique. 

Les  conditions  de  la  nutrition  sont  aussi  spéciales,  car  on  peut 
supposer  le  milieu  aseptique. 

Ce  parasite  ne  paraît  pas  avoir  été  signalé  jusqu'ici,  au  moins  d'une 
façon  explicite,  ni  aucun  analogue  dans  les  œufs  d'autres  Crustacés;  il 
est  cependant  probable  que  les  œufs  du  Peltogaster  curvaius  ne  sont  pas 
les  seuls  à  présenter  ce  genre  d'infection.  Celle-ci  est  rigoureusement 
localiséedans  les  œufs  en  voie  de  développement,  les  ovules  non  pondus 
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restant  indemnes.  A  cet  égard,  cette  infection  rappelle  celle  des  œufs 
des  Daphnies  par  Blastulidium  pœdophthorum^  Gh.  Pérez  (1). 

Je  propose  pour  le  parasite  des  œufs  de  Peltogasler  curvatus  le  nom 
i*Amœba  pœdophthora  n,  sp. 


Contribution  a  l'étude   expérimentale   de   l'esthétique.   —   Sur  le 
sentiment  agréable  produit  par   la  vue  de  formes  géométriques 

SIMPLES, 

par  M.  Cfl.  FÉRÉ. 

J'emprunte  ce  titre  à  un  travail  allemand  qui  se  place  au  point  de  vue 
psychologique  et  subjectif,  et  se  pose  la  question  suivante  :  «  Que  se 
passe-t-il  dans  la  conscience  d'un  sujet  quand  la  vue  d'une  figure  géo- 
métrique détermine  chez  lui  un  sentiment  de  plaisir  »  (2).  Cette  ques- 
tion m*a  ramené  à  d'anciennes  études.  Il  y  a  longtemps  qu'à  mon  avis, 
l'esthétique,  comme  la  morale,  font  partie  de  l'hygiène,  et  je  n'ai  pas 
hésité  à  parier  d'esthétique  à  la  Société  de  Biologie  (3). 

I.  J'ai  expérimenté  d'abord  au  point  de  vue  psychologique;  j'ai 
cherché  un  sentiment  de  plaisir  en  considérant  des  figures  géométri- 
ques simples.  J'ai  fait  faire  par  le  professeur  de  dessin  de  l'école  de 
l'hospice  séparément  sur  des  feuilles  du  même  papier  des  figures  géo- 
métriques simples. 

Un  groupe  de  figures  consistait  en  des  lignes  droites  horizontales  de 
même  longueur  (0,30)  et  de  même  épaisseur  (0,003),  et  quand  elles 
sont  plus  ou  moins  nombreuses,  elles  sont  éloignées  à  une  distance 
uniforme  (0,035)  ;  sur  chaque  feuille  se  voient  soit  une  ligne,  soit  deux 
lignes,  soit  plus,  jusqu'à  neuf  lignes. 

En  considérant  ces  feuilles,  j'arrivai  rapidement  à  la  conclusion  que 
les  figures  les  plus  agréables  à  voir,  ce  sont  les  groupes  impairs  peu 
nombreux  comme  1,  3,  5.  Les  groupes  impairs  plus  nombreux  parais- 
saient aussi  désagréables  que  les  groupes  pairs  intermédiaires. 

II.  J'ai  cherché  à  m'éclairer  en  examinant  en  détail  les  sensations 
fournies  par  les  figures  dont  voici  le  résumé  : 

i.  La  ligne  unique  procure  une  plus  grande  fixité  du  regard.  — 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie^  t.  LV,  1903,  p.  715-716,  et 
t.  LVIII,  1905,  p.  1027-1029. 

(2;  J.  Segal.  Beitrâge  zur  experimentellen  iEsthetik.  Ueber  die  Wohlgefâ- 
ligkeit  einfacher  raumlicher  Formen.  Arch.  fur  die  gesammle  Psychologie , 
1906,  vol.  VII,  p.  53. 

(3)  Contribution  à  la  physiologie  de  l'esthétique.  Comptes  rendus  de  la  Société 
de  Biologie,  1885,  p.  348.  —  Sensation  et  mouvement^  études  expérimentales  de 
psycho-mécaniquey  2"  éd.,  1900,  p.  65. 
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â.  Les  deux  lignes  provoquent  une  oscillation  du  regard.  ^  8.  La  ligne 
médiane  des  trois  lignes  attache  le  regard.  —  4.  Dans  le  groupe  de 
quatre,  les  deux  lignes  médianes  sont  plus  confuses,  moins  noires  et 
moins  larges  ;  le  regard  oscille  entre  les  deux  lignes  supérieures  et  infé^ 
rieures.  —  5.  Le  regard  se  fixe  sur  la  ligne  médiane,  les  deux  inter- 
valles moyens  paraissent  plus  larges.  —  6.  Le  regard  se  fixe  sur  Tin- 
tervalle  moyen  qui  parait  plus  étroit.  —  7.  La  ligne  médiane  ne  retient 
pas  le  regard  ;  les  deux  intervalles  moyens  paraissent  plus  étroits.  -^ 
8.  Le  quatrième  intervalle  en  partant  d'en  haut  parait  un  peu  plus  large 
et  n'attire  le  regard  que  d'une  manière  intermittente.  —  9.  La  ligne 
médiane  ne  fixe  pas  le  regard,  il  oscille  sur  toute  l'étendue  de  la  figure. 

L'attraction  du  regard  s'est  fait  remarquer  dans  la  ligne  unique  de  la 
figure  1,  et  dans  les  lignes  médianes  des  figures  3  et  5.  C'est  surtout  en 
considérant  les  figures  suivantes  que  j^ai  été  frappé  de  la  variabilité 
de  la  sensation  de  la  largeur  et  de  la  couleur  des  lignes,  et  de  la  largeur 
des  espaces  intercalaires. 

IIL  J'ai  expérimenté  encore  autrement.  A  l'heure  habituelle  où  nous 
travaillons  à  l'ergographe,  placé  6  mètres  en  face  d'un  mur  uni,  j'ai  pris 
trois  jours  successivement  un  ergogramme  sans  excitation  (3  kilo- 
grammes chaque  seconde),  fournissant  un  travail  total  variant  de 
9,46  à  9,60  et  à  9,75.  On  a  travaillé  dans  la  même  position  et  à  la  même 
heure  en  plaçant  sur  le  mur,  teinté  en  jaune  comme  le  papier»  les  neuf 
tableaux  (lignes),  un  par  jour.  On  n'a  considéré  la  figure  que  pendant 
le  temps  du  travail,  toujours  mené  jusqu'à  l'épuisement.  Nous  pouvons 
résumer  ces  expériences  en  quelques  chiff'res  : 

Travail  suivant  le  nombre  des  lignas  horiiontalas. 


NOMBRE 

HAUTEUR 

NOMBRE 

HAUTEUR 

TRAVAIL   TOTAL 

des 

totale 

des 

raoyeno* 

en 

lignes. 

en  mètres. 

soaiôvements. 

en  centimètres. 

kilogrammôlrts. 

1 

3,87 

56 

6,90 

41,61 

2 

3,36 

60 

5,60 

«0,08 

3 

3,94 

72 

5,30 

11,82 

4 

2,82 

64 

4,40 

8,46 

5 

3,26 

66 

4,93 

9,78 

6 

2,83 

56 

5,05 

8,49 

7 

1,78 

35 

5,08 

5,34 

8 

1,39 

29 

4,79 

4,47 

9 

2,13 

43 

4,95 

6,39 

L'ergographe  montre,  dans  les  expériences  où  il  s'agit  de  lignes  en 
nombre  impair,  comparées  aux  expériences  précédentes  ou  suivantes, 
une  augmentation  de  travail.  U  montre  en  outre  que  les  ûgures  les  plus 
compliquées  provoquent  en  général  une  dépression.  Ces  conclusions 
concordent  avec  les  résultats  du  premier  examen  subjeotif.  Nous  avons. 
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déjà  vu  souvent  que  les  excitations  agréables  augmentent  le  travail, 
tandis  que  les  excitations  pénibles  provoquent  une  dépression  (1). 

IV.  Si  nous  remplaçons  les  lignes  droites  par  des  angles  de  65*» 
tracés  de  la  même  manière,  nous  obtenons  des  résultats  analogues,  sui- 
vant le  nombre  des  angles  inscrits  et  superposés.  Nous  avons  relevé, 
en  outre,  que  les  angles  dont  le  sommet  est  dirigé  en  haut,  qui  donnent 
une  sensation  plus  agréable,  provoquent  un  travail  plus  élevé  que  les 
angles  dirigés  en  sens  inverse  (2). 

Travail  suivant  le  nombre  et  la  direction  des  angles. 


NOMBRE 

des  angles 
superposés. 

DIRECTION 
do  sommet 
des  angles. 

HAUTEUR 

totale 
en  mètres). 

NOMBKE 

des 

soulèvements. 

HAUTEUR 
moyenne  en 
centimètres. 

TRAVAI 

total  en  k 
grammèti 

1 

haut 

3,00 

60 

5.00 

9,00 

i> 

bas 

1.84 

36 

5,H 

5,52 

2 

haut 

1,35 

28 

4,82 

4,05 

» 

bas     ' 

1,25 

25 

5,00 

3,75 

3 

haut 

2,75 

57 

4,82 

8,25 

)) 

bas 

1,18 

25 

4,72 

3,54 

4 

haut 

0,9îi 

18 

5,27 

2,85 

» 

bas 

0,72 

21 

3,42 

2,16 

V.  Dans  un  autre  groupe  d'expériences,  on  a  utilisé  des  cercles  cons- 
titués par  les  lignes  uniformes  de  la  même  épaisseur  que  les  précé^ 
dentés.  Les  figures  comprenaient  de  un  cercle  unique  à  quatre  cercles 
inscrits.  Le  cercle  unique  et  le  cercle  le  plus  excentrique  des  autres 
figures  avaient  0,30  de  diamètre.  Les  cercles  inscrits  sont  distants  de 
0,037,  et  dans  la  figure  à  quatre  cercles  le  cercle  central  n'a  que  37  mil- 
limètres environ,  c'est-à-dire  qu'à  la  distance  où  on  le  considère,  on 
peut  le  voir  tout  entier  comme  un  point  de  fixation. 

Travail  suivant  le  nombre  des  cercles. 


NOMBRE 

HAUTEUR 

NOMBRE 

HAUTEUR 

TRAVAHi  TOTAL 

des 

totale 

des 

moyenne 

en 

cercles. 

en  mètres. 

soulèvements. 

en  centimètres. 

kilogrammètres. 

1 

2,74 

60 

4.66 

8,22 

2 

1,70 

33 

5,15 

5,10 

3 

0,85 

19 

4,47 

2,55 

4 

2,66 

58 

4,58 

7,98 

Dans  les  deux  derniers  groupes  d'expériences,  on  remarque  encore 
que  les  figures  dont  la  considération  provoque  le  plus  de  travail  sont 
les  plus  simples  ou  présentent  un  centre  qui  fixe  Tattention. 

(1)  Travail  et  plaisir,  etc.,  1904,  in-8«. 

(2)  L'influence  des  mouvements  du  regard  sur  le  travail  ergographique. 
Cùmptes  rendus  de  la  Société  de  Bioloyief  1905,  1. 1,  p.  352. 
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ÉVOLUTION  DES   «    CORPS   OSMOPflILES   » 
INCLUS  DANS  LES   CELLULES  A   LUTÉINE  DU  COBAYE, 

par  M.  p.  MuLON. 

J'ai  décrit  ici  même  (1),  dans  le  corps  des  cellules  à  lutéine  du  cobaye, 
des  formations  spéciales  que  leur  morphologie  et  leur  histo-chimie  très 
caractéristiques  permettent  d'identifier  avec  les  corps  osmophiles  (ou 
sidérophiles)  de  la  cellule  cortico-surrénale  du  cobaye  (2). 

Ces  figures  osmophiles,  en  pelotons  ou  en  filaments,  sont,  pour  moi, 
artificiellement  créées  par  les  réactifs  fixateurs  et  traduisent  seulement 
à  nos  yeux  un  état  semi-fluide,  pâteux^  du  cytoplasma  des  cellules  où 
elles  apparaissent.  Au  point  de  vue  histo-chimique,  Tosmophilie  m'a 
paru  provenir  de  la  présence  en  ces  points  du  cytoplasma  d'une  subs- 
tance, de  nature  encore  hypothétique,  unie  à  un  acide  gras. 

Dans  le  corps  jaune  de  gravidité,  Tétat  pâteux  du  cytoplasma  existe 
déjà  le  sixième  jour  après  la  déhiscence,  mais  Tosmophilie  fait  alors 
défaut.  Cet  état  pâteux  succède  à  une  phase  de  révolution  du  corps 
jaune  (2*  au  S**  jour)  au  cours  de  laquelle  se  résorbent  en  grande  partie 
des  enclaves  graisseuses  qui  étaient  contenues  en  grand  nombre  dans 
les  cellules  de  Tépithélium  folliculaire  peu  après  la  déhiscence. 

L'osmophilie  apparaît  au  niveau  du  cytoplasme  pâteux  entre  le 
sixième  et  le  septième  jour^  précisément  au  moment  où,  selon  Bischoff, 
se  fixe  Tœuf  fécondé. 

A  partir  de  ce  moment,  les  formations  osmophiles  se  multiplient  et 
Ton  trouve  bientôt  (10«  jour)  de  nombreuses  cellules  où  les  gouttes  grais- 
seuses manquent,  alors  qu'y  abondent  les  corps  osmophiles.  Cette  abon- 
dance de  substance  osmophile  se  maintient  tout  le  temps  de  la  gravidité. 
Elle  persiste  même  pendant  sa  seconde  moitié  alors  que,  pourtant,  les 
enclaves  graisseuses  deviennent  plus  nombreuses,  elles  aussi.  C'est  que 
les  gouttes  grasses  qui  apparaissent  à  cette  époque  dans  les  cellules,  y 
sont  superposées  à  des  formations  osmophiles  qui  les  enserrent  dans 
leurs  mailles,  disposition  qui  n'existe  pas  pour  les  enclaves  graisseuses 
du  début. 

Enfin,  à  partir  de  l'expulsion  du  fœtus,  tandis  que  les  gouttes  grasses 
augmentent  de  volume  et  de  nombre  au  point  de  donner  aux  ceUules 
du  corps  jaune  Taspect  de  cellules  sébacées  jeunes  et  même  de  cellules 


(1)  Mulon.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie^  mars  1906. 

(2)  Voir  Guieysse.  Thèse  de  Paris,  1902.  Mulon:  La  cellule  à  corps  sidéro- 
philes, in  Bibliographie  Anatomique^  1905.  —  Le  professeur  Athias,  d'après  ses 
propres  recherches  et  celles  de  son  élève  da  Costa,  est  récemment  arrivé  à  la 
même  conclusion.  Polytechnia,  mai  1906,  Lisbonne. 
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sébacées  vieilles,  les  figures  osmophiles  disparaissent  très  vite.  Ce  qui 
reste  du  cytoplasma,  réduit  à  une  faible  charpente  spumeuse,  apparaît 
à  la  fin  (120*  jour)  diffusément  pigmenté,  puis  chargé  de  granulations 
pigmentées. 

En  résumé,  Vétat  pâteux  et  Yosmopkilie  (qui  le  suit  à  quelques  heures) 
surviennent  après  une  résorption  de  graisse,  pour  disparaître  quand  la 
graisse  réapparaît  en  grande  quantité  dans  la  cellule.  L'étude  de  leur 
évolution  comme  Tétude  de  leur  histo- chimie  montre  donc  que  Vétat 
fàieux  et  Posmophilie  sont  liés  à  une  imprégnation  graisseuse  du  cyto- 
plasma. Notons  que  cette  imprégnation  graisseuse  coïncide  avec  la  pé- 
riode d'activité  du  corps  jaune  de  gravidité  :  elle  est  donc  un  acte  du 
fonctionnement  de  la  cellule  plus  directement  lié  à  la  fonction  de  la 
glande  que  Taccumulation  de  gouttes  grasses  dans  le  corps  cellulaire, 
car  cette  accumulation  s^observe  au  contraire  avec  un  maximum  en 
dehors  de  la  période  d'activité  du  corps  jaune. 


Sbnsibiuté  des  Ëgureuils  au  Nagana  expérimental, 
par  M.  G.  Mathis. 

Les  Ecureuils,  comme  les  autres  Rongeurs  étudiés  jusqu'ici,  se  mon- 
trent sensibles  au  Nagana  expérimental.  Chez  ces  animaux,  la  maladie 
prend  les  allures  d'une  infection  aiguë  ou  subaiguë. 

Nous  avons  inoculé  un  Ecureuil  de  France  (Sciurus  vulgaris)  et  un 
Ecureuil  d'Annam  (Sciurus  griseimanus)  amené  à  l'Institut  Pasteur  par 
le  D' Vassal.  Chez  le  premier,  l'incubation  a  été  de  7  jours  et  la  durée 
totale  de  l'infection  de  38  jours;  chez  le  second,  la  marche  de  la  maladie 
a  été  plus  rapide  :  la  mort  est  survenue  en  19  jours  et  la  période  d'incu- 
bation a  été  de  4  jours. 

Ecureuil  de  France  (Sciurus  vulgaris).  —  Le  31  juillet  1906,  l'animal, 
du  poids  de  270  grammes,  reçoit,  sous  la  peau  du  dos,  trois  gouttes  de 
sang  de  souris  naganée.  Le  7  août,  les  trypanosomes  apparaissent  (non 
rares);  la  veille,  l'examen  avait  été  négatif.  Du  8  au  12  août,  les  para- 
sites augmentent  de  nombre  et  sont  notés  comme  très  nombreux.  Le 
13  août,  l'examen  montre  une  diminution.  Les  jours  suivants,  les  try- 
panosomes augmentent  de  nouveau  et  les  examens  quotidiens,  du  19  au 
27  août,  les  révèlent  comme  très  nombreux. 

Jusque-là,  l'animal  paraissait  bien  portant,  malgré  l'abondance  des 
parasites.  A  cette  date,  on  note  de  l'abattement;  le  regard  est  moins 
vif.  Le  30  août,  on  constate  de  l'opacité  de  la  cornée  droite;  le  poids  de 
l'animal  n'est  plus  que  de  235  grammes. 

A  partir  de  ce  jour,  l'amaigrissement  et  l'abattement  font  des  progrès 
BiOLOOM.  GoMPTts  iULfDUB.  —  1906.  T.  LXI.  20 
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rapides  jusqu^à  la  mort.  Le  5  septembre,  la  cornée  gauche  s'opacifie  à 

son  tour. 
Le  7  septembre,  Tanimal  est  somnolent,  il  a  des  selles  sanglantesi 

avec  du  prolapsus  du  rectum.  Il  succombe  à  six  heures  du  soir. 
Les  trypanosomes,  toujours  très  nombreux  jusqu'au  4  septembre, 

ont  subi  une  très  notable  diminution  le  5  septembre.  Le  6,  les  parasites 

étaient  rares,  et  le  7,  jour  de  la  mort,  très  rares. 
A  l'autopsie,  le  poids  de  l'animal  est  de  187  grammes,  la  raie  pèse 

i  gramme.  Les  reins  sont  gros  et  blanchâtres.  L'intestin  présente  des 

lésions  hémorragiques.  On  ne  note  pas  d'épanchement  dans  les  cavités 
•    séreuses  et  pas  de  lésions  apparentes  du  foie^  des  poumons  et  du 

cerveau. 

EcufiEUiL  d'AiwaM  {Scîurus  griseimanug).  —  Le  28  juin  1906,  l'animal, 
qui  ne  présente  aucun  parasite  dans  son  sang,  reçoit,  sous  la  peau  du 
ventre,  trois  gouttes  de  sang  de  souris  naganée.  Le  2  juillet,  l'examen 
révèle  des  trypanosomes  non  rares.  Les  3,  4,  5,  les  parasites  sont  nom- 
breux ;  le  6,  très  nombreux.  Du  7  au  9  juillet,  on  constate  une  diminu- 
tion notable  dans  Tabondance  dés  parasiles.  Les  trypanosomes  aug- 
mentent ensuite  de  nouveau,  et  le  io  juillet,  ils  sont  très  nombreux. 
L'animal,  qui  paraissait  bien  portant  jusqu'à  ce  jour,  se  tient  immobile 
dans  un  coin  de  la  cage  et  ne  cherche  plus  à  fuir  lorsqu'on  essaie  de  le 
saisir.  Les  yeux  sont  larmoyants.  Le  16  juillet,  les  trypanosomes  sont 
excessivement  nombreux,  on  note  de  la  dyspnée,  une  grande  faiblesse 
et  de  la  somnolence.  Le  17  juillet,  l'animal  meurt  avec  des  parasites 
toujours  excessivement  nombreux. 

A  l'autopsie,  on  note  une  forte  hypertrophie  de  la  rate;  ell«  pèse 
4  grammes,  le  poids  de  l'animal  étant  de  248  grammes.  Les  conjonctives 
sont  couvertes  de  croûtes,  les  poils  du  pelage  s'arrachent  facilement  et 
le  tissu  adipeux  est  fort  diminué.  Pas  d'épanchement  des  cavités 
séreuses,  pas  d'hyperémie  des  méninges. 

En  outre  de  ces  deux  Ecureuils,  nous  avons  inoculé,  le  31  juillet  1906, 
un  second  Sciurus  griseimanus  avec  du  sang  de  sottrîs  naganée.  Le 
4  août,  l'animal  s'échappe;  on  le  capture  brutalement  en  déterminant 
une  fracture  du  crâne.  Le  5  août,  il  est  très  abattu,  mais  l'examen  des 
parasiles  est  négatif. 

Le  6  août,  les  trypanosomes  apparaissent  (non  rares).  Le  7  août, 
l'animal  montre  de  la  paralysie  du  train  postérieur  et  ne  cherche  plas  et 
fuir;  les  trypanosomes  sont  très  nombreux.  Le  8  août,  l'animal  suc- 
combe du  fait  des  lésions  consécutives  à  la  fracture  du  crâne. 

A  l'autopsie,  on  constate,  en  effet,  un  abcès  du  cerveau.  La  ve«»ie  est 
distendue  par  l'urine.  Les  autres  organes  sont  sains  et  le  tissu  adipeux 
est  abondant. 

{Laboratoire  de  M.  Afesnil  à  Vlmtitut  Pasteur.) 
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Pouvoir  bactéricide  du  sérum  de  diverses  espèces  aniicales  à  l'égard 

bu  BACttLE  t^YOCYANlQUB.   INFECTION  PYOCYANIQUE  PAR  INGESTION, 

jpar  M.  Brau. 

Nous  arobs  éindié,  datis  le  laboratoire  de  M.  Calmettè,  à  Tlnstitut 
Pasleur  de  Lille,  le  pouvoir  bactéricide,  vis-à-vis  du  bacille  pyocyanique, 
dusétum  tiormal  de  quelques)  espèces  de  mammifères  i  qtiatre  herbivores 
(chetal,  tâche,  lapin,  cobaye),  le  cheval  et  etifin  Thomme. 

Voici  les  résultâtes  de  la  îiumératiou  des  colonies  au  bout  de  quarante- 
huit  heures,  en  moyenne  : 


i/4  â'hMtfe 

d'étaTo 
k9t  ùégréê. 

112 

450 
473 

m 

^430 


1/3  heuro 

d'étuve 
â  67  degrëi. 

24 
294 
310 
524 

4711 


Homme  • 
Chien.  . 
Cobaye  . 
Cheval  . 
Vache.  . 
Lapin.  .    innombrables      innombrables      innombrables 


1  héore 

d'étuve 

à  37  degrés. 

4 
115 
125 

187 
60B 


Tempe  écoulé 

depuis  la  prise 

de  san^. 

15  heures 

16  — 

17  — 
8  — 
8  — 

17      — 


On  peut  donc  classer  ces  animaux,  suivant  Fintensilé  du  pouvoir 
bactéricide  de  leur  sérum,  dans  Tordre  que  nous  avons  adopté  pour  ce 
tableau.  Ces  résultats  montrent  que  le  lapin  est  le  meilleur  réactif  pour 
Tétude  de  la  maladie  pyocyanique,  ainsi  que  M.  Charrin  Tavait  d'ailleurs 
déjà  élAbli. 

Le  microbe  qui  a  servi  à  tiotfe  travail  à  été  isolé  par  nous  en  Cochin- 
chine,  des  déjections  d*un  dysentérique.  Ces  déjections,  ainsi  que  les 
vomissements  du  malade,  présentaient  une  couleur  verdâlre  très 
caractéristique  et  contenaient  le  bacille  pyocyanique  en  abondance. 

Ce  bacille  s*est  montré  virulent  poui*  le  lapin,  non  seulement  en 
injectiofis  Sous-ctttanées  et  intraveineuses,  mais  aussi  par  ingestion. 
Noos  afons,  en  employant  ce  dernier  procédé,  pu  observer  chez  nos 
aûîmàûx  d^etpétience  des  formes  d'infection  correspondant  à  celles 
déiîfltes  pa^  Charrin.  On  observait,  en  général,  dans  les  formes 
sttraigués,  une  entérite  intense,  avec  diarrhée  verte,  très  abondante 
dans  l'intestin  grêle,  et  une  congestion  marquée  du  foie. 

Dans  les  ca«  subaigus  que  nous  avons,  plus  rarement,  pu  obtenir, 
Tiotestitt  grêle  présentait  des  ulcérations  sur  presque  tout  son  parcours 
et  sortout  dans  le  voisinage  du  gros  intestin,  ainsi  que  des  mucosités, 
blanchâlfes  et  spumeuses,  offrant  une  certaine  analogie  avec  les  évacua- 
tidtis  glaltétises  de  Fentérocolite  des  pays  chauds  {Sprue  des  Anglais). 

L«  Me   pt^entait   uniformément   des  lésions  de  dégénérescence 
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graisseuse  et,  par  places,  des  zones  de  nécrose  blanchâtre  pouvant 
atteindre  les  dimensions  d'une  lentille. 

Nous  avons  reproduit  des  lésions  analogues  en  injectant  dans  la 
veine  mésaraïque  de  lapins,  de  1  à  6  centimètres  cubes  de  cultures 
de  huit  jours  en  bouillon,  filtrées  sur  bougie  Chamberland. 

Dans  les  cas  d'infection  microbienne  par  ingestion^  on  retrouve  le 
microbe  à  Tétat  pur  dans  le  sang  du  cœur,  dans  le  sang  du  foie  et  dans 
la  pulpe  de  rate. 

Le  sérum  des  lapins  qui  ont  résisté  à  ringestion  d'une  ou  deux  doses 
présente  un  pouvoir  bactéricide  assez  net,  puisque,  en  comparaison  du 
tableau  précédent,  nous  n'avons  plus  compté  que  3.144  colonies  dans 
les  plaques  ensemencées  après  une  demi-heure  de  contact  du  microbe 
avec  le  sérum. 

Nous  avons  pu  vacciner  contre  l'injection  par  voie  intraveineuse  d'une 
dose  considérable  de  culture  (5  centimètres  cubes  injectés  dans  les 
veines)  un  animal  qui  avait  ingéré  une  première  dose  trop  faible 
(10  centimètres  cubes),  puis,  pendant  trois  jours  consécutifs,  20  centi- 
mètres cubes,  chaque  fois. 

Les  animaux  témoins  ont  succombé  facilement  après  injection  intra- 
veineuse de  cette  même  quantité  et  de  quantités  bien  moindres. 


{Institut  Pasteur  de  Lille.) 


L'anastomose  des  vaisseaux  sanguins  par  la  méthode  du  «  patching  », 

DANS  LA  transplantation  DU  REIN, 

par  MM.  Alexis  Carrel  et  C.  C.  Guthrie. 

Définition.  —  L'anastomose  par  la  méthode  du  «  patching  »  consiste 
à  extirper  un  vaisseau  en  même  temps  qu'un  lambeau  de  la  paroi  de 
son  vaisseau  d'origine,  puis  à  fixer  ce  lambeau  entre  les  lèvres  d'une 
ouverture  faite  dans  la  paroi  d'un  autre  vaisseau.  Par  exemple,  l'artère 
spermatique  d'un  chien  est  extirpée  en  même  temps  qu'un  lambeau 
triangulaire  aortique,  au  milieu  duquel  elle  s'implante.  Une  petite 
ouverture  est  alors  pratiquée  dans  la  paroi  de  l'artère  fémorale.  Puis, 
aux  bords  de  cette  ouverture,  on  suture  la  pièce  aortique.  Ainsi  se 
trouve  réalisée  l'implantation  termino-latérale  de  l'artère  spermatique 
sur  l'artère  fémorale. 

But.  —  Le  but  de  cette  méthode  est  d'éviter  les  complications  circu- 
latoires qui,  en  cas  d'infection  ou  de  faute  de  technique,  peuvent  suivre 
les  anastomoses  vasculaires.  Pour  obtenir  de  manière  constante  de  bons 
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résultats  dans  la  transplantation  des  organes,  il  est  absolument  néces- 
saire que  les  anastomoses,  même  pratiquées  dans  des  conditions  défa- 
vorables, ne  produisent  ni  rétrécissement,  ni  altération  des  vaisseaux. 

Technique.  —  L'anastomose  de  l'artère  rénale  à  l'aorte  étant  prise 
comme  type,  l'opération  se  compose  de  deux  parties  :  préparation  de 
Tartère  rénale,  et  transplantation  de  l'artère  rénale  sur  l'aorte. 

1°  Préparation  de  tarière  rénale  et  de  la  pièce  aortique,  —  L'aorte  du 
premier  animal  est  disséquée  au  niveau  de  l'embouchure  de  l'artère 
rénale,  mais  cette  dernière  est  respectée.  Un  lambeau  elliptique  de  la 
paroi  aortique,  au  centre  duquel  s'implante  l'artère  rénale,  est  extirpé 
d'un  coup  de  ciseaux  ; 

2**  Transplantation  de  la  pièce  aortique  sur  la  paroi  de  V aorte  du  second 
animaL  —  L'aorte  du  second  animal  est  disséquée  entre  les  artères 
rénales  et  génitales.  La  circulation  y  étant  interrompue,  on  pratique 
une  ouverture  elliptique  dans  la  paroi  aortique.  Les  extrémités  du  grand 
axe  de  la  pièce  aortique  ou  «  patch  »  sont  fixées  par  un  point  de  suture 
aux  extrémités  de  l'ouverture  aortique.  Puis  l'union  est  achevée  par 
un  surjet. 

L'anastomose  de  la  veine  rénale  à  la  veine  cave  se  fait  d'une  manière 
identique. 

Résultats.  —  La  pièce  artérielle  ou  veineuse  s'unit  rapidement  à  la 
paroi  du  vaisseau  sur  lequel  elle  est  transplantée.  Lorsque  les  surfaces 
endothéliales  sont  exactement  juxtaposées,  toute  trace  macroscopique 
de  l'opération  peut  disparaître  en  quinze  jours.  La  circulation  est  natu- 
rellement normale.  Dans  plusieurs  cas,  les  animaux  furent  infectés  et 
UD  caillot  fibrineux  se  produisit  sur  la  ligne  de  suture.  Il  est  important 
de  remarquer  que,  dans  la  transplantation  simple  du  rein,  cet  accident 
provoque  toujours  la  gangrène  de  l'organe.  Au  contraire,  chez  nos 
animaux  infectés,  aucun  trouble  de  la  circulation  ne  fut  observé,  parce 
que  la  ligne  de  suture  se  trouve  loin  de  l'embouchure  de  l'artère  rénale, 
et  que,  d'autre  part,  la  présence  d'un  petit  caillot  adhérant  à  la  paroi 
de  l'aorte  ou  de  la  veine  cave  ne  gêne  en  rien  la  circulation. 

La  transplantation  du  rein  a  été  faite  quatorze  fois  par  cette  méthode 
et  pas  un  seul  cas  de  gangrène  ne  s'est  produit. 

Les  résultats  restent  excellents  après  plusieurs  mois.  Sur  une 
châtie  (l),  opérée  il  y  a  trois  mois,  le  rein  transplanté  est  lisse  et  de 
forme  normale.  Son  volume  est  augmenté.  Sa  consistance  est  plus  dure. 
On  sent  aisément  les  pulsations  de  l'artère  rénale,  qui  sont  normales. 
L'animal  est  en  très  bonne  santé. 

Conclusions.  —  i**  L'anastomose  des  vaisseaux  rénaux  à  l'aorte  et  à  la 
veine  cave  par  la  méthode  du  «  patching  »  permet  d'éviter  presque 

(1)  Cet  animal  a  été  présenté  à  la  section  de  Physiologie  du  Congrès  de  la 
British  Médical  Association,  qui  a  eu  lieu  récemment  à  Toronto  (Canada). 
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sûreipeqt  les  complications  circulatoires  qui  suivent  parfois  les  anasto- 
moses faites  par  d'autres  méthodes; 

S^"  Elle  permet  d'exécuter  facilement  et  aveo  sécurité  la  transplanta^ 
tioo  du  rein, 

{From  ihe  fft^ll  phy^iological  laboratory  Univârsity  of  Ckieago.) 


Sur  l'excrétion  des  xantho-uriques, 
par  M.  Pierre  Fadvbl. 

Avec  une  alimentation  san$  purines  rexerétion  des  xantho-uriques 
et  de  Taeide  urique  est  sensiblement  fixe,  pour  un  sujet  donné,  peu 
variable  d'un  individu  à  Tautre,  et  sans  aucune  proportion  avec  la  quan- 
tité d'albumine  ingérée.  Ceci  a  été  établi  par  les  travaux  de  Hall,  Burian, 
Pfeil,  Soetbeer,  etc.,  et  confirmé  par  mes  propres  recherches  (i),  dont 
voici  un  exemple  i 


w=me 


p,510 
0,460 

0,40^ 

0,900 


IfOYPNNBS  PAR  24  aSURlIS 


Mai  1905. 
M.,  Té^me  lacté  ..;,,,, 

P.,  régime  lacté 

Mars-avnl  1906. 
F.,  régime  strictement  végétal 

Juin  1906. 
F.,  régime  strictement  végétal 


1750 
12T0 

972 

871» 


2,59 
2,22 

i)41 


H 


29,67 

26,80 

13,96 


96,i? 
86,10 

39,t0 

S9,50 


0,290 
0,340 

0,318 

0,349 


3,28 
3,18 

1,32 

1,80 


7,56 
6,51 

8,42 

9,6S 


Lorsque  les  aliments  renfermept  des  purines  Texcrétion  est  propor- 
tionnelle à  la  quantité  de  purines  ainsi  ingérées  et  non  4  la  quantité 
(Talbumine,  C'est  le  cas  4es  expérience^  ^g  MM.  tabb^  et  Furet  {Sqc.  de 
i^io/.,  28  juillet  i906), 

D'après  Hall  (2),  iOO  gramme3  4p  l>c^uf  repfpriflf^pt  0  gr,  i50  4^ 
purines,  lOÔ  grammes  de  poisson  ep  copliennent  de  û  gr.  095  ^ 
0  gr.  139  (exprimées  en  acide  urique),  dopt  une  grande  partie  paspe 
dans  l'urine;  400  gramme^  de  viande  de  I^œuf  peuvei^t  augPîPPter 

(1)  Faavel.  C.  R.  Acad.  Se,  5  juin  1906.  Dans  cette  note,  j'ai  donné  le 
détail  des  régimes  suivis. 

(2)  Hall.  The  pwin  bodie^  of  fqod  stuff^t,  Lopdon,  |903,  p.  40, 


Digitized  by 


Google 


SÉANCE  DU   13   OCTOBRE  279 


Texcrétion  xantho-urique  de  0  gr.  400  à  0  gr.  500.  Ck)inme  en  pratique 
on  ne  peut  séparer  ces  purines  de  raliraent,  Texcrétion  paraîtra  pro- 
portionnelle à  l'ingestion  d'albumine  de  pareille  provenance. 

Les  chiffres  mêmes  de  MM.  Labbé  et  Furet  montrent  qu'il  n'y  a 
aucune  proportion  entre  Talbumine  ingérée  et  les  xanlho-uriques, 
lorsque  la  nourriture  est  exempte  de  purines.  Ils  cherchent  à  expliquer 
le  fait  en  admettant  qu'à  dose  plus  élevée  Talbumine  n'a  pas  été 
entièrement  digérée.  Le  dosage  de  l'azote  total,  de  même  celui  de 
l'urée,  aurait  montré  si  cette  explication  est  juste. 

Lorsqu'on  veut  étudier  les  effets  d  un  aliment  sur  l'excrétion  de 
Vacide  urique,  un  certain  nombre  de  précautions  sont  absolument 
indispensables.  Le  sujet,  naturellement  normal  et  en  parfaite  santé, 
doit  être  mis  auparavant  au  régime  strictement  sans  purines  pendant 
un  temps  suffisant  pour  déterminer  son  minimum  d'excrétion  de 
purines  endogènes.  Suivant  le  sujet,  et  surtout  suivant  un  régime  alimen- 
taire antérieur^  ce  temps  peut  varier  de  quelques  jours  à  plusieurs  mois. 
Sans  cette  précaution  les  résultats  peuvent  être  faussés  par  Télimina- 
tion  d*acide  urique  accumulé  antérieurement  dans  l'organisme.  Dans 
mes  expériences,  le  sujet  M...  était  depuis  plusieurs  semaines  au 
régime  lacté,  le  sujet  F...  depuis  un  an,  au  moins,  à  un  régime  sans 
purines.  Ensuite  le  sujet  doit  être  mis  à  un  régime  tous  les  jours  iden- 
tique qualitativement  et  quantitativement,  c'est-à-dire  comprenant  la 
même  quantité  des  mêmes  aliments;  puis  on  fait  varier  seul  l'aliment  à 
étudier  pendant  plusieurs  jours  consécutifs,  et  on  revient  ensuite  au 
régime  antérieur.  Il  faut  aussi  soigneusement  tenir  compte  des  divers 
agents  (précipitants,  dissolvants)  qui  peuvent  modifier  Vexcrétion  de 
l'acide  urique  indépendamment  de  sa  formation,  ainsi  que  je  l'ai 
montré  dernièrement  (1)  (température,  acides,  sels  minéraux,  etc.). 

Il  est  nécessaire  de  doser  non  seulement  les  xantho-uriques,  mais 
encore  Tacide  urique,  l'excrétion  des  deux  n'étant  pas  toujours 
parallèle  (2).  Il  est  utile  de  mentionner  le  volume  urinaire,  l'acidité, 
l'urée  ou  Tazote  total,  l'acide  phosphorique  et  NaCl  qui  fournissent  des 
éléments  d'appréciation  importants. 

La  méthode  de  Folin  et  Shaffer  donne,  dans  la  pratique,  des  résultats 
très  suffisamment  exacts  pour  l'acide  urique.  La  méthode  d'Haycraft- 
Denigès  est  très  recommandable  pour  les  xantho-uriques,  mais  elle 
exige  quelques  précautions.  Les  solutions,  rigoureusement  titrées, 
doivent  être  faites  avec  des  produits  très  purs  et  vérifiées  fréquemment 
avec  une  solution  titrée  et  fraîche  d'acide  urique  pur.  Lorsque  la  solu- 
tion de  cyanure  de  potassium  est  vieille,  ou  faite  avec  le  cyanure  soi- 
disant  pur  de  certains  fabricants,  elle  donne  parfois  des  chiffres  beau- 

(1)  Fauvel.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  21  juillet  190(J. 

(2)  Fauvel.  C.  R.  Acad.  Se,  18  juin  1906. 
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coup  trop  faibles  avec  la  solution  d'acide  urique,  alors  même  que  son 

litre,  vérifié  avec  la  solution  d'azotate  d'argent,  ne  présente  aacun 

changement  appréciable.  Enfin,  pour  plus  d'exactitude,  il  est  préférable 

N         .  N 

d'employer  une  solution  d'azotate  d'argent  gg  au  lieu  de  tq* 


Là   TUBBRCULINE-RÉACTION 

ET  LA  POSSIBILITÉ  d'OBTENIR   UNE  RÉACTION  ANALOGUE 

AVEC  d'autres  MICROBES, 

par  M.  H.  de  Waele  (de  Gand). 

En  plaçant  sous  la  peau  d'animaux  (cobayes  et  lapins)  des  sacs  de 
cellulose,  on  reproduit  en  quelque  sorte  les  conditions  caractéristiques 
des  affections  tuberculogènes  :  chronicité  des  lésions,  localisation  déli- 
mitée de  celles-ci  et  déversement  continu  dans  l'organisme  de  substances 
toxiques  passant  à  travers  une  paroi  dialysante. 

Si  le  sac  contient  le  bacille  de  Koch,  on  obtient  chez  ces  animaux 
après  deux  à  trois  semaines  la  tuberculine-réaction.  Si  le  sac  contient 
des  cultures  de  bacille  typhique,  pyocyanique,  diphtérique,  etc.,  et  qu'on 
injecte  à  ces  animaux  des  dérivés  de  cultures  homologues  in  vilro 
comme  on  le  fait  dans  le  cas  de  la  tuberculine-réaction,  on  obtient  une 
réaction  thermique  spécifique  absolument  comparable  à  la  tuberculine- 
réaction. 

De  tous  les  produits  qui  donnent  la  tuberculine-réaction,  le  plus  actif 
est  le  dialysat  de  cultures  in  vitro;  il  en  est  de  même  pour  les  autres 
microbes. 

Les  toxines  vraies  ne  dialysent  pas  à  travers  la  cellulose,  sont  thermo- 
labiles  et  confèrent  l'immunité;  les  produits  dialysables  tout  au  con- 
traire sont  plus  thermostabiles  et  au  lieu  de  donner  l'immunité  rendent 
ranimai  plus  susceptible  vis-à-vis  de  ce  produit  :  une  nouvelle  injection 
donne  une  réaction  qui  se  développe  plus  rapidement,  se  montre  plus 
intense,  mais  aussi  plus  courte.  Ces  produits  rentrent  donc  dans  le 
groupe  des  substances  anaphylactiques  de  Richet  (telles  la  thalassine, 
la  congestine,  les  sérums  hétérogènes,  etc.). 

Les  animaux  porteurs  de  sacs  se  comportent  comme  des  animaux 
ayant  reçu  préalablement  des  injections  de  produits  dialysables  et  rendus 
ainsi  plus  susceptibles  (i). 

La  tuberculine-réaction  peut  donc  être  considérée  comme  un  phéno- 

(i)  Vente  le  mot  sensibilisé  qui  a  reçu  une  signification  consacrée  et  amè- 
nerait des  équivoques. 
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mène  d'anaphylaxie  ;  elle  est  générale,  peut  s'obtenir  avec  tous  les 
microbes,  mais  les  conditions  nécessaires  à  sa  production  ne  se  trouvent 
réunis  cliniquement  que  dans  les  affections  tuberculogènes  chroniques. 


Action  des  solutions  de  HONa  sur  le  B.  virgule,  le  B.  d'Eberth 

ET  le  BaGTERIUM  COU, 

par   M.  R.  Turrô. 

Si  nous  faisons  couler  quelques  grammes  de  solution  de  HONa,  à 
1  p.  100^  sur  la  surface  d'une  culture  en  gélose  de  B.  Virgule,  en  entraî- 
nant avec  le  fil  de  platine  cette  culture  et  en  la  mélangeant  intimement 
avec  le  liquide,  il  arrive  que  ce  liquide  perd  bientôt  son  aspect  laiteux 
et  prend  une  consistance  mucoïde  avec  quelques  grains  grummeux. 

L'observation  microscopique  de  ce  liquide  montre  que  les  vibrions 
sont  attaqués  par  la  soude  et  qu'ils  disparaissent  en  se  dissolvant  dans 
la  solution  sodique.  Ce  phénomène  apparaît  plus  clairement  si  nous 
délayons  la  culture  dans  une  goutte  de  la  solution  sous  la  lamelle  d'une 
préparation  fraîche.  Les  bacilles  sont  alors  instantanément  immobilisés, 
deviennent  comme  des  granulations  ovoïdes  et  disparaissent  ensuite 
entièrement  dissous  dans  le  liquide  alcalin. 

Les  solutions  à  i  /2  p.  100  ont  aussi  une  action  dissolvante  très  mar- 
quée; dans  celles  à  1/4  p.  100  cette  action  est  moins  active  et  se  mani- 
feste plus  lentement.  5  grammes  de  solution  à  1  p.  100  sont  suffisants 
pour  la  dissolution  de  8  ou  10  cultures  sur  gélose. 

Devant  ce  fait  inattendu  (qui  nous  apparut  dans  le  cours  de  nos  expé- 
riences) nous  avons  étudié  si  la  dissolution  des  bacilles  cholérigènes 
livrait  au  liquide  dissolvant  les  endotoxines,  plus  ou  moins  altérées  par 
l'action  de  la  soude. 

Nous  avons  observé  dans  nos  premières  expériences  que  le  résultat 
du  raclage  de  deux  cultures  sur  gélose,  dissous  dans  2  grammes  de  la 
solution  à  0,5  p.  100  et  dilué  ensuite  dans  5  centimètres  cubes  d'eau 
distillée,  tue  les  cobayes  de  250-300  grammes  en  deux  ou  trois  jours, 
aussi  bien  si  Ton  injecte  ces  toxines  sous  la  peau  que  dans  le  péritoine; 
les  injections  sont  la  cause,  selon  la  voie  d'injection,  d'un  œdème  diflfus 
très  répandu  ou  d'une  péritonite  avec  une  exsudation  séro-hémorra- 
gique  très  abondante;  dans  les  deux  cas  il  se  produit  aussi  une  hypo- 
thermie marquée. 

Mes  cultures  ont  deux  origines  différentes,  l'épidémie  cholérique  de 
Valencia  (1885)  et  un  des  quelques  cas  sporadiques  apparus  à  Barcelone 
en  1897.  Ces  deux  genres  de  culture  sont  inoffensives,  injectées  aux 
cobayes  par  la  voie  hypodermique  à  la  dose  de  5  centimètres  cubes  et 
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aussi  par  la  méthode  de  Pfeiffer.  Malgré  cela,  0,0t  de  ces  cultures,  dis- 
sous dans  un  gramme  de  la  solution  de  HONa,  tue  les  cobayes  de  250- 
300  grammes  dans  Tespace  de  deux  ou  trois  jours  par  la  voie  hypoder- 
mique et  dans  un  temps  plus  court  par  la  voie  péritonéale.  Les  cobayes 
de  400-500  grammes  sont  plus  résistants  ;  il  y  en  a  qui  ne  meurent  que 
huit  jours  après  Tinjection  hypodermique. 

Nous  avons  pu  observer  l'immunisation  de  ces  animaux  par  Faction 
de  doses  non  mortelles  de  solution  sodique  ;  les  cobayes  ainsi  traités 
peuvent  supporter,  après  neuf  jours,  une  quantité  de  solution  égale  à 
trois  fois  la  dose  minima  mortelle. 

La  toxine  cholérique  préparée  par  ce  procédé  est  thermostabile  ;  elle 
n'est  pas,  en  effet,  altérée  par  rébuUition,  mai9  elle  parait  très  sensible 
à  l'action  des  radiations  lumineuses.  On  peut  la  bien  garder  detas  me3 
tubes  anaérobies. 

Les  cultures  anciennes  donnent  des  toxines  plus  actives  que  les  cul- 
tures nouvelles,  à  condition  qu'on  ne  les  ait  pas  laissées  se  dessécher. 

La  B.  d'Eberth  se  dissout  aussi  facilement  dans  la  solution  sodique  à 
5  p,  100.  Cette  dissolution  commence  par  la  formation  d'une  lisière 
marginale  claire,  semblable  par  son  aspect  aux  capsules  si  souvent 
observées  dans  les  différentes  phases  de  dégénération  bactérienne.  Dans 
cette  enveloppe  diaphane,  le  bacille  s'amincit  progressivement  jusqu'à 
la  disparition  complète.  Le  B.  coli  se  dissout  aussi,  mais  plus  lentement. 

Mes  expériences  avec  les  toxines  de  ces  deux  espèces  bactériennes  ne 
me  permettent  pas  encore  de  formuler  des  conclusions  définitives  sur 
ses  altérations  par  l'action  de  la  soude. 

{Travail  du  laboratoire  microbiologique  de  la  municipalité  de  Barcelone,) 


Du   POUVOIR  DIGESTIF   DE   LA  PEPSINE  EN  RAPPORT   AVEC   SON  ACDirÉ, 

par  M.  Henri  Iscôvesgo, 

Beaucoup  d'auteurs,  parmi  lesquels  Mulder,  Koopmans,  Bracke,  ont 
montré  que  le  degré  d'acidité  optimum  pour  le  pouvoir  digestif  du  suc 
gaâtrique  varie  suivant  la  nature  de  l'albumine  digérée  et  suivant 
chaque  espèce  d'acide. 

flermann  a  signalé  le  premier  qu'une  acidité  faible  en  HCl  favorise  la 
digestion  peptique,  alors  que,  d'après  le  même  auteur  ainsi  que  d'après 
Boas  et  Ewald,  0,7  p.  iOOO  de  HCl  commenceraient  déjà  à  gêner  l'action 
de  la  pepsine. 

QrUcke  trouvait  que  pour  la  fibrine  tout  au  moins  l'acidité  en  HOl  la 
plus  favorable  est  de  0,86-0,88  p.  iOOQ. 
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J'ai  pensé  qu'il  sarait  intéressant  de  reprendre  ces  recherches  et  d'étu- 
dier en  séries  Tioflueuce  de  Tacide  chlorhydrique  sur  le  suc  gastrique. 

Pour  ces  recherches  j'ai  fait  tantôt  des  séries  avec  une  pepsine  com- 
merciale, mise  4  ma  disposition  par  M.  Byla,  tantôt  du  sue  gastrique 
de  chien  à  estomac  isolé  et  mis  à  ma  disposition  par  le  B'  Frémont. 

ies  solutions  de  pepsine  étaient  obtenues  avec  de  Teau  légèrement 
acidulée  à  Tacide  chlorhydrique.  Avant  d'être  employée  la  solution  était 
dialysée  de  manière  à  la  rendre  absolument  neutre  aux  indicateurs. 
Pour  le  suc  gastrique  de  chien  qui,  ainsi  qu'on  le  ^ait,  est  assez  acide 
(4  4  5  p.  1000),  j'ai  procédé  de  la  méffi^  manière,  c'est-à-dire  que  je  le 
dialysais  jusqu'à  neutralisation  complète. 

Avec  ces  sucs,  j'ai  fait  des  digestions  en  séries.  J'ai  employé  pour  ces 
essais  des  cubes  d'ovalbumine  coagulée  par  la  chaleur  et  aussi  égaux 
que  possible. 

Ces  tubes  préparés,  je  laissais  un  tube  neutre  témoin  et  dans  les 
autres  j'ajoutais  des  doses  croissantes  d'acide  chlorhydrique. 

J'ai  pu  constater  de  la  sorte  que  pour  des  solutions  de  pepsine  com- 
merciale à  1  p.  iOO,  le  liquide  neutre  ne  digérait  pas  du  tout.  Les  tubes 
témoins  montraient  le  cube  d'albumine  intact  même  au  bout  de  huit 
jours  d'étuve.  Avec  une  acidité  de  0,50  p,  1000,  aucune  trace  de  diges- 
tion même  au  bout  de  120  heures. 

Avec  1  p.  1000  même  résultat  nul.  C'est  vers  la  dose  de  environ  i  gr.  50 
HCI  p.  1000  que  l'action  digestive  commence  et  elle  est  complète  au 
bout  de  120  heures  et  achevée  aux  2/3  au  bout  de  7â  heures,  A  la  dose 
<]e2p»  1000  HCI  la  digestion  est  en  grande  partie  achevée  au  bout  de 
48  heures  et  presque  complètement  terminée  au  bout  de  72  heures. 

C'est  entre  2  et  3  p.  1000  que  se  trouve  le  point  optimum.  A  partir 
de  3  p.  1000  la  digestion  est  retardée,  gênée,  et  à  partir  de  6  p.  1000 
complètement  arrêtée. 

Â  la  longue  même,  lorsqu'on  n'a  pas  de  digestion  du  tout,  le  cube 
(l'albun^ine  devient  gélatineux  et  translucide  tout  en  conservant  sa 
forme,  et  on  constate  qu'il  se  transforme  graduellement  en  acide- 
#amine.  Cette  modification  gélatiniforme  ne  s*observe  toutefois  plus 
lorsqu'on  expérimente  avec  des  proportions  d'acide  chlorhydrique 
dépassant  1  p.  100. 

Avec  le  suc  gastrique  de  chien,  dialyse,  puis  acidifié,  on  observe  la 
même  série  de  phénomènes. 

Avec  Ip.  1000  HCI  on  n'a  pas  de  digestion.  Celle-ci  ne  commence 
qu'avec  2  p.  1000,  va  en  s'améliorant  et  augmentant  de  vitesse  jusqu'à 
atteindre  un  optimum  qui  se  trouve  entre  4  et  6  p.  1000.  Elle  est  ensuite 
relardée  et  de  plus  en  plus  difficile  avec  des  doses  croissantes  d'acide  et 
n'arrive  à  être  complètement  enrayée  que  lorsqu'on  arrive  h  des  proppr-r 
lions  d'acide  de  2,5  p.  1000. 

Lorsqu'on  fait  da^  expériences  du  même  genre  avec  du  suc  gastrique 


Digitized  by 


Google 


284  SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


de  porc,  on  constate  que,  comme  dans  le  cas  de  la  solution  de  pepsine,il 
faut  une  acidité  en  HCl  beaucoup  plus  petite  pour  paralyser  complète- 
ment Taction  de  la  pepsine. 

Il  résulte  de  ces  premières  recherches  qu'un  suc  gastrique,  qui 
normalement  (comme  celui  du  chien)  est  très  acide,  supporte  de  très 
grandes  augmentations  d'acidité  avant  que  son  action  digeslive  ne  soit 
enrayée. 

Au  contraire,  un  suc  digestif  beaucoup  moins  acide,  comme  celui  du 
porc,  est  beaucoup  plus  sensible  à  Taction  d'un  excès  de  HCl. 

Nous  reviendrons  prochainement  sur  cette  question  en  étudiant  le  suc 
gastrique  humain. 

{Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne.) 


Note  sur  les  dépenses  de  l'organisme  pendant  la  grossesse  chez 
la  cobaye  et  la  lapine, 

par  M.  E.  Maurel. 

Nous  savons  que  l'accroissement  du  fœtus  s'accentue  de  plus  en  plus 
au  fur  et  à  mesure  que  Ton  approche  du  terme  de  la  grossesse,  et  aussi 
qu'il  en  est  de  même  de  l'augmentalion  des  organes  maternels  sous  cette 
influence.  En  se  basant  sur  ces  données,  on  devait  donc  supposer  que 
les  dépenses  de  la  mère  devaient  également,  pendantcette  période,  aller 
en  augmentant.  C'est  du  moins  ce  que  j'avais  cru;  et,  dans  ma  pensée, 
ce  n'était  que  pour  donner  à  cette  idée  une  preuve  expérimentale,  que 
j'ai  entrepris,  il  y  a  deux  ans  environ,  les  expériences  dont  je  vais 
rendre  compte. 

Ces  expériences  ont  été  faites  trois  fois  sur  des  cobayeset  une  fois  sur 
une  lapine.  Pendant  leur  durée,  les  animaux,  ainsi  que  leurs  aliments, 
ont  été  pesés  tous  les  jours.  Us  ont  été  nourris  avec  du  son,  des  carottes 
et  des  queues  de  carottes,  et  tous  ces  aliments  ont  été  transformés  en 
calories.  Or,  les  résultats  ont  été  les  suivants  : 

Expériences  sur  les    cobayes. 

Exp.  I  {du  19  au  31  décembre  1904).  —  Cette  femelle  a  été  mise  avec  le  mâle 
en  novembre;  mais  elle  n'a  été  isolée  que  le  19  décembre,  sa  grossesse  étant 
déjà  avancée.  Or,  contrairement  à  mes  prévisions,  j'ai  constaté  que  les 
dépenses  ramenées  au  kilogramme  de  Tanimal  sont  allées  en  diminuant.  En 
ditisantces  13  jours  en  3  périodes,  ces  dépenses  ont  été  successivement  de  157, 
de  146  et  de  140  calories  par  jour. 

Exp.  II  {du  19  décembre  1904  au  4  février  1905).  —  Dans  cette  expérience,  la 
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femelle  n'est  restée  que  quelques  jours  avec  le  mâle;  elle  porte  donc  sur  la 
totalité  de  la  grossesse,  soit  environ  sur  50  jours. 

Dans  le  tableau  qui  la  résume,  je  Tai  divisée  en  périodes  de  cinq  jours.  Or, 
ainsi  qu'on,  peut  le  voir  dansée  tableau,  sauf  une  légère  augmentation  dans  la 
deuxième  de  ces  périodes,  les  dépenses  sont  de  nouveau  toujours  allées  en 
diminuant,  et  cela  d'une  manière  régulière  et  très  marquée.  Les  dépenses 
ont  été  successivement  de  232,  241,  217,  191, 184, 152, 141,  145  et  130  calories 
par  jour. 

Exp.  III  (du  31  août  au  29  septembre  1906).  —  Enfin,  avant  de  publier  ces 
résultats,  j'ai  fait  une  nouvelle  expérience  sur  la  cobaye  et,  comme  on  va 
le  voir,  elle  n'a  fait  que  confirmer  les  deux  premières. 

La  femelle  n'a  été  séparée  du  mâle  qu'un  mois  environ  avant  la  fin  de  la 
grossesse  ;  mais,  pendant  ce  mois,  les  périodes  de  cinq  jours  ont  donné  des 
moyennes  de  dépenses  qui  sont  toujours  allées  en  diminuant,  savoir  :  100, 101, 
94,  78,  73  et  62  calories  par  kilogramme  et  par  jour. 

EXP^RIBNCR  SUR    LA  LAPINB. 

Exp.  IV  [du  7  juin  au  5  juillet  1905).  —  Frappé  de  ces  résultats,avant  même 
cette  dernière  expérience  sur  la  cobaye,  j'ai  voulu  savoir  ce  qui  avaitlieupour 
la  lapine. 

Cette  femelle  n'est  restée  que  les  6, 7  et  8  juin  avec  le  mâle  ;  et  dès  le  9,  j'ai 
pu  connaître  exactement  ses  dépenses.  Je  les  donne  par  périodes  de  cinq 
jours.  Or,  d'une  manière  tout  aussi  marquée  et  tout  aussi  régulière,  les 
dépenses  ont  constamment  diminué.  Elles  ont  été,  en  effet,  successivement 
de  164,151,  142, 122,  108,  105  et  88  par  kilogramme  et  par  jour. 

Je  réunis  ces  quatre  observations  dans  le  tableau  suivant. 


DATES 


TBMPiRATURBS 


POIDS  MOYENS 


DÉPENSES 
en  calories 


Exp.  I.  —  Cobaye  (du  19  au  31  décembre  1904). 


19  au  22  décembre 

11  à  12  degrés        1.172 

gammes 

157 

23  au  27        — 

11  à  13      —           1.205 

— 

146 

28  au  31        — 

9  à  12      —           1.268 

— 

140 

Exp.  11.  — 

Cobaye  (du  18  décembre  1904 

au  4  février 

1905). 

19  au  25  décembre 

i        11  à  12  degrés           642 

grammes 

232 

26  au  31        ~ 

?                       690 

— 

241 

!•'  au    5  janvier. 

?                        727 

— 

217 

5  au  10      —    . 

?                        794 

— 

191 

10  au  15      —    .  . 

7  à  10  degrés           825 

— 

184 

15  au  20      —    . 

8  à  11      —               888 

— 

152 

20  au  25       —    .  . 

7  à  10      —               957 

— 

141 

25  au  30      —    .  . 

9  à  12      —               976 

— 

145 

31  janv.  au  4  fév. 

8  à  12      —            1.024 

— 

130 
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DATES 

tfflIPÉRATtJRM 

Poibs 

MOYENS 

DéPÈI^SSS 

en  ealories. 

Bip.  m.  - 

Cobaye  (du  31  août  âU  29 

septembre  1906). 

31  août  au  5  sept. 

21  à  25  degrés 

1.006  grammes 

100 

6  au  10  8ept«  .  « 

21  à  26      — 

1.090 

— 

iOl 

15    —  .   .  . 

15  à  24      — 

1.142 

— 

94 

ÈO    —  .   .   . 

16  à  19      — 

1.147 

— 

78 

i5    —  .   .   . 

15  à  17      — 

1.213 

— 

73 

J9    —  .   .   . 

14  à  18      — 

1.280 

—    . 

62 

Exp.  IV. 

—  Lapine  (du  9 

juin  au  t 

;  juillet  1905). 

\  juin.  .   . 

18  à  22  degféâ 

3.475  grammes 

1(U 

i5    —  .   .   . 

18  à  23      — 

3.525 

-— 

151 

i9    —  .   .   . 

18  à  24      — 

3.696 

— 

142 

Î3    —  .  .    , 

18  à  26      — 

3.1'62 

— 

122 

t7    —  .  .   . 

23  à  27      — 

3.762 

— 

iOg 

au  1*'  juil. 

23  à  27      — 

4.085 

— 

105 

5  juillet.   . 

22  à  27      — 

4.075 

— 

88 

résultats  si  coostauts  et  si  régulier»  de  ces  quatre  expériences^ 
lur  des  animaux  d'espèces  différentes,  tendent  donc  à  faire 
re  que^  contrairement  aux  préoisions^  au  moine  chei  la  ùobaye  et  la 
les  dépense»  pendant  la  groÈëesie  uont  en  diminuant  dU  commencé^ 
la  fin.  En  esl-il  de  même  des  autres  espèces  animales?  En  est-il 
ne  de  la  fenàm«i7  Oti  cotiçoil  iùnXjê  Hmpof  tancé  qu'il  jr  Attrait  à 
é  définitivement  sur  ce  point,  surtout  en  ce  qui  concerne  cette 
*e,  quand  il  s'agît  de  régler  sod  fltlîmeftlâtion. 
e  propose  de  continuer  l'élude  de  cette  question  ;  mais  j'ai  cru 
le  la  signaler  dès  maintenant  à  Tattention  et  aux  réflexions  du 
nédical. 
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OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 

PENDANT  LES  MOIS  DE  MAI,    JUIN  ET  JUILLET  1906. 


F.  WiDAL  et  A.  Javal.  —  La  cure  de  déchloruratioriy  un  voL  in-i6  de  96  p., 
Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  1906. 

J.  Lœb.  —  The  dynamics  of  living,  un  voL  in-8°  de  224  p.,  New-York,  Mao 
millan  company,  1906. 

M.  Nicloux.  —  Contribution  à  Vétude  de  la  saponification  des  corps  gras^ 
un  vol.  in-8*  de  76  p.,  thèse  de  doctorat  es  sciences,  Paris,  1906. 

A.  Trillat.  —  Sur  la  présence  de  Taldéhyde  formique  dans  les  produits 
gazeux  de  la  combustion,  extrait  des  Annales  de  l'Institut  Pasteur ^  1905. 


Le  Gérant  :  Octave  Forée. 


Paru.  —  L.  MAJurraïux,  imprimear,  1,  me  Cassette. 
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Présidence  de  H.  A.  Giard,  président. 


OUVRAGE     OFFERT 

M.  Victor  Henri  —  Le  Cours  de .  chimie  organique^  de  M.  Fréd. 
Swarls  (Paris,  Hermann,  1906,  669  p.),  est  un  traité  élémentaire  qui 
s  adresse  aux  futurs  ingénieurs,  médecins  et  pharmaciens.  L'auteur  a 
tenu  à  développer  les  questions  générales,  ce  qui  rend  la  lecture  de  ce 
traité  intéressante  et  facile  ;  étant  connu  par  ses  travaux  de  chimie  phy- 
sique, Tauteur  n'a  pas  manqué  de  signaler  les  diverses  propriétés 
physico-chimiques  des  corps  étudiés;  c'est  ainsi,  par  exemple, que  nous 
y  trouvons  les  valeurs  des  constantes  de  dissociation  des  acides  orga- 
niques, les  équilibres,  etc. 

On  peut  dire,  en  général,  que  ce  cours  est  écrit  dans  un  esprit  très 
didactique,  et  qu'il  rendra  certainement  des  services  aux  personnes  qui 
désirent  apprendre  la  chimie  organique. 


ÔIOLOOIB.  COMPTBS  RËNbus.  —  1906.  T.  LXL 
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Deuxième  note  sur  la  durée  de  l'éducabilité, 
'  pat  M.  eu.  FÉRÈ. 

J'ai  signalé  Tannée  dernière  (1)  un  homme  de  soixante-sept  ans,  qui 
a  montré,  sous  l'influence  de  l'exercice,  une  augmentation  très  remar- 
quable de  l'agilité  des  doigts.  Une  nouvelle  tentative  d'enseignement,  à 
la  suite,  d'une  période  d'interruption,  a  présenté  le  tnédie  effet.  Nous 
avon^  repf is  les  mêmes  mesures  avec  le  chronomètre  de  d^Atsonval  ; 
le  sujet  était  placé  dans  la  même  position  que  dans  les  explorations  pré- 
cédentes, les  yeux  clos  ;  il  réagissait  un  même  choc,  dix  fois  avec  chaque 
doigt.  Nous  allons  résumer  ces  expériences,  en  reproduisant  les 
anciennes;  on  peut  lire  dans  le  tableau  suivant  les  moyennes  du  temps 
de  réaction  en  centièmes  de  seconde. 


DATE 
1905 

TEMPS  DE 

RÉACTION 

RXP 

Ha 

II 

in  droite 

Ma 

lin  gauche 

m          IV 

III 

IV 

V 

I 

II 

V 

1. 

20  juiu. 

18,1 

23,2 

19,5 

29,9 

18,1 

20,4 

20,8 

20,0 

17,3 

20,4 

2. 

15  juin. 

11,8 

13,5 

11,8 

11,1 

10,8 

9,« 

11,3 

10,4 

10,6 

9,8 

3. 

23  août. 

1906 

10,0 

9,9 

9,3 

9,0 

8,4 

9,1 

9,9 

10,9 

10,4 

9,1 

4. 

30  juin . 

12,5 

11,2 

10,8 

11,1 

11,7 

9,4 

10,6 

11,1 

12,2 

12,1 

5.        5  sept.      10,6      10,1        9,7        8,7        9,5  10,0        9,4        8,8        9,1        8,7 

Ces  chiffres  montrent  que  la  période  d'interruption  a  produit  une 
perte  de  rapidité  («xp.  3  et  4),  mais  il  reste  des  traces  du  perfectiontie- 
ment  (exp.  i  et  4).  La  deuxième  période  d'enseignement  a  donné  un 
résultat  analogue  à  celui  de  la  première  (exp.  3  et  5)  :  le  temps  total  des 
réactions  des  cinq  doigts  des  deux  mains  de  rexpérience  du  23  août 
1905,  comparé  à  celui  des  mêmes  réactions  du  5  septembre  1906,  ne 
diffèrent  que  par  quelques  millièmes  de  seconde. 

Main  droite      Main  gauche 

millièmes  milliôtnes 

de  seconde  de  sneonde 

23  août  1905 470  494 

5  septembre  1906 486  462 

La  moyenne  des  réactions  des  cinq  doigts  de  la  main  droite  a  donné 
un  déficit  de  16  millièmes,  tandis  que  la  même  moyenne  des  doigts  de 
la  main  gauche  donne  un  gain  de  3:2  millièmes  de  seconde. 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  1905,  t.  LIX,  p.  289. 
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Nouvelles  reguerches  eu&iométbiques  et  ORisouiifiTRrouis^ 
par  M.  N.  Gréhant. 

J  ai  rhonneur  de  présenter  à  la  Société  de  Biologie  un  eudioméire  à 
eau  qui  me  rend  les  meilleurs  services  et  dont  je  conseille  Temploi  aux 
chimistes  qui  s'occupent  de  la  recherche  et  du  dosage  des  gaz  combu»^ 
tibles,  peu  solubles  dans  Teau  ou  très  dilués  dans  d'autres  gaz  :  il  se 
compose  dune  cloche  à  gaz  de  50  centimètres  cubes  divisée  en  cin- 
quièmes,  longue  de  30  centimètres,  d'un  inflammateur  à  61  de  platine 
(système  de  M.  Coquillon)  et  d'un  support  spécial  pourvu  d'une  capsule 
et  d'une  vis  fermant  hermétiquement  la  cloche  sur  un  bouchon  d^: 
caoutchouc. 

J'ai  fait  avec  cet  eudiomètre  plusieurs  séries  d'essais  sur  l'hydrogène, 
l'oxyde  de  carbone  le  formène  et  l'éthylène  dont  je  donne  un  court 
résumé. 

Hydrogène  :  20  c.  c.2  de  ce  gaz  préparé  avec  l'appareil  de  Kipp,  addi- 
lionnés  d'oxygène  et  d'air,  ont  donné  par  l'analyse  eudiométrique 
21, 15  ;  le  gaz  est  donc  pur. 

Le  tableau  suivant  indique  les  résultats  obtenus  en  faisant  passer  une 
seule  fois  le  courant  pour  porter  le  platine  au  rouge  blanc,  puis  en  fai- 
sant passer  200  fois  le  même  courant  pour  transformer  l'eudiomètre  en 
grisoumètre  : 

HYDROOÈNB 


10 
9 
8 
7 
6 
5 
4 
3 
2 
1 

0,5 
0,25 


p.  100 


SAZ  TROUVE 

PAR 

XUOIOMÈTRB 

0BSBRVATI0N6 

uD  etMÏ  fa8fl«g« 

— 

9,6 

0,50 

combostion  complète 

8,22 

0,56 

en  toul  6  CkC.  8 

7,14 

0,63 

-— 

7  CiC.  8 

5,52 

1.16 

— 

6  c.  c.  7 

5,32 

0,31 

— 

5  ce.  6 

3,52 

1,38 

— 

4  ce.  9 

2,83 

0,94 

— 

3  ce.  8 

1,17 

1,77 

— 

2  ce  9 

0,87 

1,13 

-— 

2  ce. 

0,61 

0,34 

— 

0  ce.  n 

» 

)) 

— 

0C.C42 

)» 

» 

-^ 

0  e»c.  3 

On  peut  donc  déceler  par  l'eudiomètre  seul  et  par  mon  procédé 
jusqu'à  1/200  et  1/400  d'hydrogène. 

Il  en  est  de  même  pour  les  autres  gaz  combustibles. 

*^  utilisfiint  la  table  des  caractères  eudiomé triques  des  gâE  publiée 
par  M.  le  professeur  Berthelot  dans  V Agenda  du  chintUie^  j'ai  expéri- 
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mente  sur  Téthylène,  le  formène  et  l'oxyde  de  carbone,  mais  dans  ces 
cas,  après  le  passage  du  courant  une  fois  ou  200  fois  et  même  400  fois. 
Dans  certains  cas  j'ai,  trouvé  dans  10  centimètres  cubes  d'éthylène  addi- 
tionnés d'oxygène  et  dair  9,7  de  gaz  pur,  dans  5  centimètres  cubes  du 
même  gaz  4, 7  de  gaz  pur  et  dans  1  centimètre  cube  d'éthylène  0,96  de 
gaz  pur. 

Je  publierai  in  extenso  les  résultats  très  satisfaisants  que  j'ai  obtenus 
dans  les  analyses  du  formène  et  de  l'oxyde  de  carbone,  mais  dès  main- 
tenant je  suis  prêt  à  démontrer  dans  mon  laboratoire  aux  expérimen- 
lateurs  que  ces  questions  intéressent  la  technique  complète  d'un  pro- 
cédé qui  est  appelé,  je  l'espère,  à  fournir  des  indications  exactes  et 
suffisantes  et  qui  présente  une  grande  simplicité  dans  les  manipula- 
tions. 

{Travail  du  Laboratoire  de  Physiologie  générale  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,) 


Parallèle  entre  le  corps  jaune  et  la  cortico-surrénale  cuez 

le  cobaye, 

par  M.  P.  MuLON. 

La  cortico-surrénale  du  cobaye  comporte  schématiquement  trois 
types  cellulaires  différents  :  cellules  à  gouttes  grasses,  cellules  à  corps 
osniophiles,  cellules  à  granulations  pigmentées. 

La  cellule  à  corps  (ou  substance)  osmophiles  occupe  surtout  les 
assises  cellulaires  moyennes  du  cortex.  J'ai  soutenu  à  plusieurs  reprises 
que  cette  cellule  de  situation  moyenne  provient  des  cellules  des  couches 
plus  superficielles  par  résorption  de  graisse  et  donne  les  cellules  des 
couches  plus  profondes  en  se  pigmentant. 

Cette  évolution  de  la  cellule  cortico-surrénale  me  semblait  s'appuyer: 
1<»  sur  l'existence  d'une  zone  de  divisions  cellulaires  (mitoses  et  ami- 
tosesj  exclusivement  périphérique,  allant  de  pair  avec  l'existence  d'une 
desquamation  épithéliale  exclusivement  centrale;  2^  sur  la  nature  même 
du  cystoplasma  de  la  cellule  osmophile,  où  j'ai  démontré  la  présence 
d'un  corps  gras  d'imprégnation;  3°  sur  la  formation  de  la  zone  de  cel- 
lules osmophiles  aux  dépens  de  la  zone  graisseuse  (1). 

J'apporte  aujourd'hui  en  faveur  de  cette  évolution  un  nouvel  arga- 
ment  tiré  de  l'étude  de  la  cellule  à  lutéine  du  cobaye. 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  1903, 1904, 1905  et  Bibliographie 
anatomique^  1904, 1905. 
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Classiquement  la  cellule  à  lutéine  provient  de  répithélium  cœlomique, 
c'est-à-dire  a  même  origine  que  la  cellule  cortico-surrénale,  et  j'espère 
pouvoir  montrer  bientôt  quels  liens  morphologiques  les  unissent  au 
cours  de  leur  histogenèse. 

Dans  une  note  antérieure  (1),  j'ai  indiqué  Tidenlité  morphologique  et 
histo-chimique  de  la  cellule  à  corps  osmophiles  du  corps  jaune  et  de  la 
surrénale.  Ce  sont  donc  bien  deux  cellules  que  Ton  peut  assimiler. 

Or,  dans  la  séance  précédente  (2),  j'ai  montré  par  une  rapide  analyse 
(dont  les  termes  seront  complétés  dans  un  plus  long  travail)  que,  dans 
la  cellule  du  corps  jaune,  l'apparition  des  corps  osmophiles  a  lieu  après 
que  celle  cellule  a  résorbé  les  gouttes  grasses  qu'elle  contenait;  j'insiste 
aujourd'hui  sur  ce  fait  que  la  disparition  des  corps  osmophiles  coïncide 
dans  la  cellule  à  lutéine  avec  Vappantion  de  gouttes  grasses  de  plus  en 
plus  volumineuses  el  pigmentées  (3). 

En  un  mot  :  1°  la  cellule  à  luléine  évolue;  elle  passe  par  une  suite  de 
phases  —  sécrétion  graisseuse,  formation  de  corps  osmophiles  (à  la  suite 
d'une  résorption  graisseuse),  pigmentation  —  dont  chacune  représente 
précisément  un  des  aspects  schématiques  de  la  cellule  cortico-surrénale  ; 
2°  ces  phases  de  l'évolution  de  la  cellule  à  lutéine  se  succèdent  dans  le 
temps  en  suivant  l'ordre  où  Ton  rencontre  les  apects  correspondants  de 
la  cellule  surrénale,  en  allant  de  la  périphérie  vers  le  centre  de  cette 
glande. 

Il  me  semble  ainsi  bien  établi  par  une  triple  analogie  d'origine,  de 
forme  el  d'évolution,  que  les  trois  aspects  de  la  cellule  surrénale  sché- 
matisés plus  haut  soient  trois  phases  de  la  vie  d'une  même  cellule. 

Je  crois  de  plus  qu'au  double  point  de  vue  morphologique  et  histo- 
chimique,  on  peut,  chez  le  cobaye,  assimiler  le  corps  jaune  à  la  cortico- 
surrénale  et  faire  du  corps  Jaune  de  gravidité  une  cortioale  surrénale 
t^aporaire  (4). 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  mars  1906. 

(2)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  13  octobre  1906. 

(3)  Celte  byperproduclion  de  graisse  pigmentée  est  suivie  de  rapparition 
tardive  de  granulations  pigmentées  (de  cristaux  de  pigment  chez  certains 
animaux  :  vache).  Cette  pigmentation  est  postérieure  à  la  période  de  gravidité 
chex  le  cobaye. 

(4)  Podvissotzky  a  fait  la  même  assimilation.  Mais  j'ignore  à  la  suite  de 
quelles  considérations,  n'ayant  pu  connaître  Topinion  du  savant  russe  que 
par  une  courte  citation  de  R.  de  Bovis,  Semaine  médicale,  n*  6,  1906,  qui 
rejette  d'ailleurs  celle  «  opinion  hasardeuse  ». 
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Sur  une  Hémogrégarine  KARYOLYSAirrE  de  Mabuia  vittata^ 
par  MM.  C.  Ntcolle  et  G.  Comte. 

Mabuia  tHitata  (OlÎTier)  est  un  lézard  scincoTdien  dn  sud  de  la  Berbérie. 
Sur  ^t^  échantillons  de  cette  espèce  capturés  par  Tun  de  nous  à  Gabès 
en  mars  1906, 12  présentaient  dans  le  sang,  le  plus  souvent  en  abon- 
dance, une  môme  hémogrégarine. 

Cette  hémogrégarine  est  généralement  endo-globulaire.  Lorsqu'elle 
parait  libre,  on  trouve  toujours  accolés  à  elle  le  noyau  de  Thém.alie  ou 
ses  débris  plus  ou  moins  reconnaissables.  Ovale  ou  légèrement  incurvé, 
et  dans  ce  cas  d*aspect  réniforme,  cet  hématozoaire  présente  presque 
constamment  la  même  forme  et  sensiblement  les  mêmes  dimensions. 
Celles-ci  sonl  de  14  à  17  fi  pour  la  longueur,  de  5  à  6  ji  pour  la  largeur; 
ia  moyenne  est  de  15  jt  sur  5  fx  5.  Les  extrémités  du  parasite  sont 
arrondies. 


Hmmogregarina  mahuim^ 

Le  noyau  est  presque  toujours  central  ;  sa  forme  est  celle  d'une  sphère 
parfaite  ou  d'une  sphère  à  pôles  enlevés  (tonneau);  il  mesure  de  4  à  5  (a 
de  diamètre.  Il  est  constitué  par  une  substance  claire  et  des  grains 
chromatophiles  que  le  Giemsa  teinte  fortement  en  violet;  ces  grains 
sont  rangés  en  lignes  parallèles  suivant  Téquateur  du  parasite  ou  bien 
disposés  à  la  périphérie  sous  forme  de  cercles  concentriques,  Le  proto- 
plasma prend  souvent  un  peu  plus  fortement  la  coloration  aux  extré- 
mités du  parasite;  il  contient  de  rares  granulations. 

Le  globule-hôte  subit  des  altérations  rapides  et  profondes.  Norma- 
lement, les  hématies  de  Mabuia  vittata  mesurent  de  12,5  à  17  fi.  sur  7  à 
9  fjL  (moyenne  16/8)  et  leur  noyau  7  p.  sur  3  p.  5  à  i  jjl.  L'hypertrophie 
des  globules  parasités  est  souvent  considérable,  leurs  dimensions 
pouvant  atteindre  jusqu'à  24,  26  p.  de  long  sur  12-14  p.  de  large;  nous 
avons  rencontré  une  hématie  contenant  deux  hémogrégarines,  qui 
mesurait  30  f*  sur  18.  En  même  temps  que  l'hypertrophie  du  globule, 
on  observe  une  décoloration  progressive  de  son  protoplasma;  finalement 
celui-ci  disparaît  et  le  parasite  accolé  au  noyau  ou  à  ses  débris  semble 
devenir  libre. 

Le  noyau  du  çlobule  est  rapidement  atteint.  Sous  l'action  de  l'hémo- 
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grég^ine,  il  devient  périphérique,  s*npiatit  et  s'allonge;  il  pent  alors 
mesurer  i%  et  jusqu'à  18  f^  sur  2  seulement  de  largeur.  En  même  temps, 
son  affinité  pour  les  colorants  augmente.  Il  reste  généralement  parallèle 
au  parasite  sur  lequel  son  bord  interne  se  moule  en  gouttière;  mais  il 
peut  occuper  les  positions  les  plus  variées  par  rapport  à  lui  (formes  en 
cimier  de  casque,  en  écharpe,  etc.).  Souvent  aussi  il  se  fragmente,  et  ses 
4ébrid  peuvent  se  distribuer  de  toutes  façons.  Ces  lésions  globulaires 
ont  leur  maximum  dans  le  sang  des  vaisseaux  du  foie  et  de  la  rate. 

Nous  avons  rencontré  sur  un  frottis  de  ce  dernier  organe  un  kyste 
presque  spbérique,  de  40  \l  sur  38,  à  paroi  nette,  plus  épaisse  en  deux 
points  et  paraissant  avoir  son  origine  dans  les  débris  du  noyaq  de 
rhématie.  Le  contenu  de  ce  kyste  était  une  substance  grenue  faiblement 
teintée  en  bleu  par  le  Giemsa,  au  milieu  de  laquelle  on  distinguait  30  à 
40  petits  corps  irrégulièrement  ovoïdes  de  2  }x  sur  4  à  6.  Ces  corps 
étaient  disposés  sans  ordre  et  comme  entourés  chacun  par  une  conden- 
sation du  proloplasma. 

A  Texception  de  ce  kyste,  noua  n'avons  trouvé  aucune  forme  de 
multiplication  endogène  de  l'hémogrégarine. 

Ce  parasite  pour  lequel  nous  proposons  le  nom  de  H,  mabuiie  est  très 
voisin  de  Thémogrégarine  que  Tun  de  nous  a  précédemment  décrite  (1) 
chei  Gongylui  ocellatus  des  environs  de  Tunis  [H.  sergentium).  La  forme, 
les  dimensions,  la  structure  des  deux  hémogrégarines  sont  les  mêmes; 
les  lésions  du  globule  et  de  son  noyau  identiques;  Mabuia  vittata  et 
Gongylus  ocellatus  appartiennent  d'ailleurs  à  des  espèces  voisines. 


{Institut  Pasteur  de  7un%$.) 


Corps  tryroYde  et  éouiubre  TnERHiQUE, 
par  MM,  LKorûiD-LÉvi  et  H.  de  Rotuscuild. 

L'influence  du  corps  thyroïde  sur  l'équilibre  thermique  ne  paraît 
pas  avoir  été  mise  en  évidence  par  les  physiologistes.  Elle  n'est  pas 
signalée,  en  particulier,  dans  l*article  de  Charles  Richet  sur  la  chaleur 
animale,  ni  dans  le  traité  de  Doyon  et  Morat.  Ce  rôle  est  cependant 
indéniable,  comme  le  prouvent  les  considérations  suivantes  : 

l'»  Dans  le  myxœdème,  syndrome  d'alhyroYdie,  la  température 
oentrale  est  constamment  abaissée  de  2  à  3  degrés  au-dessous  de  la 
normale.  Les  myxœdémaleux  ont  une  sensation  de  froid  perpétuelle. 

(i)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  16  avril  1904. 
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De  même  chez  les  animaux,  tels  que  lapins,  moutons,  agneaux,  la 
thyroïdectomie  entraîne  un  abaissement  marqué  de  la  température. 

2*  Dans  le  goitre  exophtalmique,  syndrome  d'hyperthyroïdie,  la 
température  centrale  est  souvent  de  i  à  2  et  même  trois  degrés  au-dessus 
de  la  normale.  Les  malades  éprouvent  des  sensations  de  chaleur  qui 
peuvent  aller  jusqu'à  provoquer  la  thermophobie. 

3®  L'opothérapie  thyroïdienne  relève  la  température  des  myxœdé- 
mateux  (Bouchard  et  Charrin).  Déjà  Rouquès  (1)  avait  démontré  que 
le  liquide  thyroïdien  est  doué  d'un  pouvoir  Ihermogénique  appréciable. 
Môme  en  dehors  du  myxœdème,  chez  les  hypothyroïdiens,  Tingestion 
de  glande  thyroïde  est  susceptible  de  relever  la  température. 

Un  de  nos  malades,  rhumatisant  chronique,  qui  fut  très  amélioré  par  le 
corps  thyroïde,  était  si  frileux  au  début  du  traitement,  qu'il  lui  fallait  une 
température  de  23  degrés  dans  sa  chambre.  Il  craignait,  en  outre,  le  moindre 
courant  d'air,  au  point  de  rester  comme  emprisonné  dans  un  paravent  de 
verre.  Sous  l'influence  de  Topothérapie  thyroïdienne  poussée  chez  lui  jusqu'à 
la  dose  de  0,50  centigrammes  d'extrait  total  (soit  2  gr.  50  de  glande  fraîche 
environ)  il  était  arrivé  à  se  passer  la  nuit  de  toute  couverture  de  laine.  Il  ne 
demanda  pas  de  feu  au  début  de  l'hiver  qui  suivit. 

L'excès  de  corps  thyroïde  introduit  dans  Torganisme  peut  faire  naître 
des  sensations  de  chaleur,  même  désagréables. 

Une  malade  rhumatisante  chronique,  améliorée  également  parle  traitement, 
était  remarquablement  frileuse.  Elle  absorba  par  erreur  0«f  ,75  d'extrait  total 
pendant  quatre  jours,  0,50  centigrammes  pendant  deux  jours.  Elle  fut  prise, 
jusqu'à  quatre  jours  après  la  suspension  du  médicament,  de  chaleurs  telles 
qu'elle  ne  pouvait  tenir  en  place  et  que,  la  nuit,  la  sensation  de  chaleur 
Tempêcha  de  dormir. 

4*  Au  cours  de  la  grossesse,  qui  s'accompagne  souvent  d'hyper- 
hyroïdie,  il  n'est  pas  rare  d'observer  l'augmentation  de  chaleur 
animale  à  partir  du  quatrième  mois.  Sur  38  femmes  enceintes,  pré- 
sentant une  frilosité  continue,  ou  ayant  apparu  aux  premiers  mois  de  la 
grossesse,  ncus  en  avons  noté  12  accusant  une  sensation  de  chaleur 
plus  vive  et  parfois  des  bouffées  de  chaleur. 

Le  corps  thyroïde  contribue  donc  à  conditionner  la  chaleur  animale. 
Pour  ce  faire,  il  met  en  jeu  les  procédés  habituels  de  la  thermogenèse 
et  de  la  régulation  thermique.  Le  corps  thyroïde  agit  : 
.  a)  Sur  les  échanges  interstitiels.  Nous  avons  indiqué  dans  une  autre 
note  son  influence  sur  l'activité  diastasique  de  nutrition.  Son  hypofonc- 
tionnement  d'où  dérive  le  myxœdème,  détermine  une  diminution  ;  son 
hyperfondionnement,  une  exagération  des  mutations  nutritives.  Kraus, 

(1)  Rouquès.  Soc,  de  BioL^  17  juin  1893. 
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Friedrich  Mt)ller  ont  insisté  récemment  encore  sur  Taugmen  tation  notable 
du  processus  des  oxydations  due  à  Topothérapie  thyroïdienne; 

b)  Sur  la  contraction  musculaire.  D'après  Ch.  Richet,  la  contraction 
tonique  des  muscles  produit  73  p.  100  de  la  chaleur  animale,  les  mouve- 
ments volontaires  déterminent  45  p.  100  en  plus.  Or,  dans  le  myxœdème 
on  note  la  lenteur  des  mouvements,  la  parésie  musculaire,  la  mala- 
dresse. Dans  la  maladie  de  Basedow  se  rencontrent  des  troubles  d'exci- 
tation motrice  (crampes,  contractures,  convulsions); 

c)  Sur  les  centres  thermiques  bulbo-protubérantiels.  Nous  avons  à 
maintes  reprises  appuyé  sur  l'action  du  corps  thyroïde,  régulateur 
bulbaire.  Il  est  admis  d'autre  part  qu'un  très  grand  nombre  de  symp- 
tômes du  goitre  exophtalmique  tiennent  à  l'hyperproduction  de  suc 
thyroïdien  agissant  sur  les  centres  bulbaires. 

Les  variations  thermiques  entraînent  à  leur  tour  d'autres  modifica- 
tions (symptômes  de  myxœdème  et  de  maladie  de  Basedow)  qu'on 
peut  considérer  comme  produites  d'une  façon  réflexe  par  l'intermé- 
diaire du  système  nerveux  régulateur  de  la  chaleur.  On  observe  dans  le 
myxœdème  Tépaississement  de  la  peau  et  du  tissu  sous-jacent,  la 
sécheresse  du  revêtement  cutané,  l'absence  de  sudation,  ensemble  qui 
diminue  la  radiation  calorique  et  la  déperdition.  Dans  le  goitre  exophtal- 
mique, on  note  la  vaso-dilatation  périphérique,  les  sueurs  profuses 
(entraînant  peut-être  la  diminution  de  la  résistance  électrique),  condi- 
tions qui  favorisent  le  refroidissement. 

D'autre  part,  le  mouvement,  la  sensibilité,  la  pensée  même,  liés  à  des 
actes  chimiques  se  produiraient,  d'après  Ch.  Richet,  avec  d'autant  plus 
d'intensité  que  la  température  est  plus  élevée.  L^hypothermie  du 
myxœdème  provoque  donc,  en  partie,  l'apathie,  l'inertie  des  sujets 
atteints.  L'élévation  de  température,  même  si  elle  est  due  à  une  cause 
accidentelle,  a  amélioré  (V.  Robin  (1)  les  symptômes  d'athyroïdie,  qui 
s'accentuent  au  contraire  pendant  la  saison  froide. 


Imprégnation  argentîque  des  neurofibrilles  sympathiques  de  l'uomme, 
par  M.  Laignel-Lavastink. 

La  nouvelle  méthode  d'imprégnation  argen  tique  de  Cajal  a  rendu  facile 
l'élude  de  la  substance  achromatique  des  cellules  sympathiques. 

Chez  l'homme,  dans  les  ganglions  solaires,  on  distingue  immédiate- 
ment une  première  variété  de  cellules  assez  volumineuses,  à  nombreux 

(1)  Robin.  Lyonmédical,  7  août  1892.  Cet  auteur  a  insisté  sur  le  rôle  pyro- 
gène  du  suc  thyroïde. 
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prolongements,  dans  le  protoplasma  desquelles  les  neuroflbrillea  pri^ 
maires  dessinent  un  réticulum  très  net.  Ce  sont  les  cellules  réti- 
culées. 

Cette  notion  a  été  vulgarisée  par  Azoulay.  «  Les  cellules  des  ganglions 
rachidiens  et  du  synipathique,  dit  cet  auteur,  sont  du  type  nettement 
réticulé  (1).  » 

On  voit  très  bien  le  yéticulum  en  examinant  la  surface  de  la  cellule. 
Ses  mailles  polygonales,  au  point  de  paraître  arrondies,  sont  consti* 
tuées  par  de  grosses  fibrilles  primaires  fortement  imprégnées  en  noir. 
Sur  des  coupes  passant  par  le  centre  de  la  cellule,  on  remarque  que  le 
réticulum  présente  deu^e  zùms  de  condensation^  Tune  corticale  et  Taulre 
péri-nucléaire.  La  lope  péri -nucléaire  a  des  mailles  beaucoup  plus  ser- 
rées que  la  corticale.  L'une  et  Tautre  sont  réunies  par  des  mailles 
allongées.  La  tendance  à  rallongement  des  mailles  s'aocrott  encore  à 
Torigine  des  dendrites. 

Dans  les  prolongements,  les  fibrilles  sont  à  peu  près  parallèles. 

A  cûté  de  cette  première  variété  de  cellules  on  en  distingue  deux 
autres,  plus  petites,  dont  les  fibrilles  n'ont  pas,  cbez  toutes,  la  même 
disposition.  Dans  les  plus  nombreuses,  elles  ont  exactement  rordination 
déjô.  décrite.  Mais,  dans  quelques  cellules,  elles  sont  plus  fines  et  des* 
sinent  dans  la  masse  même  du  protoplasma  des  mailles  tellement 
allongées  qu'elles  donnent  à  ces  cellules  Faspec^  fascicule. 

Cet  aspect  fascicule  est  analogue  à  celui  que  Ton  voit  dans  les  den- 
drites  des  cellules  du  type  réticulé. 

Quand  on  regarde,  à  un  fort  grossissement,  les  fibrilles  et  qu'on  les 
suit  sur  une  certaine  longueur,  on  s'aperçoit  que,  croisant  leurs  voisines, 
elles  délimitent  des  mailles.  Il  s'agit  donc  seulement  d'un  aspect  fàsci< 
culé  et  non  d'une  fasciculation  vraie,  c'est-^-à-dire  de  la  disposition 
caractérisée  par  des  fibrilles  parallèles  et  indépendantes  réunies  en 
faisceaux. 

C'est  d'ailleurs  une  question  que  nous  croyons  pouvoir  résoudre  par 
la  négative  que  celle  de  l'existence  dans  le  névraxe  de  ce  type  fascicule 
pur,  et  c'est  justement  l'étude  de  cet  aspect  fascicule  de  certaines  cel- 
lules sympathiques  qui  nous  a  conduit  à  cette  conclusion  ;  car  il  existe 
tous  les  intermédiaires  entre  les  cellules  pyramidales, dites  fasciculées, 
et  les  cellules  pseudo-fasciculées  du  sympathique. 

Il  y  a  donc,  pour  nous,  dans  les  ganglions  solaires,  trois  variétés  de 
cellules  sympathiques  : 

i°  Les  grandes  cellules  rélicuiées  ; 

2**  Les  pelifet  cellules  réticulées  ; 

3^  Les  cellules  d'aspect  fascicule; 
que  la  méthode  de  Cajal  permet  de  distinguer. 


1^  Azoulay.  Presse  médicale,  1904,  p.  539. 
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On  remarquera  le  parallélisme  de  ces  résultats  avec  ceux  fournis  par 
la  méthode  de  Nissl  (1). 

Il  est  en  effet  facile  d'identifier  les  grandes  gryochromes  (Type  A)  aux 
grandes  cellules  réticulées]  les  'petites  gryochromes  (Type  B)  aux  petites 
cellules  réticulées  et  les  cellules  arky-stichochromes  (Type  C)  aux  cellules 
d'aspect  fascicule  ou  cellules  pseudo-fasciculées. 

Les  figures  fournies  par  les  deux  méthodes  sont  donc  bien  Tune  à 
l'autre  comme  le  positif  au  négatif  en  photographie.  Où  Tune  dessine 
des  mailles^  Taulre  colore  des  grains;  où  l'une  des  faisceaux,  Taulre  des 
bâtonnets. 

Si  donc  on  applique  aux  cellules  nerveuses  sympathiques  des  ganglions 
solaires  la  terminologie  employée  pour  la  structure  cellulaire  en 
général,  on  peut  dire  que  les  aspects  divers  de  leur  protoplasma 
tiennent  aux  variations  du  spongioplasma  qui  enserre  dans  ses  mailles 
plus  ou  moins  allongées  Fhyaloplasma. 

(Travail  du  laboratoire  de  M,  Landouzy,) 


Dépenses  de  l'organisme  pendant  l'allaitement  chez  le  cobaye, 
par  M.  E.  Maurel. 

Dans  une  note  précédente,  j'ai  résumé  des  expériences  ayant  eu  pour 
but  d'étudier  l'influence  de  la  grossesse  sur  les  dépenses  de  l'orga- 
nisme, et  l'on  a  vu  que,  contrairement  à  mes  prévisions,  ces  dépepses 
sous  cette  influence  vont  en  diminuant  de  la  conception  à  la  délivrance. 
Or,  c'est  sur  ces  mêmes  animaux  qu'après  avoir  suivi  la  grossesse  j'ai 
suivi  l'allaitement  jusqu'à  la  séparation  complète  des  jeunes  de  la  mère. 

Les  conditions  générales  de  ces  expériences  sont  restées  les  mômes 
que  pour  les  précédentes  :  même  alimentation  et  môme  manière  de  les 
apprécier  en  calories  et  par  kilogramme  d'animal. 

Exp.  I  [du  !•'  au  i9  janvier  i905).  —  Cette  expérience  fait  suite  à  l'expé- 
rience I  de  la  note  précédente.  A  Ja  (Iri  de  la  grossesse,  pendant  les  quatre 
derniers  jours,  le  poids  moyen  avait  été  de  1.268  grammes,  et  les  dépenses 
de  140  calories  par  kilogramme. 

Dans  la  nuit  du  31  décembre  au  1«'  janvier,  l'animal  met  bas  trois  cobayes 
du  poidi  de  232  grammes  et  son  poids  tombe  à  820  grammes. 

Dès  le  !<"•  janvier,  ses  dépenses  s'élèvent,  par  kilogramme,  à  161  calories; 
elles  arrivent  à  220  pendant  les  deux  jours  suivants  et  à  239  pendant  les  trois 
autres  jours,  pendant  lesquels  on  peut  considérer  l'allaitement  comme  la 

(1)  Laignel-Lavastine.  Arch,  de  méd.  expérimentale ^  déc.  1903, 
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seule  alimentation  dont  il  faille  tenir  compte.  L'allaitement,  on  le  sait,  n*a 
qu'une  très  courte  durée  chez  cet  animal.  Dès  le  7  janvier,  les  jeunes  mangent 
assez  pour  qu'on  ne  puisse  plus  apprécier  la  quantité  d'aliments  que  prend  la 
mère.  Mais  la  période  d'allaitement  exclusif,  quoique  courte,  suffit  cependant 
pour  montrer  l'augraenlçition  très  marquée  que  le  nourrissage  produit  sur  les 
besoins  de  la  mère  :  de  140  calories,  nous  arrivons  à  239  en  sept  jours. 

Ce  calcul  des  calories  a  été  fait  d'après  le  poids  de  la  mère  seulement,  mais 
si  nous  le  faisons  avec  le  poids  total,  en  ajoutant  celui  des  jeunes  à  celui  de 
la  mère,  les  dépenses  deviennent  respectivement  153,  170  et  dans  les  trois 
derniers  jours  171  calories.  Or,  pendant  la  période  de  quatre  jours  d'alimen- 
tation mixte,  les  dépenses  totales  sont  de  176  calories,  soit  les  mômes  que 
pendant  la  dernière  période  de  l'allaitement  exclusif. 

Enfin, 'la  mère  étant  séparée  des  jeunes  le  11  janvier,  ses  dépenses  moyennes 
pour  les  huit  jours  suivants  tombent  à  143,  c*est  à  peu  près  celles  qu'elle 
avait  à  la  fin  de  la  grossesse. 

Je  résume  cette  expérience  dans  le  tableau  suivant  : 


DATES 

1«05 

janvier. 


TEMPÉ- 
RATURES 

moyennes. 


POIDS  DÉPENSES 
de  la  calories 
mère.        par  kil. 


POIDS 

des 

jeuBos. 


DÉPENSES 

des 

jeunes. 


POIDS 
lotal. 


DÉPSKSES 
totales 
calories. 


l" 

2  et  3 

4,  5,  et  6 


6  à    90 

7  à  lOo 

8  à  110 


7,  8,  9,  10         7  à  lOo 

Du  11  au  14       8  à  14o 
Du  15  au  19       8  à  12» 


Allaitement  exclusif. 

820       161  232 

837        220  243 

817       239  298 

Alimentation  mixte,  —  Sevrage. 
790  «  346 

Séparation  complète. 
760        132  )  405 


725 


154 


143 


464 


253 
261 


1.052 
1.080 
1.115 


1.136 

1.165 
1.189 


153 
170 
171 


176 

173 
196 


Exp.  II  {du  4  au  2o  février  1905).  —  Cette  expérience  fait  suite  au  n°  2  de  la 
note  précédente.  Poids  moyen  de  l'animal  à  la  fin  de  la  grossesse,  1.024  gr.; 
dépenses  moyennes,  130  calories  par  kilogramme. 

Dans  la  nuit  du  4  au  5  février  1905,  naissance  de  deux  cobayes  du  poids 
total  de  207  grammes.  Le  poids  de  la  mère  tombe  à  825  grammes.  Quant  à 
ses  dépenses,  pendant  les  sept  jours  qu'a  duré  l'allaitement  exclusif,  elles  ont 
été,  en  moyenne,  de  192  pendant  les  quatre  premiers  jours  et  de  209  pendant 
les  trois  derniers. 

A  partir  du  12,  ks  jeunes  mangent  assez  pour  qu'on  ne  puisse  plus  apprécier 
ce  que  prend  la  mère;  mais  le  tolal  des  dépenses  pendant  les  trois  premiers 
jours  du  sevrage  donnaient  159  calories,  et  les  dépenses  de  la  mère,  pendant 
les  trois  derniers  jours  de  l'allaitement  exclusif,  donnaient  155  calories.  Les 
dépenses  de  la  mère,  pendant  ces  trois  derniers  jours,  étaient  donc  les  mêmes 
que  le  total  des  siennes  et  de  celles  des  jeunes  pendant  les  trois  jours  sui- 
vants. 
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Celte  expé] 

rience  est  résumée  dans  le  tableau  suivant  : 

, 

DATES 

TEM   P- 

POIDS         DÉPENSES 

POIDS          DliPENSES 

POIDS 

total. 

DÉPENSES 

1905 

RA  TUES 

de  la             par 
mère.          kilogr. 

des               des 

totales 

février. 

moTenoes. 

jeunes.         jeunes. 

par  kil. 

Allaitement  exclusif. 

5,  6,  7,  8 

8  à  120 

809             192 

237                » 

1.046 

149 

9,  10,  11 

8  à  120 

777             209 
Alimentation  mixte. 

274 
—  Sem*age. 

1.051 

155 

12.  13,  14 

10  à  120 

751               » 

324               « 

1.075 

139 

Du  15  au  18 

10  à  120 

772               » 

388 

1.160 

179 

Du  19  au  21 

8  à  120 

765               » 

468               « 

1.233 

188 

Du  23  au  23 

8  à  110 

750 

542               » 

1.292 

192 

■■■? 


I 


^< 


1 


Exp.  m  (du  30  septembre  au  13  octobre  1906).  —  Cette  expérience  fait  suite 
à  Tobservation  III  de  la  note  précédente.  Cette  femelle,  à  la  fin  de  la  gros- 
sesse, pesait  1.280  grammes  et  avait  une  dépense  moyenne  de  62  calories.  Du 
29  au  30  septembre,  elle  met  bas  quatre  cobayes  dn  poids  total  de  38!^  gram- 
mes et  le  sien  tombe  à  835  grammes. 

Dans  cette  expérience,  Tallaitement  presque  exclusif  se  prolonge  jusqu'au 
8  octobre.  Or,  dès  le  premier  jour,  les  dépenses  s'élèvent  à  82  calories,  pen- 
dant les  deux  jours  suivants  à  120  calories,  du  3  au  5  à  165,  et  du  6  au  8 
à  193. 

En  totalisant  d'une  part  le  poids  de  la  mère  et  celui  des  jeunes  et,  d'autre 
part,  leurs  dépenses  respectives,  on  trouve  que,  pendant  la  dernière  période 
de  Tallaitement  exclusif,  les  dépenses  ainsi  envisagées  sont  de  124  calories 
par  kilogramme,  et  celles  de  Falimentalion  mixte  de  13i,  soit  deux  quantités 
très  rapprochées  Tune  de  Tautre.  A  la  ûu  de  Tallaitement,  la  quantité  d'ali- 
meuts  iugérée  par  la  mère  était  donc  égale  à  celle  ingérée  en  même  temps 
par  la  mère  et  par  les  jeunes. 

Ces  résultats  sont  réunis  dans  le  tableau  suivant  : 


Cl 


i 


DATES 
1906. 

TEMPÉ- 
RATURES 

POIDS 
de  la 

DÉPENSES 
kilogr. 

POIDS 
des 

DÉPENSES 

des 

POIDS 
total. 

DÉPENSES 

toUles 

moyennes. 

mère. 

jeunes. 

jeunes. 

par  kil. 

SepteDQbre. 

Allaitement  exclusif. 

30 

1» 

835 

82 

385 

» 

!.220 

56 

Octobre. 

l  et  2 

» 

855 

120 

365 

»> 

1.220 

84 

3,  4  et  5 

1» 

847 

165 

407 

.) 

1.254 

112 

6.  7  et  8 

») 

848 

193 

468 

» 

1.316 

124 

Alimentât 

ion  mixte. 

—  Sevr 

aje. 

9  et  10 

» 

845 

M 

515 

»» 

1.360 

131 

Séparation  complète. 

11,  12,  13 

» 

837 

147 

552 

161 

1.389 

152 

4 


1 

I 

il 
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Conclusions,  —  De  ces  trois  expériences,  qui  toutes  se  confirmeDt 
réciproquemenl,  je  crois  pouvoir  conclure  : 

1*  Qu'au  moins  pour  celle  espèce  animale^  les  quantités  d'aliments  ingé- 
rées augmentent  dès  le  début  de  Vallaitemenl,  et  que  cette  augmentation  ne 
fait  que  s'accentuer  jusqu'à  la  fin] 

2°  Que  les  quantités  d'aliments  prises  par  la  mère  seule  à  la  fin  de 
rallailement  sont  sensiblenent  les  mêmes  que  celies  prises  en  même  temps 
par  elle  et  par  les  jeunes^  pendant  ralimenlation  mixte  de  ces  derniers. 


ReCUERCUES   sur   le   NOMBHE   et  sur   la   situation   des   PARATflYROÏDES 

CHEZ  le   CUIKN, 

par  M.  L.  Alquier. 

On  décrit,  chez  le  chien,  quatre  parathyroïdes,  deux  internes,  situées 
sous  la  capsule  des  lobes  thyroïdiens,  superficiellement,  d'habitude, 
dans  la  moitié  supérieure  de  leur  face  interne,  plus  près  du  bord  pos- 
térieur ;  deux  externes,  appendues  à  Tarière  thyroïdienne  supérieure, 
et  plus  ou  moins  enchâtonnée  dans  la  partie  supérieure  du  corps  thy- 
roïde, sur  sa  face  antéro-interne,  mais  ordinairement  extra-capsulaires 

^  et  bien  visibles  extérieurement. 

\  Cette  situation  n'est  pas  constante  :  M.  Gley  {Soc,  de  Biologie^  1^) 

a  signalé  les  variations  de  la  parathyroïde  externe  ;  Moussu  a  plusieurs 
fois  trouvé  des  parathyroïdes  supplémentaires  à  Tintérieur  des  lobes 

[  tliyroïdiens;  Vassale  et  Pianca,  entre  autres,  en  ont  signalé  d'aber- 

l'anles  jusque  dans  le  médiastin. 

Désirant  me  renseigner,  en  vue  d'expériences  ultérieures,  j'ai  recherché 

r  chez  quinze  chiens  la  situation  et  le  nombre  des  parathyroïdes  ;  voici 

mes  résultats  :  i**  les  quinze  corps  thyroïdes,  débités  en  coupes  fron- 
tales sériées,  m'ont  montré  neuf  fois  la  disposition  classique  ;  les  deux 
parathyroïdes  internes  m'ont  toujours  paru  accolées  à  la  thyroïdienne 
supérieure,  dont  j'ai  pu  suivre  à  l'intérieur  de  l'organe  le  trajet,  ordi- 
nairement oblique  en  bas  et  en  dedans,  et  un  peu  en  arrière  par  rap- 
port à  l'axe  de  l'organe. 

Une  fois,  la  parathyroïde  externe  était  intra-thyroïdienne,  sous  la 
capsule,  complètement  invisible  extérieurement. 

Deux  fois,  la  parathyroïde  interne  était  voisine  du  pôle  inférieur  : 
intra-thyroïdienne  dans  un  cas,  elle  était,  dans  l'autre,  au-dessous  de 
son  pôle  inférieur.  11  s'agissait  d'une  vieille  chienne  à  qui  j'avais 
enlevé  les,  deux  lobes  thyroïiliens,  pour  y  rechercher  les  parathyroïdes, 
dont  rinlerue  gauche  manquait  à  l'examen  histologlque  ;  l'animal  se 
rétablit  parfaitement,  et  trois  mois  après  succomba  d'iéclampsie.  L'au- 


Digitized  by 


Google 


SËAtfGfi  DU   20  OCTOBRE  3ûd 

topsîe  montra  deux  fœtus  près  de  termes <{uoique  petits;  la  parathyrolde 
se  trouvait  àTendroit  indiqué,  elle  était  du  volume  d'un  gros  pois. 

Dans  les  trois  derniers  cas,  il  y  avait  des  parathyroïdes  supplémen- 
taires ;  une  fois,  deux  externes  à  quelques  millimètres  Tune  au-dessous  de 
l'autre;  une  autre,  deux  internes  au  même  niveau, séparées |>ar  Tartète  ; 
une  seule,  très  allongée,  était  superficielle  par  son  milieu  seulement, 
ses  deux  extrémités  plongeant  dans  la  thyroïde  ;  près  de  Tune  d'elles 
était  un  petit  nodule  paraissant  isolé.  Enfin,  dans  le  dernier  cas,  j'ai 
seulement  trouvé  quatre  petites  glandules  disséminées  sur  la  face 
externe  de  la  thyroïde  ;  rien  dans  son  intérieur. 

2*  J'ai  vainement  recherché  les  parathyroïdes  aberrantes;  dans  l'es- 
poir de  les  voir  s'hypertrophier,  je  les  ai  recherchées  chez  dix  chiens 
qui,  deux  ou  trois  mois  auparavant,  avaient  subi  des  ablations  plus  ou 
moins  complètes,  en  un  ou  plusieurs  temps,  de  l'appareil  thyro-para- 
thyroïdien.  Malgré  des  dissections  soigneuses,  avec  vérification  histolo- 
gique  de  tons  les  fragments  douteux,  je  n'ai  rien  trouvé.  Je  dois  ajouter 
que,  dans  tous  les  cas  où  j'ai  enlevé  chez  le  chien  les  deux  lobes  du  corps 
thyroïde  avec  les  parathyroïdes  adjacentes,  les  animaux  ont  succombé 
en  quelques  jours  avec  les  accidents  de  ^insuffisance  Ihyro-parathy- 
rofdienne,  et  cela,  même  en  cas  d'ablations  faites  en  deux  et  trois  temps, 
à  plusieurs  mois  d'intervalle. 

Ces  recherches  montrent  combien  incertaine  est,  chez  le  chien, 
l'ablation  complète  des  seules  parathyroïdes,  et  la  nécessité,  dans  ces 
expériences,  d'une  recherche  histologique  complète  des  parathyroïdes 
qui  peuvent  rester  incluses  dans  les  lobes  thyroïdiens  ou  à  leur  surface. 

{Travail  du  laboratoire  de  M,  le  professeur  Raymond,) 


Note  sur  la  toxicité  comparée  de  différents  composés  iodés. 
Note  de  MM.  H.  Labbé,  Lortat-JacoB  et  Boulaire. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  comparer  d'une  façon  méthodique  la 
toxicité  de  différents  composés  iodés  dont  l'usage  est  fréquent  en  théra- 
peutique. Nous  avons  choisi  à  cet  eifet  les  représentants  le  plus  carac- 
térisés de  chaque  classe  de  ces  composés  iodés,  classes  correspondant  à 
des  affinités  et  à  des  fonctions  chimiques  différentes  : 

1"  Classe  des  composés  gras.  Nous  avons  expérimenté  sur  : 

l/iodosol  :  iode  raétalloïdique  en  dissolution  à  6  p.  100  dans  un  excipient 
gras  (vasogène  iodé). 

1/iodipine  :  huile  grasse  chloro-lodée  (2ÎS  p.  400). 
'  Le  liplodol  :  huile  grasse  iodée  faon  chlorurée  (54  p.  100). 
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2*^  Classe  des  composés  volatils  gras  : 

I/iothion  :  éther  iodhydrique  (40  p.  100). 

3""  Classe  des  composés  de  nature  albuminoïde,  peptonique  ou  dé* 
;  rivés  :  dits  à  «  iode  dissimulé  ». 

4  L'iodomaisine  :  combinaison  d'iode  faite  à  partir  d'une  albumine  végétale 

pure,  dont  la  solution  usuelle  contient  de  60  à  70  p.  100  de  composés  orga- 
niques, accompagnés  d'une  certaine  proportion  d'iodure  d'ammonium,  qui  a 
pour  heureux  effet  de  solubiliser  les  composés  organiques  et  d*en  faciliter  la 
diffusion  rapide  et  régulière  dans  l'organisme.  La  solution  utilisée  ici  est  i 
H,25  p.  100. 

4**  Classe  des  composés  minéraux  : 

lodure  de  potassium  :  nous  avons  employé  une  solution  à  76  p.  100. 

Nos  expériences,  exécutées  sur  des  cobayes,  ont  eu  un  double  but. 
Nous  avons  voulu  d'abord  rechercher,  avec  chaque  produit  iodé,  ce  que 
nous  appelons  la  toxicité  graduée,  c'est-à-dire  la  quantité  de  chacun 
de  ces  produits,  qui,  par  injections  sous-cutanées  successives,  et  de 
plus  en  plus  fortes,  est  susceptible  d'amener  la  mort  de  Tanimal. 

Nous  avons  ensuite  cherché  à  déterminer  la  toxicité  immédiate  des 
mêmes  produits  iodés,  c'est-à-dire  la  dose  qui,  par  une  injection 
unique,  est  nécessaire  et  suffisante  pour  tuer  Tanimal. 

A.  —  Toxicité  graduée.  —  On  trouvera  ci-dessous,  résumés,  sous 
forme  de  tableaux,  les  résultats  de  noire  première  série  d'expériences. 

^^„^^„ .  ,^^  »  a  amené  la  mort         avec  une  dose         équivalent  à.  un 

COMPOSÉ  IODÉ  ^n  d^  poids  d'iode  de 

lodomaïsine  à  11,25  p.  100.  13  jours  16  ce.  1  gr.  80 

lothion 4    —  1  ce.  1/2  0  gr.  60 

Kl 8    —  1  ce  3/4  1  gr.  33 

lodipine 38    —  141  ce  37  gr.  25 

lodosol 22    —  22  c  c.  i  gr.  32 

Lipiodol 22    —  32  ce  17  gr.  28 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  l'iothion  est  assez  toxique  ;  il  est 
vrai  que  dans  la  pratique  courante  on  ne  l'emploie  guère  qu'en  appli- 
cations externes.  L'iodure  de  K,  en  solution  concentrée,  possède,  loi 
aussi,  un  coefficient  de  toxicité  assez  élevé.  Avec  les  composés  gras, 
iodipioe  et  lipiodol,  nous  avons  remarqué  qu'il  n'y  a  aucune  diffusi- 
bilité  effective,  car  l'huile,  accumulée  à  Tejidroit  où  elle  a  été  injectée 
dans  l'animal,  se  répand  au  dehors  à  l'autopsie.  Ces  réserves  peuvent 
persister  un  temps  considérable,  et  il  est  permis  de  se  demander  si  un 
individu,  porteur  d'une  dose  d'iode  en  elle-même  toxique,  n'est  pas  à 
la  merci  d'une  élimination  insuffisante  ou  de  la  moindre  cause  qui 
viendra  solubiliser  une  trop  forte  quantité  d'iode.  11  résulte  de  nos  ta- 
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bleaux  que  les  composés  gras  sont  peu  toxiques,  mais  cette  faible  toxi- 
cité peut  n'être  qu'apparente»  et  dans  la  pratique  il  semble  prudent  de 
surveiller  de  longs  mois  des  individus  soumis  à  des  doses  élevées  de  ces 
produits. 

L'iodosol  et  Tiodomaisine  ont  à  peu  près  la  même  toxicité  ;  il  est 
intéressant  de  faire  remarquer  ce  point  de  ressemblance  entre  deux 
produits  si  difTérents  de  nature.  LModosol,  en  efTet,  malgré  son  exci- 
pient gras,  agit  en  iode  métalloïdique  libre. 

En  éliminant  les  composés  gras  à  toxicité  très  faible  et  Tiothion  à 
toxicité  élevée,  la  dose  toxique  d'iode  varie  pour  des  cobayes  entre 
l  gr.  30  et  1  gr.  80,  soit  une  moyenne  de  1  gr.  55,  soit  :  3  grammes  par 
kilogramme  d'animal.  L'iodomaïsine  est  le  produit  moyen  représentant 
la  toxicité  la  plus  faible. 

B.  —  Toxicité  immédiate.  —  Le  tableau  suivant  résume  nos  expé- 
riences sur  ce  point  : 

La  dose  toxique  d'iodomaïsine ...  est  :  8  c.  c.  soit  :    0  gr.  90  d'iode. 

—  —      d'iothion —  1  ce.  —  0  gr.  40      — 

—  —      dIodureK —  1  ce.  —  0  gr.  76      — 

—  —      d*iodipine —  75  ce.  —  18  gr.  75      — 

—  —      d*iodosol --  t2  ce.  —  0  gr.  72      — 

—  —      de  lipiodol    ....  —  12  ce  —  6  gr.  48      — 

La  dose  mortelle  d'iode  est  ici  de  0,72  à  0,90,  soit  en  moyenne  0,83. 
Le  même  ordre  est  rigoureusement  gardé  pour  les  divers  produits  iodés. 

Conclusions  :  1*»  La  toxicité  d'emblée  est  sensiblement  deux  fois  plus 
forte  que  la  toxicité  graduée; 

2"  La  toxicité  des  composés  gras  (iodipine  et  lipiodol)  est  très  faible, 
du  moins  en  apparence,  mais  leur  coefûcient  de  diiTusibilité  est  exces- 
sivement faible  ; 

3°  La  toxicité  des  composés  volatils  assez  élevée  demande  une  grande 
prudence  dans  le  maniement  de  ces  produits,  tout  au  moins  en  injec- 
tions hypodermiques  ;  ' 

4**  Enfin  Tiodure,  l'iode  métalloïdique  dans  les  vasogènes  (iodosol) 
et  surtout  les  composés  à  forme  organique  (iodomaïsine)  paraissent 
être  les  médicaments  de  choix,  si  l'on  veut  administrer  l'iode  sous  une 
forme  rapide,  relativement  massive  et  peu  toxique. 

{Travail  du  laboratoire  de  la  clinique  médicale  de  Laènnec^  P^  Landouzy.) 


Le  Gérant  :  Octave  Porée. 


Pana.  —  L,  Marki'Hbox,  imprimeur,  1,  rue  Cassette 
BXOLOOIB.   COMPTBS  RR.1DUS.   «   1906.  T.   LXI. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


307 


SÉANCE    DU    27    OCTOBRE    1906 


SOMMAIRE 


BaLARD  (G.)  :  Influence  de  la  ten- 
sion superficielle  dans  les  phéno- 
jnènes  de  résorption ^  .  .  .    323 

DoTON  (M.),  Gautier  (Cl.)  et  Ka- 
RiFF  (N.)  :  Coagulabilité  du  sang 
sas-hépatique 312 

Féré  (Cu.)  :  Note  sur  l'abduction 
dans  l'extension  du  petit  doigt.  .  .    320 

François-Franck  :  Etude  de  méca- 
nique respiratoire  comparée.  Pres- 
sions de  Fair  et  ventilation  pulmo- 
naire expiratoire  en  deux  temps 
chez  les  oiseaux 308 

GoEBEL  (Oswald)  :  Le  nagana  chez 
la  poule 321 

GuÉocEN  (F.)  :  Sur  la  morphologie 
et  la  biologie  du  Xylaria  ffypo' 
Ttjlon  L 816 

Lagripfoul  (A.)  :  La  formule  leu- 
cocytaire de  la  rougeole  et  de  la 
rubéole 330 

Léopold-Lévi  et   Rothscbuj)  (U. 


de)  :  Froid  et  hypothyroïdie 320 

Maurbl  (E.)  :  Dépenses  de  l'orga- 
nisme pendaut  rallaitemeot  chez  la 
lapine 324 

NicoLLB  (C.)  et  Gathoirb  :  Action 
des  sérams  pathologiques  et  expé- 
rimentaux sur  le  bacille  dysenté- 
rique. Rapports  entre  la  mobilité 
des  microbes  et  leur  pouvoir  agglu- 
tinogéne  .  .- 328 

NicoLLE  (C.)  et  Comte  (C.)  :  Sur 
une  Hémogrégarine  de  Varanui 
grisous 310 

RooER  et  Garrier  (M.)  :  Influence 
des  variations  simultanées  de  la 
pepsine  et  dje  Tacide  chlorhydrique 
sur  la  digestion  peptique 314 

RosENTHAL  (Georoes)  :  La  culture 
en  culot  de  gélatine  (tube  Liborius) 
des  anaérobies  liquéfiants,  nouveau 
procédé  d'aérobisation 326 


Présidence  de  H.  A.  Giard,  président. 


MM.  Laguesse  et  Lamblikg  (de  Lille)  et  Maurel  (de  Toulouse),  membres 
correspondants,  assistent  à  la  séance. 


OUVRAGE     OFFERT 


M.  SoLVAY  offre  à  la  Société  le  fascicule  2  des  D/otes  et  mémoires  de 
rin$litut  Solvay,  comprenant  :  E.  Waxweiler,  Esquisse^  d'une  sociologie^ 
i  vol.  in-8%  306  p.,  Bruxelles,  1906. 


BioLOOiB.  Comptes  re!<do?.  •»  1906.  T.  LXl. 


23 


1 


Digitized  by 


Google 


308  SOCIÉTÉ  DE   BIOLOGIE 


Etudes  de  mécanique  respiratoire  comparée. 

Pressions  de  l'air  et  ventilation  pulmonaire  expiratoire  en  deux  temps 

chez  les.oiseaux 

(Deuxième    note). 

par  M.  François -Franck. 

Dans  ma  première  note  sur  la  comparaison  des  variations  respira- 
toires de  la  pression  dans  les  sacs  aériens  intra  et  extra-thoraciques  de 
Toiseau  {pig^n  pris  pour  type)  (1),  j'ai  montré  que,  contmiremeat  à  la 
donnée  classique,  ces  variations  sont  rigoureusement  parallèles  dans  tous 
ies  réservoirs  aériens^  que  ceux-ci  soient  situés  dans  le  milieu  thoracique 
on  à  la  région  cervicale,  ou  bien  dans  Tabdomen  ;  il  a  été  établi,  de 
plus,  que  la  pression  de  Tair  dans  le  poumon  lai-même  subît  exacte- 
tuent  les  mêmes  variations  que  dans  les  sacs. 

De  celte  série  d'expériences  comparatives  ressortait  une  conception  nou- 
velle du  mode  de  ventilation  pulmonaire  :  on  ne  pouvait  plus  admettre  la 
doctrine  de  Tantagoaisme  entre  le  fonctionnement  des  sacs  et  on  était  amené 
à  conclure  que  la  réservoirs^  se  remplissant  d'air  pendant  Vinspirationj  déversent 
toute  leur  provision  d'ctir  dans  le  poumon  pendant  V expiration. 

Je  compléterai  aujourd*hui  cette  déduction  en  montrant  que  la  ventilation 
pulmonaire  (surtout  efficace  pendant  l'expiration)  esf  déterminée  par  deux  grands 
courantSy  l'un  précédant  la  dilatation  thoracique  inspiratoire,  l'autre  se  pro- 
duisant quand  le  thorax  revient  sur  lui-même,  assisté  de  la  contraction  abdo- 
minale. 

Dans  les  deux  figures  cl-jointes,  on  voit  que  la  pression  de  l'air  dans  le»  sacs 
thoraciques  antérieur  et  postérieur,  aussi  bien  que  dans  les  sacs  abdominaux, 
subit  Un  premier  renforcement  au  moment  même  où  l'inspiration  va  com- 
mencer, et  un  second  renforcement  au  début  de  l'expiration. 

L'examen  de  la  figure  II  montre  que,  malgré  Leur  constance,  les  deux  pous- 
sées expirât rices  peuvent  avoir  une  valeur  inégale  dans  des  cas  différents ^ 
ces  variations  s'expliquent  par  la  répartition  variable  des  infiuences  motrices 
expiratrices  :  tantôt  le  maximum  d'effet  se  produit. (comme  dans  la  partie  A 
•de  la  figure  II)  immédiatement  avant  l'inspiration  (on  voit  ici  la  pointe  du 
sternum  énergiqueraent  relevée  et  la  paroi  costale  non  moins  fortement 
rétractée  en  dedans  et  en  arrière  par  la  contraction  brusque  des  muscles  abdo- 
minaux qui  font  en  même  temps  basculer  l'arrière-train);  tantôt,  au  contraire, 
la  poussée  mazima  se  produit  au  début  de  l'expiration,  comme  dans  la 
partie  B  de  la  même  figure  :  ici  l'importance  et  la  brusquerie  du  mouvement 
expiratoire  initial  sont  plus  notables,  d'où  la  prédominance  de  l'effet  méca- 
nique. 

(1)  Note  du  28  juillet  1906. 
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KFid.  L  ^  MouvemAAts  du  [tiare 
poniérieur  d^  la  paroi  covtala  (Pa- 
roi C)  au  Divçau  du  sac  thoracique 
postérieur  correspondant,  à  Tin- 
térieur  duquel  on  explore  les  va- 
riatioas  ô/9  la  presiion  (Pr.  sac, 
th.  p.). 


Ftifoii  tooort,  coMai#  émïB  4*MHr«8  lypet  q«é  ]é  ne  puis  flgtrter  ici, 

les  deux    poussées    expiratoires   i^iUaU  et    ieroHiittie    soBt    éijiiiTaieûies. 
MmÊt  maigre  êe$  di(fénmÊm  dam$  km*  •a- 

kut  rtioltM,  Uê  deum  rmf$feemtnt$  êœpka- 

tmm  9oni  cofukmii  :  o'Ht  là  le  fait  êêêen- 

tieL 
On  en  doit  conclure  que  la  ventilation 

pulmonaire  a'opèr^^  s^ui  pression,  aoa 

aeaiMMnt  paoéant  toote  la  dwriée  de  l'ex- 
piration, ce  qui  reeaortait  de  ma  sole  pré» 

cédABle,  maie  «osii,  et  pkii  eMeacement, 

a«  déhmi  et  à  ta  te  de  l'expiration. 
[Ce  n*eet  poiot  à  dire,  biea  entende,  que 

la  maeee  epoftflense  do  paumofi  ne  soit 

traversée  par  un  courant  d*air  pendant 

rinapiralien  ;  maie  Taération  pulmonaire 

est  surtout    active   pendant   Texpi  ration 

grâce    à    la    convergence    des    courants 

chauds  et  humides  qui  sont  projetés  hors 

des  sacs  par  le  retrait  élastique  des  parois  theraeiqties  et  par  ta  contractieii 

plus  ou  moins  énergique  des  parois  abdominales.  ] 

Dans  ces  différents  actes,  concou- 
rant tous,  avec  une  efficacité  variable, 
à  Taération  pulmonaire,  Tappareil 
dit  (improprement  du  reste)  Dia- 
phragme trausverse  (dont  je  montre 
ici  deux  préparations,  Tune  sur  le 
pigeon,  Taotre  sur  une  buse  de  grande 
taille)  joue  un  rôle  actif  que  préci- 
saient déjà  les  belles  recherches  ana- 
tomo-physiologiques  de  M.  Cavalié 
(1898)  et  que  j'ai  clierché  à  déter-  ' 
miner  à  mon  tour.  J'aurai  l'occasion 
d*y  revenir  dans  une  note  spéciale 
sur  le  fonctionnement  de  l'appareil 
_^_^_^.^_^_^.^.^_^___«  moteur  respiratoire  superficiel  et  pro- 

Coad;  je  dirai  seulement  aujourd'hui 
qae  cette  membrane  fibro-muscu- 
Laire  adhérente  à  la  partie  libre  deà 
poumons  intervient  activement,  non 
pas  tant  pour  déployer  le  tissu  spon- 
gieux pulmonaire  que  pour  maintenir 
béants,  aux  deux  temps  de  la  rcspi- 
ratioÉ,  les  orifices  bronchiques,  assu- 
rant ainsi  le  libre  passage  du  cou'-^ 
raotd^airdans  if  s  deux  sens  &  travers 

le  poumon,  vers  les  saos  aériens  pendant  rinppiration,  ^,  des  sacs  aériens 

vaj:»  le  pouiaofi,  peadsAt  Texpiration. 


FiG.  11.  —  Pressions  dans  uu  sac 
^dominai  {Pr.  S€lc.  abd.)  et  dans  un  sac 
tiM>rseique  antérieur  (Pr  sac.  th.  ant.), 
reeueilli€B  en  même  temps  que  les  raou- 
veiBeots  de  liaut  en  bts  de  la  pointe 
du  sternum  (Pointe  st.)  partie  A  de  la 
i^^ure,  et  que  le^  déplacepients  transver- 
saux de  la  partis  postérieure  de  la 
paroi  costale  (Paroi  co^t.  i.  et  B}. 
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La  conclusion  générale  à  tirer  des  faits  exposés  dans  cette  noie  et  dans  la 
jprécédente  (28  juillet  1906)  est  la  suivante  : 

D'après  mes  expériences  manométriques  simples  et  différentielles  et 
d'après  les  courbes  fournies  par  Tinscription  simultanée  des  mouTements 
respiratoires  sternaux,  costaux  et  abdominaux,  et  des  variations  de  la  pres- 
sion dans  la  trachée,  dans  le  poumon,  ainsi  que  dans  les  réservoirs  intra  et 
extra-thoraciques, 

i«  Pendant  IHnspiration^  le  poumon  des  oiseaux  [type  pigeon)  est  traversé  par 
une  masse  d'air  empruntée  à  Vatmosphère  et  non  aux  sacs  externes,  lesquels  se 
remplissent  au  même  moment  et  par  le  même  mécanisme  aspirtUif; 
,  2«  Pendant  rexpiroHon,  la  ventilation  pubnonaire  est  à  son  maximum  d'effica- 
cité, Vair  provenant  de  tous  les  réservoirs  aériens  étant  projeté  sous  pression,  avec 
un  double  renforcement  initial  et  terminal,  vers  le  poumon  qui  se  trouve  balayé 
par  un  double  courant  d^air,  Vexpulsion  trachéale  s'opérant  au  moment  du  second 
renforcement  expiratoire  terminal  et  pré^inspiratoire; 

3^  Nous  ne  croyons  pas,  dés  lors,  pouvoir  accepter  comme  correspondant  à  une 
représentation  synthétique  correcte,  le  fameux  schéma  de  /.  Mayow  reproduit  et 
modifié  par  P.  Bert.  (L.  c,  pp.  325,  326.) 

(Travail   des   laboratoires  de   la  station  physiologique  et  du  Collège 

de  France,) 


Sur  UiNE  Hémogrégarine:  de  Varanus  griseus, 
par  MM.  G.  Nicollb  et  CL  Comte. 

L'ouarane  ou  varan  du  désert,  Varanus  griseus  (Daud.),  est  le  saurien 
le  plus  volumineux  de  la  Berbérie.  Sur  5  individus  qui  nous  ont  été 
adressés  de  Kebiii  (Sud-Tunisien),  4  présentaient  dans  leur  sang  une 
hémogrégarine  spéciale,  abondante  chez  un,  exceptionnelle  chez  les 
trois  autres. 

Ce  parasite  est  généralement  endoglobulaire.  11  offre  un  aspect  différent 
aux  divers  stades  de  son  développement.  Au  stade  le  plus  jeune,  rarement 
observé  par  nous,  il  est  constitué  par  une  petite  masse  arrondie  de  3  fi  de 
diamètre,  présentant  au  milieu  d'un  protoplasma  clair  et  sans  granulations 
un  noyau  tièi  coloré  de  1  (i  de  diamètre,  plus  comparable  à  uil  karyosome 
qu'il  uu  noyau  véritable. 

A  ce  sladc  primitif,  fait  suite  un  stade  jeune  ;  le  parasite  atteint  alors  4  {i  à 
4  (X  5  sur  2  [ji  a;  il  est  ovale,  trapu.  Son  noyau  centrai  et  compact  occupe 
environ  la  moitié  du  volume  de  Thémogrégarine,  il  mesure  2  (i  sur  2  (jl  3  et 
fixe  éuergiquement  les  colorants  basiques. 

Les  foi  mes  adultes  sont  les  plus  abondantes  dans  le  sang;  elles  sont  allon- 
gées et  atteignent  de  7  à  8  (i  sur  2  |i  3  à  2  (i  5.  Le  parasite  est  disposé  parai- 
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lèlement  au  noyaa  du  globule,  qu'il  embrasse  généralement  par  la  concavité 
de  son  bord  interne  ;  ses  extrémités  sont  arrondies.  On  remarque  souvent  un 
étranglement  siégeant  tantôt  au  milieu  du  parasite,  tantôt  au  tiers  de  sa 
longueur.  Le  noyau  occupe  une  place  variable,  il  est  allongé  et  mesure  1  pi  8 
à3{JLSurl  (jL5à2(jL5;  lorsqu'il  siège  à  la  partie  moyenne  de  rbémogrégarine, 
il  en  épouse  la  forme  ;  lorsqu'il  occupe  une  des  extrémités,  celle-ci  présente 
une  dilatation  à  son  niveau.  Ce  noyau  est  ou  compact  ou  formé  de  grains 
serrés.  Le  protoplasma  offre  de  rares  granulations.  Exceptionuellement,  on 
peut  rencontrer  deux  parasites  dans  un  même  globule. 

Les  formes  libres  ne  sont  accompagnées  d'aucun  débris  du  noyau;  elles  se 
présentent  sous  forme  de  vermicules  allongés  assez  semblables  aux  formes 
endoglobulaires  ;  on  en  rencontre  de  particulièrement  minces,  à  noyau  très 
allongé,  très  fortement  coloré  et  occupant  une  des  extrémités  du  parasite. 


Hxmogregarina  Borreli, 

Tel  est  l'aspect  de  l'hémogrégarine  dans  le  sang  périphérique.  Les  formes 
observées  sont  les  mêmes  dans  le  foie,  les  poumons  et  la  rate7  Dans  ces 
organes,  principalement  dans  les  poumons,  les  parasites  peuvent  être  d'une 
fréquence  extrême. 

Les  globules  rouges  parasitée  offrent  des  altérations  très  discrètes.  Norma- 
lement, les  hématies  dé  Varania  griseus  mesurent  de  7  à  9  [x,  sur  4  [x  5  à  6  {x 
(moyenne  8  [x  sur  5),  les  dimensions  de  leurs  noyaux  sont  de  3  à  4  fx  sur  2  [x 
à  2  {X  5  (moyenne  3,5  sur  2,3).  Le  développement  du  parasite  ne  détermine 
souvent  qu'une  hypertrophie  des  plus  légères  du  globule-hôte.  La  majorité 
des  globules  parasités  présente  9  [x  sur  6  [x  5  ;  le  plus  volumineux  que  nous 
ayons  observé  ne  dépassait  pas  11  jx  sur  6.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des 
hématies  envahies  par  des  parasites  adultes  et  dont  les  dimensions  sont  res- 
tées cependant  normales;  il  en  est  même  de  dimensions  particulièrement 
faibles  (7  (x  sur  5  par  exemple).  Le  protoplasma  du  globule-hôte  conserve 
presque  toujours  son  affinité  pour  l'éosine. 

Le  noyau  de  l'hématie  est  refoulé  par  le  développement  du  parasite,  il 
garde  son  aspect  normal;  très  rarement,  il  s'allonge  et  s'aplatit,  pouvant 
atteindre  dans  les  cas  extrêmes  5  à  7  {x  de  longueur  sur  1,5  seulement  de 
large.  La  karyolyse  est  exceptionnelle. 
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On  rencontre  cependant  de  temp»  en  temps  sur  Im  préparatîoiu  de§  glo* 
bules  parasités  manifesiemeni  h/pertrophiéa,  à  proiopksma  pÀle  et  à  noyau 
plus  ou  moins  karyolysé.  Ces  hématies  ont  un  aspect  très  spécial;  leur  ber4 
externe  est  irrégulier  et  comme  déchiqueté.  Si  l'on  examine  avec  »oia  le 
parasite  qu'elles  contiennent,  on  constate  que  les  mèmea  lestons  le  frappent; 
son  protoplasma  est  souvent  trouble  et  son  noyau  fixe  mal  la  couleur.  Il 
semble  que,  dans  ces  cas,  hémogrégarine  etglobule-h6ts  seieut  atteints  par  an 
même  processus  4e  dégénérescence. 

Chez  celui  de  nos  varans  qui  présentait  le  plus  grand  nonabre  d'bémegré- 
garines,  nous  avons  observé  parfois  la  pha^ytose  du  parasite  et  de  son  gH>- 
bule-hôte,  par  de  gros  leucocytes  monooudéairesv  C'est  probabUoMnV  Ut 
Taboutissant  du  processus  dégéoératif  que  nous  venons  de  décrire. 

Nous  proposons  pour  ce  nouvel  hématozoaire  le  nom  de  H,  Borreli 
Cette  hémogrégarine  est  remarquable  par  son  peu  d'àcti  m  sur  le  glo- 
bule et  sur  le  noyaa  de  celi|i-ci. 

Elle  diffère  à  ce  point  de  vue  de  la  presque  totalité  des  parasites 
décrits  jusqu'à  présent  chez  les  Sauriens  :  ti.  lacer tatum  (Danilewsky), 
H.  lacazei  (Labbé),  H.  platydactyli  et  H,  curviroslris  (Billet),  H.  ser- 
geniinum^  H.  birelorta  et  B,  mabuiœ  (C.  NicoUe)  qui  sont  toutes  forte- 
ment karyolysantes. 

On  ne  peut  la  rapprocher  que  de  S.  varani{i)^  décrite  par  M.  Laveran 
chez  une  espèce  voisine,  Varanus  niloticus  duTransvaal,  et  de  H.  psam" 
modromi  (1),  découverte  par  M.  Soulié  chez  P$ammoiromus  algirus 
des  environs  d'Alger  et  retrouvée  par  nous  chez  des  individus  de  la 
même  espèce  capturés  à  Porto  Farina  et  Lorbeus  (Tunisie). 


{Institut  Pasteur  de  Paris,) 


COAGULABIUlâ  DU  SANG  SUS-HÂPATIQUE, 

par  MM.  M.  Ûoyon,  Cl.  Gautier  et  N.  Karêff. 

I..  —  Les  traités  de  physiologie  enseignent  que  le  sang  8us*bépa- 
tique  ne  coagule  pas,  ns  contient  pas  de  fibrine. 

Cette  assertion  est  basée  sur  des  odnstatatisns  laites  par  Lshmaaft  de 
IBM  à  195$  sur  des  shevadx  et  des  chiens.  Browa-Séquard,  lise  Dsnnett 
soutiennent  la  jmème  opuaion;  Claude  Bernard  oonstale  qme  le  saag  Mi« 
hépatique  coagule,  mais  il  admet,  ayeo  Lehmann;  que  se  saag  ne  osalieotpes 

(i)  CampÉêi  r€Hdu$  de  to  8&oiéùi  de  BMnie,  12  sejplsmbre  4iM)B.  il.  varmU 
est  morphokigiqueqiwit  très  difTéfente  de  H.  B^rteh, 
(2)  Comptes  rendus  Acad.  Sciences^  !«'  août  1904,  p^  dîi^ 
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de  fibrine;  Béolard,. David,  Gilbert  et  Garnot  ont  toujottrs  vu  k  sang  sns-hépa* 
tiqne  coaguler  et  donner  de  la  fibrine. 

Toutefois,  pour  Béclard,  la  fibrine  se  détruit  rapidement  k  la  température 
ordinaire;  pour  Gilbert  et  Garnot  elle  peut  se  présenter  sous  une  forme 
granuleuse.  David  a  constaté  que  le  sang  sus-hépatique  peut  donner  plus  de 
fibrine  que  tout  autre  sang. 

II.  —  Les  travaux  de  Lehmann  sont  antérieurs  à  la  découverte  du 
glycogène.  Lehmann  soutient  que  la  fibrine  disparaît  dans  le  foie  où 
elle  devient  Forigine  du  sucre  du  sang.  L'opinion  que  la  fibrine  dispa* 
ratt  dans  le  foie  est  demeurée  classique  et  n'a  pas  peu  contribué  à 
détourner  les  expérimentateurs  de  rechercher  dans  cette  glande  Tori- 
gine  du  fibrinogène.  La  note  que  nous  présentons  aujourd'hui  a  pour 
but  de  démontrer  que  cette  opinion  ne  s'accorde  pas  avec  Texpérience 
chez  le  chien. 

III.  —  Les  conditions  nécessaires  à  Tétude  du  sang  sus-hépatique 
sont  essentiellement  au  nombre  de  trois  ;  il  faut  :  a)  opérer  sur  Tanimal 
vivant  ;  b)  éviter  toute  lésion  du  foie  ;  c)  recueillir  le  sang  sus-hépatique^ 
pur  de  tout  mélange. 

Trois  auteurs  ont  décrit  leur  technique.  Lehmann,  Mac  Donnell»  n'opèrent 
pas  sur  ranimai  vivant;  en  outre,  Lebmann  occasionne  en  disséquant  les- 
veines  sus-hépatiqnes  des  délabrements  considérables  du  foie  ;  Paulesço  n'a 
obtenu  du  sang  sus-hépatique  à  Tétat  de  pureté  (mélange  probable  avec 
le  sang  des  veines  diaphragmatiques  et  de  la  partie  supérieure  de  la  veine 
cave  inférieure). 

Noes  avons  employé  le  procédé  de  la  sonde  hépatique,  à  mandrin  légère- 
ment modifié.  On  ouvre  rapidement  sur  la  ligne  médiane  les  cavités  abdomi- 
nale et  thoracique,  puis  on  pratique  la  respiration  artificielle.  On  amène  la 
sonde  par  la  jugulaire  dans  un  gros  vaisseau  sut-hépatique  sous  lequel  en  a 
passé  une  ligature  en  fil  ciré.  On  lie  sur  une  gorge  portée  par  un  petit  renfie-- 
ment  annulaire  situé  à  la  partie  presque  terminale  de  la  sonde.  Toute  com- 
munication est  dès  lors  interrompue  avec  les  autres  vaisseaux.  Afin  de  varier 
les  conditions  d'observation,  nous  avons  opéré  sur  des  animaux  à  jeun  depuis- 
plusieurs  jours  ou  en  digestion;  les  sujets  en  digestion  étaient  soumis  depuis 
phisieurs  jours,  soit  à  un  régime  mixte,  soit  à  un  régime  constitué  unique- 
ment par  des  albuminoïdes,  des  graisses,  ou  des  féculents. 

IV  —  Dans  tous  les  cas  (plus  de  50)  nous  avons  constaté  la  coagu- 
lation du  sang  hépatique  et  la  formation  de  fibrine  dans  ce  sang.  Le 
sang  sus-hépatique  coagule  tantôt  avant  le  sang  carolidien  (prélevé 
simultanément  sur  le  même  sujet),  tantôt  dans  le  même  temps,  le  plus 
souvent  après. 

Suivie  au  microscope,  la  coagulation  aboutit  à  un  réseau  dont  le^ 
oartdères  sont  ceux  de  la  fibrine  ftorimaie.  GotttrairenMnt  à  Topinion 
de  Béclard,  la  ibrine  sas-tiéfmtique  ne  se  détruit  pes  rapidement  4anS' 
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le  caillot.  Nous  ne  nions  pas  la  possibilité  d'obtenir,  même  dans  les 
conditions  normales,  du  sang  sus-hépatique  încoagulable,  mais  chez  le 
chien,  ce  fait  doit  être  exceptionnel;  les  conditions  de  son  apparition  ne 
sont  pas  déterminées  (1). 

{Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Faculté  de  médecine 

de  Lyon,) 


Influence  des  variations  simultanées  de  la  pepsine 

ET   DE   l'acide   CBLORHYDRIQUE  SUR  LA  DIGESTION   PEPTIQUE. 

par  MM.  Roger  et  M.  Garnier. 

La  récente  communication  de  M.  Iscovesco  (2^  sur  la  digestion  pep- 
tique,  nous  engage  à  rapporter  dès  maintenant  le  résultat  d'expériences 
que  nous  poursuivons  depuis  plusieurs  mois  sur  un  sujet  analogue. 
Nous  nous  sommes  proposé  de  déterminer  les  modifications  que  subit  la 
liquéfaction  de  Talbumine  coagulée  quand,  dans  un  suc  gastrique  arti- 
ciel,  on  fait  varier  simultanément  la  teneur  en  pepsine  et  en  acide 
chlorhydrique. 

Pour  chacune  de  nos  expériences,  nous  répartissons  les  liquides 
digestifs  dans  un  certain  nombre  de  flacons  que  nous  divisons  en 
séries.  La  proportion  de  pepsine  va  en  doublant  d'une  série  à  l'autre  ; 
dans  chaque  série,  la  quantité  d'acide  chlorhydrique  augmente  d'un 
flacon  à  l'autre,  suivant  la  même  progression  géométrique  dont  la  raison 
est  2.  Nous  rapportons  dans  le  tableau  ci-joint  une  de  nos  expériences. 
La  dose  la  plus  faible  de  pepsine  était  de  0,25  p.  iOOO  et  la  plus  élevée 
de  128  p.  1000  ;  la  dixième  série  de  flacons  contenait  donc  512  fois  plus 
de  pepsine  que  la  première.  Les  neuf  tubes  de  chaque  série  renfer- 
maient, pour  une  même  dose  de  pepsine,  une  quantité  d*acide  chlorhy- 
drique dont  la  plus  faible  était  de  0,08  ;  la  plus  élevée,  256  fois  plus 
considérable,  était  de  20  p.  1000. 

Chacun  de  nos  flacons  reçoit  deux  tubes  de  Mette,  contenant  de 
l'ovalbumine  coagulée.  On  place  à  l'étuve  et,  toutes  les  douze  heures, 
on  mesure   la  quantité    d'albumine  qui  a  été  liquéflée.  Les   chiffres 


(1)  Doyon  et  KarefT  dans  un  cas,  chez  le  chien,  ont  retiré  d'une  veine 
sus-hépatique,  au  moyen  d'une  sonde  introduite  par  la  jugulaire,  dans  des 
conditions  imparfaites,  du  sang  qui  a  coagulé  seulement  après  plusieurs 
heures. 

(2)  Iscovesco.  Du  pouvoir  digestif  de  la  pepsine  en  rapport  avec  son  acidité 
Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie^  13  octobre  1906,  p.  282. 
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obtenus  varient  suivant  diverses  conditions  que  nous  préciserons  plus 
tard,  notamment  suivant  la  chaleur  à  laquelle  J'albumine  a  été  soumise 
et  suivant  la  température  du  thermostat  où  elle  a  séjourné.  Mais  les 
résultats  généraux  sont  concordants  et  les  chiffres,  bien  que  différents, 
sont  superposables. 

Dans  l'expérience  que  nous  rapportons,  Talbumine  avait  été  coagulée 
à  fô  degrés  et  les  tubes  étaient  restés  au  contact  des  liquides  digestifs 
pendant  vingt-quatre  heures.  Les  résultats  sont  exprimés  en  milli- 
mètres. Chacun  des  chiffres  que  nous  donnons  indique  le  degré  de 
liquéfaction  dans  deux  tubes  de  Mette  ;  il  représente  la  somme  de 
qualre  surfaces  §ittaquées  par  le  suc  gastrique. 


HCl  POUR  1000 

0,08 

0,16 

0,31 

0,62 

1,25 

2,5 

5 

10 

20 

TOTAL 

mm 

mm 

mm 

mm 

mm 

mm 

mm 

mm 

mm 

mm  1 

Pepsine  : 

0,25  p.  1000  .  .  . 

0 

0,1 

0,6 

5 

10 

12 

8 

2 

1 

38,7 



0,5        -        .  .  . 

0,1 

0,2 

1,1 

7 

14 

15 

10 

4 

1,5 

52,9 

— 

1           —        .  .  . 

02 

0,4 

3 

11 

16 

17 

12 

6 

3,5 

69,1 

.. 

2           -       .  .  . 

0,4 

1 

5,5 

14 

19 

23 

17 

8 

6 

98,9 



4           — 

06 

1,6 

6,5 

16 

26 

29 

22 

H 

8 

120,7 



8           —        .  .  . 

1,2 

2 

8 

18 

31 

38 

25 

13 

10 

146,2 

— 

16           — 

1,8 

3 

6 

12 

33 

39 

39 

18 

12 

16i,8 

— 

32           — 

2,5 

5 

5,5 

10 

17 

41 

42 

21 

15 

159 

— 

64           _        .  .  . 

4 

6 

5 

6 

11 

22 

43 

2i 

16 

137 

128            -        .  .  . 
Total  .  .  . 

4,5 

5 

5 

5 
104 

7 
184 

14 
250 

20 
238 

27 

124 

22 

95 

109,5 

15,3 

24,3 

46,2 

De  nos  recherches,  un  premier  fait  se  dégage  :  Tacide  chlorhydrique 
eD  excès  gêne  la  digestion  pepLique.  Mais  la  dose  optima  varie  avec  la. 
teneur  en  pepsine.  Pour  une  proportion  de  ferment  comprise  entre 
0,25  et  8  p.  1000,  la  solution  la  plus  active  est  celle  qui  renferme 
2,5  HCl.  Quand  le  taux  de  pepsine  atteint  16  p.  1000,  les  liquides  con- 
tenant 2,5  et  o  HCl  exercent  un  effet  identique.  Avec  32  et  avec  64  de 
pepsine,  c'est  la  solution  à  5  HCl  qui  remporte  ;  avec  128,  c'est  la  solu- 
tion à  10  p.  1000.  L'effet  défavorable  d'un  excès  d'acide  est  d'autant 
plus  marqué  que  la  teneur  en  pepsine  est  moins  considérable.  Ce 
résultat  est  un  simple  corollaire  du  précédent. 

Ce  qui  nous  parait  plus  curieux  et  plus  inattendu,  c'est  qu'un  excès 
de  pepsine  entrave  la  digestion.  Il  existe  donc  pour  le  ferment,  comme 
pour  l'acide,  une  dose  optima,  et  cette  dose  varie  considérablement  sui- 
vant la  proportion  d'acide  chlorhydrique. 

Pour  des  quantités  faibles  d'HCl,  0,31  et  0,62  p.  1000,  la  proportion 
de  pepsine  la  plus  favorable  est  de  8  p.  1000.  Quand  l'acide  augmente, 
le  taux  de  pepsine  s'élève  :  avec  1,25  HCl  il  faut  16  de  ferment  ;  avec 
2,5  il  en  faut  32  ;  avec  5,  il  en  faut  64  ;  avec  10  ou  20,  le  meilleur  résul- 
tat correspond  à  128. 
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Quand  la  proportion  diacide  s'abaisse  et  devient  minime,  on  ezcèe 
de  pepsine  favorise  la  digestion.  ^  le  liquide  ne  contient  que  0,16  HQ 
p.  1000,  Teffet  le  plus  marqué  sera  obtenu  avec  64  de  pepsine.  Si  le 
taux  tombe  à  0,08,  la  meilleure  digestion  s'observe  dans  le  tube  renfer^ 
mant  128. 

Ainsi,  aux  doses  moyennes  d'acide,  il  faut  des  doses  moyennes  de 
pepsine.  Quand  la  proportion  d'acide  s'élève  ou  s'abaisse  en  dehors  des 
limites  physiologiques,  on  doit  pour  obtenir  les  meilleurs  effets  utiliser 
un  excès  de  ferment.^ 


Sur  la  morphologie  et  la  biologie  nu  Xyiaria  Hypoxylon  L., 
par  M.  F.  Guéguen. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  étudié  le  Xyiaria  Hypoxylon  L.  ont  décrit  à 
ce  Pyrénomycète  des  conidies  nées  solitairement  au  sommet  des 
grêles  rameaux  serrés  qui  les  supportent.  Ayant  conservé  dans  une 
atmosphère  humide,  pendant  une  année,  des  morceaux  de  bois  por- 
tant des  Xylaires,  j'ai  assisté  à  plusieurs  reprises,  durant  celte  période, 
à  l'apparition  et  au  développement  de  nouvelles  clavules;  j'ai  constaté 
que  chaque  conidiophore  produisait  en  réalité  une  chaînette  de  coni- 
dies, rapidement  disséminées  par  l'agitation  de  l'air,  mais  qui,  dans 
l'atmosphère  immobile  des  cloches  à  culture,  demeurent  longtemps  en 
place.  Elles  forment  alors  au  sommet  des  clavules  une  couche  farineose 
de  près  d'un  millimètre  d'épaisseur,  marquée  de  fissures  longitudinales 
résultant  de  l'écartement  des  files  conidiennes  contiguës. 

Bien  que  de  Bary  ait  avancé  que  ces  conidies  ne  germaient  pas,  j*ai  pu  en 
obtenir  assez  facilement  des  cultures,  soit  en  cellules,  soit  plus  constamment 
en  grandes  surfaces.  Dans  les  cellules  et  en  milieux  solides,  on  obtient  en 
quelques  semaines  des  débnts  de  stroma  formés  de  filaments  bmnfttrts, 
sinueux  et  légèrement  variqueux,  sur  lesquels  de  courtes  branches  à  peine 
différenciées  produisent  successivement  des  conidies  que  la  viscosité  4ti 
milieu  nutritif  retient,  après  leur  chute,  alignées  parallèlement  en  séries  régu- 
lières. De  nombreux  semis  effectués  en  tubes  sur  divers  milieux  m'ont  fonmi 
des  cullures  massives;  mais  Tinconstance  des  réussites  (sur  carotte,  cinq 
tubes  sur  sept  demeurent  stériles)  semble  démontrer  que  peu  de  conidies  pei- 
sèdent  le  pouvoir  de  germer.  En  procédant  à  un  grand  nombre  de  semis,  on 
obtient,  au  bout  de  huit  à  dix  jours  à  +160 — '^8^  nn  peu  plus  rapidement 
à  -4-  20",  des  germinations  sur  tous  les  milieux  usuels  à  réaction  neutre  ou 
fÉiiblement  alcaline  ;  les  pommes  de  terre  acidulées  à  1  p.  100  d'acide  lac- 
tique demeurent  au  contraire  constamment  stériles. 

Sur  la  coTOltt,  qui  semble  constituer  un  milieu  de  choix,  on  obtient  vers  le 
douzième  jour  de  petites  colonies  circulaires,  planes,  formées  de  floeeii 
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radiants  d'un  blanc  de  neige.  Ce  feutre  s'étale  par  couches  concentriques  sur 
la  carotte,  qu'il  contourne  ;  au-dessous  de  lui  se  forme  plus  tard  un  stroma 
noir,  papyracé,  exactement  moulé  sur  le  substratum  dont  il  conserve  la 
forme  et  les  dimensions.  Vers  la  quatrième  semaine,  pointent  çà  et  là  des 
clavules  dont  là  base  velue  est  implantée  dans  la  carotte  et  qui  atteignent, 
.  une  dizaine  de  jours  après  leur  apparition,  la  taille  et  la  forme  de  celles  qu'on 
trouve  dans  la  nattire.  La  structure  en  est  auftsi  la  même,  bien  que  je  n'aie 
tfonvé  sur  leuf  commet  canescent  qu'un  maigr»  saupoudrage  de  conîdies. 
Les  périthèoeé  (MMiment  manquer,  ou  tout  au  phi9  s'arrêter  à  la  phase 
«bypbe  de  Woronin  »,  ear  Tobservation  la  plu*  attentive  ne  m'a  jamais 
montré,  au-dessous  du  cortex  noirâtre,  qiM  d€»  pBlaU/m  seoléci/bmaes^ 

Sar  topinomètffir,  W  mycélium  tsi  blaae,  et  il  ne  •♦  tonM  pa»  de  elâvules. 
Sur  géU^,  mérn^  asptet,  faible  Uquéfaclion  à  la  loague*  Sfir  gélatmt^  le  ûm 
tomentum  blanc  du  début  unit  par  se  doubler  inférieurement  d'une  iQince 
lame  noirâtre,  la  liquéfaction  coïncidant  avec  l'apparition  de  ce  stroma.  Sur 
Raulin  neutre^  étalé  en  couche  mince,  les  sphérules  hyalines  du  début  s'éta- 
lent en  une  croûte  flottante  grisâtre,  qui  envoie  au  fond  du  liquide  des  fila- 
ments intriquée. 

Pour  Obtenir  de  belles  clavules,  il  convient  de  transvaser  dans  de 
larges  vases  les  cultures  encore  blanches.  Si  Ton  attend  la  formation  du 
stroma  pour  «  mettre  à  Taise  »  le  substratum,  les  clavules  peuvent  ne 
jamais  apparaître;  l'abondance  plus  ou  moins  grande  de  ces  formations 
parait  aussi,  dans  une  certaine  mesure,  dépendre  de  la  saison,  l'automne 
étant  plus  favorable  que  le  printemps  ou  Tété. 

La  phosphorescence  du  mycélium,  découverte  par  Ludwig  (1874), 
revue  par  Crié  (1881)  et  réétudiée  par  Ludwig  (1884)  m'a  semblé  dans 
les  cultures  beaucoup  moins  intense  que  celle  des  viandes  ou  du  poisson 
envahis  par  les  bactéries  phosphorescentes. 

Les  clavules,  dont  la  croissance  parait  ralentie  par  Tobscurité,  sont 
douées  d'un  très  énergique  phototropisme  positif  :  leur  sommet  en 
voie  de  croissance  se  dirige  horizontalement  vers  la  lumiôre.  En  faisant 
varier  en  temps  utile  la  position  de  la  cloche  à  culture  placée  près  d'une 
fenêtre^  on  arrive  à  obtenir  des  spécimens  filiformes  en  zigzag,  trois  ou 
quatre  fois  plus  allongés  qu^à  l'état  normal  et  pouvant  donner  naissance, 
en  certains  points,  à  de  nouvelles  clavules  entées  sur  elles  par  une 
base  renflée  el  vêtue  concime  celle  des  individus  normaux. 

Tulasae  avait  signalé  la  reviviscence  des  Xylaires  tenues  au  sec  pen- 
dant quelque  temps.  En  vérifiant  le  fait,  j'ai  vu  que  des  fragments  de 
clavules  déposés  sur  un  support  humide  pouvaient  donner  naissance  à 
de  nouvelles  massues  conidifèrea.  Ces  expériences  seront  poursuivies 
avec  des  matériaux  proveuant  de  nouvelles  recolles. 

[^boratwe  4e  Botanigm  crypi0gamifu$  de  VÉcoU  $upéri€ur$ 
de  PkwnfMuie  de  Pari$*) 
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Froid  et  hypothyroidie, 
par  MM.  Léopold-Lévi  et  H.  de  Rothschild. 

En  dehors  du  myxœdôme,  qui  s'accompagne  d'un  abaissemenl  sou- 
vent marqué  de  la  température  centrale,  il  existe  toute  une  série  d*états 
morbides  au  cours  desquels  on  rencontre  une  diminution  de  chaleur 
animale,  diminution  à  mettre  sur  le  compte  de  la  méiopragie  thyroï- 
dienne, comme  Ta  signalé  Hertoghe. 

Ces  troubles  de  calorification,  cette  hypothermie,  se  manifestent  sous 
des  aspects  divers,  que  la  clinique  sait  reconnaître  et  qu'on  peut  grouper 
ainsi  en  série  ascendante. 

a)  La  forme  la  plus  atténuée  se  traduit  par  le  refroidissement  des 
extrémités,  surtout  des  pieds,  continu,  bien  qu'avec  exacerbation  hiver- 
nale, qui  est  souvent  inconscient,  en  particulier  chez  les  enfants,  ou 
subconscient.  Le  refroidissement,  en  effet,  n'est  pas  considérable;  et  le 
sujet  s'est  tellement  habitué  à  son  symptôme  qu'il  ne  songe  pas  à  le 
signaler  au  médecin,  à  moins  d'une  question  précise  adressée  à  ce  sujet. 

b)  Un  deuxième  état  est  représenté  par  la  frilosité,  soit  circonscrite  à 
une  ou  plusieurs  extrémités,  soit  localisée  au  dos,  aux  cuisses  ;  soit 
générale.  La  sensation  est  devenue  consciente.  Le  malade  s'en  plaint. 
Le  frileux,  au  reste,  souffre  presque  constamment  du  froid,  mais  surtout 
l'hiver.  Il  s'enveloppe  de  châles,  de  manteaux,  la  nuit  de  couvertures. 
On  le  voit  toujours,  dans  la  saison  froide,  rechercher  les  sources  de 
chaleur  artificielle.  Il  lui  faut  des  boules  chaudes  aux  pieds  la  nuit.  La 
température  de  ses  bains  doit  être  particulièrement  élevée. 

Il  existe  souvent,  en  même  temps,  des  troubles  vasomoteurs.  Les  sujets 
envisagés  ont  souvent  les  extrémités  pâles,  avec  sensation  de  main  ou 
de  doigt  mort.  Dans  un  autre  état,  les  mains  sont  bleuies,  en  état 
d'asphyxie,  œdématiées!  Les  engelures  sont  faciles. 

c)  Un  troisième  stade  se  signale  par  des  frissons,  bien  observés  par 
Hertoghe  dans  l'hypothyroïdie  bénigne.  «  Des  frissons  parcourent  le 
corps,  surtout  la  région  dorsale,  à  certains  moments  de  la  journée,  vers 
4  à  5  heures  du  soir.  »  D'aulres  fois,  c'est  peu  après  les  repas  qu'on  les 
voit  éclater,  ou  dans  la  première  partie  de  la  matinée.  Ils  durent  l'espace 
d'un  éclair  ou  se  prolongent,  s'accompagnent  parfois  d'horripilatîon,  de 
claquement  des  mâchoires,  de  tremblement  généralisé,  le  plus  souvent 
ils  provoquent  un  mouvement  de  rapprochement  brusque  des  bras  le 
long  du  corps.  Les  sujets  accusent  fréquemment  une  sensation  d'eau 
glacée  qui  coulerait  dans  le  dos  ou  les  membres. 

d)  Dans  un  certain  nombre  de  ces  cas,  la  température  centrale  est  au- 
dessous  de  la  normale  de  quelques  dixièmes,  souvent  davantage  la  nuit. 
Et  ce  refroidissement  organique  explique  peut-être  une  partie  des 
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malaises  que  ressentent  les  hypothyroïdiens  pendant  la  nuit  ou  au  matin. 
e)  Ces  hypothermisés  présentent  souvent  une  hyperesthésie  exquise 
an  froid  (Hertoghe).  Le  moindre  courant  d'air  leur  occasionne  des  dou- 
leurs rhumatoïdes,  névralgiformes,  qualifiées  de  lumbagos,  torticolis, 
migraines.  Ces  mêmes  sujets  font,  sous  Tinfluence  des  refroidissements, 
des  auto-infections  banales  (coryzas,  angines,  etc.). 

Tous  ces  troubles  sont  continus  ou  passagers,  parfois  à  apparence 
paroxystique.  La  physiologie  en  donne  une  explication  facile.  D'une  façon 
générale,  les  organes  internes  tendent  à  se  maintenir  à  une  tempéra- 
ture constante,  aux  dépens  du  revêtement  cutané.  Si  donc  il  y  a  dimi- 
nution dans  la  production  de  calorique,  rabaissement  se  produira 
primitivement  à  la  peau,  surtout  aux  extrémités,  par  suite  de  causes 
accessoires,  en  particulier  l'absence  de  muscles,  et  de  préférence  Thiver. 
Le  refroidissement  d'abord  inconscient  devient  conscient  quand  la  tem- 
pérature de  la  peau  descend  de  34<>3  à  30  degrés  (Kunkel). 

Pour  diminuer  la  déperdition  cutanée,  le  système  régulateur  fait 
intervenir  le  spasme  des  vaisseaux  (vasoconstriction)  auquel  peut 
succéder  la  dilatation  passive. 

Si  la  régulation  vasomotrice  n'est  pas  suffisante,  apparaît  alors  le  fris- 
son, véritable  appareil  de  régulation  thermique  (Ch.  Richet),  qui  aug- 
mente la  combustion  musculaire.  Parfois,  l'hypothermie  cesse  d'être 
périphérique,  et  devient  centrale.  Quant  à  la  susceptibilité  réflexe  au 
froid,  elle  n'est  que  l'exagération  d'un  réflexe  neuro-musculaire,  d'autant 
plus  marqué  qu'il  s'agit  de  sujets  déjà  refroidis  et  en  même  temps  nerveux, 
et  si  la  réaction  brusque  des  muscles  devient  douloureuse,  c'est  que 
ceux-ci  sont  déjà  sensibilisés  du  fait  de  la  même  cause  qui  produit  l'hy- 
pothermie. Le  système  nerveux  végétatif  est  de  même  en  imminence 
morbide,  d'où  facilité  d'auto-infection  lors  de  refroidissement. 

Les  manifestations  étudiées  ne  sont  donc  que  monnaie  d'hypothermie. 
L'hypothermie  elle-même  est  liée  à  l'hypothyroïdie,  comme  le  prouve 
l'influence  de  l'opothérapie  thyroïdienne;  et,  avant  tout  traitement, 
Tassociation  d'hypothermie  à  d'autres  signes  d'hypothyroïdie,  et  son 
apparition  au  cours  d'un  paroxysme  d'hypothyroîdie  (menstrues, 
migraine,  poussée  rhumatismale)  (i). 

Et  comme  le  corps  thyroïde  a  sa  fonction  seulement  diminuée,  les 
troubles  de  calorification  sont  également  atténués. 

L'hypothermie,  sous  une  des  formes  indiquées,  devient  donc  un  signe 
(Torientaiion  pour  l'étude  des  cas  d'hypothyroîdie  ;  elle  est  utile  pour  le 
diagnostic  différentiel  des  dysendocrisies,  et,  somme  toute,  pour  carac- 
tériser un  tempérament  morbide. 

Ne  peut-on  penser  que  la  cryesthésie  de  M.  Dieulafoy  soit  la  mise  en 

(1)  Tous  ces  faits  seront  développés  dans  un  mémoire  prochain. 
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évidence,  ptr  lefait  d«  riataf&Maee  rénale,  de  IHMuMeaiice  thyroTdmme 
restée  latente. 

Noione  aotei  rhypothemiie  sif  oaiée  chei  les  arthritfqoea  qui  eont 
souTent,  à  notre  avis,  4ee  aeuro-hypoihjrrolbliette. 


Note  sur  l'abduction  dans  l'extension  du  petit  doigt, 
par  M.  Ch.  FÉaé. 

J'ai  observé  réeemiM&i  un  indiridu  alteiat  d'uDe  iiémiplégîe  gauche 
graduelle  qui  ne  f'eet  d'ailleurs  pas  complétée.  Au  premier  jour,  lapera^ 
lysie  de  la  main  me  paraissait  douteuse  :  la  preceion  dynamoraéiriqve 
était  peu  diminuée  à  gauche;  on  pouvait  admettre  une  asymétrie  fone^ 
tionnelle  naturelle.  En  examinant  les  mouvements  les  plue  délicats  je 
remarquai  qu'à  gaufhe  la  phalangette  du  pooce  se  fléchissait  nooins 
qu'à  droite;  cette  diffévence  pouvait  encore  être  naturelle.  J'ai  prié  le 
malade  de  placer  ses  deux  mains  étendues,,  la  paume  en  haut,  et  les 
doigts  accolés,  et  de^rester  immobile.  Je  n'avais  qu'an  but,  c'était  de 
gagner  du  temps  qui  pouvait  ajouter  quelque  renseignement.  En*  effet, 
presque  tout  de  suite,  le  petit  doigt  gauche  s'était  animé  de  petits 
mouvements  d'oscillation  latérale  et  s'éloignait  graduellement  de  l'axe 
de  la  main.  En  quelques  secondes  Textrénité  diatale  du  petit  doigt  était 
éloigné  de  deux  centimètres  du  bord  ulnaire  de  l'annulaire.  Le  petit 
doigt  droit  restait  au  contact  de  l'annulaire;  mais,  moins  d*unc  minute 
plus  tard,  il  commença  à  s'ébrauler  et  à  s'éloigner  en  abduction.  J'ai 
répété  l'expérience  les  jours  suivants  avec  le  même  résultat.  J'ai 
pensé  que  cette  abduction  est  produite  par  la  tonicité  musculaire  de 
l'abducteur  spécial  du  petit  doigt,  tonicité  qui  lutte  contre  la  motitité 
volontaire,  dette  lutte  a  d'autant  plus  de  succès  que  la  motilité  volon- 
taire est  moins  bien  commandée  par  le  système  nerveux  central,  comme 
dans  un  cas  d'hémiplégie. 

Ce  fait  a  provoqué  de  ma  part  Texamen  de  sujets  normaux  chez 
lesquels  j'ai  retrouvé  constamment  la  tendance  du  petit  doigt  à  l'abduc- 
tion plus  ou  moins  hâtive  dans  l'extension  commune  des  doigts. 

Au  cours  de  cette  reduerche,  j'ai  reçu  de  la  part  de  sir  W.  R.  Gowers, 
le  neurologiste  bien  connu  de  Londres,  une  carte  me  posant  la  question 
de  savoir  si  j'ai  remarqué  que  chez  la  plupart  des  personnes,  les  doigts 
étendus  et  réunis,  le  petit  doigt  se  porte  ientemeot  en  abduction,  et 
pourquoi.  Celte  question  montre  que  cette  abduction  du  petit  doigt  dans 
l'extension  commune  des  doigts  n'appartieat  pas  exclusivement  aux 
sujets  que  j'ai  observés.  M.  Gower^^  relève  en  outre  que  le  mouvement 
d'abduction  est  favorisé  par  l'inclinaison  des  surfaces  articulaires. 
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Lfi  NÀfiAffÀ  CHEZ  LA  PO€ft£, 

par  M.  OswALD  Gœbel. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
Tétude  du  nagana,  ont  considéré  les  Oiseaux  comme  réfractaires  à  cette 
affection.  Cependant  des  recherches  récentes  de  Schilling  (1),  confirmées 
avec  quelques  réserves  par  HJesnil  et  Martin (2),  ont  démontré  que  ce 
ftdt  ne  se  Térifie  pas  potir  toute  la  classe  aviaire  et  que  l'oie  notamment 
présente  une  certaine  réceptivité.  Mais  jusqa'ici  les  poules  ont  paru 
complètement  rebelles  à  une  infection. 

Nous  avons  repris  ces  essais  et  nous  inspirant  d*une  hypothèse  de 
Laveran  et  Mesnil(d)  (guivant  eux  la  température  élevée  des  Oiseaux 
jouerait  un  rôle  dans  leur  état  d*immunité  vis-à-vis  de  la  trypanoso* 
miase),  nous  avons  cherché  si,  en  inoculant  le  trypanoâome  du  nagana 
dans  certaines  régions  où  la  température  paraît  devoir  être  moins  élevée, 
nous  ne  parviendrions  pas  à  iafecter  la  poule. 

Le  virus,  qui  nous  a  été  fourni  par  MU.  Laveran  et  Mesnil,  a  été  con«» 
serve  par  de  très  nombreux  passages  de  cobaye  à  cobaye  ;  à  Tépoque  de 
nos  expériences,  il  tuait  le  cobaye  ea  quinze  à  trente  jours,  la  souris  en 
six  à  dix  jours,  et  le  lapin  en  un  mois,  un  mois  et  demi. 

Le  sang  prélevé  chez  le  cobaye  nagané  a  été  délibriné  et  injecté  chez 
le  coq  ou  la  poule,  à  la  dose  de  2  centimètres  cubes,  dans  les  caroncules 
rovges  et  les  caroncules  blanches.  L'injection  se  fait  très  facilement;  il 
se  forme  une  tumeur  qui  disparaît  après  quelques  jours;  chez  le  coq 
rinjeclion  dans  les  caroncules  blanches  détermine  une  tuméfaction  très 
considérable,  dure,  qui  persiste  plusieurs  semaines. 

L'examen  microscopique  du  sang  a  toujours  été  négatif.  A  divers 
intervalles,  on  a  prélevé  du  sang  chez  les  poules  aux  veines  du  cou  et 
des  ailes;  ce  sang  défibriné  et  additionné  de  liquide  physiologique  a  été 
inoculé  dans  le  péritoine  de  cobayes  à  la  dose  de  10  à  15  centimètres 
cubes.  Le  tableau  suivant  donne  le  résultat  de  nos  observations. 

Il  ressort  du  tableau  ci-après  : 

1^  Que  chez  les  coqs  et  les  poules,  inoculés  aux  endroits  indiqués, 
les  Irypanosomes  persistent  dans  le  sang  pendant  un  temps  qui  varie 
entre  deux  et  cinquante-cinq  jours,  peut-être  même  au-delà; 

2"  Que  par  un  passage  unique  par  l'organisme  de  la  poule,  la  viru- 
lence des  parasites  pour  le  cobaye  n'est  pas  modifiée;  la  mort  survient 
dans  les  délais  normaux. 

(1)  Schilling.  Arb.  a,  d,  kaiserli^ehen  Gesundheitsamtey  t.  XXI,  p.  476-536. 

(2)  F.  Mesnil  et  G.  Martin.  Comptée  rendus  Soc.  de  Biologie,  t.  LX,  n^  15, 

im. 

(3}  Laveran  et  Meséil.  Trfp4tnosorMS  et  trypan&somasès,  p.  141. 
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Nous  nous  sommes  demandé  si  la  poule  dont  le  sang  inoculé  aa 
cobaye  n'est  plus  capable  d'infecter  cet  animal,  pourrait  encore  après 
une  deuxième  inoculation  fournir  un  sang  infectant  pour  le  cobaye. 


Coq  I 

Uociléle27/7 
Coq  III 
Coq  IV 

Poule  I 


Poule  Vf 


Poule  Vil 


Poule  VIII 


Coq  X 


Coq  XI 


Coq  XII 


SAIGNÉE 

apr^s 


2  jours 

3  jours 

5  jours 

2  jours 
11  jours 

2  jours 
Il  jours 

24  lours 
45  jours 

3  jours 
8  |ours 

18  jours 
28  jours 
40  jours 
55  jours 

3  jours 
8  jours 

40  jours 
50  jours 

5  jours 
8  jours 

25  jours 
40  jours 
50  jours 

5  jours 
11  jours 
18  jours 
33  jours 

4  jours 
14  jours 
25  jours 

4  jours 
14  jours 
25  jours 


INOCULÉ 

au 

cobaye 


No  112 
NO  113 

N«99 

No  111 

NO  124 

NoilO 
No  118 
NO  123 
NO  145 

NO  127 

No  132 
No  146 
NO  157 
NO  166 

NO  175 

No  128 
No  133 
No  167 
NO  172 

NO  129 
No  134 
NO  154 
No  168 
No  171 

NO  130 
No  141 
NO  148 
NO  161 

No  163 
No  169 
NO  177 

No  164 
No  170 

NO  178 


APPARITION 

des 

trvpanosomiases 

chez  le  cobaye 

après 


6  jours 

5  jours 

4  jours 

8  jours 
Pas  de  trypanos. 

7  jours 

8  jours 
Pas  de  trypanos. 
Pas  de  trypanos. 

Pas  de  trypanos. 

7  jours 
16  jours 

8  jours 
13  jours 

7  jours 

7  jours 

10  jours 

Pas  de  trypanos. 

Pas  de  trypanos. 

6  jours 
Pas  de  trypanos. 

7  jours 

7  jours 

8  jours 


7  jours 

6  jours 
Pas  de  trypanos. 

Pas  de  trypanos, 

8  jours 
8  jours 

Pas  de  trypanos, 

7  jours 
Pas  de  trypanos, 
le  26/10  (70  jour). 


MORT 

du 
cobaye 
après 


20  jours 
11  jours 

21  jours 

20  jours 
Survit 

17  jours 

22  jours 
19  jours 

Survit 

Survit 
25  jours 
34  jours 

21  jours 


8  jours 
29  jours 

9  jours 
Survit 

16  jours 

Survit 

28  jours 

20  jours 


1  jour 

22  jours 

8  jours 

Survit 

Survit 
20  jours 


Survit 
20  jours 


Mort  de  cause  indéterminée 


Vit  encore  !e  26/10(23«  j.). 
Vit  encore  le  26/10  (10«j.) 


Mort  de  cause  indéieminéfl 


Vit  encore  le  26/10  (I3«j. 
Mort  de  péritonite. 


Vit  encore  le  W/tO  (lO*  j.) 


N.  B.  Nous  n'avons  pas  fait  figurer  dans  ce  tableau  un  coq  II  qui  s>st 
compoité  de  la  même  façon  que  le  coq  I,  et  un  coq  IX  dont  le  sang  inoculé 
itprès  onze,  dix-huit,  vingt-cinq  jours,  a  tué  les  cobayes  en  un  temps  inférieur 
à  la  période  dincubation  de  la  trypanosomiase;  peut-être  ta  mort  étail-cllc 
due  dans  ce  cas  à  Tinoculation  d'une  forte  quantité  de  sang  étranger. 
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Les  poules  IV  et  V  n'ayant  plus  de  trypanosomes  décelables  par  Tinocula- 
lion  au  cobaye,  ont  été  inoculées  dans  les  caroncules  rouges  et  blanches 
arec  2  c.  c.  de  sang  de  cobaye  riche  en  parasites. 

Le  sang  prélevé  à  la  jugulaire  chez  le  coq  IV,  une  première  fois  après  trois 
jours  et  ensuite  après  douze  jours,  et  chez  la  poule  V  après  trois  fois  et  après 
vingt-deux  jours,  ne  détermine  aucune  infection  du  cobaye. 

Il  semble  que,  dans  ces  deux  cas,  une  première  inoculation  de  parasites 
chez  la  poule  a  créé  un  état  nouveau  que  nous  avons  mis  à  Tétude  et 
qui  parait  constituer  Timmunité. 

(Laboratoire  d'hygiène  et  de  bactériologie  de  V Université  de  Gand,) 


Influence  de  la  tension  superficielle 

DANS   LES  phénomènes  DE   RÉSORPTION, 

par  M.  G.  Billard  (de  Clermont-Ferrand). 

Bêla  Torok  {Centralblatt  fur  Physiologie,  X4X-2O6-209,  15  juin  1906)  a 
observé  un  retard  dans  les  phénomènes  d'absorption  intestinale 
lorsqu'il  ajoute  de  Thuile  d'amandes  douces  aux  liquides  hypo,  iso  ou 
hypertoniques  qu'il  a  injectés.  L'huile  d'amandes  douces  (émulsionnée 
avec  de  la  gomme  arabique)  abaissant  la  tension  superficielle  des  solu- 
tions sans  modifier  leur  concentration  moléculaire,  il  en  conclut  que  ces 
faits  ne  s'accordent  pas  avec  la  théorie  de  Traube,  suivant  laquelle 
Tosmose  dépend  de  la  tension  superficielle. 

Mes  propres  observations  me  permettent  de  discuter  les  conclusions 
de  Bêla  Torok  et  de  ne  pas  les  admettre. 

J.  Traube  fait  jouer  un  rôle  considérable  à  la  tension  superficielle 
dans  les  phénomènes  de  résorption  :  le  courant  de  difîusion  se  produit 
des  liquides  à  tension  superficielle  faible  vers  les  milieux  à  tension 
plus  élevée. 

J'ai  moi-même  dans  diverses  notes  communiquées  à  Ifi,  Société  de 
biologie  (1904-1905-1906)  insisté  particulièrement  sur  ce  fait  que  la 
tension  superficielle  des  solutions  joue  un  rôle  essentiel  dans  la  vitesse 
des  phénomènes  d'absorption.  Tout  se  passe  comme  si  la  faible  tension 
des  liquides  à  résorber  rendait  plus  facile  l'imprégnation  de  la  mem- 
brane osmotique.  J'ai  cependant  insisté  sur  ce  point,  qu'un  trop  grand 
abaissement  de  la  tension  superficielle  des  solutions  provoque  un  ralen- 
tissement ou  un  arrêt  de  l'absorption.  Enfin  le  16  juin  1906,  presque  à 
la  même  date  où  Bêla  Torok  communiquait  ses  résultats,  j'ai  dit  que  les 
substances  à  tension  superficielle  très  faible,  insolubles  dans  l'eau,  pro- 
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voquent  une  sorte  d*inh1bttion  sur  les  phénomènes  de  sécrétion  et  de 
résorption. 

C'est  par  ce  mécanisme  que  s'explique  l'action  inhibitrice  de  Thuile 
d'olives  sur  la  sécrétion  et  l'absorption  stomacales. 

Les  recherches  de  Bêla  Torok,  faites  avec  l'huile  d'amandes  douces 
comme  facteur  d'abaissement,  confirment  donc  les  faits  que  j'ai  établis, 
mais,  t  mon  avis,  n'infirment  pas  la  théorie  de  Traube. 


DÉPENSES  DE  l'ORGlANISME  I^EPIDANT  L'ALLArTEMENT  CHEZ  LA  LAPINE, 

par  M.  E.  Maorel. 

La  lapine  se  prête  mieux  à  l'élude  de  cette  question  que  la  cobaye  (1). 
Pour  celle-ci,  en  effet,  on  ne  peut  guère  compter  que  sur  six  ou  huit 
jours  d'allaitement  exclusif.  Dès  le  cinquième  jour,  les  jeunes  cobayes 
s'essayent  à  manger;  et,  si  pendant  quelques  jours  on  peut  négliger  ce 
qu'ils  prennent,  il  n'en  est  plus  ainsi  le  septième  ou  neuvième  jour. 

Pour  la  lapine,  au  contraire,  la  période  d'allaitement  est  beaucoup 
plus  longue.  On  peut  l'estimer  entre  quinze  et  vingt  jours. 

Comme  pour  les  cobayes,  les  lapines  ont  été  nourries  avec  du  soi, 
des  carottes  et  des  queues  de  carottes;  aliments  qui  ont  été  transformés 
en  calories,  et  dont  les  quantités  ont  été  ramenées  au  kilogramme 
d'animal. 

Exp.  I  (du  10  mai  au  26  juin  1905).  —  Cette  lapine  a  été  mise  avec  le  mâle 
le  9  avril  1905  et  elle  y  est  restée  jusqu'au  18.  Le  9  avril  elle  pesait  2  kil.  500, 
et  le  jour  de  la  séparation  3  kil.  430.  Son  poids,  du  reste,  a  contiuué  à  aug- 
menter; et  le  10  mai,  il  était  arrivé  à  3  kil.  950. 

Dans  la  nuit  du  10  au  11  mai,  naissance  de  huit  lapereaux.  La  première 
pesée  de  la  mère,  faite  le  12  au  matin,  donne  3  kil.  550,  et  celle  des  lapereaux 
faite  le  13,  715  grammes. 

Les  dépenses  de  la  mère  qui  pendant  les  dix  derniers  jours  de  la  grossesse 
étaient  de  143  calories  par  kilogramme  arrivent  à  182,  du  11  au  16;  à  205  da 
16  au  20;  à  228  du  20  au  25;  et  à  250  du  25  au  29  mai,  époque  à  laquelle  les 
aliments  pris  par  les  lapereaux  doivent  commencer  à  entrer  en  ligne  de 
compte. 

Du  30  mai  au  2  juin,  ralimentation  des  lapereaux  est  mixte;  et  le  2  juin,  je 
les  sépare  de  la  mère.  Son  poids  pendant  les  six  jours  qui  suivent  est  eo 
moyenne  de  3,447  grammes,  soit  sensiblement  celui  qu'elle  avait  avant  sa 
délivrance;  et  ses  dépenses  sont  revenues  en  moyenne  à  126  calories,  que 
Ton  peut  considérer  comjne  correspondant  à  sa  dépense  normale. 

En  rapportant  les  dépenses,  pendant  rallaitement  exclusif,  au  poids  tota) 

(1)  Société  de  bioiogiey  20  ocÀobre  1906. 
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de  la  mère  et  des  lapereaux,  ces  dépenses  deviennent  :  147,  du  14  au  20  ;  154, 
du  15  au  18;  159,  du  20  au  25»  et  143,  du  29  au  29.  Or,  si  pendant  les  quelques 
jours  du  sevrage,  ces  dépenses  tombent  à  116,  pendant  les  cinq^  jours  qui  ont 
gaivi  la  séparation  de  la  mère  des* lapereaux,  le  total  de  leurs  dépenses,  rap- 
porté également  à  leur  poids  total,  donne  une  moyenne  de  145  calories,  soit 
sensiblement  la  même  quantité  que  pendant  Fallaitement. 
Je  réunis  ces  différentes  indications  dans  le  tableau  suivant  : 

.DATES  TEMPé-  POIDS        DÉPENSES  POIDS  DÉPEKSIS         pQiDS        I>iPBlf8BS> 

1905  RATURES  de  la  par  des  par  ,  ,  ,  totales 

mai.  moyennes.        môce.  kilogr.         lapittiai.         kilogr.  loi»*.         pg^p  j^j^ 

Allaitement  exclusif. 

Do  11  au  16  14  à  20o  3.656  182  872  »  4.528  U7 

Da  16  au  20  15  à  IS»  3.161  205  1.246  »  5.007  i54 

Du  20  au  23  16  à  2lo  3.811  228  1.656  »  5.467  iS» 

Da  23  au  29  16  à  22o  3.636  250  2.078  »  5.714  14^ 

Sevrage,  —  Alimentation  mixte. 
29  mai 
au  2  juin.        17  à  23»        3.482  202  2.548  »  6.030         liO 

Séparation  de  la  mère  des  tapereaxix. 

Du   2  au    5      i9  à  24»        3.442  139  3.363  137  6.805         13g 

Du    5  au    7      19  à  24o        3.452  112  3.627  173  7.019         143 

Exp.  If  {du  ^juillet  au  13  aoiît  1905).  —  Cetle  expérience  fait  suite  à  celle^ 
que  j'ai  donnée  sur  la  grossesse  (n°  4)  de  la  note  précédente. 

Celte  lapine,  mise  avec  le  mâle  le  6  juin,  en  est  séparée  le  9.  Elle  pesait 
à  ce  moment  3  kil.  250.  Mais  son  poids  augmente  graduellement  et.  le  malin 
du  6  juillet,  elle  arrive  à  4  kil.  105. 

Dans  la  nuit  du  6  au  7  juillet,  elle  met  bas  quinze  lapereaux  ;  et  le  7,  son 
poids  n'est  plus  que  de  3  kil.  325.  Les  quinze  lapereaux,  pesés  une  première 
fois  le  9,  arrivent  à  665  grammes.  Les  dépenses  de  la  mère  qui  pendant  la 
grossesse  avaient  constamment  diminué  et  étaient  arrivées  à  88  calories  par 
kilogramme,  s'élèvent  dès  le  début  de  Tallaitement.  Du  7  au  10,  elles  sont 
déjà  de  155  calories;  puis  de  152,  du  10  au  14  ;  de  162,  du  15  au  18;  de  180,  du 
18  au  22;  et  de  204,  du  22  au  26,  date  à  laquelle  je  dois  tenir  compte  des  ali- 
menls  pris  par  les  dix  lapereaux  qui  ont  survécu. 

Du  27  juillet  au  4  août,  Talimentation  des  lapereaux  est  mixte;  et  le  5  août» 
je  les  sépare  de  la  mère. 

Celle-ci,  du  5  au  13  août,  a  un  poids  moyen  de  3  kil.  542,  qui  est  de  peu 
supérieur  à  celui  qu'elle  avait  avant  la  grossesse,  et  ses  dépenses  tombent  à 
une  moyenne  de  94  calories,  que  Ton  peut  considérer  comme  ses  dépenses 
normales. 

Les  dépenses  telles  que  je  viens  de  les  donner  sont  celles  qui  correspondent 
seulement  aux  poids^  de  la  mère;  mais  si,  comme  précédemment,  nous  les 
rapportons  au  poids  total  de  la  mère  et  des  lapereaux,  ces  dépenses  devien- 
nent respectivemeet  132,  126, 128,  140,  et  144  calories. 

Celte  manière  de  les  calculer  nous  permet  de  les  comparer  avec  celles  faites 
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pendant  le  sevrage  et  après  la  séparation.  Or,  du  27  juillet  an  5  août,  les 
dépenses  totales  rapportées  au  total  du  poids  de  la  mère  et  des  lapereaux, 
ont  été  de  136  calories;  et  du  5  au  13  de  124  calories,  deux  quantités  assex 
rapprochées  de  celles  trouvées  pendant  Tallaitement  exclusif. 
Je  résume  ces  indications  dans  le  tableau  suivant  : 


DATES 

1905 
juillet. 

TB3IPÉ- 
RATUREB 
moyenDes. 

POIDS 
de  la 
mère. 

DÉPENSES          POIDS 
par               des 
kilogr.         lapereau. 

DÉPENSES 
kil^gT. 

POIDS 

total. 

DéPKISBS 
toUlea 
par  kiL 

Allaitement  exclusif. 

Du    7  au  10 
Du  10  au  14 
Du  14  au  18 
Du  18  au  22 
Du  22  au  26 

22  à  280 
22  à  290 
24  à  290 

22  à  280 

23  à  290 

3.640 
3.624 
3.597 
3.606 
3.687 

i55               635 

152              733 
ie2              951 
iSO           1.252 
204           1.518 

» 
1» 

1» 

4.270 
4.357 
4.548 
4.858 
5.205 

132 
126 
128 
128 
144 

Alimentation  mixte,  —  Sevrag 

fe. 

Du  27  au  29 

Août. 
Du  l*»"  au  5 

9 

23  à  270 

3.618 
3.622 

»             1.750 
»             2.571 

• 

5.368 
6.193 

141 

131 

Séparation  complète.  Trois 

lapei*eaux  seulement  restent  en 

observation. 

Du    5  au    9 
Du    9  au  13 

20  à  230 

21  à  260 

3.539 
3.545 

97           1.400 
91           1.742 

193 
189 

4.939 
5.287 

119 
129 

Conclusions.  —  De  ces  deux  expériences,  de  même  que  des  trois  que 
j'ai  publiées  sur  le  cobaye,  on  peut  donc  conclure  : 

1°  Que  sous  Vin/luence  de  rallaitement  les  dépenses  de  la  mère  sont  immé" 
diatement  augmentées) 

2*»  Que  celle  augmentation  s'accentue  jusqu'au  sevrage; 

3°  Que  les  dépenses  rapportées  au  poids  total  de  la  mère  et  des  lapereaux 
pendant  l'allaitement  exclusif ^  sont  sensiblement  les  mêmes  que  celles  faites 
par  la  mère  et  les  lapereaux  pendant  le  sevrage  et  pendant  les  premiers 
jours  de  leur  séparation. 


La  culture  en  culot  de  gélatine  (tube  Liborils)  des  anaérobies 

LIQUÉFIANTS,   NOUVEAU,    PROCÉDÉ  d'aÉROBISATION, 

par  M.  Georges  Rosentual  (1). 

Lorsqu'on  ensemence  un  tube  de  Liborius  contenant  une  hauteur  de 
8  à  10  centimètres  de  gélatine  préalablement  liquéfiée  à  basse  tempéra- 

(!)  Voir  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie^  18  oclobre  1902;  7  novem- 
bre 1903;  mai-juin-juillet  1906;  Société  de  V  Internat  y  jxxiilei  1906, 
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tare,  avee  une  culture  d*ua  anaérobie  strict  liquéfiant,  et  qu'on  laisse  le 
tube  à  une  température  inférieure  à  24  degrés,  on  obtient  d'abord  une 
tiquéfaction  des  parties  profondes  du  milieu  de  culture.  En  portant  alors 
le  tube  dans  Tétuve  à  37  degrés,  la  partie  supérieure  de  la  gélatine  se 
liquéfie;  elle  est  digérée  par  le  microbe,  si  bien  qu'on  a  obtenu  une 
culture  pseudo-aérobie  du  germe  étudié. 

La  mensuration  de-Tanaérobiose  faite  à  ce  moment  donne  des  chiffres 
analogues  à  ceux  que  nous  avons  indiqués  dans  nos  précédentes  notes. 
Mais  ce  tube  pseudo-aérobie  peut  servir  à  Taérobisation  de  deux  façons 
différentes  : 

1°  Par  simple  vieillissement.  Il  s'est  établi,  en  somme,  un  contact  de 
la  culture  avec  l'air  atmosphérique,  qui  diminue  peu  à  peu  Taérophobie 
de  lanaérobie. 

Ainsi  nous  mensurons,  le  12  septembre  1906,  l'anaérobiose  d'un  tube 
Liborius  de  gélatine  de  4  centimètres  de  hauteur  où  s'est  développé  le 
vibrion  septique.  Les  tubes  de  lait  de  9  centimètres  et  demi  de  hauteur 
donnent  des  repiquages  positifs,  ceux  de  6  centimètres  sont  négatifs. 
Le  2  octobre,  les  repiquages  sont  positifs  sur  les  tubes  de  lait  au-dessus 
de  6  centimètres  ;  le  9  octobre,  sur  les  tubes  au-dessus  de  4  centimètres; 
le  13  octobre,  sur  lait  de  2  et  demi,  et  le  15  octobre,  un  repiquage  sur 
gélose  inclinée  donne  une  culture  en  nappe  homogène,  selon  le  type 
précédemment  décrit.  Le  22  octobre,  tous  les  repiquages  de  gélose 
inclinée,  bouillon  et  tube  court,  etc.,  sont  positifs.  Le  microbe  a  gardé, 
à  ce  moment,  chimisme  et  pouvoir  pathogène. 

De  même,  le  tube  de  gélatine  Liborius,  culture  contenant  du  bacille 
d'Achalme  du  12  septembre  1906,  ne  donne  sur  lait,  le  18  septembre, 
des  repiquages  positifs  qu'au-dessus  de  9  centimètres  de  hauteur, 
tandis  que  le  8  octobre,  les  tubes  de  lait  de  3  centimètres  se  développent 
abondamment.  Le  22  octobre,  nous  avons  obtenu,  sur  gélose  inclinée, 
deux  colonies  blanchâtres  aplaties  peu  saillantes,  dont  les  repiquages 
ont  été  négatifs. 

2^  Par  série  de  cultures  sur  gélatine  Liborius.  Mais  il  arrive  que  la 
culture  ne  soit  pas  assez  vïykce  pour  permettre  une  expérimentation 
de  plus  d'un  mois.  Dans  ce  cas,  avec  la  culture  première  pseudo-aérobie, 
on  ensemence  un  tube  Liborius  de  gélatine,  de  préférence  de  moindre 
hauteur,  qu'on  met  à  Tétuve  dès  que  la  culture  est  positive,  ou  même 
immédiatement  après  Tensemencement.  Les  qualités  d'accoutumance  se 
transmettent  comme  le  prouvent  les  expériences  suivantes  : 

Un  tube  de  vibrion  septique  en  gélatine  Liborius  de  4  centimètres  de 
hauteur  s'est  développé  abondanmient  le  12  septembre  1906.  11  est 
repiqué  le  13  octobre  sur  un  tube  de  gélatine  de  3  centimètres  de  hau- 
teur, et  ce  tube  donne  d'emblée  des  repiquages  positifs  sur  lait  de  3  à 
4  centimètres  de  hauteur.  Le  22  octobre,  le  deuxième  tube  est  repiqué  sur 
un  troisième  tube  de  gélatine  Liborius,  et  cette  troisième  génération  est . 
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(Temblée  aérobisée,  car  elle  donne  sur  gélose  inclinée  de  belles  nappes 
homogènes. 

De  même,  un  tube  Liborius,  culture  sur  gélatine  de  bacille  d'Âchalme 
{bacillus  perfringens)  du  12  septembre  1906  ne  donne  des  repiquages 
positifs  sur  lait  qu'au-dessus  de  9  centimètres  ;  il  est  repiqué  le  2  octobre 
sur  un  tube  de  gélatine  bas,  qui  donne,  quelques  jours  après,  des  cul- 
tures abondantes  en  lait  de  3  à  4  centimètres. 

Les  expériences  faites  avec  le  bacille  du  tétanos  donnent  des  résultats 
analogues,  mais  Taérobisation  amène  quelquefois  une  fragilité  sur  la- 
quelle nous  reviendrons. 

Inutile  d'ajouler  que  la  pureté  de  nos  cultures  est  toujours  véifîfiée 
négativement  par  des  repiquages  sur  gélose  inclinée  et  bouillon  court, 
positivement  par  des  repiquages  en  gélose  profonde  de  Liborius. 

L'aérobisation  par  la  gélatine  des  anaérobies  liquéfiants  peut  être 
rapprochée  de  notre  procédé  indiqué  précédemment,  qui  consiste  à 
utiliser  Fadaptation  progressive  à  Tair  d'un  tube  cacheté  dont  on  a 
aspiré  la  lanoline  [aérobisation  par  délanolisation]. 

La  biologie  des  anaérobies  par  ce  nouveau  procédé  obéit  aux  lois  de 
l'évolution  en  trois  stades  que  nous  avons  formulées. 


{Laboratoire  de  M,  le  P^  Hayem.) 


Action   des  sércms  pathologiques  ou  expéhimentaux  sur   le  bacille 

DYSENTÉRIQUE.    RAPPORTS   ENTRE   LA  MOBILITÉ  DES  MICROBES 
ET  LEUR  POUVOIR  AGGLUTINOGÈNE, 

par  MM.  C.   Nicolle  et  Cathoibe. 

Nous  avon3  recherché  la  façon  dont  se  comportent  les  sérums  dysen- 
tériques humains  ou  expérimentaux  vis-à-vis  du  B.  dysentérique  tuni- 
sien et  des  échantillons-type  de  la  même  espèce  microbienne. 

L  —  Pouvoir  agglutinant  du  sérum  des  malades  atteints  de  dysen- 
terie. —  Nous  avons  examiné  le  sang  de  30  malades  de  l'épidémie  de 
dysenterie  africaine  qui  a  été  le  point  de  départ  de  nos  précédentes 
recherches  (1).  Leur  pouvoir  agglutinant  a  été  mesuré  sur  les  échan- 
tillons suivants  :  N  (b.  dysentérique  tunisien),  S  (Shiga),  K  (Kruse),  D 
(Dopter),  F  (Flexner  II),  et  de  plus  sur  trois  autres  microbes  qui  n'ont 
donné  que  des  résultats  négatifs:  b.  dysentériforme  tunisieo,  b.  typhi- 
queetb.  paratyphique  A.  : 

(1)  Société  de  Biologie,  16  et  23  juin  1906,  et  pour  le  détail  r  Archives  âe 
VJnstitut  Pasteur  de  Tunis,  fascicule  IV,  octobre  1906^  '  ' 
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tfos  malades  peovent  être  rangés  en  deux  catégories  : 

1»  Cas  extrêmement  bénins  {formes  diarrhéiqtus)  et  bénins  (présence  du  sang^ 
accidentelle).  —  i3  malades  :  pouvoir  agglutinant  nul  sur  les  5  échantillons: 
9  fois;  chez  3  malades,  résultats  pen  nets  (pouToir  agglutinant  5  sar  N,  S,  F, 
chex  un  ;  5  sur  F  chez  un  autre  ;  iO  sur  F  chez  le  troisième)  ;  une  seule  fois 
seroréaction  évidente  à  20  sur  5,  10  sur  N,  K,  D  et  5  sui*  F. 

2^  Cas  de  moyenne  intensité.  —  17  malades.  Chez  trois,  absence  de  tout  pou- 
voir agglutinant  ;  chez  quatre,  résultats  peu  nets  (1  fois  5  sur  S  seul  ;  1  fois  5 
sur  N,  10  sur  F  ;  1  fois  5  sur  F  seul  ;  1  fois  5  sur  K  seul).  Les  dix  autres  ent> 
fourni  le  tableau  suivant  : 

1.  Au    8«  jour  :  sur  S,  5;  sur  N,  20;  sur  R,  10;  sur  D,  3;  sur  F,  5. 
II.  Au    9«  jour  :  respectivement  et  dans  le  même  ordre  :  20,  20,  20,  20,  10. 
m.  Au  12»  jour  :  10,  10,  10,  10,  5. 
tW  Au  14«  Jour  :  60,  40,  40,  40,  20. 
V.  An  t5«  jour  :    0,    5,  20,    6,    0. 
VI.  Au  18*  jour  :  30,  10,  30,  30,  20,  0. 
VU.  Au  22«  jour  :  10,  10,  20,  10,  10. 
VIll.  Au  26«  jour  :  20,  ÎO,  20,  20,  10. 
•IX.  Au    2»  jour  de  la  convalescence  :  10,  10,  10,    5,  5. 
X.  Au    4«  jour  —  10,    0,  20,  10,  0. 

Ces  résultats  montrent  rinconstance  de  la  séroréaction  dans  la  dysen- 
terie et  sa  faible  intensité  lorsqu'elle  est  positive.  Ce  que  nous  savons 
de  l'existence  toujours  possible  dans  le  sang  pathologique  d'aggluti- 
nines  normales  ou  secondaires  rend  Tinterprélation  de  semblables  résul- 
tats souvent  impossible. 

II.  —  Pouvoir  agglutinant  des  sérums  dysentériques  expérimentaux. 
Nous  avons  préparé  ces  sérums  par  Pi noculation  des  cultures  vivantes 
F  au  lapin,  S  et  N  au  cobaye  (la  sensibilité  du  lapin  aux  B.  dysenté- 
riques S  et  N  est  telle  que  nous  avons  dû  renoncer  à  utiliser  cet  ani- 
mal). 

Sérum  expérimental  S.  —  Cob.  I.  Inoculé  le  12  avril  avec  un  demi  centimètre 
cube,  les  24  avril  et  6  mai  avec  1  centimètre  cube  de  culture  vivante  S.  Pou- 
voir agglutinant  :  nul  sur  S  et  N  les  24  avril,  5  et  19  mai» 

Cob.  II.  Inoculé  le  12  juin  avec  un  demi  centimètre  cube,,  les  24  juin,  5  et 
24  juillet,  13  août  avec  1  centimètre  cube  de  culture  S.  Pouvoir  agglutinant  : 
nul  sur  S,  C  (échant.  Chantemesse),  K,  D,  N,  F,  les  23  juin,  4  juillet,  11  sep- 
tembre. 

Cob.  III.  Inoculé  aux  mêmes  dates  avec  les  mêmes  doses.  Pouvoir  aggluti- 
nant: le  11  septembre  10  sur  S,  C,  D,  N  ;  5  sur  K;  0  sur  F  et  Ka  (échant.  Krùse- 
aliénés). 

Sérum  expérimental  N.  —  Cob.  IV.  Inoculé  le  12  avril  avec  un  quart  de  cen- 
timètre cube,  les  24  avril,  6>etl7  mai,  12  et  24  juin  avec  1  c.  c.  de  culture 
vivante  N.  Pouvoir  agglutinant  :  le  23  juin  50  sur  N,  30  sur  S,  C,  K,  20  sur  D, 
nul  sur  F  et  Ka  et  le  4  juillet  :  150  sur  N  ;  80  sur  S,  C,  K  ;  50  sur  D,  nul  sui:  F, 
et  Ka. 

Cob.  y.  Inoculé  aux  mêmes  dates  avec  les/ mêmes,  dojieç,  Ppuvoir  aggluti 
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nant  :  nul  sur  N  le  24  avril,  positif  le  19  mai  sur  N  à  20  ;  sur  S,  G,  K  à  10,  nul 
sur  D  et  F  et  Ka  enûn  le  11  septembre  à  80  sur  N,  50  sur  S,  G,  K,  D  ;  nul 
sur  F  et  Ka. 

Sérum  expérimental  F.  —  Lapin  I.  Inoculé  le  21  mars  avec  1  c.  c.  de  cul- 
ture vivante.  P.  ag.  :  le  2  avril  30  sur  F  et  Ka  ;  nul  sur  les  autres. 

Ges  résultats  confirment  la  parfaite  identité  du  B.  dysentérique  tunisien 
avec  les  échantillons  types  étudiés  parallèlement  à  lui.  Gomme  eux,  il  s*éloigne 
de  Flexner  II  et  de  Kruse-aliénés.  L'agglutination  de  Flexner  II  par  le  sémm 
de  certains  de  nos  malades  est  probablement  le  îfdid'agglutinines  secondaires* 

Nos  expériences  montrent  de  plus  combien  il  est  délicat  d'obtenir  un 
sérum  dysentérique  doué  de  propriétés  agglutinantes  chez  les  petits 
animaux  de  laboratoire.  Tandis  que  Tinoculation  d'une  trace  de  cultures 
typhiques,  paralyphiques  ou  de  Bacterium  coli  provoque  rapidement 
l'apparition  d'un  pouvoir  agglutinant  manifeste  chez  ces  animaux  (ce 
pouvoir  est  de  2000  à  4000  généralement  pour  Tinoculation  d'un  centi- 
mètre cube),  Tinjection  répétée  de  cultures  de  B.  dysentérique  n'amène 
qu'à  la  longue  la  production  d'un  pouvoir  agglutinant  toujours  faible. 
Ces  divers  microbes  appartiennent  cependant  à  des  espèces  très  voi- 
sines ;  mais  une  différence  les  sépare  :  les  B.  typhiques,  paralyphiques, 
le  bactér.  coli  sont  mobiles,  les  bacilles  dysentériques  ne  le  sont  pas. 

Nous  retrouvons  donc  ici  ce  rapport  important  signalé  à  plusieurs 
reprises  par  l'un  de  nous  (1),  entre  la  mobilité  des  microbes  et  leur  pou- 
voir agglutinogène. 

{Institut  Pasteur  de  Tunis.) 


La  formule  leucocytaire  de  la  rougeole  et  de  la  rubéole, 
par  M.  A.  Lagriffoul  (de  Montpellier). 

Bien  que  la  plupart  des  auteurs  considèrent  la  rougeole  et  la  rubéole 
comme  deux  maladies  de  nature  distincte,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'en  clinique,  il  est  souvent  assez  difficile  de  les  distinguer  Tune  de 
Tautre.  La  formule  leucocytaire  peut-elle  être  de  quelque  utilité  pour 
rétablissement  de  ce  diagnostic?  telle  est  la  question  que  nous  avons 
voulu  élucider. 

Les  cas  qui  ont  été  étudiés  par  nous  au  point  de  vue  hématologique 
proviennent  de  deux  épidémies  bien  distinctes  de  rougeole  et  de 
rubéole,  ayant  sévi  sur  la  garnison  de  Montpellier  à  plus  d'une  année 
d'intervalle.  Nous  pensons  nous  être  mis  ainsi  autant  que  possible  à 
l'abri  d'erreurs  de  diagnostic,  qui  nous  auraient  fait  attribuer  à  on 
morbilleux  la  formule  leucocytaire  d'un  rubéoleux  ou  inversement. 

(1)  En  particulier,  Annotes  de  VInstitut  Pasteur  1902  ;  p.  562  et  suivantes. 
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Vingt-deux  sujets  atteints  de  rougeole  et  trente  de  rubéole  ont  été 
examinés  par  nous.  La  numération  des  leucocytes  était  faite  à  Taide  de 
la  chambre  humide  graduée  de  Malassez,  et  le  pourcentage  des  diverses 
îariétés  établi  en  comptant  250  à  300  globules  blancs  sur  des  prépara- 
tions colorées  à  Thématéine-éosine,  au  triacide  d'Ehrlich  et  à  la  tbio- 
nine  phéniquée. 

On  comprendra  facilement  quMl  ne  nous  ait  pas  été  possible  d'exa- 
miner le  sang  de  tous  nos  malades  à  la  période  d'incubation.  Nous 
n'avons  pu  établir  cette  donnée  qu'accidentellement,  dans  deux  cas  de 
rougeole  «t  trois  de  rubéole. 

Les  résultats  obtenus  ont  été  les  suivants  : 

Rougeole.  —  Incubation,  —  Dans  les  deux  seuls  cas  où  la  numération 
a  pu  être  faite  à  cette  période,  nous  avons  constaté  une  hyperleucocy- 
tose  assez  nette  :  12.000  dans  un  cas,  15.000  dans  l'autre,  avec  augmen- 
lentation  du  nombre  des  polynucléaires  (78  p.  100  et  80  p.  100). 

Invasion.  —  Le  nombre  des  leucocytes  diminue  et  peut  môme  tomber 
au-dessous  de  la  normale  avant  la  période  d'éruption. 

Eruption.  —  On  observe  le  plus  souvent  de  Vhypoleucocytose  parfois 
très  marquée  (2.000  globules  blancs  dans  un  cas),  avec  mononucléose. 
Sur  les  22  cas  observés  par  nous,  16  fois  nous  avons  constaté  cette 
hypoleucy tose  ;  2  fois  le  nombre  des  leucocytes  était  normal,  4  fois  nous 
avons  noté  de  l'hyperleucocytose  avec  polynucléose,  sans  qu'il  nous  ait 
été  possible  de  trouver  aucune  complication  chez  nos  malades.  L'appa- 
rition d'une  complication  telle  que  bronchite,  broncho-pneumonie,  sup- 
purations diverses,  etc.,  vient  en  effet  modifier  considérablement  la 
formule  leucocytaire  et  donne  lieu  à  une  hyperleucocytose  avec  poly- 
nucléose parfois  très  marquée. 

Desquamation,  —  Le  nombre  des  leucocytes  tend  h  revenir  à  la  nor- 
male. Les  éosinophiles  qui  avaient  presque  complètement  disparu  à  la 
période  d'éruption  réapparaissent  et  peuvent  atteindre,  mais  très  rare- 
ment, le  chiffre  de  4  à  5  p.  100.  Le  retour  complet  à  la  formule  normale 
est  en  général  obtenu  du  6*  au  15®  jour  après  la  fin  de  l'éruption. 

Rubéole.  —  Incubation,  —  Dans  les  trois  cas  où  la  numération  a  pu 
être  faite  à  cette  période,  nous  avons  constaté  une  hyperleucocytose 
modérée  (9.500,  12.400  et  13.000)  avec  polynucléose. 

Invasion,  —  Le  nombre  des  leucocytes  est  en  général  augmenté. 

Eruption,  —  L'hypoleucocytose  s'observe  bien  moins  souvent  que 
dans  la  rougeole.  Nous  ne  l'avons  constatée  que  5  fois  sur  les  30  cas 
observés  par  nous;  15  fois,  nous  avons  obtenu  un  chiffre  normal,  et 
10  fois  de  y  hyperleucocytose  avec  polynucléose. 

Desquamation,  —  La  formule  leucocytaire  revient  rapidement  à  la 
normale.  Les  éosinophiles,  absents  ou  diminués  à  la.  période  d'éruption, 
réapparaissent,  mais  ne  dépassent  guère  le  chiffre  normal. 
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Aussi  bien  dans  la  rougeole  que  dans  la  rubéole,  nous  n'avons  jamais 
'Constaté  ni  myélocytes  ni  hématies  nucléées. 
Conclusions  : 

4°  Dans  la  rougeole^  il  y  a,  le  plus  souvent,  hyperleucocyiose  avec  poly- 
-nucléose  pendant  les  périodes  d'incubation  et  d'invasion.  Cette  hyperleu- 
cocytose  fait  place  à  une  hypoleucocytose  parfois  très  marquée,  av^c 
mononucléose  pendant  la  période  d'éruption.  La  formule  revient  peu  à 
:peu  à  la  normale  pendant  la  période  de  desquamation  ; 
^     2**  Dans  la  rubéole^  Thyperleucocytose  de  la  période  d'incubation  et 
d'invasion  est  suivie  d'hypoleucocytose  d'une  façob  bien  moins  fré- 
quente que  dans  la  rougeole.  Si  le  nombre  des  leucocytes  des  deux 
premières  périodes  diminue  à  la  période  d'éruption,  ce  fléchissement 
n*a  lieu  que  dans  des  proportions  peu  considérables  si  bien  que,  le  plus 
-souvent,  on  note  encore  à  cette  période  d'éruption  de  Vhyperleucocylose 
^ avec. poly nucléose  ou  un  chiffre  normal  de  leucocytes; 

3^  Ces  différences  cependant  ne  sont  pas  assez  constantes  pour  que 
Ton  puisse  se  baser  exclusivement  sur  la  formule  leucocytaire  pour 
trancher  un  diagnostic  hésitant  entre  rougeole  et  rubéole  ; 

4<*  Par  contre,  la  formule  leucocytaire  pourra  servir  à  différencier  la 
.  rougeole  et  la  rubéole  de  la  variole  d'une  part  (mononucléose  avec 
myélocytose),  et  de  la  scarlatine  d'autre  part  (polynucléose  avec  éosi- 
nophrlie)  ; 

5**  Les  différences  observées  entre  la  formule  leucocytaire  de  la  rou- 
geole et  de  la  rubéole,  malgré  leur  inconstance,  viennent  cependant 
•  apporter  une  nouvelle  raison  de  croire  à  la  nature  distincte  de  ces  deux 
maladies,  opinion  qui  est,  du  reste,  à  peu  près  unanimement  admise 
-aujourd'hui  par  les  cliniciens. 


Le  Gérant  :  Octave  Porée. 


Pana.  —  Im  MAamitBUx,  imprimeor,  1,  rua  Caaaotte. 
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Influence  du  régime  alimentaire 

SUR   LA  TOXICITÉ   DE  L'aBSINTDE   ET   DE  L* ALCOOL, 

par  M.  L.  Camus. 

L^élude  que  je  résume  ici  est  relative  à  rinloxicalion  chronique  pro- 
voquée par  ingestion;  les  expériences  ont  toutes  été  faites  sur  le  chien. 
Biologie.  Comptes  rendus.  —  1906.  T.  LXl.  25 
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Chaque  jour  les  animaux  ont  été  pesés  à  la  même  heure,  et  la  substance 
toxique,  diluée  de  façon  à  ne  renfermer  que  10  à  12  p.  100  d'alcool,  leur 
a  été  donnée  à  Taide  de  là  sonde  œsophagienne.  La  quantité  totale  de 
liqueur  ingérée  a  été  de  30  centimètres  cubes  d'absinthe,  ce  qui  ferait, 
en  calculant  d'après  le  poids  des  animaux,  six  à  huit  absinthes  par 
jour  pour  un  homme  adulte  de  moyenne  taille.  Le  régime  alimentaire  a 
été  pour  les  uns  le  régime  ordinaire  des  chiens  du  laboratoire,  pour 
d'autres  lin  régime  de  suralimentation  avec  de  la  Viahdè  crue,  pour 
d'autres  enfin  le  jeûne. 

L  Animaux  soumis  au  régime  ordinaire  du  laboratoire,  —  Le  régime 
ordinaire  du  laboratoire  est  une  alimentation  de  yiandd  cliiie  (restes 
variés  de  table)  et  d'os  cuits  avec  du  paiii  et  de  l'eatt.  Cette  Soupe  ati 
pain  et  à  la  viande  nous  permet  de  conserver  indéfiniment  en  bon  ilat 
de  santé  les  animaux  qui  né  sont  pas  soumis  ft  T^xpérimetatation;  ils 
peuvent  même  reproduire  dans  de  bonnes  cotidiUôhë. 

Un  premier  groupe  de  trois  chienfe  ainsi  alimentés  a  reçu  chaque  jour 
30  centimètres  cubëâ  d'absiillhe,  dilués  dahfe  150  centimètres  eubes 
d'eau  ;  le  repas  était  donné  deux  ou  trois  heures  apirès. 


POtbS  DE 

L'AwiliAL 

^^ -aiu- ^ 

Àq  moment 
dé  la  mort. 

bùRÉS 

do 

l'oxpérioAco. 

ÛUANtlTÉ    tOTALE 

Au  dëbQt 
de  rexpérienoe. 

do  liqueur 

8  kih      » 

11  kil.  300 

12  kil.  600 

6  kil.      i 

10  kil.  400 

9  kit.  20Ô 

43  jours. 
86  jourfe  (1). 
54  jours. 

630  ce 
i.86t)  ce 
1.200  ce 

Aucun  de  ces  animaux  h'a  présenté  de  ti^Oubles  faermBttJt  t-fegardés 
actuellement  coiïime  caractéristiques  de  l'intoxication  àbsinthique;  ils 
ont  eu  seulement  un  peu  d'ébriété  et  de  somnolence  après  l'absorption 
de  la  liqueur.  Le  poids,  qui  ne  s'était  pas  modifié  aU  début  de  l'expé- 
rience, est  tombé  rapidement  pendant  les  quinze  derniers  jours.  Je  dois 
à  l'obligeance  de  A.  Pettit,  qui  a  bien  voulu  examiner  les  organes  de 
tous  mes  animaux,  de  pouvoir  indiquer  ici  (2)  que  le  foie  était  surtout 
altéré  ;  on  constatait  une  multiplication  des  cellules  de  Kuppfer  et  la 
nécrose  de  coagulation  de  très  nombreuses  cellules. 

Un  deuxième  groupe  composé  de  deux  chiens  a  reçu  à  la  place  de 
l'absinthe  30  centimètres  cubes  d'alcool  éthylique  du  même  degré.  Ces 
animaux  ont  été  observés  pendant  six  mois,  leur  poids  est  passé  de 

(1)  L'expérience  a  été  interrompue  pendant  quelques  jours. 

(2)  On  trouvera  la  relation  détaillée  de  toutes  ces  expériences  dan»  un 
mémoire  qui  paraîtra  prochainement  i  l'occasion  du  premier  Conférés  interna- 
tional d'hygiène  alimentaire é 
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il  kil.  200  à  13  kil.  200  et  de  10  kil.  700  à  18  kilogrammes;  ils  ont 
absorbé  31,300  litres  d'alcool  â  12  p.  100;  aucun  symptôme  particulier 
n'a  été  reriiarqué,  sauf  un  peu  de  somnolence  après  Tâbsorplion  du 
liquide.  Ces  deux  chiens,  qoi  étaient  feil  apparetifce  en  très  bon  état  de 
santé,  ont  été  sacrifiés  et  A.  Pettil  a  examiné  leurs  organefe.  L'estomac 
était  normal,  le  foie  était  gras  et  ttiicroscopiquement  oh  a  constaté  de  la 
dégénérescence  gtaissense  localisée  autour  de  la  veine  itltralobtilaire. 

Eu  réàutoé,  Tâbeinlhe  est  beaucoup  plus  to\iq[ue  que  Talcool  chez  les 
chiens  soumis  au  régime  ordinait'e,  mais  aucun  symptôme  particulier 
ne  permet  de  difféifencier  ces  deux  ititojticafions. 

II.  Animaux  soumh  à  îà  ênraliftientûiion.  —  On  àait  (Jue  les  chiens  se 
trouvent  particulièrement  bien  du  régime  carné,  et  les  expériences  de 
Ch.  tlichet  otit  montré  tjue  les  animaux  infectés  dé  tubetcùlosè  résistent 
mieux  quand  ils  sont  au  régime  de  la  vîaùde  crue  que  quand  ils  sont 
nourris  à  la  viande  cuite. 

J'ai  fait  deux  expériences  sur  des  chiens  nourris  avec  de  la  viande 
de  boucherie;  ces  animaux  ont  absorbé  chacun  pendant  huit  mois 
7.200  litres  de  liqueur  d'absinthe  soit  comme  alcool  43,2  litres  à  12  p.  100. 
Leur  santé  est  restée  excellente,  leur  caractère  ne  s'est  pas  modifié  pen- 
dant toute  la  durée  de  Texpérience;  leur  poids  a  augmenté  pour  Tun  de 
27,67  p.  lOO  pour  l'autre  de  60  p.  100.  Sacrifiés  pour  l'examen  de  leurs 
organes,  ces  animaux  ne  présentaient  macroscopiquement  aucune  lésion 
importante  ;  microscopiquement  certaines  cellules  du  foie  présentaient 
cependant  de  la  dégénérescence  graisseuse  et  d'autres  de  la  nécrose  de 
coagulation. 

En  résumé,  ces  deux  expériences  mettent  nettement  en  évidence  le 
rôle  favorable  de  la  suralimentation  dans  la  résistance  à  l'intoxication. 

ill.  AriimdUx  Boumiè  au  jeûne,  —  Quatre  chiens  soumis  depuis 
Quelques  idtxts  au  jeune  hydrique  ont  reçu  chaque  jour  de  l'alcool  et  de 
l'absinthe;  deux  ont  reçu  30  centimètres  cubes  d'absinthe  dilués  dans 
170  centimètres  cubes  d'eau,  et  les  deux  autres  30  centimètres  cubes 
d'alcool  du  même  degré  que  l'absinthe  semblablement  dilués.  La  durée 
de  la  survie  n'a  pas  été  diminuée  par  l'intoxication. 


poms 

de  l'animât 

aXk  début 

de  l'expérience. 

DURéi  DU  JEU? 

jeûne 
avec  liqueur. 

m 

QUANTITIÉ 

totale 
de  liqueur 
absorbée. 

PERTE 

Jeûne 
hydrique. 

tolal. 

de  poid 
p.  100. 

13  kil.  » 

6  jours. 

35  jours. 

41  jours. 

absinthe. 

1.050  ce. 

48,46 

8  kiL  6 

B       — 

29      — 

34      — 

870  ce. 
alcool  à  72v 

48,82 

H  kil.  6 

9       — 

32      — 

41      — 

960  ce. 

50,86 

9  kil.  1 

9       - 

25      — 

34       - 

750  ce 

48,35 

L'examen  des  organes  pratiqué  par  A.  Pèttit  a  montré  dans  tous  les 
cas  de  graves  altérations  du  foie  qui  était  très  gras  d'apparence;  les 
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«ellules  situées  autour  de  la  veine  porte  sont  atteintes  de  nécrose  de 
coagulation,  et  les  cellules  autour  de  la  veine  centrale  sont  atteintes  de 
dégénérescence  graisseuse.  Aucun  symptôme  ni  aucune  alléralioD 
microscopique  ne  permettent  de  différencier  les  animaux  intoxiqués  par 
Talcool  de  ceux  intoxiqués  par  Fabsinthe. 

L'alcool  ingéré  a-t-il  agi  comme  un  aliment?  mes  expériences  ne  le 
montrent  pas  nettement,  et  des  recherches  plus  précises  seront  faites 
ultérieurement  sur  ce  point;  je  dois  dire  cependant  que  les  animaux  au 
jeûne  ont  été  plus  somnolents  après  Tingestion  de  Talcool  ou  de 
Tabsinthe,  et  que  peut-être  pour  cette  raison  ils  ont  mené  plus  loin  leur 
perte  de  poids  que  les  animaux  au  jeûne  hydrique. 

Un  des  résultats  de  Tétude  présente  est  de  montrer  l'importance  de 
Talimentation  dans  la  résistance  aux  intoxications  d'origine  alimentaire. 
Ceux  de  nos  animaux  qui  ont  été  le  mieux  nourris  ont  en  effet  résisté  à 
Faction  nocive  de  Talcool  et  leurs  cellules  hépatiques  ont  été  beaucoup 
moins  altérées. 

De  plus,  cette  étude  fournit  un  bel  exemple  de  défense  persistante  de 
Vorganisme.  Quand  on  étudie  la  dose  mortelle  d'une  substance,  on  voit 
fréquemment  des  animaux  vigoureux  résister  à  une  dose  généralement 
mortelle;  c'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  résistance  actuelle,  ou  encore 
résistance  passive,  mais  ici,  nous  avons  constaté  que  la, résistance  se 
perpétue,  qu'elle  se  prolonge  pendant  des  mois,  c'est  la  résistance  dans 
le  fonctionnement,  et  nous  voyons  avec  la  plus  grande  évidence,  comme 
«dans  le  cas  de  certaines  infections  microbiennes,  que  cette  prolongation 
'de  résistance  est  liée  à  l'état  de  nutrition.  Si  l'animal  est  moins  bien 
•nourri,  ou  s'il  est  mis  au  jeûne,  les  cellules  ne  résistent  plus,  les  altéra- 
tions deviennent  considérables  et  l'organisme  entier  succombe. 

Ainsi  donc,  résistance  favorisée  par  une  bonne  nutrition  ne  veut  pas 
dire  seulement  phagocytose  meilleure,  ou  plus  certaine,  mais  encore  et 
surtout  défense  mieux  assurée  contre  l'action  toxique  des  produits  nor- 
maux ou  anormaux  des  organismes  étrangers,  des  cellules  de  notre 
organisme,  et  aussi  protection  renforcée  contre  les  substances  dange- 
reuses de  notre  alimentation. 

On  trouvera  dans  le  mémoire  qui  paraîtra  à  l'occasion  du  premier 
Congrès  international  d'hygiène  alimentaire  quelques  considérations  et 
«quelques  expériences  relatives  au  mécanisme  de  protection  de  l'orga- 
nisme par  Tengraissement. 


Coefficient  d'accumulation  db  l'iode  après  iNiKcrioN 

SOUS-CUTANÉE   DE   COMPOSÉS   IODÉS, 

par  MM.  H.  Labbé,  Lortat-Jacob  et  Boulaire. 

Pour  compléter  les  indications  de  la  note  précédente  et  mettre  en 
relief  :  dune  part,  la  puissance  d'accumulation  dans  l'organisme  de 
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divers  composés  iodés  et,  d'autre  part,  le  degré  d'élecUvité  des  divers 
organes  vis-à-vis  de  ces  composés  et  de  l'iode  en  général,  nous  avons 
dosé  riode  contenu  dans  le  foie,  le  rein,  le  poumon,  la  rate  et  un 
groupe  de  ganglions  sous-maxillaires  des  six  cobayes  qui  avaient  servi 
aux  expériences  relatées  dans  la  communication  précédente.  La  méthode 
de  dosage  employée  fut  celle  préconisée  par  MM.  A.  Gautier  et  Bourcet, 
terminée  par  un  dosage  colorimétrique. 

Ces  dosages  et  ces  calculs,  nous  permettant  d'effectuer  des  réductions 
successives  à  Tunité,  nous  ont  donné  ce  que  nous  proposons  d'appeler 
le  coefficient  d'accumulalion  de  Tiode  par  substance,  par  .jour,  par 
gramme  d'organe  et  par  gramme  d'iode  donné. 

Nous  résumons  ces  données  sous  forme  du  tableau  ci-dessous. 

Goeiticient  d'accumiilation  de  chaqae  organe  pour  cbaoïin  des  composés. 


lodomalsine. 

FOIE 

RATE 

POUMON 

REIN 

OANOLIONS 

0,000.011.6 

0,000.005.36 

0,000.007.09 

0,000.017.0 

0,000.003.63 

lothion   .  .  . 

0,000.021.0 

0.000.026.25 

0,000.008 

0,000.067 

0,000.241.5 

lodure  R.  .  . 

0,000.012,8 

0,000.038.0 

0,000. «as. 75 

0,000.025.35 

0,000.031.85 

lodipine .  .  . 

0,000.001.27 

0,000.001.76 

0,000.000.271 

0,000.001.15 

0,600.001.07 

lodosol  .  .  . 

0,000.004.23 

0.000.016.04 

0,000.010.5 

0,000.020.04 

0,000.004.33 

Lipiodol.  .  . 

0.000.003.0 

0,000.003.704 

0,000.000.87 

0,000.002.86 

0,000.004.04 

Si  nous  prenons  les  différents  organes  et  la  moyenne  du  rang  qu'ils 
occupent  pour  chaque  composé  dans  ce  tableau, 
Nous  constatons  que  : 

La  rate  arrive  première,  avec  un  coefficient  de 2,161 

Le  rein  arrive  deuxième,  avec  un  coefficient  de 2,50 

Les  ganglions  arrivent  troisièmes,  avec  un  coefficient  de.   .   .  3 

Le  foie  et  le  poumon  arrivent  quatrièmes,  avec  un  coefficient  de.  3,50 

On  attribue  d'ordinaire  à  l'iode  un  rôle  spécifique  vis-à-vis  de  la 
fonction  lymphoïde.  Or,  à  part  le  rein,  qui,  organe  d'élimination,  con- 
tient nécessairement  une  forte  proportion  d'iode,  nous  constatons,  en 
effet,  que  l'iode  se  localise  de  préférence  dans  le  tissu  lymphoïde,  rate 
et  ganglions  en  particulier. 

11  en  résulte,  ce  que  l'un  de  nous  a  déjà  indiqué  (1),  en  s'appuyant 
sur  d'autres  considérations,  que  l'iode  parait  devoir  être  le  médicament 
spécifique  des  organes  lymphoïdes. 

(1)  1^.  Lortat-Jacob.  L*iode  et  les  moyeDs  de  défense  de  rorganisme.  Th.  Paris,  1903. 
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Si,  d'aulre  part,  nous  considérops  le^  organes  eux-mêmes  et  qu^ 
pour  chacun  d'eux  nous  classons  les  différents  composés  d'après  leur 
coefficient  d'accumulation,  on  peut,  après  avoir  pris  la  moyenne,  les 
ranger  par  ordre  de  coefficient  décroissant, 

1.  lodure  de  K  )  j         i  /.a 

2.  lothion      5 *^*^^  "^"^  "'^y^'^^**  *^  ♦    *'^ 

3.  lodosol —  8 

4.  lodomaïsine —  4 

».  Upiodol —  4,86 

6.  Io4ipine  ...;....  —  5 

De  ces  recherches,  nous  pouvons  oonolure  que  : 

1<>  L'iode  a  une  grande  affinité  pour  le  tissu  lymphoïde,  rate  et  gan- 
glions en  particulier.  Le  foie,  qui  contient  aussi  du  tissu  lymphoïde, 
vient  immédiatement  après  eux. 

â^  Dans  cet  ordre  d'électivité,  parmi  les  tissus  lymphoïdes^  la  rate  est 
Vorgane  qui  semble,  à  poids,  à  dose  et  à  temps  égaux,  posséder  le  coef- 
ficient d'accumylation  le  plus  élevé. 

3**  L'iodure  et  Tiothion  sont  Jes  deux  composés  qui  déposent  le  plus 
d'iode  dans  l'organisme  et  dans  le  tissu  lymphoïde  en  particulier,  alors 
que  les  composés  gras  en  abandonnent  fort  peu, 

A'*  Ce  n'est  pas  du  fait  que  tel  ou  tel  composé  possède  un  coefficient 
d'acpumulatiop  iotra-organiqne  très  élevé  que  l'on  doit  l'employer  eq 
clinique  de  préférence  à,  tel  autre,  dont  le  coefficient  d'accumulation  est 
plus  faible. 

D'autres  facteurs  entrent  en  ligne  dans  cette  application  pratique.  Il 
faut  tenir  compte  de  la  toxicité  du  composé,  de  son  élimination  plus  ou 
moins  rapide,  de  sa  diffusibilité  et  du  temps  qu'il  met  à  agir,  etc.  Il 
faut,  enfin,  tenir  compte  de  la  susceptibilité  individuelle  de  chaque  sujet. 

Si  l'on  cherche  à  tirer  de  ces  faits  quelques  indications  pratiques 
pour  l'emploi  de  la  médication  iodée,  il  semble  que  si  Ton  désire  une 
action  rapide  et  une  diffusibilité  très  grande  dans  Torganisme,  on  peut 
employer  l'iodure  de  potassium. 

L'iodomaïsine  et  l'iodosol présentent  les  mêmes  avantages,  mais  avec 
une  toxicité  plus  faible  et  une  diffusibilité  presque  aussi  rapide. 

Enfin,  si  Ton  désire  tenir  l'organisme  sous  une  influence  iodée,  faible 
mais  très  prolongée  et  sans  pouvoir  la  suspendre  h  volonté,  on  pourra 
utiliser  avec  avantage  les  composés  iodés  gras* 

{Travail  du  laboratoire  de  M,  le  professeur  Landouzy, 
Clinique  médicale  de  Laënnee.) 
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Histologie  de  u  glandb  de  BABXQOLfN, 

paF  ^.   DE  SfMpTY. 

L'auteur  d'une  thèse  récente  sur  la  pathologie  de  la  glande  de 
Bartholin  (1)  a  pubJié  une  description  de  cette  glande  à  l'état  normal, 
qui  diffère,  sur  certains  points,  de  celle  que  j  avais  donnée  et  qui  était 
généralement  considérée  comme  classique  (2).  Ainsi  que  je  l'avais 
indiqué  dans  ma  communication,  ^*avais  choisi  comme  objet  d^ètudes 
les  organes  de  jeunes  sujets,  afin  d'obtenir  des  coupes  histologiques 
comprenant  toute  la  hauteur  de  la  glande  et  des  tissus  qui  l'entourent, 
la  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  du  développement  de  ces 
organes  s'accordant  à  dire  que,  chez  Tenfant,  ils  possèdent  déjà  les 
mêmes  caractères  que  chez  l'adulte.  J'avais  fait  de  nombreuses  prépara- 
tions prises  sur  des  sujets  multiples,  mais  tous  très  Jeunes,  Une  de  ces 
coupes,  dessinée  à  la  chambre  claire,  a  été  reproduite  dans  mon  traité 
de  gynécologie  (3).  D'où  vient  la  différence  qui  existe  entre  les  faits 
que  j*ai  observés  et  ceux  indiqués  par  M.  Ghaboux? 

Cette  différence  provient  indubitablement  de  ce  que  l'auteur  de  la 
thèse  a  étudié  la  glande  de  l'adulte  (vingt  à  vingt-cinq  ans),  ainsi  qu'il 
l'indique  lui-même  (4),  tandis  que  j'avais  choisi  des  sujets  jeunes,  pour 
les  raisons  indiquées  ci-dessus^  c'es^-à-di^e,  je  le  répète,  pour  avoir  des 
coupes  comprenant  la  glande  elle-môrpe  et  }es  tissus  qui  l'entourent. 
J'ai  signalé  dei?  djfférepces  de  ipême  genre,  selpp  Tâge,  pour  4>utres 
glandes,  daqs  ceirtaines  espèces  animales.  Ainsj,  cheî  le  pobaye,  la 
glande  mammaire  est  facile  h  isoler  chez  Tadulte,  ce  qui  m'avait  engagé 
à  choisir  cet  animal  pour  me^  expériences  sur  Tablation  des  mamelles  (5), 
tandis  que,  chez  le  jeune,  les  grains  glandulaires  sont  tellement 
disséminés  dans  les  tissus  de  la  région  que  l'extirpation  de  la  glande, 
en  totalité,  est  presque  impossible  ou  au  moins  très  difficile. 

Des  modifications  de  même  ordre  doivent  se  produire  poyr  la  glande 
vulvo-vaginale  de  la  femme.  Néanmoins,  même  chez  radultp,  j'ai  sou- 
vent observé,  outre  la  glai^de  pfiopip^le  fficilept^CDl  isola})le,  quejcjues 
petites  gl^pdples  annexes. 

(i)  Des  tumeurs  malignes  primitives  de  la  glande  de  Bartholin.  Chaboux 
Thèse  de  doctorat,  Lyon^  1906. 

(2)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  1880,  p.  380. 

(3)  Traité  pratique  de  gynécologie  et  des  maladies  des  femmes,  2*  édition, 
p.  51,  Ûg.  22. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  17. 

(5)  D^s  efifets  consécutifs  i  l'abUtien  des  mamelles  chez  les  Ani^naux. 
Académie  des  Sciences,  février  1874. 
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Je  crois  donc  que  les  différences  qui  existent  entre  la  description 
histologique  que  j'ai  donnée  de  la  glande  de  Bartholin  et  celle  publiée 
récemment  par  M.  Chaboux  proviennent  uniquement  de  ce  que 
nous  avons  étudié  le  même  organe  sur  des  sujets  d*âge  différent,  et 
Fi  M.  Chaboux  veut  répéter  ses  recherches  sur  des  glandes  d'enfants, 
je  ne  doute  pas  qu'il  n'arrive  à  des  résultats  identiques  à  ceux  que  j'ai 
publiés  autrefois. 


Tumeur  provoquée  par  un  microcooub  rose  en  zooglées, 
par  M.  Laveran. 

M.  le  D*^  Pelletier,  médecin-major  des  troupes  coloniales,  a  observé  à 
Saint-Louis  (Sénégal),  chez  une  négresse  de  vingt  à  vingt-cinq  ans, 
originaire  duBaol,  une  tumeur  très  intéressante.  L'observation  clinique 
a  élé  publiée  déjà  (1)  ;  je  la  résume  brièvement  : 

Le  13  jum  1906,  la  nommée  Falimata  est  envoyée  à  l'hôpital  civil  de  Saint- 
Louis.  Elle  se  dit  malade  depuis  un  peu  plus  d'un  an.  La  tumeur  qui  siège  au 
genou  gauche  a  débuté  par  un  petit  bouton  qui  a  suppuré,  d  autres  boulons 
se  sont  développés  successivement  et  le  genou  a  beaucoup  enQé  ;  les  dou- 
leurs n'ont  jamais  été  vives. 

A  l'entrée  de  la  malade,  on  constate  que  la  tumeur  occupe  tout  le  fj'enou 
gauche  qui  mesure  62  centimètres  de  tour,  tandis  que  le  genou  droit  ne 
mesure,  au  niveau  de  la  rotule,  que  28  centimètres.  De  nombreux  oriflces 
listuleux  laissent  suinter  un  pus  grisâtre  qui  contient  un  grand  nombre  de 
petits  grains  rouges  mesurant  seulement  4  à  5  dixièmes  de  millimètre. 
Les  bords  des  orifices  fistuleux  forment  des  cupules  rosées,  un  peu  surélevées, 
arrondies,  entre  lesquelles  ou  ne  voit  que  très  peu  d'îlots  de  peau  noire, 
d'aspect  à  peu  près  normal. 

Un  stylet  enfoncé  dans  les  trajets  fistuleux  va  très  loin  sans  grande  résis- 
tance. 

Autour  des  orifices  fistuleux  la  tumeur  donne,  à  la  palpation,  la  sensation 
de  tissu  fibreux. 

La  cuisse  et  la  jambe  sont  un  peu  œdématiées. 

Le  19  juin,  l'amputation  de  la  cuisse  est  pratiquée  par  M.  le  D'  Pelletier  ; 
aux  dernières  nouvelles  la  malade  allait  bien. 

M.  le  D'*  Pelletier  a  rapporté  en  France  la  tumeur  entière  et  M.  Ker- 
morgant,  inspecteur  général  du  service  de  santé  des  troupes  coloniales, 
a  bien  voulu  noie  confier  celte  pièce  intéressante  pour  en  faire  l'examen 
histologique. 

(i)  Pelletier.  Mycétome  à  grains  rouges.  Atm.  d'hyg.  et  de  méd,  colon,,  1906, 
t,  IX,  p.  578. 
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La  tumeur  a  le  volume  d'une  tête  d'adulte  ;  l'aspect  extérieur  est  conforme 
à  la  description  donnée  ci-dessus.  A  la  coupe,  la  tumeur  est  dure,  fibreuse, 
avec  des  infiltrations  purulentes  ;  on  ne  reconnaît  plus  aucun  tissu  normal, 
les  os  eux-m(^mes  ont  été  envahis  par  le  néoplasme,  on  dirait  qu'il  s'agit 
d'un  sarcome.  On  distingue  facilement  à  l'œil  nu,  sur  les  coupes  de  la  tumeur, 
de  petites  taches  roses  de  dimensions  variables  qui  se  détachent  bien  sur  le 
fond  blanchâtre  du  néoplasme  ;  les  plus  grandes  de  ces  taches  mesurent  un 
quart  de  millimètre  de  diamètre.  En  raclant  avec  un  scalpel,  on  détache  les 
corpuscules  roses  superficiels,  qu'il  est  facile  de  retrouver  au  milieu  des  débris 
de  la  tumeur  détachés  en  même  temps.  Ces  corpuscules  roses  s'écrasent 
difficilement  et  Texamen  histojogique  direct  ne  révèle  pas  leur  structure.  La 
dissociation  ne  se  fait  pas  mieux  dans  une  solution  forte  de  potasse. 

Les  corpuscules  roses  n'ont  pas  du  tout  l'aspect  des  grains  des  mycétomes. 

Dans  l'alcool  absolu,  les  corpuscules  se  décolorent  assez  rapidement, 
l'alcool  prend  une  légère  teinte  rose. 

Sur  les  coupes  histologiques  colorées  par  Thématéine  les  corpuscules  se 
reconnaissent  facilement  ;  ils  se  colorent  en  violet,  mais  il  s'agit  d'une  colo- 
ration en  masse  qui  ne  révèle  aticun  détail  de  structure. 

Les  corpuscules  ont  des  formes  très  variées  :  fermes  irrégulièrement  arron- 
dies ou  allongées  à  bords  dentelés,  formes  en  croissant,  en  trèfle,  etc..  ;  à 
côté  de  l'îlot  principal,  on  trouve  parfois  des  îlots  secondaires. 

Des  coupes  très  fines,  colorées  par  la  méthode  de  Gram,  montrent  que  les 
corpuscules  roses  prennent  le  Gram  et  qu'il  s'agit  de  microcoques  formant 
des  zooglées  bien  circonscrites,  en  dehors  desquelles  on  ne  trouve  pas  de 
microcoques  isolés.  Les  microcoques  ont  un  volume  un  peu  variable,  les  plus 
gros  mesurent  0  ja  7  ;  généralement  isolés,  ils  forment  parfois  de  courtes 
chaînettes.  Dans  l'intervalle  des  microcoques,  le  corpuscule  est  faiblement 
coloré  en  violet,  ce  qui  paraîl  indiquer  que  les  microbes  sont  réunis  par 
une  gangue,  d'où  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  les  dissocier.  Il  n'y  a  pas  traces 
de  mycélium. 

La  tumeur  elle-même  se  compose  de  tissu  fibreux  infiltré  de  nombreuses 
cellules  de  pus. 

Cette  tumeur  a  une  structure  qui  la  différencie  nettement  des  mycé- 
tomes. Noire  collègue  M.  le  D'  H.  Vincent,  auquel  on  doit  la  découverte 
du  Sireptothrix  madurœ  (mycétome  à  grains  blancs,  jaunâtres  ou  roses), 
a  bien  voulu  examiner  la  tumeur  ainsi  que  mes  préparations,  et  comme 
moi  il  a  été  d'avis  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un  mycétome. 

Je  n'ai  trouvé  dans  les  auteurs  aucune  observation  pouvant  se  rap- 
porter à  la  tumeur  décrite  dans  cette  note.  11  sera  intéressant  de  recher- 
cher, au  Sénégal,  d'autres  spécimens  de  tumeurs  de  cette  nature  et  de 
cultiver  le  microcoque,  ce  qui  probablement  sera  facile.  Gomme  il  s'agit 
vraisemblablement  d'un  microcoque  d'une  espèce  nouvelle,  je  lui  donne 
le  nom  de  M.  Pelletierï, 
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Inconvénient  des  impuretés  du  chloroforme 

DANS   LE  dosage  DE  l'iNDOXYLE   PAR    LA  MÉTHODE   DE  SULFONATION, 

par  MM.  L.  G.  Maillard  et  Albert  Rang. 

On  s^it  que  l'ipdoxyle  total  de  Tu^jne  (auelle  que  spit  ^'ailleurs  sa 
forma  de  liberté  pu  de  combinaison)  peut  être  aujourd'hui  dosé  avec 
autant  d'exactitude  que  n'imppple  quel  ^utre  cQRst|tu^^nt  dç  ]^  sécrétion 
rénale,  grâce  à  un  procédé  mis  au  point  par  Ynn  4e  nous,  en  se  )>a3f^Qt 
tant  sur  Tétude  des  anciennes  techniques  quQ  sur  des  phénomènes  de 
découverte  nouvelle  (i).  Ce  procédé  consiste  essentiellement  h  extraire 
du  chloroforme  les  couleurs  dérivées  des  chromogènes  indoxyliques  de 
Turine  par  un  traitement  approprié,  à  sulfoner  ces  couleurs  par  H*SO*, 
et  à  titrer  par  KMnO*. 

Ceci  suppose  la  pureté  parfaite  du  chloroforme,  ou  du  moins  suppose 
qu'il  contiendrait  seulement  des  impuretés  ))asiques  capables  d'être 
élimiqées  par  les  lavages  acides,  pu  des  impuretés  ^cides  éliminables 
par  les  lavages  alcalins  c]e  la  méthode  Mais  s'il  renferme  des  su)>stances 
neutres,  telles  que  des  corps  gras,  essences,  etc.,  ces  substances  se 
retrouvent  dans  le  résidu  de  distillation  et  peuvent  dpnner  avec  H*SO^ 
des  dérivés  susceptibles  de  réduire  KMnO\  surtout  à  la  température 
de  80*  nécessaire  pour  oxyder  instantanément  Tindirubine  sulfonée. 

Tout  l'ensemble  de  recherches  sur  lequel  repose  l'étude  théorique  des 
couleurs  indoxyliques  et  l'élaboration  de  la  technique  de  dosage  a  été 
fait  avec  du  chploroforme  soumis  à  un  grand  nombre  de  lavages  acides 
et  alcalins  et  à  maintes  distillations,  purifié  de  ce  fait.  Aussi  les  pro- 
duits extraits  sont-ils  d'une  pureté  parfaite,  et  les  échantillons  con- 
servés depuis  cinq  ou  six  ans,  sous  forme  d'indirubine  et  d'indigoline 
solides,  en  solution  chloroformique  ou  en  solution  sulfurique,  n'ont 
pas  subi  la  plus  petite  altération,  même  à  la  lumière,  contrairement  à 
l'altérabilité  connue  des  produits  indigoliques  ordinaires.  Les  virages 
de  couleur,  dans  le  titrage  par  KMuO^,  sont  d'une  netteté  parfaite. 

Mais  il  est  arrivé  que  plusieurs  expérimentateurs,  ayant  voulu  em- 
ployer la  technique  rappelée  plu9  haut,  se  sont  heurtés  à  des  virages 
imprécis,  et  ont  obtenu  des  résultats  erronés.  La  cause  en  est  surtout 
aux  impuretés  du  chloroforme  employé;  aussi  croyons-^nous  devoir  y 
insister  spécialement.  Nous  avons  fait,  par  exemple,  une  série  de 
contrôles  sur  du  chloroforme  (non  officinal)  tel  qu'il  est  livré  pour 
Tusage  des  laboratoires.  Nous  l'avons  soumis  aux  mômes  manipulations 
que  comporte  un  dosage  d'indoxyle. 

(1)  Voir  pour  tous  renseignements  :  L.  C.  Maillard,  Vindoxyle  vrinaire  et  k^ 
couleurs  qui  en  dérivent,  Paris,  Schleicher,  1903. 
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Dans  une  boule  à  décantation  de  2  litres,  on  introduit  950  ce.  d'eau  distillé^ 
(remplaçant  Turine),  puis  550  ce.  de  pur  commercial,  une  vingtaine  de  gouttes 
d'eau  oxygénée  commerciale  étendue  à  1/10,  et  des  portions  successives  d'en- 
viron 50  ce,  de  chloroforme  qu'on  décante  chaque  fois  après  une  bonne 
agitation.  On  accumule  ainsi  environ  400  ce.  de  chloroforme,  soit  la  quantité 
maxima  à  mettre  en  œuvre  pour  un  dosage  réel.  Le  chloroforme  est  lavé 
à  l'eau  jusqu'à  disparition  de  l'acidité,  puis  avec  NaOH  à  1  p.  1000,  enfin  à 
l'eau.  On  décante  en  passant  sur  filtre  sec,  puis  on  distille  dans  un  appareil 
tout  en  verre,  et  on  sèche.  Un  chloroforme  pur  ne  devrait  laisser  aucun 
résida;  mais  il  reste  un  dépôt  goudronneux  brunâtre  dans  lequel  on  distingue 
parfois  quelques  aiguilles  cristallines  incolores.  10  ce.  de  H*SO^  dissolvent 
instantanément  le  dépôt  brunâtre,  et  on  abandonne  jusqu'au  lendemain  ;  on 
constate  alors  que  dans  le  liquide  sulfurique  sont  en  suspension  des  paillettes 
incolores  brillantes  qui  résistent  à  l'acide  (i  ). 

D'autre  part,  on  prélève  10  ce.  d*une  certaine  solution  sulfurique  contenant 
le  mélange,  en  proportions  ordinaires,  des  sulfonés  de  l'indigotine  et  de  l'in- 
dirubine,  très  purs,  provenant  d'expériences  antérieures  sur  l'urine.  Ces 
10  ce.  sont  versés  avec  précaution  dans  l'eau  distillée  et  amenés  à  un  volume 
un  peu  supérieur  à  500  ce.  de  manière  à  fournir  deux  échantillons  de  250  ce. 
parfaitement  identiques.  L'une  de  ces  portions  de  250  ce.  est  versée  dans  un 
vase  de  Bohême  de  3/4  de  litre  ;  on  y  verse  avec  précaution  10  ce.  de  H*SO, 
pur,  puis  on  porte  à  1/2  litre  environ.  Cette  portion  servira  de  témoin  (cou- 
leurs pures).  L'autre  portion  de  250  ce.  reçoit,  au  lieu  de  {0  ce.  de  H*SO^  pur, 
la  solution  sulfurique  des  résidus  du  chloroforme,  et  est  amenée  aussi  à  500  ce. 
dans  un  vase  de  Bohême.  Quand  oi)  le  verse  dans  |a  solution  aqueuse,  le 
liquide  sulfurique  détermine  uq  t^ouJ^le  }))aucbâtre  cQuiparablp  h  c^)^i  que 
formeraient  des  acides  gras;  les  paillettes  cristalliaes  restent  en  suspension  (2). 

Les  deux  portions  sont  alors  titrées  de  la  même  façon.  Une  solution-mère 
renfermant  par  litre  3  gr.  290  de  KMnO*  (titré  par  l'acide  oxalique)  est  étendue 
dans  la  proportion  de  5  ce.  pour  200  ce,  et  placée  dans  une  burette.  On 
verse  KMnO*  à  froid  dans  la  solution  colorée,  en  agitant,  jusqu'à  disparition 
de  toute  trace  de  bleu;  on  porte  alors  &  80<»  et  on  ajoute  KMnO*  jusqu'à  dis- 
parition du  rouge  faisant  place  à  la  teinte  jaunâtre  de  l'isatine. 

CBNT.  CUBKS  DE  KMuO*  N*GBS8AIBES  ,       TÉMOIN  COULEURS  JURES 

(couleurs  pures)  4-  résidu  cblorof. 

Jas(|u*4  disparition  du  b^u. 7  ce.  2  10  ce,  fi 

Jusqu'à  (ii^pairition  du  ropge  ...,,....  10  ce.  0  20  pc.  3 

L'appréciation  des  vjrages,  très  nette  en  couleurs  pures,  est  renclue 
difficile  par  I4  teinte  brunâtre  et  le  trouble  des  iiripurelés.  C'est  ainsi 

(1)  Les  aiguilles  et  les  paillettes  paraissent  de  même  nature,  que  leur  petite 
quantité  n'a  pas  permis  de  déterminer  exactement  ;  peut-être  acides  gras  ? 

(2)  On  doit  peut-être  attribuer  en  partie  à  ces  impuretés  d'origine  chloro- 
formique  le  trouble  que  présentaient  si  fréquemment  à  cette  pbase  les 
solutioufl  aqueuses  dans  les  technique9  de  Wang,  Bouma,  Ellinger.  Dans  la 
technique  de  Maillard,  ces  solutions  sont  toujours  d'une  limpidité  absolue. 
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que  le  dernier  chiffre  20 ce.  3  ne  peut  être  qu'approximatif.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  voit  que  même  à  froid,  lors  du  titrage  du  bleu  seul,  les 
impuretés  du  ciiloroforme  introduisent  une  erreur  appréciable,  qui 
atteint  au  moins  100  **/o  lors  du  titrage  global  qui  doit  comprendre  le 
rouge.  Nous  décrirons  prochainement  les  précautions  à  prendre  pour 
éviter  cette  grave  cause  d'erreur. 

[Travail  du  laboratoire  de  chimie  biologique  de  la  Faculté  de  médecine,) 


Sur  le  mécanisme  de  l'uyperglobulie  provoquée  par  le  sérum 
d'animaux  en  rénovation  sanguine, 

par  M.  Paul  Carnot. 

Nous  avons  précédemment  montré,  avec  M"°  Detlandre  {Ac.  Sciences^ 
27  août  et  17  septembre  1906),  que  le  sérum  d^animaux  préalablement 
saignés,  prélevé  en  pleine  crise  hématique  de  régénération,  provoque, 
chez  les  animaux  neufs,  une  augmentation  globulaire  rapide  et  consi- 
dérable. Dans  la  plupart  des  cas,  Tinjection,  chez  le  lapin,  de  5  centi- 
mètres cubes  de  sérum,  produit,  en  deux  ou  trois  jours,  une  augmenta- 
tion d'environ  un  million  et  demi  d'hématies  par  millimètre  cube  :  celte 
hyperglobulie  diminue  lentement  et  persiste  environ  deux  mois  chez 
les  sujets  sains.  Mais  l'augmentation  globulaire  est  parfois  beaucoup 
plus  considérable  encore  :  chez  un  de  nos  lapins,  elle  a  même  atteint, 
en  trois  jours,  le  chiffre  de  5  millions  et  demi  d'hématies  par  millimètre 
cube  (le  nombre  des  globules  ayant  passé  de  5.465.000  à  11.900.000  et 
étant  encore  de  7.595.000  après  quatorze  jours).  Chez  cet  animal,  l'in- 
jection d'hémopoiétine  a  donc  doublé,  en  trois  jours,  le  nombre  des 
hématies. 

Quel  est  le  mécanisme  d'une  semblable  hyperglobulie? 

A.  —  La  première  question  qui  se  pose  est  celle  de  «avoir  si  Thyper- 
globulie  est  réelle,  ou  si  elle  n'est  qu'apparente,  due,  soit  à  une  inégale 
répartition  des  globules  rouges,  soit  à  l'addition  de  réserves  globulaires 
préalablement  logées  dans  tel  ou  tel  viscère,  soit  à  la  concentration  et 
à  la  déshydratation  du  sang;  on  sait  que  ces  différentes  théories  ont  été 
successivement  émises  pour  expliquer  l'hyperglobulie  des  hautes  alti- 
tudes. Or,  aucune  de  ces  trois  hypothèses  ne  nous  paraît  acceptable: 

1**  L'hyperglobulie  n'est  pas  due  à  l'accumulation  des  hématies  à  la 
périphérie  du  corps  où  l'on  prélève  d'habitude  le  sang,  aux  dépens  de 
la  circulation  profonde  :  car  nous  avons  trouvé  des  chiffres  globulaires 
très  comparables  pour  le  sang  périphérique,  le  sang  carotidien,  le  sang 
du  cœur  et  le  sang  des  principaux  viscères; 
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V  L'hyperglobulie  ne  paratl  pas  due  à  la  mise  en  liberté,  dans  le 
saog,  de  réserves  globulaires,  anlérieurement  accumulées  dans  tel  ou 
tel  organe  :  car,  sur  les  coupes,  les  différents  organes  (foie,  rate,  moelle 
osseuse,  etc.)  paraissent  tous  pléthoriques  et  anormalement  riches  en 
hématies  ; 

3**  L'hyperglobulie  ne  parait  pas,  non  plus,  due  à  la  déshydratation  et 
à  la  concentration  du  sang  :  en  effet,  nos  animaux  ont  conservé  leur 
poids  initial  et  n'ont  pas  présenté  de  diurèse  anormale;  lorsque  nous 
les  avons  sacrifiés,  nous  n'avons  noté  aucun  œdème  particulier,  capable 
d  expliquer  une  déshydratation  du  sang.  Il  est,  d'ailleurs,  assez  difficile 
de  réfuter  expérimentalement  cette  hypothèse.  On  doit,  en  effet,  se 
rappeler  que  le  chiffre  des  hématies  par  millimètre  cube  représente, 
DOD  pas  une  valeur  absolue,  mais  un  rapport  entre  le  nombre  des 
globules  et  le  volume  du  liquide  dans  lequel  ils  baignent;  la  numéra- 
tion des  hématies  n'aurait  une  valeur  réelle  que  si  l'on  mesurait  la 
masse  totale  du  sang  et  ses  variations. 

Cependant  lorsqu'il  s'çigit  d'hyperglobulies  très  considérables,  attei- 
gnant, comme  dans  un  de  nos  cas,  près  de  12  millions  par  milli- 
mèlre  cube,  on  peut  affirmer  qu'il  ne  s'agit  pas  uniquement  de  concen- 
tration sanguine,  puisque  le  nombre  des  hématies  ayant  doublé,  le 
volume  du  sang  aurait  dû  diminuer  de  moitié  pour  produire  pareille 
modification. 

L'intensité  extraordinaire  de  l'hyperglobulie,  observée  par  nous  dans 
certains  cas,  nous  permet  donc,  à  elle  seule,  de  conclure  qu'il  s'agit  bien 
là  d'une  hyperglobulie  réelle  avec  néoformation  d'hématies. 

B.  —  On  peut,  d'autre  part,  donner  des  preuves  directes  de  la  néofor- 
mation d'hématies  par  l'étude  histologique  du  sang  et  de  la  moelle 
osseuse  : 

1**  Vexamen  histologique  du  sang^  sur  lequel  nous  reviendrons  pro- 
chainement en  détail,  montre  d'abord  une  quantité  anormale  d'héma- 
ties; fréquemment,  au  début,  on  observe  un  grand  nombre  de  petites 
hématies  n'ayant  pas  encore  le  volume  globulaire  moyen.  Dans  un 
gran(}  nombre  de  cas,  mais  non  dans  tous,  le  nombre  des  hémato- 
blastes  nous  a  paru  accru  dès  le  début. 

Généralement,  on  n'observe  pas  dans  le  sang  d*hématies  nucléées, 
même  dans  les  cas  de  très  fortes  hyperglobulies;  cependant  nous  en 
avons  observé  nettement  dans  un  cas,  en  nombre  assez  considérable. 
Le  nombre  des  leucocytes  paraît  proportionnellement  diminué  :  mais 
il  se  peut  que  ce  soit  là  une  apparence,  tenant  à  l 'augmentation  du 
nombre  des  hématies  :  les  grands  mononucléaires  nous  ont  paru 
surtout  abondants.  Nous  n'avons  jamais  observé  nettement  la  présence 
des  myélocytes  dans  le  sang. 

2**  Vexamen  de  la  moelle  osseuse  permet  de  compléter  ces  données  et 
d'affirmer  l'intensité  de  l'hémopoïèse.  Déjà,  antérieurement,  nous  avons 
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motitté  que  l'extrait  aqueux  de  tnoelle  Osseuse,  chez  les  âaimaux  en 
rénovation  hématique,  élâit,  au  moins  autant  que  le  sang,  capable  de 
provoquer  Thyperglobulie  chez  les  animaux  neufs,  alors  que  tous  les 
autres  organes  (rate,  ganglions,  foie,  etc.)  se  montraient  inactifs.  L'exa- 
men macroscopique  de  la  moelle  fémorale  permet  d'autre  part  de 
constater,  tnéme  chez  les  animaux  âgés,  Texistetice  d'une  moelle  rouge 
ayant  les  caractères  de  la  moelle  en  activité  :  parfois  nous  avons  été 
frappés  du  caractère  parcellaire  de  cette  réaction  médullaire,  certains 
points  étatlt  beaucoup  plus  rouges  et  plus  riches  en  sahg  que  d'autres 
parties  immédiatement  contiguôs. 

Histologiquement,  la  moelle  osseuse  apparaît  également  en  réaction 
hémopoiétlque.  Celle-ci  est  parfois  très  considérable,  parfois  plus 
modérée;  mais  elle  ne  manque  jamais.  Elle  est  très  Comparable  à  la 
réaction  médullaire  observée  consécutivement  à  la  saignée  ;  mais  elle 
est  généralement  plus  modérée  et  plus  élective. 

Cette  réaction  est,  surtout  et  avatit  tout,  no^moblastique.  En  effet,  on 
constate  un  très  grand  nombre  d'hématies  nucléées  qui  constituent, 
dans  certains  Ilots,  la  moitié  ou  les  deux  tiers  des  éléments  cellulaires; 
Oh  y  constate,  d'autre  part,  la  très  grande  fréquence  des  formes  de  divi- 
sion :  certains  noyaux  bourgeontient,  se  divisent  en  deux,  parfois  en 
trois,  etc. 

La  transformation  de  ces  hématies  nucléées  en  hématies  adultes  se  fait 
probablement  avec  une  grande  rapidité,  dans  la  moelle  elle-même;  car 
on  y  constate  un  nombre  anormal  d'hématies  déjà  privées  de  noyaux. 
Certaines  hématies,  même  dans  le  sang,  nous  ont  paru  présenter  des 
restes  de  matière  chromatique  fixant  encore  les  bleus  basiques. 

Par  contre,  la  réaction  myélocytaire  est  relativement  discrète.  Il  y  a 
donc,  jusqu'à  un  certain  point,  une  réaction  spécifique  de  la  moelle  en 
vue  de  l'élaboration  des  hématies. 

Ces  différentes  constatations,  sur  lesquelles  nous  reviendrons  pro- 
chainement en  détail,  montrent  donc  que  l'hyperglobulie  provoquée 
par  l'hémopoïétine  est  réelle,  et  qu'elle  est  comparable,  dans  sa  genèse 
et  ses  résultats,  à  là  rénovation  sanguine,  ihtense  et  immédiate,  pro- 
voquée par  la  saignée. 


Co^TÈIBUTIOff  A  l'étude  DE   LA  DIAtHÈSE  D'aUTO-INFECTION. 

Dés  a«gîo-pa^créatîtes  DiABÉTicÈîfEs  PAK  auto-wfection  primitive, 
par  MM.  \.  Gilbert  et  P.  Lereboullet. 

Un  très  grand  nombre  d*états  pathologiques  el  de  troubles  morbides  impor- 
tants sont  suscités  par  les  microbes  qui  fourmillent  dans  le  tube  digestif  et 
les  conduits  excréteurs  des  glandes  annexes.  Si  parfois  les  aulo-mfections 
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ainsi  réalisées  sont  secondaires,  se  montrant  à  la  favenr  d'états  patholbgiques 
préalables,  le  plus  sourent  il  s'agit  d'auto-infeetionê  primitives;  elles  se  pro- 
duisent sans  cause  occasionnelle  saisissable,  mais  sons  rinOnence  d'une  pré- 
disposition organique,  congénitale,  familiale  et  héréditaire  pour  laquelle  nous 
avons  proposé  le  nom  de  diathése  (T auto-infection.  Sous  sa  seule  action  appa- 
rente, les  germes  que  renferme  le  tube  digestif  peuvent  en  envahir  la  paroi  ; 
ceux  qui  habitent  les  conduits  glandulaires  peuvent  se  comporter  de  même 
vis-à-vis  d'eux  en  même  temps  qu'ils  les  pénètrent  plus  profondément,  infec- 
tant leurs  ramificatiods  intraglandulaires;  enfin  ces  germes,  ayant  franchi  les 
barrières  que  leur  opposait  l'état  physiologique,  peuvent  se  répahdre  dans 
roi-ganisttte  entier.  Des  lésions  inflammatoires  du  tube  digestif,  dés  canalicules 
glandulaites  et  dés  glandes,  ainsi  que  des  divers  drganes  de  l'êct^bbmié,  sont 
nécessairehient  la  coneéquence  de  ces  InfectionSi 

Pariirti  les  canaliduHles  ainsi  féaliséés,  nous  avons  signalé  dès  1903 
la  canàiicûlite  pancréatique,  Souvent  associée  à  rinftammatibh  des 
voies  biliaires  fel  à  celle  de  ra{)pendice;  nous  avons  alors  émis 
rhypothèàe  que  rauto-infeclion  paticfréalique  pouvait  éclairer  la  patho- 
génie de  certains  diabètes.  De  nombreuses  constalatiohs  atiatomiques  et 
cliniques,  dont  nous  détaillons  ailleurs  les  résultats  (1),  notis  permettent 
aujourd'hui  de  préciser  cette  notion  et  d'établir  TexistencO  fréquente 
d'afigio-pancféatites  dinbétigêmes  liées  à  rauto-inflectlon  primitive. 

Satis  doute  d'autres  lésions  pancréatiques  peuvent  amener  le  diabète 
(aplasie  pancréatique,  néoplasmes,  etc.)  ;  sans  doute  la  sclérose 
petit  avoir  à  son  origine  d'autres  causes  que  l'infection  canaliculaire 
ascendante  :  l'alcoolisme,  la  tuberculose,  la  syphilis  interviennent  par- 
fois pour  la  déterminer.  Mais,  dans  la  grande  majorité  des  faits,  on  ne 
retrouve  ailcune  étiologie  semblable  et  la  sclérose  pancréatique  est 
comparable  à  d'atitres  scléroses  viscérales  d'ol-igine  canaliculaire, 
notamment  à  celles  observées  au  niveau  du  foie;  de  même  que  l'auto- 
infection  primitive  est  souvent  à  l'origine  des  cirrhoses  biliaires,  de 
même  elle  intervient  dans  la  production  des  scléroses  pancréatiques 
diabétigènes. 

Vétude  clinique  de  nombreux  cas  de  diabète  nous  a  permis  de  relever 
dans  le  padSé  des  malades  la  plupart  des  manifestations  irelevani  de  la 
dialhèse  d'auto-infedlioh.  Dans  plu^ieurâ  faits,  uh  ictère  cainn-hal  avait 
précédé  à  plus  ou  moins  long  intervalle  l'âpparitioti  du  diabète;  dans 
d'àulreà,  avec  ou  sané  ictère  antérieur,  des  coliques  hépatiques  avaient 
été  notées;  parfois  existaietit  seulement  les  divers  signes  révélateurs  de 
la  cholémie  simple  familiale.  Souvent  nous  avons  constaté  l'existence 
d'entérite  sous  ses  diverses  formes,  associée  ou  non  à  des  accidents 
^'appendicite  aiguë  ou  chronique.  Certaines  observations  d'appendicite 

(1)  6ttt>iBrt  et  LerebouUet.  Du  diabète  patrcréatique  par  atrto-infectioil.  tttvue 
de  médecine^  10  novembre  1906* 
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évidente  chez  des  diabétiques  présentant  en  même  temps  d'autres  auto- 
infections sont  particulièrement  frappantes;  chez  un  malade  autrefois 
atteint  d'ictère  et  souffrant  d'entérite  avec  appendicite,  nous  avons  vu 
évoluer  un  diabète  maigre  à  marche  rapide;  chez  un  autre,  outre  ces 
diverses  manifestations,  on  notait  une  parotidite  double;  un  troisième 
ayant  eu  autrefois  de  Tappendicite,  sujet  à  des  troubles  intestinaux  et 
atteint  de  diabète  grave,  avait  en  outre  de  longue  date  des  crises  de 
goutte,  en  relation  sans  doute  avec  une  tare  hépatique. 

Si  d'ailleurs  on  ne  limite  pas  au  malade  seul  cette  enquête  et  si  1  on 
recherche  chez  les  ascendants  et  les  collatéraux  les  diverses  affections 
relevant  d'une  auto-infection,  on  les  met  facilement  en  évidence,  et  c'est 
de  cette  façon  que  s'explique  la  parenté  du  diabète  avec  la  lithiase 
biliaire,  le  rhumatisme  articulaire  aigu  ou  chronique,  la  goutte,  etc. 

Tous  ces  faits  montrent  combien  souvent  le  diabète,  qu'il  soit  léger 
ou  grave,  se  développe  sur  un  terrain  spécial,  celui  de  la  dialhèse 
d'aulo-infection  par  laquelle  s'explique  la  genèse  de  ces  diverses  auto- 
infections primitives;  il  serait  au  surplus  difficile,  sans  admettre  l'exis- 
tence d'une  auto-infection  pancréatique  à  l'origine  du  diabète,  de  com- 
prendre sa  coexistence  possible  avec  l'appendicite. 

Si  la  clinique  permet  ainsi  de  présumer  l'origine  auto-infectieuse  de 
nombreux  cas  de  diabète,  Vétude  anatomigue  établit  souvent  cette  ori- 
gine de  manière  certaine.  Dans  les  cas  que  nous  avons  étudiés,  seuls  ou 
avec  P.  Emile-Weil,  concernant  des  faits  de  diabète  plus  ou  moins 
accentué,  et  ayant  ou  non  eu  pendant  la  vie  les  caractères  du  diabète 
pancréatique,  nous  avons  maintes  fois  relevé  des  lésions  d'angio-pan- 
créatite  scléreuse  portant  à  la  fois  sur  les  divers  canaux  excréteurs, 
remaniant  secondairement  le  parenchyme,  dissociant  les  acini  glandu- 
laires,- et  atteignant  plus  ou  moins  les  îlots  de  Langerhans. 

Trois  cas  surtout  nous  ont  paru  démonstratifs.  Le  premier  concernait  une 
malade  de  soixante  ans,  diabétique  depuis  deux  ans  environ,  ayant  eu  anté- 
rieurement de  rictère,  puis  des  coliques  hépatiques,  et  dont  le  diabète  assez 
intense  s'accompagnait  à  chaque  poussée  de  glycosurie  d'une  hépatalgie 
marquée  :  à  Tautopsie,  d'une  part  le  foie  était  gros,  mais  sans  lésions  impor- 
tantes; d'autre  part  le  pancréas  était  atrophié,  fortement  scléreux,  avec 
lithiase  associée.  Histologiquement  la  sclérose  extrêmement  marquée  était 
nettement  d'origine  canaliculaire,  dissociait  tout  le  parenchyme  glandulaire, 
amenant  la  régression  pseudo-canaliculaire  des  acini,  et  on  notait  la  présence 
d'angiomes  canaliculaires  comparables  aux  angiomes  biliaires;  les  îlots  de 
Langerhans  entourés  de  tissu  scléreux  étaient  relativement  indemnes. 

Dans  un  second  cas  concernant  une  femme  de  soixante-six  ans,  autrefois 
atteinte  de  rhumatisme  et  diabétique  depuis  six  ans,  le  foie  était  relativement 
peu  atteint,  mais  le  pancréas  présentait  une  sclérose  assez  avancée  portant 
à  la  fois  sur  les  gros  canaux,  sur  les  moyens  étales  petits,  et  irradiant  autour 
de  ces  canaux  pour  dissocier  le  parenchyme  et  créer  des  lésions  analogues  à 
celles  du  cas  précédent,  quoique  moins  prononcées. 
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Un  troisième  cas  concernait  un  homme  de  cinquante-trois  ans;  à  l'autopsie 
le  foie  était  manifestement  cirrhotique,  et  le  pancréas  présentait  des  lésions 
marquées  des  gros  canaux  dont  la  lumière  était  presque  complètement  obli- 
térée el  la  paroi  fortement  épaissie;  les  lésions  scléreuses  du  parenchyme 
étaient  ici  encore  nettement  d'origine  canaliculaire. 

Ces  faits  joints  à  d'autres  établissent  que  la  lésion  pancréatique  dia- 
bétigène  ressortit  communément  à  rinfeclion.  Il  s'agit  d'angio-pancréatile 
infectieuse  ascendante,  dont  les  caractères  sont  comparables  à  ceux  des 
angiocholites  chroniques  :  on  y  retrouve  la  prolifération  et  la  desqua- 
mation de  répithélium  des  canaux  excréteurs,  Tépaississement  de  leur 
paroi  fibreuse  amenant  souvent  Toblitération  de  leur  lumière;  la  sclé- 
rose irradie  autour  des  canaux  pour  pénétrer  dans  le  lobule,  le  dissocier 
plus  ou  moins  complètement  et  entraîner  parfois  une  régi'ession  pseudo- 
canaliculaire  des  acini  analogue  à  celle  notée  dans  les  cirrhoses  biliaires. 

Les  lésions  pancréatiques  ne  sont  au  surplus  pas  les  seules  lésions 
canaliculaires  constatées,  et,  dans  plusieurs  cas,  nous  avons  noté,  asso- 
ciées aux  lésions  d'angio-pancréatite,  des  lésions  d'angiocholite  plus 
ou  moins  prononcée;  sans  doute  aussi  pourrait-on  mettre  en  lumière 
dans  certains  faits  des  lésions  simultanées  d'appendicite. 

Cette  aulo-infeclion  ascendante  prouvée  par  Tanatomie  pathologique 
el  la  clinique  peut  être  rapprochée  de  l'infection  pancréatique  ascen- 
dante réalisée  expérimentalement  par  Charrin  et  Carnot,  et  ayant  amené 
la  production  de  glycosurie  chez  l'animal.  Mais  pour  que  la  sclérose 
développée  à  la  faveur  de  Tinfection  canaliculaire  soit  diabétigène,  il  est 
ordinairement  nécessaire  qu'elle  ait  détruit  la  plus  grande  partie  du  tissu 
pancréatique,  qu'elle  soit  interacineuse  (Opie).  On  conçoit  que  Tauto- 
iofection  ne  produise  que  lentement  et  tardivement  de  telles  lésions  ; 
ainsi  s'explique  d'une  part  l'absence  fréquente  du  diabète  dans  les  cas 
où  la  sclérose  est  pourtant  histologiquement  évidente,  d'autre  part 
l'apparition  ordinaire  du  diabète  chez  des  sujets  déjà  âgés,  alors  que 
d'autres  conséquences  de  l'auto-infection  primitive,  comme  l'appendicite 
ou  la  lithiase  biliaire,  sont  souvent  plus  précoces. 

Il  resterait  à  déterminer  comment  la  sclérose  papcréafique  amène  la  produc- 
tion du  diabète;  nous  rappelons  ailleurs  les  divers  arguments  qui  nous  font 
admettre  le  rôle  capital  de  Thyperfonctionnement  hépatique  secondaire,  de 
Vhyperhépatie.  Cliniquement  l'abondance  et  le  rythme  particulier  de  la  glyco- 
surie, l'azoturie  fréquente,  rhépatomégalie  et  surtout  Thépatalgie,  anatomi- 
quement  Thypertrophie  habituelle  du  foie  sans  lésions  de  ses  cellules,  expéri- 
mentalement l'absence  de  diminution  de  l'organe  après  dépancréatisation 
malgré  l'inanition,  sont  autant  d'arguments  établissant  que  le  foie  hyperfonc- 
tionne  secondairement  à  la  lésion  pancréatique. 


Biologie.  Comptes  renous.  —  1906.  T.  LXl.  26 
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SUK   LEg   CORPUSCULES   DE   SCUMAUCU   ET   SUR    LA   COMPOSITION    HISTOLOGIQUE 

DU   SANG   DU   CHAT, 

par  MM.  J.  Jolly  et  A.  Vallé. 

Dans  des  communications  antérieures,  Tun  de  nous  a  eu  roccasion 
de  décrire,  dans  le  sang  des  embryons  et  des  jeunes  mammifères, 
l'existence  de  corpuscules  spéciaux  inclus  dans  les  globules  rouges  du 
sang,  corpuscules  quUl  s'est  eCForcé  de  distinguer  des  «  nucléoïdes  » 
et  des  «  granulations  basophiles  des  hématies  »,  et  dont  il  a  montré 
l'Origine  nucléaire.  Toutefois,  Schmauch  (1)  a  décrit  en  1899,  dans  le 
sang  du  chat  jeune  et  adulte,  des  corpuscules  endoglobulaires  qu'il  a 
considérés  comme  des  restes  nucléaires,  et  que  quelques  auteurs  ont 
voulu  assimiler  aux  restes  nucléaires  véritables  décrits  par  l'un  de 
nous. 

Ayant  eu  l'occasion  d'examiner  le  sang  d'un  certain  nombre  de  chats 
de  différents  âges,  depuis  le  jour  de  la  naissance  jusqu'à  Tàge  de  trois 
ans,  nous  avons  cherché  à  éclaircir  la  signification  des  corpuscules 
décrits  par  Schmauch. 

Schmauch  examine  le  sang  du  chat  [^2)  dans  l'eau  salée  physiolo- 
gique ^3)  colorée  par  du  violet  de  méthyle. 

Les  corpuscules  endoglobulaires  qu'il  observe  sont  de  dimension 
variable;  ordinairement  arrondis,  mais  quelquefois  aussi  irréguliers, 
de  forme  étoilée  avec  des  prolongements.  Ils  sont  colorés  par  le  violet 
de  méthyle,  mais  non  par  le  vert  de  méthyle.  La  coloration  sur  les 
préparations  sèches  est  beaucoup  plus  difficile  que  dans  le  sang  frais. 
Les  globules  qui  présentent  les  corpuscules  endoglobulaires  sont  peut- 
être  plus  altérables  que  les  autres,  car  ils  présentent  certaines  des  alté- 
rations signalées  par  Maragliano  comme  nécrobiotiques.  Ces  corpus- 
cules sont  particulièrement  nets  dans  les  globules  dont  Thémoglobioe 
a  été  hémolysée. 

Tous  ces  caractères,  que  nous  rapportons  d'après  Schmauch,  distin- 
guent absolument  les  corps  de  Schmauch  des  véritables  restes 
nucléaires:  forme  étoilée,  réaction  colorante,  difficulté  d'obteniï  des 
préparations  persistantes,  etc.  Tous  ces  caractères  sont  opposés.  Ils 


(i)  G.  Schmauch.  Ueber  endoglobulare  Korper.chen  in  den  Erythrocylen 
der  Katze  {Virchow's  Archiv,  1899,  Bd  GLVil,  p.  201). 

(2)  La  plupart  de  ses  animaux  sont  des  adultes.  Ses  plus  jeunes  chats  ont 
trois  mois.  Les  animaux  qu'il  examine  sont  normaux,  ou  saignés,  ou  empoi- 
sonnés avec  de  la  pyridine.  Dans  le  sang  de  fœtus  de  chat  de  8  centimètres, 
il  ne  trouve  que  2  ou  3  hématies  contenant  les  corps  endoglobulaires. 

(3)  Il  ne  donne  pas  le  titre  de  la  solution  de  NaCl  qu'il  emploie. 
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rappellent,  au  contraire,  ceux  d'une  altération  banale  bien  connue  (I). 
Si,  en  effet,  on  examine  le  sang  du  chat  avec  la  technique  deSchmauch, 
on  observe  sur  un  grand  nombre  de  globules  rouges  cette  altération, 
petite  papule  réfringente,  colorable  facilement  par  les  couleurs  basiques 
et  qui  n'a  absolument  aucun  rapport  avec  un  reste  nucléaire. 

Si  maintenant  on  examine  le  sang  du  chat  avec  les  méthodes  usuelle- 
ment employées  pour  la  confection  de  préparations  persistantes,  on 
constate  les  faits  suivants: 

l**  Les  leucocytes  peuvent  être  rapportés  à  quatre  variétés:  lympho- 
cytes de  différentes  taillçs;  mononucléaires  à  protoplasma  basophile 
rappelant  les  cellules  décrites  par  TQrk  dans  le  sang  pathologique  de 
Thomme  sous  le  nom  de  formes  d'irritation  ;  leucocytes  à  noyau  poly- 
morphe contenant  des  granulations  très  fines,  très  faiblement  acido- 
philes,  difficiles  à  mettre  en  évidence;  leucocytes  granuleux  à  noyau 
double,  correspondant  aux  cellules  éosinophiles  des  autres  mammi- 
fères, mais  dont  les  granulations,  assez  volumineuses,  n'ont  d'affinité 
ni  pour  les  colorants  acides  ni  pour  les  colorants  basiques,  ni  pour  leurs 
mélanges,  et  prennent  seulement,  après  la  fixation  par  les  liquides 
chromo-osmiques,  et  coloration  par  l'éosine-hématéine,  une  teinte  brun 
jaunâtre  foncée,  constante.  A  la  naissance,  les  leucocytes  polynucléaires 
dominent  (60  p.  100  environ)  comme  chez  beaucoup  de  mammifères  à 
ce  moment;  la  proportion  des  lymphocytes  ne  larde  pas  à  s'élever  et, 
chez  les  chats  de  quelques  semaines  et  les  chats  adultes,  on  trouve  en 
général  une  forte  majorité  de  lymphocytes  atteignant  souvent  80  p.  100. 
Les  leucocytes  granuleux  spéciaux,  qui  sont  peu  nombreux  dans  le 
sang,  le  sont  au  contraire  dans  la  moelle  osseuse,  où  la  plupart  ont  un 
noyau  arrondi  et  correspondant  aux  myélocytes  éosinophiles  des  autres 
mammifères. 

L'existence  de  ces  leucocytes  granuleux  a  un  certain  intérêt  théo- 
rique :  récemment,  plusieurs  auteurs  sont  revenus  à  l'idée  ancienne  que 
les  granulations  éosinophiles  étaient  constituées  par  de  l'hémoglobine, 
ou  tout  au  moins  par  une  hémoglobine  modifiée.  Cette  manière  de  voir 
s'appuie  sur  la  ressemblance  (et  non  l'identité)  des  réactions  colorantes 

(1)  J.  Jolly.  Sur  la  formation  des  globules  rouges  des  mammifères  (Congrès 
international  d'anatomie,  Genève,  août  1905  ;  Comptes  rendus  de  l'Association 
des  AnatomisteSf  p.  108).  A  Toccasion  de  cette  communication,  M.  Askanazy  et 
M.  Sabrazès  ont  émis  Topinion  que  les  corps  de  Schmauch  sont  des  restes 
nucléaires.  M.  Sabrazès  identifie  les  corps  de  Schmauch,  les  granulations  baso- 
pbiles  du  cobaye  intoxiqué  par  le  plomb,  et  nos  restes  nucléaires.  Nous  ne 
pouvons  accepter  aucune  de  ces  opinions.  Au  même  Congrès,  M.  Askanazy  a 
eu  l'amabilité  de  montrer  à  Tun  de  nous  une  préparation  de  Schmauch; 
Texamen  de  cette  préparation  confirme  absolument  les  conclusions  de  la 
présente  note  sur  la  non-identité  des  corps  de  Schmauch  et  de  nos  restes 
nucléaires. 
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des  granulations  et  de  Thémoglobine  ;  or,  chez  le  chat,  la  cellule  qui 
correspond  morphologiquement  aux  leucocytes  éosinophiles  des  autres 
mammifères  contient  des  granulations  dont  les  réactions  n'ont  absolu- 
ment aucune  ressemblance  avec  celles  de  l'hémoglobine. 

2"  On  trouve  dans  le  sang  des  chats  nouveau-nés  un  certain  nombre 
de  globules  rouges  nucléés,  comme  chez  la  plupart  des  mammifères  à 
cette  époque  de  la  vie.  Mais,  ce  qui  est  plus  important,  c'est  que  la 
présence  de  ces  globules  nucléés  peut  persister  jusqu'à  Tàge  adulte.  Ils 
sont  alors  ordinairement  rares  ;  toutefois,  chez  une  chatte  de  trois  ans, 
en  parfaite  santé,  non  pleine,  non  en  lactation,  nous  les  avons  rencon- 
trés relativement  nombreux.  Ce  fait  a  beaucoup  d'intérêt  au  point  de  vue 
de  la  théorie  de  l'origine  des  hématies  des  mammifères  aux  dépens  de 
globules  rouges  nucléés  (!}. 

S""  Dans  le  sang  du  chat,  pendant  les  premières  semaines  de  la  vie, 
nous  avons  rencontré  des  globules  rouges  porteurs  de  véritables  restes 
nucléaires  (2).  Le  chat  ne  diffère  pas,  à  ce  point  de  vue,  des  autres  mam- 
mifères (rat,  souris,  chien,  lapin,  chevreau,  etc.).  Chez  cet  animal,  les 
restes  nucléaires  persistent  seulement  un  peu  plus  longtemps.  Chez  des 
chats  de  trois  et  quatre  semaines,  nous  les  avons  trouvés  aussi  nom- 
breux que  chez  les  rats  de  dix  à  quinze  jours.  Après  le  deuxième  mois, 
nous  avons  pu  les  observer  encore,  mais  rares  et  difllciles  à  retrouver. 
Ce  simple  fait  les  éloigne  des  corps  de  Schmauch  dont  les  plus  jeunes 
chats  ont  trois  mois  et  dont  les  corpuscules  existent  d'après  sa  descrip- 
tion dans  un  grand  nombre  de  globules.  Mais  leur  existence  explique 
que  Schmauch  ait  pu  à  la  rigueur  les  voir  et  les  assimilera  d'autres 
corps. 

Nous  pensons  donc,  pour  conclure,  que  Schmauch  a  pu  voir,  peul- 
(Hre,  dans  le  sang  du  chat,  les  véritables  restes  nucléaires,  mais  que  la 
plupart  des  corpuscules  endoglobulaires  qu'il  a  décrits,  sinon  tous, 
ri'pondent  simplement  t  une  altération  banale  et  bien  connue,  due  à  la 
Uchniquc  qu'il  employait  et  aussi  à  l'allérabililé  assez  grande  du  sang 
du  chat. 

(  Travail  du  Laboratoire  (T histologie  du  Collège  de  France,) 


(I)  Schmauch  dit  que  le  sang  du  chat  sain  ne  contient,  même  chez  les 
jeuncb  animaux,  aucun  globule  rougo  nucléé.  Sa  description  des  leucocytes 
est  tout  à  fait  inexacte. 

['1)  Nous  pensons,  au  contraire,  que  les  véritables  restes  nucléaires  du  sang 
du  clitit  ont  ♦Hé  vus  par  HowoU  et  par  Bloch. 

niocli,  dans  son  excellent  travail  (Beilriige  zur  Hiimatologie,  Zeitschrift  f. 
klin,  MedicitijM  XIJII,  190!,  p.  420),  en  donne  une  desciiption  et  des  fi{?ures 
exactes,  nioch  discute  les  corps  de  Schmauch  et  croit,  comme  nous,  que  la 
plupart  des  corps  de  Schmauch  sont  des  artefacts. 
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RECIIERCRES   sur   LES   COMPLEXES   COLLOÏDAUX   D^ALBUMINOÏDES. 

I.  —  Les  complexes  mucine-albumine  et  mucine-pepsine-albumine, 
par  M.  André  Mayer. 

J'ai  montré  récemment  (1)  que  les  complexes  insolubles  dans  l'eau 
de  Tovalbumine  pure  jouissent  de  certaines  propriétés  qui  les  rap- 
prochent des  globulines  ;  par  exemple,  ils  sont  solubles  dans  les  solu- 
tions diluées  d'électrolytes  ;  une  fois  redissous,  ils  précipitent  par 
dialyse,  ils  coagulent  à  une  température  plus  basse  que  la  température 
de  coagulation  de  l'albumine,  etc. 

D'autre  part,  j'avais  trouvé  (2)  —  et  c'avait  été  le  point  de  départ  de 
mes  recherches  —  que,  lorsqu'on  mélange  un  suc  gastrique  artificiel 
de  porc  à  de  Tovalbumine  dialysée,  on  obtient  un  précipité  contenant 
de  la  pepsine  et  de  l'albumine,  soluble  dans  les  solutions  d'électrolytes 
dilués,  que  j'avais  rapproché  des  globulines.  Il  y  avait  lieu  de  se 
demander  s'il  n'existe  pas  d'autres  complexes  colloïdaux  analogues. 
Or,  il  se  trouve  que  les  divers  albumxnoïdes  en  peuvent  former  entre  eux 
un  très  grand  nombre^  qui  jouent  à  coup  sûr  un  rôle  dans  les  phé- 
nomènes de  digestion,  de  coagulation,  dans  la  formation  des  mem- 
branes et  des  réserves,  dans  l'action  des  anticorps.  Je  me  propose  d'en 
étudier  un  certain  nombre.  Dans  la  présente  note,  je  voudrais  compléter 
les  indications  déjà  données  en  étudiant  les  complexes  mucine-albumine ^ 
mucine-pepsine^  mucine-pepsinc-albumine. 

[La  mucine  employée  provient  du  mucus  intestinal  du  chien.  Une  grande 
quantité  de  mucus  intestinal  est  précipitée  par  son  volume  d'acide  acétique  ; 
centrifugée,  redissoute  dans  une  dissolulion  de  Na*Co*  à  2  p.  1000  ;  précipitée 
de  nouveau  par  l'acide  acétique,  lavée  dans  l'eau  distillée,  redissoule 
dansNa'GO*,  dialysée  en  sac  de  collodion  contre  l'eau  distillée  jusqu'à  préci- 
pitation; le  précipité  est  redissous  dans  l'eau  contenant  le  carbonate  de  soude 
à  concentration  niinima.  La  solution  est  neutre. 

La  pepsine  provient  d'une  macération  de  muqueuse  de  porc  dans  HCl 
dilué  ;  évaporée  dans  le  vide  à  40  degrés,  précipitée  par  l'alcool,  redissoute 
dans  l'eau  ;  ce  suc  est  dialyse  contre  l'eau  distillée. 

L  ovalbumine  provient  du  blanc  d'œuf  dilué  et  dialyse,  les  globulines  préci- 
pitées sont  séparées  par  nUrationj. 

I.  Mucine-ovalbumine  :  1°  La  mucine  et  Vovalbumine  forment  un  com- 
plexe insoluble  dans  l'eau. 

Quand  on  mélange  une  solution  de  mucine  et  une  solution  d'ovalbumine, 

(1)  Comptes  rendus  de  l*  Académie  des  Sciences  y  8  octobre  1906. 

(2)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  17  mars  1906. 


Digitized  by 


Google 


354 


SOaÉTÉ  BE   BIOLOGIE 


i^  se  produit  au  louche,  puis  un  précipité,  qui  se  rassemble  complètement  aa 
fond  du  tube  eu  six  heures  environ. 

A)  La  quanfité  d*albumine  restant  constante,  si  Ton  augmente  la  concen- 
tration de  la  mucine,  le  précipité  croît  jusqu'à  une  certaine  limite,  au  delà  de 
laquelle  il  décroît,  jusqu'à  ne  plus  être  représenté  que  par  une  teinte  opa- 
lescente (ou  bleu  Tyndall)  du  mélange.  -—  Le  mélange  bleu  Tyndall  a  une 
viscosité  plus  grande  que  les  liqueurs  mélangées. 

B)  Inversement,  la  quantité  de  mucine  restant  constante,  si  Ton  fait  crotlre 
la  concentration  du  mélange  en  albumine,  le  précipité  croît  jusqu'à  une  cer- 
taine limite,  puis  décroît,  et  le  mélange  devient  opalescent. 

V  Le  précipité  contient  de  V albumine  et  de  la  mucine.  Après  redissolu- 
tion, on  peut  caractériser  la  mucine  précipitable  par  Tacide  acétique, 
et  l'albumine  coagulable  par  la  chaleur. 

3®  Ze  complexe  mucine-aibumine  est  soluble  dans  les  solutions  d'électrolytes 
dilués.  Le  complexe  se  redissout  dans  les  solutions  diluées  d'acides,  de 
bases  ou  de  sels.  D'autre  part,  il  ne  se  forme  pas  si  Ton  ajoute  au 
mélange  mucine-albumine  des  acides,  des  bases,  des  sels. 

Voici,  pour  une  concentration  donnée  (5  centimètres  cubes  albumine, 
i  centimètre  cube  mucine  à  5  p.  100  environ),  la  concentration  de  la 
liqueur  en  éleclrolytes,  qui  empêche  la  précipitation. 


NaOH,KOH 0,007 

HCI,  SO*H* 0,016 

NO»H ,   .   .   .  0,020 

NaCl,  Na«SO* 0,060 

NaNO» 0,105 

KCI,  K*SO* 0,105 

KnO» 0,107 


NH*C1,  NH*NO» 0,081  N 

NH*NO» 0,105 

MgCl* 0,081 

MgSO* 0,066 

MgNO» 0,081 

CaCl*,MNCl» 0,081 

Na«GO« 0,030 


A?  Le  complexe  mucine-albumine  est  coagulable  par  la  chaleur.  La 
mucine  est  incoagulable  ;  l'albumine  dont  on  part,  en  solution  NaCl 
0,060  N.,  coagule  à  85  degrés.  Le  complexe  en  solution  0,06  N.  NaCl 
coagule  en  deux  temps  :  i°  Première  coagulation  entre  65  et  70  degrés. 
2**  Le  filtrat  coagule  entre  80  et  82  degrés. 

II.  MuciNE-PEPSiNE.  La  mucine  forme  avec  le  suc  gastrique  artificiel  de 
porc  dialyse  un  complexe  insoluble  dans  Veau.  Ce  complexe,  qui  se  forme 
dans  les  mêmes  conditions  que  le  précédent,  contient  de  la  mucine  et 
de  la  pepsine.  Il  est  soluble  dans  les  solutions  d'éleclrolytes  dilués, 
plus  soluble  dans  les  bases  que  dans  les  acides,  plus  dans  les  acides 
que  dans  les  sels  neutres. 

III.  MuciNE-PEPSiNE-ALBUMiNE.  Le  mélange  des  solutions  de  mucine- 
pepsine-albumine  donne  lieu  à  un  complexe  insoluble  dans  l'eau.  Ce 
complexe  contjpnt  de  la  pepsine,  |de  la  mucine,  de  l'albuipine.  U  est 
soluble  dans  les  solutions  d'éleptrolyte  dilué;  plus  soluble  dans  les 
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bases  que  dans  les  sels  neutres  et  les  acides  ;  un  peu  plus  dans  les  sels 
de  bases  monovalentes  que  dans  les  sels  de  bases  bivalentes. 

{Travail  du  laboratoire  de  Physiologie  du  P^  Fr. -Franck  à  l'Ecole  des 
Hautes  Etudes  {Collège  de  France). 


ÉTUDE   SUR  LES   CONSTITUANTS   COLLOÏDES   DE   l'oRGANISME. 
Le   LIQUIDE  AMNIOTIQUE, 

par   M.   Henri   Iscovesco. 

J'ai  étudié  le  liquide  amniotique  humain  provenant  d'une  grossesse  à 
terme. 

Le  liquide  recueilli  avec  soin  présentait  à  29  degrés  une  conductibi- 
lité électrique  C  =  i26.ÎÔ\ 

Je  le  fais  dialyser  à  travers  un  sac  de  gélatine  formolée  pendant  sept 
jours.  Sa  conductibilité  tombe  à  C=  119.10^.  Je  continue  la  dialyse  du 
liquide  après  avoir  recueilli  à  part  le  dépôt  de  globulines. 

Le  dépôt  de  globulines  est  agité  avec  une  quantité  d'eau  distillée  équi- 
valente à  la  quantité  du  liquide  dont  il  provient  et  remis  à  dialyser  dans 
le  même  sac.  On  arrive  par  ce  moyen,  que  j'emploie  maintenant  d'une 
manière  générale  dans  mes  recherches,  à  débarrasser  complètement  les 
globulines  de  toutes  traces  d'éleclrolytes,  surtout  si  on  le  renouvelle 
plusieurs  fois.  La  séparation  se  fait  en  appliquant  une  ligature  au  sac 
juste  au-dessus  du  dépôt,  ou  simplement  avec  deux  doigts  et  en  vidant 
complètement  le  sac  de  tout  ce  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  partie 
séparée.  On  remet  de  Veau  distillée,  on  agite,  on  remet  à  la  dialyse  et 
le  lendemain  on  recommence. 

J'ai  étudié  le  liquide  amniotique  privé  du  dépôt  de  globulines  au 
moyen  du  fer  colloïdal  comme  réactif  électronégatif,  et  du  sulfure  d'ar- 
senic colloïdal  comme  réactif  électroposilif. 

J'ai  pu  constater  que  le  liquide  dilué  avec  trois  quarts  d'eau  distillée  et 
présentant  comme  conductibilité  électrique  63.10^  on  obtenait  une  pré- 
cipitation nette  et  instantanée  aussi  bien  par  les  colloïdes  positifs  que 
par  les  colloïdes  négatifs. 

Si  on  étudie,  d'autre  part,  la  globuline  précipitée,  on  constate  que 
celle-ci  redissoute  dans  une  solution  saline,  puis  étendue  d'eau  de 
manière  à  ce  que  la  teneur  en  NaCl  ne  dépasse  pas  1/2  0/00,  ne  donne 
de  précipitation  qu'avec  les  colloïdes  positifs. 

Pour  m'assurer  de  cette  réaction  unilatérale,  j'ai  fait  aussi  une  simple 
émulsion  de  la  globuline  dans  de  l'eau  distillée  et  au  mortier.  Cette 
émulsion  ne  contenait  presque  plus  de  traces  de  sels;  sa  conductibilité 
était,  en  efifet,  égale  à  C  =  8.ÎÔ\ 
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J'ai  mis  alors  cette  émulsion  dans  un  tube  en  U  et  j'ai  fait  passer  à 
travers  un  courant  de  110  volts  et  de  5-4  milliampères.  On  assiste  à  un 
transport  très  net  de  la  globuline  vers  le  pôle  positif.  Elle  est  donc  bien 
électronégative  comme  Tavait  déjà  montré  la  réaction  au  moyen  des 
colloïdes  précipitants  el  seulement  électronégative. 

Nous  apportons  ainsi  une  nouvelle  démonstration  de  ce  fait  que  nous 
avions  affirmé  dans  plusieurs  notes  précédentes,  qu'il  y  a  dans  l'orga- 
nisme beaucoup  de  corps  albuminoïdes  qui  ont  une  charge  électrique 
bien  déterminée,  et  que  Valbumine  amphotère  quand  elle  existe  semble 
bien  n'être  qu'un  complexe  peu  stable  formé  par  l'union  d'une  albumine 
positive  avec  une  albumine  négative. 

H  ressort  donc  de  cette  note  que  : 

Le  liquide  amniotique  contient  deux  espèces  d'albumines:  l'une  élec- 
tronégative, et  l'autre  électropositive,  et  une  seule  globuline  électro- 
négative. 

[Travail  du  lêboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne,) 


Sur  la  valeur  de  l'inoscopie, 
par  M.  A.  Lac.riffoul  (de  Montpellier). 

On  sait  que  la  recherche  directe  du  bacille  de  Koch  dans  les  humeurs 
de  l'organisme  à  l'aide  de  l'examen  microscopique  était  à  peu  près 
complètement  abandonnée,  lorsque  M.  Jousset  a  décrit  sous  le  nom 
d'inoscopie  une  méthode  qui,  d'après  ses  assertions,  permettait 
d'effectuer  cette  recherche  avec  beaucoup  plus  de  chances  de  succès, 

.l'ai  expérimenté  cette  méthode  sur  un  certain  nombre  de  liquides  de 
pleurésie,  d'ascite  et  d'hydrocèle. 

Technique,  —  J'ai  suivi  exactement  la  technique  indiquée  par  Jousset. 

Le  caillot  fibrineux  est  séparé  par  filtration  sur  une  compresse 
bouillie  dans  de  Teau  alcaline ,  puis  lavé  soigneusement  à  l'eau  distillée. 
A  l'aide  d'une  spatule  flambée  ou  d'un  scalpel  bouilli,  ce  caillot  est 
porté  dans  un  flacon  renfermant,  suivant  l'importance  du  caillot,  10  à 
30  centigrammes  du  suc  gastrique  artificiel  suivant  : 

Pepsine  en  paillettes  (titre  50  du  codex]  ....  2  grammes. 

Glycénne  pure )  ^^         ^^  ^^^^   ^^^^^ 

Acide  chlorhydrique  à  22  degrés  Bauiué  .   .  ) 

Fluorure  de  sodium 3  grammes. 

Eau  distillée ^ 1.000  cent,  cubes. 

On  porte  au  bain-marie  à  50°.  Après  digestion  du  caillot,  le  liquide 
est  réparti  dans  des  tubes  à  centrifuger,  et  le  culot  de  centrifui^tion 
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coloré  par  le  procédé  de  KDhne  avec  décoloration  par  Taniline 
chlorhydrique  et  Talcool.  Par  celte  méthode,  on  risque  moins  qu'avec 
le  procédé  d'Ehrlich  ou  de  Ziehl  de  décolorer  trop  fortement. 

Il  importe  en  effet  beaucoup  de  bien  graduer  la  décoloration,  ces 
bacilles  se  décolorant  plus  facilement  que  ceux  des  crachais. 

J'ai  pu  vérifier  le  fait  expérimentalement.  Deux  préparations,  obtenues 
par  écrasement  d'une  même  parcelle  du  culot  de  centrifugalion,  étaient 
colorées  Tune  par  lamélhode  de  Ziehl,  l'autre  par  la  méthode  Kuhne.  En 
même  temps,  on  colorait  par  la  méthode  de  Ziehl  des  crachats  bacillifères, 
en  ayant  soin  de  laisser  agir  l'acide  sulfurique  exactement  le  même  temps 
que  dans  la  préparation  faite  avec  le  culot  de  centrifugalion.  Des  deux 
préparations  traitées  par  la  méthode  de  Ziehl,  seule  celle  faite  avec  les 
crachats  montrait  des  bacilles  de  Koch,  qui  étaient  du  reste  parfaitement 
visibles  dans  la  préparation  du  culot  de  centrifugalion  obtenue  par  la 
méthode  de  Ktihne.  Celle  expérience  nous  paraît  assez  instructive,  car 
elle  nous  montre  l'importance  qu'a  en  réalité  ce  petit  point  de  technique  ; 
elle  nous  explique  peut-être  pourquoi  certains  auteurs  ont  été  amenés  à 
nier  les  bons  résultats  fournis  par  la  méthode  de  Jousset. 

Résultats  obtenus.  —  A  l'aide  de  la  technique  précédente,  j'ai  examiné 
le  liquide  de  12  pleurésies,  de  9  ascites  et  de  6  hydrocèles. 

Les  12  pleurésies  étaient  toutes  de  nature  tuberculeuse,  comme  le 
montrèrent  le  cytodiagnostic,  le  sérodiagnostic  d'Arloing  et  l'inoculation 
au  cobaye.  L'inoscopie  donna  10  résultats  positifs. 

Sur  les  9  liquides  d'ascite  examinés,  6  résultats  positifs.  Sur  ces  6  cas 
positifs,  5  se  rapportaient  à  des  péritonites  tuberculeuses  (vérifiées  par 
rinoculation  au  cobaye).  Dans  le  sixième  cas,  le  diagnostic  clinique 
hésitait  entre  cirrhose  alcoolique  et  péritonite  tuberculeuse.  L'inoscopie 
permit  de  fixer  le  diagnostic,  qui  fut  confirmé  plus  tard  par  le  résultat 
positif  de  l'inoculation.  Sur  les  3  cas  négatifs,  2  se  rapportaient  à  des 
cirrhoses  nettement  alcooliques  au  point  de  vue  clinique  (confirmé  par 
résultat  négatif  de  l'inoculation).  Le  troisième  cas  était  une  péritonite 
tuberculeuse  (l'inoculation  donna  un  résultat  positif,  mais  tardivemeni). 
Donc  en  réalité  sur  7  péritonites  tuberculeuses,  6  résultats  positifs. 

Sur  les  6  liquides  d'hydrocèle  examinés,  4  résultats  positifs.  Les  2  cas 
négatifs  se  rapportaient  à  des  hydrocèles  simples.  Sur  les  4  cas  positifs, 
2  fois  l'opération  permit  de  constater  des  lésions  tuberculeuses  extrê- 
mement marquées  du  testicule  et  de  l'épididyme.  Dans  les  2  autres  cas 
positifs,  on  ne  trouva  aucune  lésion  tuberculeuse  macroscopiquement 
appréciable.  Je  dois  faire  remarq,uer  que  ces  faits  viennent  à  l'appui  de 
ceux  signalés  parTuffier  et  Jousset,  pour  lesquels  beaucoup  d'hydrocèles 
dites  simples  seraient  en  réalité  de  nature  tuberculeuse. 

Au  cours  de  ces  divers  examens,  j'ai  été  amené  en  outre  à  faire  les 
quelques  remarques  suivantes  sur  la  forme,  la  colorabilité,  le  nombre 
des  bacilles. 
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Au  point  de  vue  morphologique,  on  observe  des  variations  assez  consi- 
dérables. Les  bacilles  sont  en  général  plus  épais  et  plus  courts  que  ceux 
des  crachats.  On  trouve  du  reste  dans  la  môme  préparation  toutes  les 
transitions  entre  les  formes  longues  et  les  courtes.  Je  n'ai  pas  eu  l'occa- 
sion de  constater  les  formes  ramifiées  signalées  par  Jousset. 

Ainsi  que  je  Tai  déjà  indiqué  en  parlant  de  la  technique,  ces  bacilles 
sont  moins  résistants  à  la  décoloration  par  les  acides.  Le  fait  ne  serait- 
il  pas  en  rapport  avec  Tatténuation  de  la  virulence  ?  On  ne  peu  t  s'empêcher 
de  remarquer  à  ce  propos  que  le  bacille  tuberculeux  homogène,  dont 
la  virulence  est  considérablement  affaiblie,  est  lui  aussi  particulière- 
ment sensible  à  la  décoloration  par  les  acides. 

Le  plus  souvent,  la  richesse  d'un  liquide  en  bacilles  est  inversement 
proportionnelle  à  sa  richesse  en  fibrine. 

Conclusions,  —  La  méthode  de  Jousset  rend  d'utiles  services  dans  la 
recherche  du  bacille  de  Koch  au  sein  des  diverses  humeurs  de  l'orga- 
nisme. C'est  une  méthode  élégante,  plus  simple  en  réalité  qu'elle  ne  le 
paraît  au  premier  abord,  et  parfaitement  utilisable  par  tout  médecin 
ayant  quelque  peu  la  pratique  du  laboratoire. 


Note  sur  les  variations  de  structure  de  l'épitbélium    du  tube 

CONTOURNÉ,  A  L'ÉTAT  NORMAL  ET  AU  COURS  DE  DIURÈSES  PROVOQUÉES, 

par  M.  le  D'  E.  Dalous  et  M.  G.  Serr. 

Certains  auteurs  ont  signalé  dans  répithéjium  du  tube  contourné  des 
variations  de  structure  en  rapport  avec  le  fonctionnement  du  rein  (Van 
der  Slricht,  Disse,  Nicolas,  van  Gehuchten).  Ces  variations  de  structure 
ont  été  considérées  aussi  comme  des  images  dues  à  des  fixations  défec- 
tueuses. 

Cependant  en  étudiant  les  reins  d'animaux  placés  dans  des  conditions 
variables  (alimentation  habituelle,  ingestion  d'eau,  administration  de 
diurétiques),  et  en  employant  des  fixateurs  différents,  il  est  possible  de 
comparer  les  résultats,  et  d'apprécier  les  modifications  observées. 

I.  —  Chez  l'animal  en  diurèse  provoquée  on  constate  que,  daos  un 
grand  nombre  de  tubes,  le  protoplasme  des  cellules  épithéliales  appa- 
raît plus  clair;  cet  aspect  est  dû  à  l'écartement  des  bâtonnets  d'Hei- 
denhain.  D'autres  tubes  se  font  remarquer  par  leur  lumière  élargie, 
régulière,  et  l'aplatissement  de  leur  revêtement  épithélial. 

Chez  l'animal  normal  les  tubes  à  épithélium  clair,  ceux  à  lumière 
élargie  existent,  mais  en  bien  plus  petit  nombre. 

II.  —  L'étude  cytologique  permet  de  constater  dans  l'épithélium  des 
tubes  contournés  des  modifications  portant  sur  le  corps  cellulaire,  la 
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bordure  en  brosse  et  le  noyau.  Ces  modifications  se  présentent  à  des 
degrés  croissants  de  Tanimal  normal  à  l'animal  en  diurèse  par  injec- 
tion d'eau,  et  en  diurèse  médicamenteuse  (théobromine). 

Dans  les  régions  sus  et  juxta-nucléaires  le  protoplasme  devient  plus 
clair  et  parsemé  de  granulations.  En  même  temps  la  cellule  se  gonfle;  les 
bâtonnets  sont  refoulés  excentriquement  par  leurs  extrémités  supé- 
rieures et  tassés  vers  la  périphérie,  laissant  libre  un  espace  central 
conique  dont  la  base  regarde  le  noyau,  tandis  que  le  sommet  avoisine  la 
basale.  La  bordure  en  brosse  bombe  fortement  vers  la  lumière,  en 
même  temps  qu'elle  s'amincit.  Le  noyau  est  moins  régulièrement 
arrondi,  il  est  ridé,  comme  flétri,  la  chromatine  modifiée  montre  moins 
d'affinité  pour  les  colorants. 

On  trouve  des  cellules  dans  lesquelles  la  bordure  en  brosse  réduite  à 

une  fine  membrane  s'est  rompue  :  le  noyau  et  les  granulations  proto- 

plasmiques  sont  tombées  dans  la  lumière  du  tube.  Chez  les  animaux  en 

diurèse,  on  retrouve  ces  granulations  et  les  noyaux  dans  les  tubes  de 

Bellini. 

Les  modifications  du  cytoplasme  peuvent  être  limitées  à  la  région 
sus-nucléaire  ;  dans  ce  cas  le  noyau  ne  présente  pas  d'altérations  et 
n'est  pas  expulsé  lors  de  la  rupture  de  la  bordure  en  brosse. 

Gomme  conséquence  des  phénomènes  que  nous  venons  de  décrire  on 
observe  dans  le  revêtement  épithélial  des  tubuli  de  véritables  brèches. 
Celles-ci,  vues  de  profil,  se  présentent  le  plus  souvent  sous  la  forme 
d'un  coin  dont  la  pointe  affleure  la  basale. 

La  brèche  se  répare  par  le  redressement  et  l'accolement  des  bâton- 
nets adjacents  qui  avaient  été  écartés  et  tassés  les  uns  contre  les  autres 
pendant  qu'évoluaient  les  processus  décrits  ci-dessus.  Les  bords  libres 
de  la  bordure  en  brosse  rompue  s'accolent  et  abritent  de  nouveau  le 
protoplasma.  Parfois  les  bords  libres  de  la  déchirure  descendent  dans  la 
brèche  et  viennent  se  rejoindre  profondément  à  une  faible  distance  de 
la  basale. 

(Si  cette  desquammation  épithéliale  a  été  très  prononcée  [administra- 
tion prolongée  de  théobromine]  on  peut  voir  des  cellules  demeurées  en 
place  et  complètement  isolées,  celles  qui  lui  étaient  contiguës  ayant  dis- 
paru. Ces  éléments  présentent  alors  une  forme  hémisphérique  et  sont 
revêtus  sur  toute  leur  surface  convexe  par  une  bordure  en  brosse.) 

Dans  les  tubes  contournés  qui  ont  été  le  siège  des  modifications  pré- 
cédentes, l'épithélium  est  bas,  pauvre  en  noyaux  et  strié  de  bâtonnets 
de  la  basale  à  la  bordure  en  brosse  dont  les  cils  sont  très  longs. 

Les  variations  cytplogiques  que  nous  venons  de  décrire  ne  s'obser- 
vent pas  dans  tous  les  tubes,  ni  dans  toutes  les  cellules  d'un  môme  con- 
duit; cette  dernière  particularité  permet  d'individualiser  les  éléments 
anaiomiques  du  tube  contourné  dont  les  lirpites  sont  difficiles  à  distin- 
guer avec  certains  fixateurs. 
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Nous  ajouterons  enfin  qu'au  cours  des  diurèses  provoquées  nous 
avons  observé  Taplatissement  de  l'épithélium  strié  et  Télargissement  de 
la  lumière  du  tube  ;  mais  cet  aspect  n'était  bien  évident  que  dans  la 
région  du  labyrinthe  confinant  à  la  zone  médullaire,  extrêmement  peu 
marqué  dans  la  zone  corticale.  Nous  inclinons  à  penser  que  les  tubes 
ainsi  modifiés  répondent  à  la  branche  descendante  de  l'anse  de  Henle. 

Les  variations  de  structure  de  l'épithélium  des  tubes  contournés, 
telles  que  nous  venons  de  les  décrire,  se  rapprochent  de  celles  observées 
par  Van  der  Stricht,  et  paraissent  justiciables  de  la  même  interprétation. 
Il  ne  s'agit  pas  de  vacuoles,  mais  d'une  transformation  presque  totale 
du  cytoplasme.  La  bordure  en  brosse  peut  être  considérée  comme  une 
cuticule,  elle  a  surtout  un  rôle  de  protection.  La  phase  d'excrétion  exo- 
cellulaire  serait  représentée  par  l'éclatement  de  la  cellule  qui  déverse 
dans  la  lumière  du  tube  son  protoplasme  modifié,  parfois  même  son 
noyau. 

{Travail  du  laboratoire  de  la  clinique  de  Af.  le  professeur  Mossé  et  du 
laboratoire  de  M.  le  professeur  agrégé  Ch.  Aforel,  Toulouse.) 


EXISTE-T-IL   UNE   ANTHRACOSE   PULMONAIRE   D'ORIGINE   INTESTINALE? 

par  M.  P.  Remlinger. 

MM.  Vansteenberghe  et  Grysez  ont  avancé  récemment  (i)  que  l'an- 
thracose  pulmonaire,  généralement  considérée  comme  la  conséquence 
de  la  pénétration  directe  du  charbon  dans  les  voies  respiratoires,  résul- 
tait —  dans  la  grande  majorité  des  cas  tout  au  moins  —  de  Tabsorplion 
des  poussières  par  l'intestin.  D'après  ces  auteurs,  le  meilleur  procédé 
pour  produire  expérimentalement  l'anthracose  consisterait  à  mélanger 
aux  aliments  de  l'encre  de  Chine  ou  de  la  poussière  de  charbon. 
M.  Mironesco,  d'une  part  (2),  M.  Schultze  de  Tautre  (3),  sont  arrivés  à 
des  résultats  différents.  M.  Mironesco  n'a  jamais  réussi  à  provoquer 
expérimentalement  l'anthracose  pulmonaire  ou  des  dépôts  de  carmin 
dans  les  poumons  en  introduisant  directement  ces  substances  dans 
l'estomac  à  Taide  de  la  sonde.  M.  Schiiltze  nourrit  des  cobayes  et  des 
lapins  avec  des  aliments  mélangés  avec  du  charbon  ou  de  l'encre  de 
Chine  et  retrouve  ces  substances  dans  le  poumon  ;  mais,  pendant  deux 
mois,  il  injecte  directement  par  l'ouverture  d'une  gastrotomie  du  char- 

(1)  Annales  de  VInstitut  Pasteur,  décembre  1905. 

(2)  Société  de  Biologie,  28  juillet  1906. 

(3)  Miinchener  medicinische  Wochensnhrift,  28  août  4906. 
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bon  dans  Tinlestin  d'un  lapin  et  ne  note  aucun  dépôt  pulmonaire.  Il 
conclut  que  Tanthracose  précédeuimment  observée  par  lui  ne  s'était 
pas  produite  par  ingeslion  mais  par  inhalation.  Ces  contradictions  nous 
ont  donné  l'idée  d'étudier  cette  question  à  notre  tour. 

Nos  expériences  ont  toutes  porté  sur  l'animal  considéré  comme  le 
plus  favorable,  le  lapin  adulte.  Un  premier  lot  a  reçu  dans  le  rectum  de 
100  à  200  centimètres  cubes  d'encre  turque  (énàulsion  très  fine  de  noir 
de  fumée)  ou  de  suspension  de  charbon  à  10  p.  100.  Chaque  lavement 
était  de  20  centimètres  cubes;  les  inoculations  répétées  tous  les  jours; 
l'anus  obturé  chaque  fois  pendant  une  heure  et  demie  au  nioyen  d'une 
pince  à  forci  pressure;  les  animaux  sacrifiés  le  lendemain  de  la  dernière 
injection.  Nous  n'avons  jamais  constaté  dans  ces  conditions  le  moindre 
dépôt  dans  les  poumons,  non  plus  que  dans  les  autres  organes. 

Un  deuxième  lot  de  lapins  a  été  alimenté  avec  du  son,  de  l'orge,  des 
légumes  trempés  dans  de  l'encre  turque  ou  dans  une  suspension  de 
charbon  de  bois  ou  de  carmin.  Les  résultats  ont  été  identiques.  Pas 
plus  au  microscope  qu'à  l'œil  nu,  nous  n'avons  constaté  le  moindre 
dépôt  dans  le  poumon  ou  les  organes.  Un  lapin  du  poids  de  1500  gram- 
mes a  été  alimenté  exclusivement  pendant  un  mois  du  2  septembre  au 
2  octobre  avec  du  son  et  des  betteraves  trempées  dans  de  Tencre  turque. 
La  quantité  totale  de  l'encre  ingérée  s'est  élevée  à  3  kilogrammes,  soit 
deux  fois  le  poids  de  l'animal.  A  l'autopsie,  il  n'existait  d'anthracose 
nulle  part,  pas  même  sous  la  plèvre  au  niveau  du  sommet  et  du  bord 
antérieur  du  pourtour.  La  coloration  rosée  de  cet  organe,  la  couleur 
rouge  vif  du  foie,  de  la  rate  et  des  reins  contrastaient  avec  l'aspect  noir 
de  suie  de  l'estomac  et  de  l'intestin.  Ganglions  mésentériques  et  trachéo- 
bronchiques  normaux.  Un  deuxième  lapin  a  été  alimenté  de  même  du 
2  au  20  octobre  avec  du  son  et  des  betteraves  trempées  dans  une  sus- 
pension de  carmin.  La  quantité  totale  de  carmin  ingérée  s'est  élevée  à 
50  grammes.  A  l'autopsie,  constatations  identiques  à  celles  de  Texpé- 
rience  précédente.  L'examen  microscopique  n'a  pas  montré  le  moindre 
dépôt  de  carmin  dans  le  poumon. 

Dans  une  troisième  série  d'expériences,  nous  avons  injecté  sous  la 
peau  ou  dans  le  péritoine  de  lapins  de  la  suspension  de  charbon  ou  de 
l'encre  turque  stérilisés.  A  l'autopsie,  on  observait  des  dépôts  anthraco- 
siques  dans  le  foie,  la  rate,  les  reins,  les  poumons.  Mais  —  fait  déjà 
noté  par  Schiiltze  —  c'est  dans  ce  dernier  organe  que  les  dépôts  étaient 
de  beaucoup  le  moins  abondants.  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remar- 
quer en  outre  combien  les  condilions  de  ces  expériences  s'écartent  de 
celles  de  la  pratique. 

La  difficulté  —  si  nous  nous  en  rapportions  à  nos  seules  recherches, 
nous  serions  même  tenté  de  dire  l'impossibilité  —  qu'on  éprouve  à  pro- 
duire l'anthracose  pulmonaire  par  ingestion  forme  un  contraste  évident 
avec  la  facilité  avec  laquelle  on  la  détermine  par  inhalation.  Ainsi  que 
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nous  nous  en  sommes  rendu  compte,  il  suffit  pour  observer  Tanthra- 
cose  de  maintenir  quatre  ou  cinq  fois,  cinq  minutes  chaque  fois,  un 
lapin  au-dessus  d'une  lampe  qui  charbonne.  L'animal  est  tué  quelques 
jours  après  la  dernière  inhalation.  Les  poumons  sont  d'un  gris  d'ardoise 
et  l'examen  microscopique  montre  que  les  particules  anthracosiques 
ont  bien  pénétré  à  l'intérieur  du  parenchyme.  Du  moment  où  le  lapin 
qui  avale  avec  ses  aliments  le  noir  de  fumée  à  doses  massives  n'a  pas 
d'anthracose  pulmonaire  tandis  qu'il  en  a  après  avoir  inhalé  ce  même 
produit  à  doses  minimes,  on  est  mal  fondé  à  prétendre  que,  dans  ce 
dernier  cas,  l'anthracose  reconnaît  l'ingestion  pour  mécanisme.  Nous 
nous  croyons  en  droit  de  conclure  que,  chez  le  lapin  tout  au  moins, 
l'anthracose  pulmonaire  se  produit  par  inhalation  et  non  par  ingestion. 

{Inslilut  impérial  de  baciériologie  à  Conslanlinople,) 


Actions  puysiologiques  de  l'argent  colloïdal, 
par  MM.  M.  Gompel  et  Victor  Henri. 

llaétémonh'é  par  l'un  de  nous,  avec  M""  CernovodeanuetMM.  Charrin 
et  Monier-Vinard,  que  l'argent  colloïdal  électrique  à  petits  grains  exerce 
in  vitro  une  action  antiseptique  très  intense  sur  toute  une  série  de 
microbes  pathogènes  (1).  Toute  une  série  d'expériences  in  vivo  ont  été 
entreprises  depuis  le  mois  de  juillet  sur  des  microbes  pathogènes  diffé- 
rents inoculés  aux  animaux  ;  de  plus,  des  expériences  cliniques  sont 
faites  par  différents  auteurs.  Plusieurs  des  résultats  obtenus  seront 
publiés  très  prochainement;  il  est  donc  important  de  faire  l'étude  des 
effets  physiologiques  produits  par  l'argent  colloïdal  sur  des  animaux 
normaux. 

L'argent  colloïdal,  dont  nous  nous  sommes  servis,  est  préparé  parla 
méthode  électrique  de  Bredig;  en  tenant  compte  des  précautions  qui 
sont  décrites  par  l'un  de  nous  avec  M"*  Cernovodeunu,  nous  préparons 
l'argent  colloïdal  à  petits  grains,  dont  la  couleur  est  d'un  rouge  brun 
foncé.  Nous  nous  sommes  servis,  soit  de  cette  solution  colloïdale  pure, 
soit  de  la  solution  stabilisée  avec  un  peu  de  gomme  et  rendue  isoto- 
nique  au  sang  par  l'addition  de  NaCl,  jusqu'à  une  teneur  en  sel  égale 
à  8  p.  i.OOO. 

La  teneur  en  argent  métallique  des  solutions  que  nous  employons 
est  de  0  gr,  25  Âg  par  litre.  Nous  avons  étudié  les  effets  produits,  après 
l'injection,  par  cinq  voies  différentes  :  intraveineuse,  sous-cutanée,  intra- 

(1)  Sociale  de  Biologie^  juillet  1906. 
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péritonéale,  intrapleurale  et  intrabuccale.  Voici  les  résultats  obtenus  : 
1®  Des  cobayes  peuvent  recevoir  journellement  1  à  2  centimètres 
cubes  d'argent  colloïdal  pendant  deux  mois,  sans  présenter  absolument 
aucun  trouble.  L'injection  intrapéritonéale  de  5  centimètres  cubes 
d'argent  colloïdal  pendant  huit  jours  successifs  est  absolument  inoffen- 
sive pour  les  cobayes. 

2*  L'injection  intraveineuse  à  un  lapin  de  10  centimètres  cubes  d'ar- 
gent colloïdal  par  jour  est  absolument  inoffensive  pour  Tanimal,  et 
peut  être  faite  pendant  huit  à  dix  jours  consécutifs. 

3**  Lorsque  l'on  introduit  tous  les  jours  de  très  fortes  doses  d'argent 
colloïdal  à  des  lapins,  les  animaux  commencent  à  maigrir  après  un  cer- 
tain temps;  cet  amaigrissement  est  variable  suivant  la  dose  et  suivant  la 
forme  d'injection.  Nous  donnons  à  titre  d'exemples  les  poids  de  quatre 
lapins  qui  recevaient  par  jour  50  centimètres  cubes  de  la  solution  isoto- 
nique d'argent  colloïdal;  comme  il  s'agit  de  lapins  ayant  environ 
2.000  grammes,  au  bout  de  dix  jours  ils  recevaient  500  centimètres 
cubes  d'argent  colloïdal  ;  on  voit  donc  qu'il  s'agit  de  doses  très  grandes. 


DU    12   AU   26   OCTOBRE                                        1 

MODE 
d'injection 

II 

12 

2500 

13 

2445 

15 

2290 

16 

2430 

17 

inj. 

18 

2215 

19 

2140 

20 

2100 

22 

1940 

23 

1905 

24 

1825 

26 

1820 

Intrapéritonéale  .   .   . 

Intrabuccale 

2385 

2400 

2320 

2435 

inj. 

2465 

2510 

2470 

2460 

2535 

2525 

2503 

Sous-cutanée    .... 

2073 

2045 

1940 

2055 

inj. 

1760 

1715 

■ort 

- 

— 

- 

— 

Intraveineuse  et  à  par- 
tir du  4«  jour  intra- 
pleurale   

— 

2740 

— 

2700 

inj. 

2760 

2565 

2460 

2490 

2500 

2420 

230^ 

4**  L*injection  intraveineuse  de  fortes  doses  (150  à  200  centimètres 
cubes)  d'argent  colloïdal  à  un  chien  ne  produit  aucun  effet  sensible  ni 
sur  la  respiration,  ni  sur  la  fréquence  des  battements  du  cœur.  La 
pression  du  sang  est  un  peu  augmentée  pendant  les  dix  à  vingt  minutes 
qui  suivent  le  moment  d'injection. 

5**  Un  effet  intéressant,  au  point  de  vue  physiologique,  est  celui  qui 
est  produit  sur  la  température  du  corps.  Lorsque  à  un  lapin  on  injecte 
dans  la  veine  20  centimètres  cubes  d'argent  colloïdal  rendu  isotonique, 
on  trouve  que  la  température  rectale  monte,  atteint  son  maximum  deux 
heures  après  l'injection,  et  redescend  ensuite.  Voici  la  température  pour 
deux  lapins;  le  premier  reçoit  20  centimètres  cubes  d'argent  colloïdal» 
et  le  deuxième  20  centimètres  cubes  de  NaCl  à  8  p.  1.000. 
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TEMPERATURE 

Avant         1  h.       2  h.     3h.l/2     Sh.i/^ 
l'injection    après     après     après      apr^s 

Injection  de  20  cent,  cubes  d'argent  colloïdal.      d9ol        40o8      41  «3      4i«2      40<»1 
Injection  de  20  cent,  cubes  de  NaCl 39«4       39o5      39o8      39o2      38«7 

Cette  élévation  passagère  de  la  température  doit  être  rapprochée  de 
celle  que  Ton  observe  en  clinique  après  Tinjection  intraveineuse 
d'argent  colloïdal.  Il  y  a  lieu  d'analyser  le  mécanisme  de  cette  action  ; 
nous  y  reviendrons  prochainement. 

En  résumé,  on  voit  que  l'argent  colloïdal  électrique  à  petits  grains 
peut  être  introduit,  même  à  fortes  doses,  sans  produire  aucun  effet 
physiologique  nuisible  sur  l'organisme.  Il  y  a  lieu  de  rechercher  main- 
tenant ce  que  devient  l'argent  introduit  dans  l'organisme;  reste-t-il  dans 
le  sang,  est-il  retenu  par  les  diflFérents  organes,  est-il  éliminé,  etc.  ? 
Telles  sont  les  questions  que  nous  étudierons  dans  la  suite. 

[Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne.) 


Imprégnation  argentique  des  neurofibrilles  sympathiques  du  cobaye, 
du  lapin  et  du  chien, 

par  M.  Laignel-Lavastinb. 

Nous  avons  étudié  par  la  méthode  de  Cajal  les  neurofibrilles  sympa- 
thiques chez  le  cobaye,  le  lapin  et  le  chien. 

Chez  le  cobaye,  les  cellules  des  ganglions  solaires  ont  des  neuroB- 
brilles  primaires  qui  dessinent  un  réliculum  assez  dense,  avec  deux 
maxima,  périphérique  et  périnucléaire. 

Les  mailles  sont  petites  et  allongées.  On  s'explique  qu'au  Nissl  ces 
cellules  revêtent  le  type  sticho-gryochrome  (1). 

Dans  le  plexus  d'Auerbach,  à  côté  des  cellules  semblables  aux  précé- 
dentes, on  en  voit  d'autres  allongées  contenant  des  fibrilles  se  croisant 
sous  des  angles  si  aigus  qu'elles  constituent  comme  des  faisceaux. 
C'est  là  le  type  pseudo- fascicule  que  nous  avons  décrit  chez  l'homme  (2). 

Chez  le  lapin,  les  cellules  sympathiques  ont  les  mêmes  caractères 
fibrillaires  que  chez  le  cobaye.  Ce  sont  des  cellules  réticulées  qui,  au 
Nissl,  dessinent  le  type  sticho-gryochrome. 

Chez  le  chien,  dans  les  ganglions  solaires  etmésenlériques  on  remar- 
que d'abord  de  grandes  cellules  à  prolongements  multiples.  Quand  on 

(1)  Laignel-Lavastine.  Arch,  de  méd.  exp,^  1904,  p.  742. 

(2)  Laignel-Lavastine.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie^  20  octobre 
1906. 
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vise  la  surface  épineuse  de  ces  cellules,  on  la  voit  parcourue  par  de 
nombreuses  fibrilles  qui,  dans  les  intervalles  des  points  d'émergence 
des  dendrites,  délimilenl  des  mailles,  tandis  qu'elles  se  réunissent  en 
faisceaux  dans  les  prolongements  où  elles  tendent  à  devenir  parallèles. 
Quand  la  coupe  intéresse  le  centre  cellulaire,  Faspect  est  différent.  Les 
fibrilles  forment  un  réticulum  dont  les  mailles  serrées  ne  permettent 
pins  de  reconnaître  à  ces  fibrilles  une  individualité. 

Il  n  y  a  que  dans  les  dendrites  que  les  fibrilles  bien  individualisées 
tendent  à  devenir  parallèles  les  unes  aux  autres. 

Les  autres  cellules  sont  plus  petites;  les  unes,  globuleuses  ou  piri- 
formes,  ont,  quand  on  regarde  leur  surface,  un  aspect  réticulé  typique. 

Le  cône  d'émergence  de  leur  cylindre-axe  est  le  siège  d'un  épanouis- 
sement fibrillaire  en  éventail.  Toutes  les  fibrilles  issues  du  réticulum 
convergent  en  faisceaux  vers  le  même  point. 

Les  autres  cellules,  piri formes  ou  triangulaires,  rappelant  la  forme 
des  petites  cellules  pyramidales,  ont  des  fibrilles  primaires  relativement 
peu  nombreuses,  qui  sont  parallèles  dans  les  prolongements  et  qui  dans 
le  corps  protoplasmique  ne  se  croisent  que  sous  des  angles  très  aigus. 
Ce  sont  là  des  cellutes  d'aspect  fascicule. 

A  un  très  fort  grossissement,  on  distingue  dans  les  cellules,  qui  sont 
coupées  au  niveau  du  noyau,  des  fibrilles  secondaires.  Très  fines,  elles 
paraissent  aller  directement  des  dendrites  au  réticulum  périnucléaire. 
Dans  le  plexus  d'Auerbach  du  duodénum  les  cellules  d'aspect  fascicule 
sont  beaucoup  plus  nombreuses  que  dans  Jes  ganglions  solaires  et  mé- 
senlériques.  Cet  aspect  fascicule  est  particulièrement  net  dans  l'écorce 
du  corps  cellulaire  et  dans  la  racine  des  prolongements;  il  n'y  a  qu'en 
visant  Téquateur  du  noyau  qu'on  le  trouve  entouré  d'un  très  mince 
réticulum. 

Pour  étudier  la  continuité  des  fibrilles  de  cellule  à  cellule,  nous 
avons  examiné  le  ganglion  mésentérique  inférieur  d'un  chien  en  coupes 
sériées. 

Nous  avons  vu  qu'il  était  impossible  d'affirmer  l'individualité  d'une 
fibrille  pendant  toute  la  traversée  d'une  cellule,  la  prenant  dans  le 
cylindre-axe  et  le  cône  d'émergence  pour  la  suivre  à  travers  le  corps 
cellulaire  jusque  dans  un  dendrite,  car  on  voit  souvent  des  figures 
en  Y  qui  ne  peuvent  pas,  conmie  les  figures  en  X,  s'expliquer  par  la 
superposition;  de  plus,  au  point  de  bifurcation  des  dendrites,  nous 
n'avons  jamais  vu  de  fibrille  aller  d'une  branche  de  bifurcation  dans 
laulre,  mais  toujours  les  deux  branches  résulter  de  la  division  en  deux 
faisceaux  dés  fibrilles  du  tronc  commun. 

Enfin,  aux  points  de  contact  des  cellules,  comme  aux  points  de  croi- 
sements des  prolongements  cellulaires  et  des  fibres,  nous  n'avons 
jamais  vu  de  fibrilles  passer  d'une  fibre  dans  l'autre,  ou  d'un  système 
cellulaire  dans  Vautre. 

Biologie.  Gomptu  riaoos.  •*  1906.  T.  LXl.  27 
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Nous  conclurons  donc  qu'il  existe  dans  le  sympathique  des  cellules 
réticulées  et  des  cellules  d'aspect  fascicule  ou  cellules  pseudo-fasciculées. 

Les  fibrilles  sont  des  éléments  intra-cellulaires,  font  partie  intégrante 
de  la  substance  cellulaire,  ont  des  connexions  intimes  de  continuité  les 
unes  avec  les  autres  et  ne  traversent  jamais  la  cellule  sans  s'anastomoser 
avec  des  éléments  semblables. 

Ces  fibrilles  viennent  toujours  d'une  cellule  ou  y  aboutissent,  comme 
le  montre  Tabsence  de  fibrilles  de  passage  d'une  branche  de  bifurca- 
tion à  l'autre  des  dendrites. 

Elles  sont  enfin  rigoureusement  intra-cellulaires,  ne  passant  pas  d'une 
fibre  ou  d'une  cellule  dans  une  autre. 

La  méthode  de  Cajal  appliquée  au  sympathique  ne  nous  permet  donc 
pas  d'admettre,  avec  Apathy,  la  continuité  fibrillaire  extra-cellulaire. 

(Travail  du  laboratoire  de  M.  Landouzy,) 


A   PROPOS  DE  LA   PATHOGÉNÏE  DE   L'ANTHRACOSE  PULMONAIRE, 

par  M.  Basset  (École  d'Alfort). 

MM.  Vansteenberghe  et  Grysez  publiaient  récemment  (1)  le  résultat 
d'expériences  entreprises  sur  la  pathogénie  de  l'anthracose  pulmonaire, 
à  l'instigation  de  M.  Calmette,  directeur  de  l'Institut  Pasteur  de  Lille. 
De  ces  expériences,  il  résulterait  que  : 

«  L'anthracose  physiologique  est  due,  dans  la  plupart  des  cas,  à  l'absorp- 
tion intestinale  des  particules  charbonneuses.  Celles-ci,  arrêtées  normalement 
dans  les  fosses  nasales  et  le  pharynx,  sont  dégluties  avec  la  salive  et  le  macas 
nasal,  arrivent  dans  les  voies  digestives,  sont  reprises  par  les  lymphatiques, 
déversées  dans  la  grande  circulation,  et,  de  là,  disséminées  dans  le  poumon, 
exactement  comme  MM.  Calmette  et  Guérin  Tout  constaté  pour  les  bacilles 
tuberculeux  ingérés  par  les  animaux  adultes.  » 

Ainsi  donc,  d'après  ces  auteurs,  les  poussières  de  charbon,  les  bacilles 
tuberculeux  traverseraient,  chez  l'adulte  (2),  les  ganglions  mésenté- 
riques  sans  s'y  localiser,  sans  y  causer  aucun  dommage,  et  ces  mêmes 
poussières,  ces  mêmes  bacilles,  iraient  ensuite  produire,  dans  le  poumon, 
des  lésions  anthracosiques  ou  tuberculeuses. 

J'ignore  l'accueil  que  les  anatomo-pathologistes  ont  réservé  à  ces 
conclusions  ;  je  n'ai  pu,  en  ce  qui  me  concerne,  me  décider  à  les 
accepter  sans  contrôle,  et  c'est  le  résultat  d'une  première  série  d'expé- 
riences entreprises  à  ce  sujet  que  je  fais  connaître  aujourd'hui. 

(1)  Sur  l'origine  intestinale  de  l'anthracose  pulmonaire.  Annales  de  rinstUut 
Pasteur,  25  décembre  4905,  p.  787. 

(2)  Je  laisse  momentanément  de  cêté  la  pathogénie  des  lésions  chez  le  jeune. 
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N<*  i.  Lapin,  6  semaines,  reçoit  à  la  seringue,  dans  les  dernières  portions  de 
PifUesiin  gréle^  i  centigramme  de  nair  de  fumée,  en  suspension  dans  6  centi- 
mètres cubes  de  bouillon. 

Sacrifié  après  24  heures.  Rien  daas  les  ganglions  mésentériques  ni  dans  le 
poumon. 

No  2.  Lapin  adulte;  même  traitement. 

Rien  dans  les  ganglions  mésentériques  ni  dans  le  poumon. 

N»  3.  Lapin  adulte;  reçoit  à  la  seringue,  dans  les  premières  portions  de 
firUeslin  gréle^  i  centicramme  de  noir  de  fumée,  en  suspension  dans  20  centi- 
mètres cubes  d*eau  salée. 

Sacrifié  après  24  heures.  Rien  dans  les  ganglions  mésenlériques  ni  dans  le 
poumon. 

N<»  4.  Lapin,  6  semaines,  à  jeun  depuis  36  heures  :  même  traitement. 

Rien  dans  les  ganglions  mésentériques  ni  dans  le  poumon. 

N<*  5.  Lapin  adulte;  reçoit  à  la  seringue,  dans  Vœsophage,  i  centigramme  de 
noir  de  fumée,  en  suspension  dans  20  centimètres  cubes  d'eau  salée. 

Sacrifié  après  3  jours.  Rien  dans  les  ganglions  mésentériques  ni  dans  le 
poumon. 

N^  6.  Lapin  adulte,  à  jeun  depuis  36  heures  :  même  traitement. 

Rien  dans  les  ganglions  mésentériques  ni  dans  le  poumon. 

N*  7.  Lapin  adulte  subit  le  même  traitement,  mais  avec  du  noir  de  fumée 
rendu  impalpable,  par  passade,  durant  2  heures,  dans  le  broyeur  à  billes. 

SacriOé  après  18  heures.  Rien  dans  les  ganglions  mésentériques  ni  dans  le 
poumon. 

Voilà  des  expériences  précises,  qui  ne  laissent  aucune  place  à  Tinter- 
prétation. 

J'ai  déposé  des  poussières,  en  grande  quantité,  dans  les  différents 
segments  du  tube  digestif;  nulle  part  on  n'en  put  constater  l'absorption. 

Pour  mettre  ces  expériences  à  l'abri  de  certaines  critiques,  pour 
qu'on  ne  puisse  dire,  par  exemple,  que  les  particules  du  noir  de  fumée 
employé  étaient  trop  volumineuses,  j'ai  utilisé,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, de  Tencre  de  Chine  liquide,  dont  les  parties  figurées  sont  grosses, 
tout  au  plus,  comme  des  coccus. 

N<>  8.  Lapin  adulte;  reçoit  à  la  seringue,  dans  ToBsophage,  3  centimètres 
cubes  d'encre  de  Chine  étendue  de  9  centimètres  cubes  d'eau  salée.  Maintenu 
à  jeun  pendant  24  heures. 

Sacriné  après  48  heures.  Rien  dans  les  ganglions  mésentériques  ni  dans  le 
poumon. 

N®  9.  Lapin  adulte;  reçoit  à  la  seringue,  dans  l'œsophage,  5  centimètres 
cubes  d'encre  de  Chine  étendue  de  15  centimètres  cubes  d'eau  salée. 

SacriÛé  après  5  jours.  Kien  dans  les  ganglions  ni  dans  le  poumon. 

Je  suis  donc  bien  obligé  de  conclure  avec  Mironesco  (C  R.  Société  de 
Biologie^  juillet  1906)  que  Tanthracose  pulmonaire  n'est  pas  d'origine 
intestinale,  et  que  si,  dans  certaines  expériences  de  MM.  Yansteen- 
berghe  et  Grysez,  les  ganglions  mésentériques  n'ont  pas  retenu  les 
poussières,  c'est  pour  l'excellente  raison  que  les  poussières  n'étaient 
point  passées  par  là. 

Mais  ces  auteurs  affirment  que  les  poussières  ingérées  sont  absorbées, 
et  que  «  le  meilleur  procédé  pour  produire  une  anthracose  pulmonaire 
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typique,  chez  le  cobaye  (1)  adulte,  consiste  à  mélanger  à  ses  aliments 
de  Fencre  de  Chine  ou  de  la  poussière  de  charbon  »;  cette  anthracose 
serait  constituée  «  24  heures  après  un  seul  repas  semblable  ». 

Les  expériences  de  Mironesco  et  les  miennes  démontrant,  d'autre 
part,  que  les  poussières  ne  sont  pas  absorbées  dans  le  tube  digestif,  od 
aurait  pu  conclure  de  tout  cela  que  les  poussières  ingérées  passaient  au 
niveau  des  régions  supérieures,  au  niveau  du  pharynx,  par  exemple. 

Encore  convenait-il  de  contrôler  cette  hypothèse. 

N<>  10.  Lapin  adulte  ingère,  en  un  seul  repas,  5  grammes  environ  de  pous- 
sières de  charbon  mêlées  à  de  l'avoine,  le  tout  étant  maintenu  humide  pour 
éviter  un  passage  possible  par  les  voies  res[)iratoires. 

Sacriûé  après  24  heures.  Le  tube  digestif  renferme  encore  beaucoup  de 
chrrbon,  mais,  nulle  part,  on  n'en  constate  l'absorption. 

No  11.  Lapin  adulte  ingère  chaque  jour,  pendant  5  jours,  dans  les  mêmes 
conditions  que  le  précédent,  une  grande  quantité  de  noir  de  fumée. 

A  Tautopsie,  on  ne  trouve  pas  trace  de  l'absorption. 

^^  12.  Lapin  de  2  mois  ingère  pendant  48  heures  chaque  jour  5  centimètres 
cubes  d'encre  de  Chine  mêlée  à  farine  d'orge  et  avoine. 

Sacriûé  le  3«  jour.  Pas  trace  d'absorption. 

Conclusion  :  l'ingestion  de  noir  de  fumée  ou  d'encre  de  Chine  est 
suivie  de  Texpulsion^  avec  les  fèces,  de  la  totalité  des  particules  char- 
bonneuses ingérées. 

Que  reste-t-il  donc  des  expériences  de  MM.  Yansteenberghe  et  Grysez, 
et  comment  furent-elles  conduites? 

En  résumé^  chez  le  lapin,  Tanthracose  pulmonaire  n'est  pas  d'origine 
digestive,  et  dans  les  conditions  physiologiques^  toutes  les  poussières 
ingérées  sont  expulsées  avec  les  fèces. 


Bacillfs  tuberculeux  dégraissés. 
Note  de  M.  H.  Vallée,  présentée  par  M.  Barrier. 

Dans  une  note  présentée  à  la  Société  de  Biologie,  le  16  juin  dernier, 
j'ai  fait  connaître  une  méthode  de  dégraissage  du  bacille  de  Koch,  pré- 
férable à  mon  sens  aux  procédés  utilisés  jusqu'alors  par  les  divers 
auteurs  qui,  après  MM.  Martin  et  Vaudremer,  se  sont  intéressés  à  cette 
question.  Je  conseille  pour  le  dégraissage  Faction  de  l'éther  de  pétrole 
sur  le  bacille  longuement  desséché  dans  le  vide,  à  Tabri  de  la  lumière, 
action  favorisée  par  l'agitation  avec  des  billes  de  verre  dans  un  flacon 
fixé  sur  un  appareil  à  oscillation.  J'ai  omis  de  mentionner  dans  ma  note 
—  et  je  répare  cet  oubli  avec  empressement  —  que  le  principe  et  l'usage 
de  cet  appareil  sont  dus  à  mon  collègue  et  ami  le  D'  Borrel,  qui,  depuis 

(1)  Les  auteurs  ont  expérimenté  avec  le  cobaye,  mais  ils  étendent  leurs 
.  onclusions  à  toutes  les  espèces. 
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de  longues  anoées,  poursuit  à  riustilut  Pasteur  des  recherches  sur  le 
broyage  des  microbes. 

MM.  Martin  et  Yaudremer  ont  fait  très  judicieusement  observer  qu'ils 
ont  obtenu,  dans  leurs  premières  recherches,  des  résultats  supérieurs 
aux  miens,  les  bacilles  dégraissés  par  eux  s'étant  montrés  plus  toxiques. 
Ces  résultats,  disent-ils,  tiennent  peut-être  au  mode  de  préparation, 
mais  il  est  fort  possible  «  que  le  microbe  employé  par  M.  Vallée  soit 
moins  toxigène  que  le  nôtre  '>  (1). 

J'admets  très  volontiers  la  seconde  des  hypothèses  de  MM.  Martin  et 
Vaudremer,  ayant  constaté  comme  eux  et  comme  MM.  Cantacuzène  et 
Irimescu,  que  les  bacilles  bovins  sont  généralement  plus  toxiques  que 
les  bacilles  humains.  J'ai  constaté,  par  contre,  que  pour  un  même 
microbe  le  procédé  que  j'ai  étudié  donne  des  résultats  supérieurs  à 
ceux  fournis  par  le  traitement  successif  par  la  chaleur,  l'alcool  mélhy- 
lique  et  l'éther  de  pétrole. 

Mais  je  tiens  à  signaler  un  très  réel  inconvénient  du  procédé  que  je 
préconise.  Si  tous  les  bacilles  placés  au  contact  de  l'éther  de  pétrole 
dans  l'appareil  à  oscillation  ne  sont  pas  totalement  déshydratés  dans  le 
vide,  quelques  microbes  échappent  à  l'aclion  du  liquide  et  restent  viru- 
lents. Ces  microbes  sont  fort  rares  puisque  seule  l'inoculation  de  200  à 
300  milligrammes  des  bacilles  dégraissés,  dans  les  veines  du  cheval  ou 
du  veau,  révèle  leur  existence.  L'opérateur  doitxlonc  apporter  tous  ses 
soins  à  l'obtention  d'une  parfaite  déshydratation  des  bacilles  qu'il  se 
propose  de  dégraisser. 

MM.  Louis  Martin  et  Albert  Vaudremer.  —  Après  avoir  lu  la  note  de 
M.  Vallée,  il  est  facile  de  se  convaincre  que  nous  sommes  d'accord  à 
peu  près  sur  tous  les  points. 

M.  Vallée  insiste  sur  l'importance  du  broyage,  introduit  dans  la 
pratique  par  M.  Borrel;.nous  avons  déjà  reconnu  que  c'était  une 
amélioration  très  grande. 

De  même  que  M.  Vallée,  nous  n'employons  pas  la  chaleur  ni  l'alcool, 
et  nous  pensons  qu'il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  Téther  seul. 

Nous  avions  signalé  un  autre  point  important  ;  nous  avions  dit  que 
des  bacilles  ayant  séjourné  dans  l'éther  sont  encore  vivants  après 
plusieurs  jours;  nous  en  avons  cultivé,  et  dans  la  prochaine  séance 
nous  vous  montrerons  des  cultures  de  bacilles  ayant  séjourné  huit  jours 
dans  l'éther. 

M.  Vallée  dit  que  les  bacilles  doivent  être  parfaitement  desséchés 
pour  être  tués  par  l'éther  de  pétrole  ;  nous  pensons  qu'il  y  a  une  autre 
précaution  à  prendre  :  il  faut  que  l'éther  soit  sec;  c'est  une  condition 
de  toute  première  importance. 

(I)  Comptes-rendus  de  la  Société  de  Biologie,  1906,  t.  LXI,  p.  258. 
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Etudes  de  mécanique  respiratoire  comparée. 

Analyse  graphique  des  mouvements  du  sternum,  des  côtes  et  de  L'abdomen 

chez  les  oiseaux 

(3«  note), 

par  M.  Cu.-A.  François-Franck. 

L'examen  graphique  des  mouvements  respiratoires  chez  le  Pigeon  a 
été  pratiqué  chez  des  animaux  normausç,  sans  anesthésie,  conservant 
cependant  une  immobilité  presque  toujours  parfaite,  et  tantôt  main- 
tenus dans  Taltitude  verticale,  tantôt  placés  sur  le  dos,  plus  rarement 
sur  un  côté:  dans  ces  différentes  altitudes,  le  type  respiratoire  peut 
changer  quant  à  la  fréquence,  au  rythme  et  à  la  profondeur;  les 
rapports  des  mouvements  des  pièces  mobiles  ne  varient  pas. 

L'exploration  des  déplacements  de  la  pointe  de  la  fourchette  et  de  la 
crête  du  sternum,  de  Tévenlail  costal,  de  la  paroi  abdominale,  etc.,  a  été 
pratiquée  le  plus  souvent  avec  les  leviers  de  tambours  à  air  fixés  à 
chacun    des    points  examinés. 

{"^  Déplacements  du  sternum  dans 
le  sens  longitudinal. 

Le  double  tmcé  de  la  figure  1 
montre  les  mouvements  de  trans- 
lation du  sternum,  d'arrière  en 
avant  pendant  Tinspiration,  d'avant 
en  arrière  pendant  Texpiration 
(2  explorateurs  à  tambour), 
2°  Déplacements  du  sternum  dans  le  sens  vertical. 

La    figure    2    (avec  exploration  supplémentaire    des  mouvements  de  la 

crête  du  sternum  de  haut  en  bas} 
montre  le  mouvement  de  bascule  du 
sternum  avec  ouverture  des  angles  cos- 
taux (Sibson)  et  légère  antériorité  du 
déplacement  vertical  sur  le  mouve- 
ment longitudinal. 

3<*  Déplacements  transversaux  et  lon- 
gitudinaux du  plan  costal. 

L'exploration  combinée  des  déplace- 
ments de  la  partie  postérieure,  la 
plus  mobile,  de  Tappareil  costal,  dans 
le  sens  transversal  et  dans  le  sens  an- 
téropostérieur,  montre  le  parallélisme 
de  ces  deux  mouvements  entre  eux, 
ainsi  que  leur  équivalence  :  Téventail 
costal  se  déploie  et  se  porte  en  avant  pendant  Tinspiration,  ouvrant  large- 


FiG.  i.  —  Mouvemeats  longitudinaux  du 
steroum  :  F.  St.,  Fourchette;  P.  St.  Pointe 
du  sternum. 


Fio.  2.  —  Rapports  des  mouvements 
du  sternum  dans  le  sens  longitudinal 
et  dans  le  sens  vertical. 
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ment  le  thorax  en  arrière,   comme  le   sternum  Touvre    de   haut  en  bas. 
k^  Rapports  des  déplacements  des  côtes  et  du  sternum. 

Tout  en  étant  de  même  sens,  les  déplacements  des  côtes  et  du  sternum  ne 
sont  pas  forcément  synchrones,  Vindépendance  motrice  de  l'appareil  costal  et 
de  Tappareil  stemal  étant  établie  par  nos  expériences. 

Cette  indépendance  motrice  appa- 
raît dans  la^  dyspnée  réflexe  (A) 
(fig.  3),  et  disparadt  (B)  quand  la 
respiration  redevient  normale. 

Le  sternum  n'entraîne  pas  plus 
les  côtes  quMl  n'est  entraîné  par 
elles;  ces  deux  régions  ont  des  mé- 
canismes moteurs  centraux  distincts 
et  s'associent  de  façons  diverses, 
avec  des  combinaisons  beaucoup 
plus  complexes  que  le  cas  uniq[ue 
visé  par  Paul  Bert. 

S^»  La  pointe  du  sternum  et  l'éven- 
tail   costal   sont   brusquement   rap- 
pelés en  arrière  par  la  contraction 
Fig.  3.  —  Indépendance  fonctionnelle         des  parois  abdominales  qui  termine 
des  appareils  costal  et  atemal.  ^^  renforce  Vexpiration. 

Ce  brusque  mouvement  de  rappel 
stemo-costal  (fig.  4)  correspond  an  renforcement  expiratoire  terminal  de  la 
pression  dans  les  sacs  aériens,  que  j'ai  montré  dans  ma  note  précédente 
(^  octobre). 

Le  sternum  est  attiré  en  arrière  et  en  haut;  la  paroi  costale  en  arrière 
et  en  dedans;  la  capacité  thoraco- 
abdominale  est  diminuée  d'autant. 
Au  même  moment  se  contractent  les 
plans  musculaires  cervicaux;  de  ces 
divers  mouvements  résulte  la  brus- 
que augmentation  de  la  pression 
dans  tous  les  réservoirs. 

6°  Mouvements  actifs  et  passifs  de  la 
paroi  abdominale. 
L'exploration  des  mouvements  de         „  ,  ,       .  , 

la  paroi  antéro-lalérale   de  l'abdo-      „  ^"'-  *"  7  ^"^f  1"  "****.**/"  f'" 
*^.         .^  .         .....         ,  >inm  par  la  contraction  expiratnce  ter- 

men  fournit  deux  indications  de  sens      ^.^^^  ^^  l'abdomen, 
inverse  suivant  qu'elle  est  pratiquée 
avec   des   appareils   indifférents   ac- 
compagnant la  paroi  sans  la  déprimer,  ou  avec  des  arpareils  exerçant  sur 
elle  une   contre-pression  plus  ou  moins  énergique.  Dans  le  premier  cas,  on 
recueille  des  courbes  volumétriques]  dans  le  second,  des  courbes  correspon- 
dant aux  changements  de  consistance ^  tout  comme  dans  l'exploration  exté- 
rieure des  mouvements  ventriculaires  du  cœur  (Ghauveau  et  Marey.) 

C'est  le  premier  cas  que  démontre  la  figure  5,  l'augmentation  parallèle  de 
volume  du  thorax  et  de  l'abdomen  pendant  l'inspiration,  fait  capital  pour  la 
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discussion  du  sens  des  variations  respiratoires  de  la  pression  dans  les  sacs 
aériens  (Voy.  4"  et  2«  notes). 

Les  accidents  positifs  (1,2)  résultent  de  la  contraction  brusque  de  la  paroi 
abdominale  à  la  fin  et  au  début  de  l'expiration. 


Fio.  5.  —  Soulèveaient  iaspiratoire  de  la  paroi  abdomiaa'e. 

?•  Rapports  des  déplacements  du  bassin  avec  ceux  des  côtes  et  du  stetnum. 
Le  bassin  exécute  un  mouvemenl  de  bascule  en  bas  et  en  avant  pendant 

l'inspiration    (avec   relâchement  de  la    paroi),    et  un  mouvement   inverse 

pendant  l'expiration  (avec  tension  de  la  paroi  (Qg.  6). 


Fio.  6.  —  Déplacements  du  bassin  et  du  sternum. 

Cet  ensemble  de  notions  fournies  par  l'analyse  graphique  des  mouve- 
ments de  chaque  partie  des  appareils  intervenant  dans  la  mécanique 
respiratoire  extérieure  de  Toiseau,  est  indispensable,  tout  aride  qu'en 
soit  l'exposé,  pour  interpréter  leb  actes  mécaniques  profonds  dont  j'ai 
donné  un  aperçu  dans  mes  deux  notes  précédentes. 

{Travail  des  laboratoires  de  la  Station  physiologique  et  du  Collège  de 

France.) 


ERRATUM 

Séance  du  27  octobre,  p.  3)3,  ligne  21,  au  lieu  de  :  Paulesco  n'a  obtenu,  lire  : 
Paulesco  n'a  pas  obtenu  ; 

Ligne  25,  au  lieu  de  :  procédé  de  la  sonde  hépatique,  à  mandrin,  lire  :  procédé  de 
la  sonde  hépatique  à  mandrin,  légèrement  modifiée  ; 

p.  314,  note  1,  lignes  3  et  4,  au  lieu  de  :  du  sang  qui  a  coagulé  seulement  après 
plusieurs  heures,  lire  :  du  sang  qui  a  coagulé  seulement  après  une  heure  et  quart. 


Le  Gérant  :  Octave  Porée. 


Pans.  —  T.    Markihbox,  imprimeur,  1,  rue  Cassette. 
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l'ouvrage  qu'ils  viennent  de  publier  sur  les  Ultramicroscopes  et  les  objets 
BioLOGiBc  Comptes  rendus.  —  1906.  T.  LXI.  28 
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ullramicroscopiques  (1).  Les  auteurs,  après  avoir  décrit  en  détail  la  tech- 
nique de  l'examen  ultramicroscopique,  exposent  les  résultats  généraux 
que  ce  nouveau  procédé  d'investigation  a  déjà  permis  d'acquérir.  Si  quel- 
ques chapitres  on t  été  écrits  plus  spécialement  pour  les  physiciens,  la  plu- 
part peuvent  être  lus  avec  fruit  par  les  biologistes.  La  partie  de  Touvrage 
consacrée  à  Tétude  des  colloïdes  et  de  leurs  propriétés  renferme,  en 
particulier,  toute  une  série  de  données  nouvelles,  dues,  pour  une  grande 
part,  aux  auteurs  eux-mêmes  et  qui  sont  du  plus  haut  intérêt.  Les  appli- 
cations biologiques  immédiates  de  la  nouvelle  méthode  sont  d'ailleurs 
exposées  dans  un  chapitre  spécialement  réservé  à  ce  sujet. 


Contribution  a  l'histologie  pathologique  de  la  rage  a  virus  nxE, 
par  M.  Y.  Manouélian. 

Déjà  en  1902,  sur  les  conseils  du  D^  Roux,  nous  avions  entrepris 
l'élude  histologique  des  ganglions  cérébro-spinaux  et  sympathiques 
dans  la  rage  des  rues  et  dans  la  rage  à  virus  fixe  (2). 

Pour  nos  études,  nous  avions  employé  des  fixateurs  différents;  tout 
particulièrement,  le  sublimé  à  alcool-acétique  de  Gilson,  le  sublimé  de 
von  Lenhossek,  le  liquide  de  Flemming.  Parmi  les  colorations,  il  y  en 
avait  une  qui  nous  avait  donné  de  beaux  résultats  :  c'était  la  méthode  à 
la  fuchsine  basique  ou  au  magenta  et  picro-indigo-carmin. 

En  mordançant  les  coupes  provenant  des  pièces  fixées  avec  les 
mélanges  au  sublimé  précités  avec  des  solutions  chromiques  faibles,  ou 
encore  au  liquide  de  Flemming  ayant  servi,  puis,  en  lavant  soigneuse- 
ment mais  rapidement  les  coupes  à  l'eau  distillée,  nous  les  traitions  par 
la  méthode  au  magenta  et  picro-indigo -carmin.  En  ménageant  la  déco- 
loration des  coupes  par  Falcool,  nous  avions  pu  constater,  dans  le  pro- 
toplasme des  cellules  nerveuses  des  ganglions  cérébro-spinaux  et  sym- 
pathiques, des  corpuscules  colorés  en  rouge,  de  forme  et  de  dimension 
variables,  qui  présentaient  une  structure.  Ces  corpuscules,  nous  les 
avions  considérés  comme  des  produits  de  dégénérescence. 

Negri,  en  appliquant  la  méthode  de  Mann  (éosine  et  bleu  de  méthyle), 
a  mis  en  évidence,  dans  les  centres  nerveux  et  tout  particulièrement 
dans  la  corne  d'Ammon  des  animaux  atteints  de  rage  des  rues,  des  cor- 
puscules particuliers,  colorés  en  rouge,  polymorphes,  souvent  mûri- 
formes,  corpuscules  considérés  par  lui  et,  depuis,  par  nombre  d  auteurs, 
comme  les  parasites  spécifiques  de  la  rage. 

(4)  Massoû  et  C»%  Pari5,  4906,  1  vol.  in-8»,  232  pages  et  17  figures. 
(2)  C.  R.  Soc,  »MogU,  24  janv.  1903,  p.  443. 
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Peu  après  Negri,  nous  avons  étudié,  avec  la  méthode  de  Mann  que 
nous  avons  quelque  peu  modifiée,  les  corpuscules  de  Negri  dans  les 
centres  nerveux  des  animaux  atteints  de  rage  des  rues.  Nous  avons 
constaté  qu'ils  étaient  surtout  abondants  dans  la  corne  d'Ammon.  De 
plus,  nous  avons  observé  des  corpuscules  encore  plus  petits  que  ne 
Pavait  signalé  Negri.  Nous  avons  pu  aussi  nous  convaincre  que  les  corps 
que  nous  avions  constatés  dans  les  ganglions  cérébro-spinaux  et  sympa- 
thiques n'étaient  autres   que  ceux  décrits  par  Negri.  Depuis,  nous 
n'avons  pas  cessé  de  nous  occuper  de  cette  importante  question,  car,  à 
part  la  question  de  la  nature  parasitaire  de  ces  corpuscules,  question 
encore  en  litige,  il  est  incontestable,  d'après  nous,  que  les  corps  de 
Negri  ont  une  valeur  diagnostique  presque  absolue.  En  nous  réservant 
de  traiter  celte  question  ultérieurement  et  avec  plus  de  détails,  disons 
seulement  que  nous  soumettons  systématiquement  la  corne  d'Ammon 
et  le  ganglion  plexiforme  des  animaux  suspects  de  rage  à  l'examen  his- 
lologique,  et  l'inoculation  a  presque  constamment  confirmé  les  résultats 
fournis  par  la  méthode  histologique. 

Negri  n'avait  pas  vu  ces  corpuscules  dans  la  rage  à  virus  fixe. 
Quelques  rares  auteurs  ont  été  plus  ou  moins  afftrmatifs  sur  ce  sujet. 
Tout  récemment  encore,  Babes  niait  leur  existence  dans  le  virus  fixe. 

Parallèlement  à  nos  recherches  sur  la  rage  des  rues,  nous  avions 
étudié  les  centres  nerveux  des  lapins  atteints  de  la  rage  à  virus  fixe. 
Grâce  à  l'obligeance  de  M.  J.  Viala,  aide-préparateur  au  service  de  la 
rage  à  l'Institut  Pasteur,  nous  avons  pu  étudier  120  cas  de  rage  à  virus 
fixe  chez  les  lapins.  Dans  102  cas,  les  animaux  étaient  sacrifiés  à  la 
dernière  période  de  leur  maladie.  Dans  6  cas  au  début  et  dans  12  cas 
dans  le  cours  de  la  maladie.  Nous  avons  prélevé  chez  tous  ces  animaux 
la  corne  d'Ammon,  l'écorce  cérébrale,  le  cervelet,  la  protubérance,  le 
bulbe,  la  moelle  et  les  ganglions  cérébro-spinaux  et  sympathiques.  Les 
pièces  ont  été  fixées  de  préférence  avec  le  sublimé  à  alcool-acétique  de 
Gilson  et  de  Lenhossek.  En  appliquant  surnos  coupes  la  méthode  du 
magenta  et  picro-indigo-carmin  après  mordançage  chromique,  mais 
surtout  en  utilisant  la  méthode  de  Mann  quelque  peu  modifiée,  nous 
avons  observé  constamment,  chez  des  animaux  arrivés  à  la  dernière 
période  de  la  maladie,  dans  les  organes  nerveux  précités,  des  corpus- 
cules colorés  en  rouge  dont  les  plus  volumineux  rappellent  les  petites 
formes  décrites  par  Negri.  Tout  le  tissu  nerveux  de  l'écorce  cérébrale 
et  de  la  corne  d'Ammon  en  est,  pour  ainsi  dire,  constellé.  Générale- 
ment, dans  ces  deux  régions  du  cerveau,  les  cellules  nerveuses  ren- 
ferment un  grand  nombre  de  corpuscules  qui  sont  surtout  très  abon- 
dants dans  les  grains  du  corps  godronné  et  dans  les  petites  cellules 
pyramidales  de  la  corne  d'Ammon.  Les  expansions  des  cellules  ner- 
veuses, surtout  les  grosses  dendrites,  ainsi  que  le  tissu  interstitiel,  con- 
tiennent des  corpuscules  en  quantité  inouïe. 
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Ces  corpuscules  sont  généralement  fort  petits;  en  les  observant  avec 
de  puissants  objectifs,  on  en  constate  de  si  minuscules  qu'ils  sont  à 
peine  visibles,  et  on  a  l'impression  qu'il  doit  y  en  avoir  d'autres  qui 
échappent  à  notre  œil. 

Ces  formes,  qu'on  rencontre  en  plus  petite  quantité  dans  la  rage  au 
début  et  déjà  en  grand  nombre  dans  le  cours  de  la  maladie,  manquent 
chez  les  animaux  normaux,  bien  qu'il  y  ait  lieu  de  faire  des  réserves 
pour  certains  organes  normaux. 

Sur  les  102  cas,  —  animaux  arrivés  à  la  dernière  période  de  paralysie, 
—  dans  8  cas  nous  avons  observé  une  particular.îé  curieuse. 

Alors  que  chez  ces  animaux,  le  cervelet,  la  protubérance,  le  bulbe,  la 
moelle,  les  ganglions  cérébro-spinaux  et  sympathiques  renfermaient 
de  petits  corps,  l'écorce  cérébrale  et  la  corne  d'Ammon  renfermaient,  à 
part  ces  petits  corps,  d'autres  corpuscules  absolument  semblables  à 
ceux  qu'on  rencontre  dans  la  rage  des  rues.  Nous  en  avons  observé  un 
grand  nombre  dont  les  dimensions  dépassaient  celles  des  corpuscules 
les  plus  volumineux  de  la  rage  des  r'Ues.  Un  certain  nombre  d'entre 
eux  avaient  presque  la  même  dimension  qu'une  grande  cellule  pyrami- 
dale de  la  corne  d'Ammon  ! 

{Travail  des  laboratoires  de  MM,  Roux  et  Metchnikoff.) 


Études  sur  les  corpuscules  métachromatiques  des  graines, 
par  M.  J.  Beauverie. 

L'application  à  l'élude  des  végétaux  supérieurs  de  la  technique  déli- 
cate employée  ces  dernières  années  pour  l'étude  des  êtres  inférieurs 
nous  a  permis  de  constater  la  présence,  dans  les  réserves  des  graines, 
de  corpuscules  à  propriétés  métachromatiques,  généralement  fort 
abondants.  Dans  les  cas  où  l'on  avait  constaté  l'existence  d'aleurone 
avec  globoïdes,  les  corpuscules  métachromatiques  se  confondent  avec 
ces  derniers.  Nos  recherches  ont  porté  surtout  sur  les  graines  de  Gra- 
minées et  de  Légumineuses,  et  nous  avons  publié,  en  collaboration 
avec  M.  Guilliermond,  les  premiers  résultats  obtenus,  dans  une  note 
récente  (1).  L'ensemble  des  propriétés  physiques,  chimiques  et  physio- 
logiques de  ces  corps  paraît  les  rapprocher  beaucoup  de  ceux  que 
l'on  a  trouvés  si  répandus  chez  les  Protistes  (2).  Ces  faits  confirment 

(1)  Compte»  rendus  de  V Académie  des  Sciences^  séance  du  9  avril  4906. 

(2  C'est  A.  Meyer  qui  le  premier,  en  1904,  signale  rexistence  de  propriélés 
métachromatiques  des  globoïdes  des  graines  de  Pincembro  et  de  Ricin,  dans 
une  étude  d'ensemble  sur  la  volutine  (c'est  le  nom  qu'il  donne  à  la  substance 
de  ces  corps),  mais  n'y  insiste  pas. 
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l'imporlance  de  ces  corps  et  leur  existence  dans  les  tissus  de  réserve  de 
tout  le  règne  végétal.  Nous  les  avons  retrouvés  dans  l'assise  nourri- 
cière de  certaines  étamines. 

Nous  nous  bornerons,  dans  cette  note,  à  Tétude  de  la  graine  non 
germée  ;  ultérieurement  nous  envisagerons  la  formation  des  réserves 
et  leur  évolution  au  cours  de  la  germination. 

Fixateurs  :  nous  les  avons  variés  le  plus  possible  ;  la  coloration  sur  le 
vivant  est  généralement  rendue  inapplicable  par  suite  de  la  présence 
d'une  grande  quantité  d'huile.  Nous  avons  utilisé  :  l'alcool  à  90  degrés, 
le  Lenhossek,  le  Ladowsky,  le  Zenker,  le  liquide  de  Bouin  (picroformol), 
le  Mann,  le  Flemming.  Les  trois  premiers  nous  ont  donné  des  résultats 
particulièrement  favorables  ;  l'alcool  contracte,  mais  permet  une  bonne 
coloration  des  corps  métachromatiques  ;  il  faut  cependant  lui  préférer 
le  Lenhossek  et  le  Ladowsky,  mais  celui-ci  semble  produire,  parfois, 
une  certaine  pulvérisation  des  corpuscules  métachromatiques  comme 
aussi  l'acide  picrique. 

Colorants  :  les  colorants  basiques  allant  du  bleu  au  violet  donnent 
lieu  à  la  métachromasie  avec  coloration  rouge  de  la  substance  des 
corps  que  nous  rapprochons  à  cause  de  cela  des  corpuscules  métachro- 
matiques de  Babès  ou  «  grains  rouges  »  de  Btttschli.  Le  bleu  polychrome 
de  Unna,  avec  décoloration  au  mélange  glycérine-éther,  donne  les 
meilleurs  résultats  :  les  globoYdes  sont  d'un  beau  rouge  foncé  et  les  cris- 
talloïdes,  suivant  la  durée  de  l'action  du  colorant,  peuvent  être  incolores 
ou  bleu  pâle.  La  thionine  réussit  bien  aussi  ;  à  noter  que  les  nucléoles 
et  granulations  nucléaires  deviennent  rouge  pourpre  foncé.  Le  bleu 
Borrel  donne  de  bons  résultats.  Le  bleu  de  méthylène  est  fixé  forte- 
ment, mais  la  métachromasie  est  généralement  faible.  La  netteté  et  l'in- 
tensité de  la  plupart  de  ces  réactions  permettent  d'observer  facilement 
les  corpuscules  métachromatiques  des  graines,  de  suivre  leur  évolution 
et  de  les  mettre  en  évidence  là  où  n'étaient  pas  mentionnés  de  globoïdes, 
comme  dans  la  graine  de  Lupin  blanc  et  chez  les  Graminées. 

Les  globoïdes  des  grains  d'aleurone  ne  représentent,  suivant  nous, 
qu'un  cas  particulier  des  corpuscules  métachromatiques.  Nous  avons 
reconnu  ceux-ci  dans  toutes  les  graines  que  nous  avons  observées  :  Ricin, 
Courge,  Lupin  blanc,  Noix,  Noisette,  Amande,  Bertholletier,  Raisin,  etc., 
et  enfin  chez  les  Graminées,  dont  M.  Guilliermond  poursuit  l'étude. 

Dans  le  cas  du  Ricin,  par  exemple,  les  globoïdes  se  colorent  par  le 
bleu  de  méthylène  et  restent  colorés  après  traitement  par  SO^H*  à  1/100. 
A.  Meyer  considère  cette  réaction  comme  caractéristique  de  la  volutine. 
La  substance  subit  toutefois,  du  fait  de  l'acide,  une  fine  pulvérisation. 
Les  colorants  nommés  plus  haut  les  colorent  d'un  beau  rouge.  L'hé- 
malun  qui  colore  bien  les  corpuscules  métachromatiques  des  Protistes 
semble  sans  action  sur  ceux  des  graines.  Ils  sont  solubles  dans  Tacide 
acétique  ainsi  que  dans  la  potasse  ou  le  carbonate  de  soude  à  5  p.  100. 
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Us  ne.se  colorent  pas  par  le  réactif  de  Millon,  qui  colore  au  contraire  le 
cristalloïde  et  la  substance  amorphe.  C'est  surtout  après  action  de  la 
potasse  et  coloration  au  bleu  Unna  que  Ton  peut  mettre  en  évidence 
l'existence  dans  rintérieur  des  grains  d'aleurone  de  lupin  blanc,  consi- 
dérés jusqu'ici  comme  homogènes,  de  nombreux  petits  corpuscules 
métachromatiques  fort  petits  et  souvent  fusionnés  en  un  corpuscule 
central  ;  il  faut  voir  làThomologue  des  globoïdes  des  grains  d'aleurone 
avec  enclaves. 

Ces  corpuscules  métachromatiques  présentent  une  structure  très 
nette.  Nous  Tavons  surtout  étudiée  dans  le  Ricin  et  plus  nettement 
encore  dans  la  Courge.  Certains  globoïdes  sont  plus  colorables  à  la 
périphérie  qu'au  centre  ;  d'autres  sont  plus  complexes  et  paraissent 
formés  de  sphères  emboîtées,  excentriques,  chacune  d'elles  étant  plus 
colorable  à  la  périphérie  qu'au  centre,  et  les  plus  externes  Tétant  moins 
que  celles  plus  profondé  ment  placées.  Cette  disposition  s'accentue  beau- 
coup pendant  la  germination,  où  ces  corps  paraissent  avoir  subi  un 
gonflement  et  se  fusionnent  en  masses  relativement  énormes.  Il  y  a  là 
des  zones  de  condensation  plus  ou  moins  grandes,  qui  rappellent  l'aspect 
des  grains  d'amidon  de  pomme  de  terre  ;  peut-être  correspondent-elles  à 
des  zones  plus  ou  moins  hydratées.  Par  écrasement  on  peut  arrivera 
faire  sortir  les  sphères  internes  par  l'ouverture  béante  des  sphères 
externes  éclatées,  ce  qui  nous  fait  rejeter  l'hypothèse  qui  attribuerait 
cette  structure  à  une  simple  apparence  produite  par  un  phénomène  phy- 
sique comparable  à  celui  des  anneaux  de  Newton. 


ÉTUDE    PHYSICO-CHIMIQUE   DU    LIQUIDE   d'uNE   PÉRITONrTE  TUBERCULEUSE 
A  FORME  CASÉEUSE, 

par  MM.  H.  Iscovesco  et  Monier-Vinard. 

M°^'  G...,  âgée  de  trente-cinq  ans,  ménagère,  entre  à  la  Maternité  le  30  sep- 
tembre, enceinte  de  huit  mois  et  demi,  malade,  surtout  depuis  trois  mois  et 
demi,  mais  toussant  depuis  plus  de  deux  ans.  Actuellement,  diarrhées  pro- 
fuses et  vives  douleurs  abdominales.  L'examen  bactériologique  de  ses  cra- 
chats (mononucléaires)  montre  de  nombreux  bacilles  de  Koch.  La  température 
vespérale  atteint  39  à  40  degrés,  le  matin  elle  retombe  à  la  normale.  L'état 
général  est  très  mauvais,  la  malade  est  considérablement  amaigrie. 

Signes  certains  de  tuberculose  aux  deux  sommets  avec  nombreux  râles 
humides  à  droite. 

Le  ventre  est  ballonné,  très  sensible  à  la  palpation;  la  peau  est  cireose 
avec  une  circulation  collatérale  abondante  dans  la  région  hypogastriqoe. 

Le  15  octobre  la  malade  accouche  d*un  enfant,  qui  meurt  trois  jours  après 
sa  naissance. 
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Les  phénomènes  dont  souffrait  précédemment  la  malade  s'agira  vent,  et  elle 
succombe  le  25  octobre. 

A  Tautopsie,  on  trouve  une  caverne  du  sommet  gauche.  Le  poumon  «st  en 
entier  le  siège  d'une  infiltration  caséeuse  diiïnse.  Le  péritoine  général  est  par 
places  adhérent  à  rinlestiu.  Les  anses  sont  soudées  entre  elles  par  de  fausses 
membranes  jaunâtres,  abondantes,  surtout  dans  la  fosse  iliaque  droite.  On 
recueille  environ  un  litre  de  liquide  jaime  yerdàtre,  légèrement  opaque, 
riche  en  tlbrine  et  contenant  des  lymphocytes  avec  un  petit  nombre  de  poly- 
nucléaires très  altérés.  Le  mésentère  est  considérablement  épaissi  et  très 
vascalarisé.  L'intestin  grêle  est  très  épaissi  dans  sa  portion  terminale,  sa 
muqueuse  est  tuméfiée,  ulcérée  en  quelques  points,  d'ailleurs  pea  étendus. 
Le  gros  intestin  et  l'appendice  ne  présentent  pas  de  lésions  appréciables.  Le 
foie  est  gras  et  pèse  1.800  grammes.  Le  rein,  le  cœur  et  les  capsules  surré- 
nales ne  présentent  rien  de  spécial. 

Noas  avons  étudié  le  liquide  provenant^e  celte  péritonite  tuberculeuse.  Sa 
conductibilité  électrique  était  :  C=  135.  ÏÔ*  à  25  degrés. 

Le  liquide  laisse  un  dépôt  pulvérulent. 

Recueilli  à  part,  on  constate  que  ce  dépôt  est  de  nature  protéique  et  que 
c'est  une  globuline.  Mis  dans  un  champ  électrique  (en  émulsion  dans  l'eau 
distillée  et  après  lavages  répétés),  il  se  déplace  vers  le  pôle  positif.  11  est  donc 
électro-négatif. 

Le  liquide  pérîtonitique  filtré  et  débarrassé  complètement  de  son  dépôt, 
est  absolument  clair  et  d'une  teinte  légèrement  YordÀtre.  Nous  le  faisons  alors 
dialyser  à  travers  un  sac  de  gélatine  formolée. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  il  y  a  un  premier  dépôt  de  globuline. 
Celui-ci  est  recueilli  à  part,  lavé  dans  l'eau  distillée  et  remis  dans  un  sac  à 
dialyser.  Nous  le  désignons  ci-après  sous  le  titre  de  globuline  l.  Le  liquide 
péritonitique  donne  au  bout  de  vingt-quatre  heures  de  dialyse  nouvelle,  un 
nouveau  dépôt  de  globuline  :  globuline  IL  Nous  recommençons  la  même 
opération  deux  fois  et  nous  obtenons  ainsi  une  globuline  III  et  une  globu- 
line IV. 

Enfin  le  liquide  en  dernier  est  dialyse  bien  longuement  et  examiné  à  part 
après  filtration. 

L'examen  de  chacun  de  ces  produits  a  été  fait  à  part.  Nous  avons  étudié 
lenr  précipitabiiité  par  des  colloïdes  électropositifs  et  électronégatifs  ainsi 
que  leur  transport  dans  un  champ  électrique. 

Pour  ce  dernier  examen  les  globuliues  out  été  recueillies,  lavées,  décantées, 
émulsionnées  dans  l'eau  distillée  et  redialysé  à  plusieurs  reprises. 

Voici  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  : 

La  globuline  1  don^l'émulsion  donnait  au  moment  de  l'examen  comme 
conductibilité  C==  12.10'  à  25<»,  était  électropositive  aussi  bien  par  transport 
électrique  que  par  sa  précipitabiiité  à  Fégard  des  colloïdes  négatifs  tels  que 
l'arsenic  colloïdal.  ^ 

La  globuline  II  (C=32.ÎÔ*  à  2n«),  la  globuline  lïï  (C=:  15.10*  à  25o),  la  glo- 
buline IV(C  =  11.10*  à  Î5°)  étaient  toutes  électronégatives  aussi  bien  au  trans- 
port qu'à  la  précipitabiiité. 

Le  liquide  péritonitique  (G  =:  103-ÏÔ*  à  âS^)  privé  de  globulines  contient 
deux  albumines,  l'une  électropositive  et  l'autre  électronégative,  fait  oonatatable 
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par  la  précipitabilité.  Mis  dans  un  champ  électrique  on  trouve  une  albumine 
positive  au  pôle  négatif  et  une  albumine  négative  au  pôle  positif.  Précipitée 
par  Ufer  coÛoîdal  et  après  dépôt  du  précipité,  on  trouve  dans  le  liquide  sur- 
nageant une  albumine  positive  qui  se  montre  telle  à  la  précipitation  et  au 
transport. 

Enfin  le  pigment  contenu  dans  ce  liquide,  pigment  verdàtre,  est  nettement 
électro-négatif,  car  il  se  transporte  au  pôle  positif. 

Il  résulte  de  cet  examen  que,  le  pus  d*abcès  froid  (voy.  Iscovesco  et  Calvé, 
Soc.BioLf  1906,  juillet)  ne  contenant  que  des  colloïdes  négatifs,  Texâudat  pén- 
tonitique  tuberculeux  en  contient  une  grande  variété. 

Mais  il  résulte  surtout  de  cet  examen  que  : 

1*  Lorsqu*on  fait  dialyser  un  liquide  contenant  des  globulines,  ou 
obtient  des  globulines  différentes  aux  différents  étages  de  la  dialyse; 

2*^  Les  premières  globulines  qui  précipitent  sont  les  globulines  posi- 
tives ; 

3®  Il  existe  dans  Torganisme  un  grand  nombre  de  globulines  ou  d'al- 
bumines ayant  un  signe  électrique  bien  déterminé  ; 

4*^  Le  fait  qu'il  existe  des  protéides  de  signe  électrique  différent 
permet  de  supposer  quHl  y  a  des  phénomènes  d'association  et  de  dis- 
sociation de  colloïdes  à  colloïdes  qui  jouent  un  rôle  important  dans  le 
métabolisme  physiologique. 

{Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne.) 


Enregistrement  de  soulèvements  ergographiques  sur  cyundres 
tournant  rapidement, 

par  MM.  A.  Tmbert  et  L.  Gagnière. 

Dans  la  séance  du  ^  juillet  de  la  Société  de  Biologie,  M.  Ch.  Féré  a 
communiqué  les  indications  qui  résultent  de  la  forme  des  tracés  ergo- 
graphiques inscrits  sur  un  cylindre  tournant  rapidement. 

Nous  avons  déjà  réalisé  de  telles  inscriptions  et  signalé  les  particu- 
larités de  la  période  de  contraction,  de  même  d'ailleurs  que  celles  de 
la  période  de  relâchement  musculaire,  ainsi  qu'en  font  foi  les  trois  notes 
que  nous  avons  adressées  à  TAcadémie  des  Sciences  les  2  juin,  6  et 
27  juillet  1903. 

Ces  notes  sont  relatives  en  outre  au  dispositif  que  nous  avons 
employé  pour  obtenir  Finscription  non  seulement  du  soulèvement  du 
poids,  mais  encore  de  Tétat  de  tension  variable  du  ûl  qui  réunit  le  poids 
au  médius,  et  des  valeurs  successives  de  la  composante  de  la  force 
musculaire  agissant  normalement  au  doigt. 
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De  l'inscription  simultanée  de  ces  trois  éléments  du  travail,  soulève- 
ment, état  de  tension  du  fil,  valeur  de  la  composante,  sur  un  cylindre 
tournant  assez  rapidement,  on  peut  déduire  les  valeurs  numériques  des 
constantes  qui  entrent  dans  la  formule  que  nous  avons  établie  (note 
du  27  juillet  1903),  formule  qui  fait  connaître  alors  la  valeur  du  travail 
dynamique  extérieur  correspondant  à  un  soulèvement,  réserve  faite  en 
ce  qui  concerne  le  travail  statique,  dont  tout  travail  dynamique  s'accom- 
pagne, et  le  travail  musculaire  interne. 

Notre  formule  et  notre  dispositif  sont  d'ailleurs  applicables  à  l'étude 
du  travail  d'un  muscle  quelconque. 


Du    RÔLE  DES  CELLULES  APOTROPHIQUES  DANS  LA  RÉcîÉNÉRESGENCE   NERVEUSE, 

par  M.- G.  Marinesco. 

Les  aateurs  classiques  en  matière  de  régénérescence  nerveuse  tels 
que  Ranvier,  Vanlair,  Stroebe,  etc.,  ont  déjà  noté  la  multiplication 
notable  des  noyaux  des  cellules  de  Schwann  consécutive  aux  sections 
nerveuses,  sans  leur  attribuer  un  rôle  essentiel  dans  le  processus  de 
régénérescence.  Par  contre,  les  partisans  de  l'auto- régénérescence 
(v,  Bagoer,  Howell  et  Huber,  Wieling,  Bethe,  Duvante,  etc.)  ont  pré- 
tendu que  les  fibres  nerveuses  apparaissent  par  différenciation  proto- 
plasmique,  à  l'intérieur  du  neuroblaste,  c'est-à-dire  des  cellules  déri- 
vant des  noyaux  de  la  gaine  de  Schwann. 

Grâce  aux  recherches  entreprises  avec  la  méthode  de  Cajal,  il  nous 
est  facile  de  préciser  la  part  qui  revient  à  ces  noyaux  dans  les  phéno- 
mènes de  régénérescence.  Dans  le  bout  central  comme  dans  le  bout 
périphérique,  il  apparaît  des  cellules  fusiformes  peu  nombreuses  au 
commencement  et  plus  tard  disposées  en  faisceaux  ou  en  colonies 
denses.  Dans  le  bout  périphérique,  elles  deviennent  de  plus  en  plus 
apparentes  et  nombreuses  à  mesure  que  le  processus  de  dégénéres- 
cence atteint  son  maximum,  elles  s'y  disposent  longitudinalement  entre 
les  fibres  dégénérées  et  se  substituent  complètement  à  ces  dernières, 
qu'elles  remplacent,  à  mesure  que  les  débris  de  la  dégénérescence  de  la 
myéline  et  du  cylindre-axe  sont  enlevés.  De  sorte  qu'après  une  semaine, 
chez  l'animal  jeune,  le  bout  périphérique  est  essentiellement  constitué 
par  une  masse  de  cellules  fusiformes  disposées  en  faisceaux  très  déviés; 
il  est  également  encapuchonné  de  colonies  de  ces  cellules,  mais  leurs 
faisceaux  sont  désorientés  et  suivent  différentes  directions.  Ces  cellules 
fusiformes,  juxtaposées,  possèdent  un  noyau  ovalaire  ou  oblong,  très 
gros,  riche  en  granulations  de  chromatine  disposées  sur  les  travées  du 
réseau. 
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On  distingue  ensuite  quelques  granulçs  nucléolaires.  Le  corps  cellu- 
laire n'existe  pour  ainsi  dire  pas,  la  plupart  du  temps,  et  la  cellule  ne 
possède  que  deux  prolongements  habituellement  très  longs.  L'un  d'eux 
peut  être  court  et  se  diviser  en  deux  ou  trois  branches.  Parfois,  la  cel- 
lule contient  deux  noyaux,  ou  bien  elle  est  transformée  en  une  longue 
bande  protoplasmique  multinucléée.  Dans  le  bout  central,  l'apparition 
de  ces  cellules  est  plus  précoce  ;  leur  nombre  diminue  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  des  extrémités.  Goncomitamment  avec  les  vaisseaux  de  nou- 
velle formation,  elles  remplissent  l'espace  qui  existe  entre  les  cylindre- 
axes  vieux  et  entre  les  faisceaux  de  fibres  nouvelles.  Ces  cellules  pren- 
nent une  part  essentielle  à  la  constitution  du  névrome  et  de  la  cicatrice. 

Lorsqu'on  pratique  la  rupture  d'un  nerf  périphérique,  ce  sont  tou- 
jours ces  cellules  qui  comblent  la  solution  de  continuité  et  éta- 
blissent une  espèce  de  pont  entre  les  deux  bouts  ;  elles  constituent 
l'avant-garde  des  fibres  de  nouvelle  formation.  Les  massues  terminales 
sont  souvent  entourées  de  noyaux  appartenant  à  ces  cellules,  dont  le 
protoplasma  a  probablement  été  consommé  par  la  massue.  Les  rap- 
ports de  ces  dernières  avec  les  cellules  sont  des  plus  variables  ;  bous 
les  trouvons  soit  à  la  surface  des  cellules  passant  devant  leur  noyau  et 
conservant  un  trajet  plus  ou  moins  rectiligne,  ou  bien  elles  côtoient  la 
cellule  et  circulent  ensuite  entre  les  interstices  cellulaires;  soit  encore 
qu'elles  passent  à  côté  du  noyau  en  traversant  le  protoplasma.  Dans  ce 
dernier  cas,  on  a  l'impression  que  la  fibre  se  trouve  réellement  k  Tinté- 
rieur  de  la  cellule.  Parfois,  les  fibres  constituent  une  espèce  de  plexus 
ou  de  feutrage  autour  des  cellules.  Il  peut  se  faire  aussi  que  la  cellule 
soit  réduite  tout  simplement  à  un  noyau  autour  duquel  il  n'y  a  que  très 
peu  de  protoplasma  et  que  la  fibre  dans  ce  cas  traverse  la  surface  du 
noyau. 

Les  cellules  peuvent  se  présenter  sous  forme  de  bandes  protoplasmi- 
ques  plus  ou  moins  longues  pourvues  de  noyaux.  A  mesure  que  les 
axones  jeunes  augmentent  de  calibre,  le  protoplasma  cellulaire  dimi- 
nue de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  n'en  reste  plus  qu'une  mince 
couche  périnucléaire.  Dans  ce  cas,  les  fibres  jeunes  ont  l'apparence  des 
fibres  de  Remack,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  flanquées  de  distance  en 
distance  de  noyaux.  Un  autre  fait  qui  indique  le  rôle  de  ces  cellules  dans 
l'attraction  et  la  nutrition  des  fibres  nouvelles  se  trouve  dans  la  forma- 
tion interstitielle  des  fibres  nerveuses.  En  effet,  les  axones  jeunes  peu- 
vent suivre  la  voie  des  tissus  conjonctif  et  interstitiel,  et  dans  ce  cas,  au 
lieu  de  circuler  entre  les  interstices  de  lames  conjonctives  qui  consti- 
tuent ce  tissu,  ils  suivent  la  direction  des  cellules  apotrophiques  avec 
lesquelles  elles  affectent  des  rapports  intimes.  Il  nous  semble  fort  pro- 
bable que  les  cellules  fusiformes  attirent  les  axones  jeunes  en  vertu 
d'affinités  chimiques  qui  existent  entre  les  molécules  des  unes  et  des 
autres,  qu'elles  nourrissent  ces  derniers,  lesquels  se  développent  aux 
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dépens  de  leur  protopUsma  ;  qu'enfin  ces  cellules  sont  les  conducteurs 
qui  amènent  les  axones  jusqu'à  destination.  C'est  pour  toutes  ces  rai- 
sons que  je  désigne  ces  cellules  du  nom  de  cellules  apotrophiques. 


Précocité  des  phénomènes  de  régénérescence  des  nerfs 

APRÈS  LEUR   section, 

par  MM.  G.  Marinesgo  et  J.  Minea. 

Les  recherches  de  Cajal  (i)  et  celles  que  nous  avons  faites  (2)  ont 
porté  surtout  sur  les  phénomènes  tardifs  de  régénérescence  consécutifs 
aux  sections  nerveuses.  Il  n'y  a  que  Perroncito  (3)  qui  ait  constaté  des 
phénomènes  de  régénérescence  dans  le  bout  central  trois  heures  après 
la  section  du  nerf.  Nous  venons  d'entreprendre  une  série  de  recherches 
démontrant  que,  dans  le  bout  central,  il  se  passe  des  phénomènes  de  ré- 
générescence très  intéressants  vingt-quatre  heures  après  la  section  d'un 
nerf.  Onxonstate  après  ce  laps  de  temps  que  certains  cylindraxes  sont 
tuméfiés,  que  les  neurofibrilles  et  parfois  même  le  réseau  qui  les  com- 
pose sont  beaucoup  plus  apparents  qu'à  l'état  normal.  Puis  il  s^ensuit 
une  espèce  de  dissociation  longitudinale  du  cylindraxe  qui  se  décom- 
pose en  faisceaux  de  neurofibrilles  ou  en  cordons  cheminant  l'un  à  côté 
de  Tautre  ou  encore  s'entrecroisant  et  s'enchevétrant.  Certains  faisceaux 
de  neurofibrilles  résultant  de  la  dissociation  du  cylindraxe,  s'enlacent 
soit  autour  de  leurs  congénères,  soit  autour  des  cylindraxes  voisins.  Les 
images  qui  résultent  de  ce  processus  de  multiplication  des  axones  par 
division  longitudinale  sont  très  différentes  les  unes  des  autres  et  des 
plus  complexes.  Entre  les  faisceaux  de  neurofibrilles  dissociés,  on  peut 
voir  des  fibres  très  fines  qui  constituent  des  espèces  de  plexus  autour 
des  faisceaux  dissociés.  Les  faisceaux  de  neurofibrilles  dissociés  peu- 
vent se  diviser  à  leur  tour  et  donner  des  branches  secondaires  dont 
quelques-unes  finissent  par  un  cône  de  croissance.  Quelquefois  il  s'éta- 
blit des  anastomoses  entre  les  différents  faisceaux  d'un  cylindraxe  dis- 
socié. Lorsque  la  dissociation  s'est  accusée,  on  a  devant  soi  un  grand 
nombre  de  fibres  très  fines  s'entrecroisant  sur  une  partie  de  leur  trajet, 
accompagnées  parfois  d'une  quantité  de  matière  protoplasmique  jau- 


(4)  S.-R.  Cajal.   Mecanismo  de  la  regeneracion  de  los  nervios.  Trabajos,  etc., 
Madrid,  1905,  t.  IV,  fasc.  3. 

(2)  G.  Marinesco  et  J.  Minea.  Recherches  sur  la  régénérescence  des  nerfs 
périphériques.  Revue  Neurologique^  n»  7,  45  avril  1906. 

(3)  Perroncito.  La  regeneraziooe  délie  fibre  nervose.  Bollettino  délia  So- 
eieta  Medico  Chirurgiea  di  Pavia,  seduta  dei  24  gennaio  4906. 
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nàtre  qui  appartient  sans  doute  à  des  cellules  apotrophiques.  Comme 
on  le  voit,  le  processus  de  dissociation  conduit  à  la  formation  de  fibres 
embryonnaires  par  division  longitudinale  des  anciens  cylindraxes.  Ce 
mode  de  formation  donne  naissance  à  un  grand  nombre  d'axones  jeunes, 
et  on  le  voit  aussi  bien  au  niveau  de  l'extrémité  du  bout  central  qu'à 
une  certaine  dislance  au-dessus.  Un  autre  mode  de  multiplication  éga- 
lement précoce,  est  celui  qui  se  fait  par  division  collatérale.  On  voit  que 
d'un  certain  point  du  cylindraxe,  il  se  détache  une  fibre  fine  qui  peut 
se  ramifier  à  son  tour  et  s'enrouler  autour  du  cylindraxe.  Ces  ramifica- 
tions présentent  parfois  une  espèce  d'anneau  ou  d'épaississement  sur 
leur  trajet.  Ces  fibres  fines  provenant  soit  de  la  division  longitudi- 
nale ou  collatérale  constituent  la  première  étape  de  l'appareil  spiral, 
décrit  en  même  temps  par  Perroncito,  Marinesco  et  Minea  et  par  Cajal. 
Un  autre  mode  de  multiplication  des  fibres  nerveuses  qu'on  voit  encore 
les  premiers  jours  qui  suivent  la  section  d'un  nerf,  c'est  la  division  par 
arborisations  terminales.  On  voit  dans  ce  cas  qu'un  cylindraxe  plus  ou 
moins  tuméfié  après  avoir  donné  quelques  ramifications  latérales  se 
bifurque,  et  chacune  de  ses  branches  se  divise  à  son  tour,  donnant  des 
ramifications  de  plus  en  plus  nombreuses.  Suivant  leur  volume  ces  rami- 
fications peuvent  finir,  soit  par  un  bouton,  un  cône  de  croissance, 
voire  même  par  une  massue.  Quelquefois  cependant,  elles  sont  libres. 
Là  comme  ailleurs,  on  peut  constater  un  rapport  étroit  entre  les  cel- 
lules apotrophiques  et  les  axones  jeunes. 

Les  fibres  de  nouvelle  formation  pénètrent  dans  la  cicatrice  consti- 
tuée le  plus  souvent  par  des  cellules  apotrophiques  qui  les  y  attirent. 
Après  un  retard  plus  ou  moins  long  des  fibres  dans  la  cicatrice  dû  à  une 
désorientation  chimiotactique,  elles  reprennent  leur  progression  et  se 
dirigent  vers  le  bout  périphérique. 

D'une  façon  générale,  la  neurolisation  de  ce  bout  ne  commence  pas 
avant  sept  jours,  et  cependant,  déjà  trois  jours  après,  j'ai  trouvé  h  son 
extrémité  des  phénomènes  que,  suivant  toute  probabilité,  on  doit  attri- 
buer à  la  régénérescence.  Il  s'agit  de  la  présence  d'espèces  de  massues 
dont  la  plupart  sont  termins^les,  de  certaines  fibres  restées  intactes.  Ces 
massues  de  volume  et  de  forme  différentes,  parfois  géantes,  se  compo- 
sent essentiellement  de  deux  régions  :  l'une  périphérique,  incolore  ou 
jaunâtre,  légèrement  granuleuse,  et  une  région  centrale,  argentophile, 
constituée  par  un  réticulum  fibrillaire;  ce  dernier  n'est  pas  toujours  évi- 
dent et  on  dirait  que  les  neuro-fibrilles  se  disposent  parfois  en  forme 
de  pinceau.  Dans  d'autres  massues,  c'est  seulement  la  moitié  inférieure 
qui  est  argentophile  et  la  partie  supérieure,  pâle  ou  jaunâtre.  La  plupart 
du  temps  ces  massues  se  continuent  avec  des  fibres  fines,  descendantes, 
qui  peuvent  tout  d'abord  avoir  un  trajet  sinueux  et  ensuite  assez  recli- 
ligne. 

En  tenant  compte  du  sens  et  de  la  direction  des  fibres  qui  aboutis-seot 
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à  la  massue  terminale,  on  dirait  que  ces  fibres  ont  leur  cenire  trophique, 
Doa  pas  en  haut,  c'est-à-dire  dans  le  bout  central,  mais  en  bas  dans  le 
boul  périphérique,  et  dans  ce  cas  il  s'agirait  peut-être  de  fibres  sympa- 
thiques en  voie  de  régénérescence. 


GÉNÉRALITÉ  Dr   PROCESSUS   OLFACTIF  DE   RECONNAISSANCE  CHEZ'  LES   FOURMIS, 

par  M.  H.  Piéron. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  Ton  a  signalé  que  les  fourmis  devaient  se 
reconnaître  par  un  processus  olfactif  (Lubbock,  Mac  Cook,  Forel,  Wass- 
mann).  Mais  c'est  avec  Bethe  que  la  question  est  entrée  sur  le  terrain 
expérimental.  Bethe  (1)  a  constaté  qu'une  '^  de  Tetramorium  cœspitum, 
immergée  dans  un  bouillon  fait  de  Camponotus  herculeanus  "^  écrasées, 
était  attaquée  parles  autres  Tetramorium,  et  qu'il  en  était  de  même  pour 
toute  "^  immergée  dans  un  bouillon  de  Lasius  niger  ou  de  Mxjrmica  sca- 
brinodis.  Une  /msius  emarginaius  '^  était  aussi  attaquée  par  les  autres  '^ 
du  même  nid  si  elle  avait  été  immergée  dans  un  bouillon  de  Lasius 
niger;  tandis  qu'en  revanche  une  Myrmica  scabrinodis  '^^  normalenient 
attaquée  par  les  Tetramorium  cœspitum^  cessait  de  l'être,  si  on  l'immer- 
geait dans  un  bouillon  de  ces  Tetramorium,,  à  condition  de  lui  enlever 
son  odeur  propre  par  lavage  à  l'alcool  et  rinçage  à  l'eau,  avant  de  lui 
faire  prendre  Todeur  des  Tetramorium  par  immersion  dans  leur  bouillon, 
cette  immunité  ne  durant  d'ailleurs  que  quelques  minutes  et  les  attaques 
réapparaissant  au  fur  et  à  mesure  de  la  disparition  de  l'odeur  factice 
surajoutée. 

A  la  suite  de  Bethe,  des  expériences  analogues  ont  été  reprises  par 
Miss  Fielde  et  par  moi-môme  (2). 

De  ces  expériences,  il  résulte  que  la  reconnaissance  par  des  données 
olfactives  est  extrêmement  générale. 

Les  expériences  de  Miss  Fielde  ne  portent  que  sur  le  Stenamma  futvum 
var.  piceum,  et  sur  ses  attaques  ou  tolérances  vis-à-vis  de  la  Formica 
subseHcea.  Mes  expériences  concernent  un  grand  nombre  d'espèces  et 

(i)  Pftûger's  Archiv  fur  die  gcsammle  Physiologie,  1898,  t.  LXX,  p.  31  sqq. 
{Dùrfen  wir  den  Ameisen  und  Bienen  psychische  Qualitiiten  zuschreiben?) 

(2)  Les  expériences  de  Miss  Adèle  M.  Fielde  sont  relatées  dans  le  Biological 
Bulletin  et  dans  les  Proceedings  of  the  Àcademy  of  natural  Science  of  Philadet- 
pWa  (1901,  t.  LUI,  juillet,  p.  625  sqq.  —  Octobre,  p.  521  sqq.  —  1902,  t.  LIV, 
Septembre,  p.  599  sqq.  —  1904,  t.  LVI,  p.  639  sqq.).  Mes  recherches  ont 
commencé  en  1900.  Je  n'ai  publié  de  résultats  qu'en  1904  :  Comptes  rendus  du 
6*'  Congrès  international  de  zoologie.  Berne,  1904.  (Contribution  à  Tétude  du 
problème  de  la  reconnaissance  chez  les  fourmis.) 
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permettent  d'établir  un  tableau  de  tous  les  cas  dans  lesquels  une  Ç  ou 
une  "5^  (les  ç^  restant  en  dehors  de  ces  expériences)  d'une  espèce  attaque 
normalement  une  étrangère,  et  la  tolère  quand  cette  étrangère  est  trem- 
pée dans  un  bouillon  d'autres  "^  du  même  nid,  cependant  qu'elle  attaque 
une*^  du  même  nid  trempée  dans  le  bouillon  des  étrangères  : 

MTRMiaOiE 

Vis-à-vis  des  étrangères  : 

Bethe.  Teiramorium  cxspitum Camponotuê  herculeanus. 

Id.  —  —        Lasius  niger. 

Id.  —  —         Siytinica  scabrinodit. 

Fièlde.  Stenamma  fulvum  var.  piceum Formica  subsericea. 

Piéron.  Aphœnogasier  barbara  var.  nigra Camponolus  ptUtescefu. 

Id.  —  —  Camponotus  œthiops, 

Id.  —  —         Lasiuê  fiavus. 

Id,  —  —         Lasius  emarginatus, 

Id.  —  —         • .  .  Formica  cinerea* 

Id.  —  —  Formica  rufibarbis. 

Id.      Pheidole  pallidula Camponolus  pubetcens, 

PORMIGID^ 

Id.       Camponotus  pubescens Aph.  barbara  nigra. 

id.  —  Pheidole  pallidula. 

Id.  — '  Lasius  flavus. 

Id.  —  • Lasius  alieno-niger, 

Id.  —  Formica  rufibarbis. 

Id.      Camponolus  xtkiops Aph.  barbara  nigra. 

Id.  —  Lasius  flavus. 

Id.      Formica  fuseo-rufibarbis  ...  * Lasius  niger. 

Bethe.  Lasius  tmarginalus Lasius  nigtr, 

Piéron.  —  Aph.  barbara  nigra, 

Id.      Lasius  flavus Aph,  baréara  nigra* 

Id.  — Camponolus  pubescens. 

Id.      Lasius  niger Formica  fusco-rufibarbit. 

Ainsi,  il  a  été  constaté  pour  un  grand  nombre  de  genres  et  d'espèces 
de  fourmis  que  les  $  et  les 'Ç'  reconnaissaient  d'autres  $  ou  "^T  d'espèces 
étrangères  à  une  odeur  propre. 

En  outre,  chez  un  certain  nombre  d'espèces,  il  a  été  constaté  que  des 
9  et  des  "Ç  reconnaissaient  des  Ç  et  des  "^  d'un  autre  nid,  constatation 
fondée  sur  les  attaques  auxquelles  sont  soumises  les  étrangères  :  or,  là 
aussi,  le  processus  est  olfactif,  et  les  mêmes  expériences  que  pour  des 
fourmis  d'espèces  différentes  donnent  les  mêmes  résultats,  d'après 
Fielde,  sur  le  Stenamma  fulvum  piceum^  et,  d'après  mes  recherches,  sur 
Aphœnogasier  barbara  nigra^  Camponotus  pubescens^  Formica  rufibarbis^ 
Lasius  emarginatus. 

Enfin,  il  est  établi  depuis  longtemps  que  l'antenne,  organe  probable  et 
peut-être  exclusif  de  l'olfaction,  est  l'organe  nécessaire  et  suffisant  pour 
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la  recoanaissance.  Une  "^  à  aatennes  coupées  mord  indifféremment  ses 
compagnes  du  nid  et  les  étrangères. 

Est-on  en  droit  de  conclure  dès  maintenant  à  l'universalité  du  pro- 
cessus olfactif  de  reconnaissance  chez  les  fourmis,  et  doit-on  admettre 
avecBethe  que  la  reconnaissance  consiste  en  un  «  réflexe  olfactif  »,  c'est 
ce  que  nous  examinerons  ultérieurement,  après  avoir  signalé  les  varia- 
tions et  les  exceptions  du  processus  olfactif  de  reconnaissance. 


De  la  persistante  vitalité  de  l'hématozoaire  de  Laveran 
dans  le  cadavre  humain, 

par  M.  Victor  Gillot  (d'Alger). 

Un  point  curieux  de  la  biologie  de  l'hématozoaire  du  paludisme  est 
de  savoir  ce  que  devient  ce  parasite  dans  le  cadavre  humain. 

J'ai  eu  l'occasion,  en  Algérie,  pendant  les  étés  1904  et  1905,  de  pra- 
tiquer plusieurs  autopsies  de  paludéens  morts  d'accès  pernicieux  pri- 
mitifs ou  secondaires.  Et  ceci  m'a  permis  de  constater  que  l'héma- 
tozoaire de  Laveran  ne  perd  pas  sa  vitalité  immédiatement  après  la 
mort  de  son  hôte. 

La  température  moyenne  de  l'été,  à  Alger,  étant  de  28  degrés  centi- 
grades, les  cadavres  examinés  le  furent  seulement  jusqu*à  vingt-quatre 
heures,  et  plus  de  quelques  heures,  après  le  décès.  Dans  de  telles  con- 
ditions l'examen  direct  des  organes  ne  permet  pas  toujours  de  faire  le 
diagnostic  exact  de  paludisme.  La  découverte  du  parasite  est  désirable 
pour  affirmer  ce  diagnostic.  Or,  celte  découverte,  si  elle  n'a  pu  avoir 
lieu  avant  la  mort,  est  encore  possible  non  seulement  à  l'aide  de  frottis 
mais  par  l'examen  direct  immédiat.  C'est  ce  qu'il  importe  de  faire  con- 
aattre. 

En  examinant  le  sang  prélevé  sur  le  cadavre  soit  à  la  veine  cépha- 
lique  du  bras,  soit  au  cœur,  soit  aux  veines  cérébrales,  j'ai  retrouvé 
facilement  l'hématozoaire  à  l'état  frais;  il  est  vrai  que  j'ai  presque 
toujours  eu  affaire  à  la  forme  tierce  dont  le  gros  parasite  à  l'état  adulte 
est  très  pigmenté. 

Le  procédé  d'examen  est  fort  simple.  Avec  une  pipette  effilée  on 
ponctionne  une  veine,  et,  une  goutte  du  sang  obtenu,  toujours 
aqueux  et  peu  coagulant  dans  le  paludisme,  est  déposée  entre  lame  et 
lamelle.  L'examen,  à  Taide  d'un  objectif  à  immersion,  est  fait  ensuite 
absolument  comme  pour  le  diagnostic  microscopique  dans  le  sang  frais 
d'un  malade. 

C'est  en  opérant  de  la  sorte  que  je  me  suis  rendu  compte  que  l'héma- 
tozoaire restait  vivant  dans  les  vaisseaux  du  cadavre  plus  de  vingt- 
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quatre  heures  après  la  mort.  On  voit,  du  reste,  sous  le  microscope  le 
parasite  continuer  à  vivre  et  présenter  ses  mouvements  internes,  si 
caractéristiques  et  si  visibles  grâce  au  pigment,  tant  que  le  dessèchement 
ne  survient  pas. 

J'ai  pensé  devoir  signaler  ces  observations  qui  paraissent  susceptibles 
d'applications  pratiques,  soit  en  hygiène,  soit  en  médecine  légale. 


Recherche  de  l'argent  dans  le  sang  et  les  tissus  après  l'injection 

d'argent  colloïdal, 

par  MM.  Gompel  et  Victor  Henri. 

Pour  étudier  et  surtout  pouvoir  interpréter  les  effets  produits  par 
rinjeclion  d'argent  colloïdal,  il  est  essentiel  de  pouvoir  rechercher  cet 
argent  dans  les  différents  liquides  et  tissus  de  l'organisme.  La  quantité 
d'argent  que  l'on  introduit  dans  l'organisme  étant  très  faible  (de  Tordre 
de  i  centigramme  d'Âg  pour  un  animal  de  10  à  20  kilogrammes),  oa 
comprend  que  les  méthodes  ordinaires  de  détermination  de  l'argent  ne 
puissent  pas  être  appliquées;  il  faut  donc  avoir  recours  à  une  méthode 
spéciale  très  sensible.  Cette  méthode  nous  a  été  indiquée  et  apprise  par 
M.  Urbain,  auquel  nous  exprimons  ici  nos  plus  vifs  remerciements.  C'est 
la  méthode  spectrographique. 

Technique.  —  Le  tissu  dans  lequel  on  recherche  l'argent  est  desséché 
à.liO  degrés;  on  le  broie  ensuite  et  on  place  sur  le  charbon  inférieur 
d'un  arc  une  très  petite  quantité  de  ce  produit.  La  quantité  de  l'organe 
desséché  que  l'on  emploie  ainsi  est  égale  environ  à  i  milligraomie. 

On  fait  ensuite  éclater  Tare  pendant  trois  ou  quatre  secondes;  les 
rayons  éclairent  la  fente  d'un  spectrographe  et  on  obtient  ainsi  un  cliché 
du  spectre  ultraviolet  de  la  lumière  émise  par  l'arc.  Si  le  tissu  étudié 
contient  de  l'argent,  on  retrouvera  dans  ce  spectre  les  raies  caractéris- 
tiques de  l'argent.  Un  spectre  de  comparaison  est  fait  sur  la  môme 
plaque  avec  des  électrodes  en  argent. 

Le  spectrographe  dont  nous  nous  sommes  servis  est  celui  du  labora- 
toire de  chimie  physique  de  Perrin  ;  le  système  optique  est  tout  entier 
en  quartz  et  il  contient  deux  prismes  en  quartz.  On  peut  sur  la  même 
plaque  faire  jusqu'à  12  spectres  superposés  les  uns  au-dessus  des  autres. 

Sensibilité  de  la  méthode.  Pour  déterminer  la  sensibilité  de  la 
méthode,  nous  avons  fait  des  mélanges  titrés  de  sang  additionné  de 
doses  croissantes  d'argent.  Les  teneurs  en  argent  rapportées  aux  poids 
secs  du  sang  sont  les  suivantes  :  1  p.  4.000, 1  p.  16.000,  1  p.  80.000  et 
1  p.  4.000.000.  Pour  faire  chaque  spectre,  on  prenait  environ  1  milli- 
gramme de  chacun  de  ces  extraits  secs. 
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Les  raies  les  plus  caractéristiques  de  Fargent  dans  Tultraviolet  corres- 
pondeot  à  3.383,02  et  3.280,84  unités  Armstrong;  ce  sont  les  deux  raies 
les  plus  intenses  du  spectre  d'argenL 

Dans  les  échantillons  de  sang  argenté  que  nous  avons  étudiés,  on 
retrouve  très  nettement  les  deux  raies  d'argent  pour  les  trois  premiers 
sangs;  pour  le  quatrième,  contenant  i  p.  4.000.000,  les  raies  d'argent 
ne  sont  pas  visibles.  Par  conséquent  la  méthode  que  nous  employons 
permet  de  déceler  l'argent  jusqu'à  la  teneur  de  1  centmillième  d'argent 
dans  le  poids  sec  du  produit  étudié. 

De  plus  rintensité  des  raies  d'argent  comparée  à  celle  des  raies  du 
charbon  qui  se  trouvent  dans  le  spectre  permet  de  juger  de  Tordre  de 
grandeur  de  la  teneur  en  argent  du  produit  étudié. 

On  voit  donc  que  cette  méthode  est  très  sensible;  elle  nécessite  une 
quantité  fort  minime  de  substance  (quelques  gouttes  de  sang  suffisent 
largement  pour  la  recherche  de  l'argent);  elle  ne  nécessite  aucune 
manipulation  préalable,  sauf  la  dessiccation,  et  enOn,  une  fois  les 
appareils  montés,  les  dosages  se  font  très  rapidement  (par  exemple  on 
fait  12  dosages  en  deux  heures). 

RÉSULTATS.  —  1**  Persistance  de  l'argent  colloïdal  dans  le  sang.  On 
injecte  dans  la  veine  saphène  d'un  chien  de  16  kilogrammes  40  centi- 
mètres cubes  d'une  solution  d'argent  colloïdal  électrique  à  petits  grains, 
rendu  isotonique  (voir  la  note  précédente  sur  les  effets  physiologiques 
d'argent  colloïdal. 

On  prélève  5  centimètres  cubes  de  sang  dans  l'artère  fémorale  deux 
minutes,  une  heure,  trois  heures  et  vingt  heures  après  l'injection.  On 
dessèche,  on  fait  les  spectres,  et  on  trouve  nettement  les  raies  d'argent 
dans  les  quatre  spectres  correspondants.  L'intensité  des  raies  va  en 
décroissant  du  premier  au  dernier,  mais  dans  ce  dernier  elle  est  encore 
supérieure  à  celle  qui  correspond  à  la  teneur  de  1  p.  80.000  d'Ag.  La 
solution  d'argent  colloïdal  que  nous  employons  contient  par  litre 
Ogr.  25  d'argent  métallique. 

Nous  voyons  donc  qu^une  partie  de  l'argent  colloïdal  à  petits  grains 
injecté  dans  une  veine  reste  dans  le  sang  encore  vingt  heures  après 
linjection. 

Dans  deux  notes  faites  par  l'un  de  nous  avec  MM.  Gharrin  et  Monier- 
Vinard  et  M"*  Cernovodeanu,  nous  avions  montré  que  notre  argent 
colloïdal  à  petits  grains  a  une  action  antiseptique  encore  à  la  teneur  de 
i  gramme  Âg  p.  iOO.OOO  de  bouillon  gélose;  on  doit  donc  se  demander 
si  le  sang  contenant  une  très  faible  quantité  d*argent  colloïdal  à  petits 
grains  ne  possède  pas  des  actions  bactéricides  analogues.  Les  expé- 
riences sont  en  cours. 

2*  Passage  de  V argent  colloïdal  à  petits  grains  à  travers  la  paroi 
intestinale.  Une  question  importante  au  point  de  vue  physiologique  et 
pratique  est  de  savoir  si  l'argent  colloïdal  ingéré  peut  pénétrer  dans  le 
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sang  et  agir  ainsi  sur  les  différents  organes.  Un  lapin  avait  reçu  per  09 
pendant  dix  jours  50  centimètres  cubes  de  la  solution  isotonique  d'argent 
colloïdal  à  petits  grains.  Il  est  sacrifié  quatre  jours  après.  On  prend  de 
la  paroi  intestinale  (intestin  grêle),  du  foie,  de  la  rate,  du  rein,  du  cœur 
et  du  cerveau  ;  ces  organes  sont  pris  tels  quels  non  lavés,  ce  qui  constitue 
une  cause  d*erreur  par  suite  du  sang  qui  reste  dans  les  organes.  L'exa* 
men  spectrographique  montre  la  présence  nette  d'argent  dans  Tintestin, 
le  foie,  les  reins,  le  cœur  et  la  rate  ;  dans  le  spectre  du  cerveau,  par 
contre,  on  ne  trouve  que  des  raies  d'argent  extrêmement  faibles,  à 
peine  visibles. 

Par  conséquent  l'argent  colloïdal  à  petits  grains  ingéré  est  absorbé 
en  partie  et  pénètre  dans  l'organisme. 

Nous  étudierons  dans  la  prochaine  séance  les  autres  voies  d'introduc- 
tion et  le  passage  de  l'argent  colloïdal  dans  les  différents  liquides  orga- 
niques. 

La  même  méthode  spectrographique  peut  s'appliquer  à  d'autres 
métaux;  nous  avons  donc  entrepris  toute  une  série  d'expériences  avec 
les  solutions  colloïdales  de  mercure,  de  cuivre,  d'or,  de  plomb,  de  zinc 
et  de  cadmium. 

{Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne,) 

M.  Netter.  —  Je  ne  conteste  nullement  l'intérêt  des  observations  de 
MM.  Henri  et  Gompel  et  l'appui  qu'elles  fournissent  à  la  méthode  des 
inoculations  intra-rachidiennes  dans  le  traitement  des  méningites 
cérébrospinales.  Je  ferai  remarquer  toutefois  que  l'injection  intraveineuse 
et  les  frictions  de  collargol  donnent  également  de  bons  résultats.  Si 
l'argent  colloïdal  ne  peut  être  retrouvé  dans  le  liquide  cérébro-spinal  ni 
dans  le  cerveau  il  n'en  traverse  pas  moins  les  vaisseaux  de  l'axe  céré- 
bro-spinal et  de  ses  membranes  et  peut  ainsi  exercer  son  action.  Celle-ci, 
du  reste,  ne  parait  pas  être  exclusivement  bactéricide. 


Action  tératogène  des  rayons  x  sur  les  cellules  séminales, 
par  MM.  Cl.  Regaud  et  J.  Blanc. 

Dans  une  note  précédente  (1),  nous  avons  fait  connaître  que  les  sper- 
matogonies  sont  extraordinairement  sensibles  aux  raijons  X.  Après  une 
irradiation  modérée  du  testicule  (2),  les  spermatogonies  seules  sont 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie^  28  juillet  1906,  p.  163. 

(2)  Rayons  n*  6  au  radio  chromo  m  être  de  Benoist;  intensité  du  courant 
primaire,  4  amp.  ;  dislance  de  la  peau  à  i'anticathode,  10  centimètres;  durée 
d'exposition,  quarante  minutes;  quantité  de  rayons  émis,  4  unités  H. 
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détruites;  mais,  comme  elles  sont  la  souche  des  autres  cellules  de  la 
lignée  spermatique,  leur  destruction  a  pour  conséquence  fatale  la  stéri- 
lité de  Tépilhélium  séminal.  Cette  stérilité,  reconnaissable  par  un  œil 
exercé  dès  les  premiers  jours  qui  suivent  Tirradiation,  devient  très 
évidente  au  bout  d'environ  trois  semaines  :  après  que  les  spermies  et  les 
spermatocytes,  existant  au  moment  de  Tirradiation  et  restés  intacts,  ont 
terminé  leur  évolution  et  disparu  de  Tépithélium. 

Même  dans  le  cas  d'irradiation  modérée,  il  se  produit  une  autre  per- 
turbation, elle  aussi  constante  :  elle  se  manifeste  par  Vapparition  de 
monstruosités  dans  les  spermies  (1),  nées  pendant  et  après  l'irradiation*. 
Les  anomalies  portent  sur  les  divers  organes  de  la  cellule  (noyau,  idio- 
some,  centrosomes,  etc.),  mais  sont  particulièrement  évidentes  dans  le 
noyau.  Nous  ne  nous  occuperons,  dans  cette  note,  que  des  monstruosités 
nucléaires. 

On  observe  facilement  ces  monstruosités,  à  partir  du  quatrième  jour, 
dans  les  formes  jeunes  des  spermies  (spermatides),  au  stade  7  du  cycle 
spermatogénétique.  Beaucoup  de  ces  cellules  possèdent,  à  côté  d'un 
noyau  de  taille  ordinaire,  de  un  à  trois  autres  noyaux  très  petits,  mais 
conformés  comme  le  noyau  principal  auquel  ils  sont  habituellement 
tangents;  ces  petits  noyaux  sont  très  inégaux;  nous  les  appellerons 
noyaux  satellites.  D'autres  spermatides,  au  lieu  d'avoir  un  noyau  unique 
ou  principal  de  taille  ordinaire,  en  ont  un  très  volumineux,  géant,  à 
côté  duquel  on  voit  parfois  un  ou  plusieurs  satellites.  D'autres  ont  deux 
noyaux  égaux  et  de  volume  normal,  ou  bien  inégaux  (l'un  géant  et 
l'autre  nain). 

L'origine  de  ces  monstruosités  devait  a  priori  être  recherchée  dans 
des  anomalies  de  la  karyokinêse  des  spermatocytes  de  deuxième  ordre 
(cellules  d'Ebner,  ou  préspermies).  Tj'observation  démontra  en  effet  la 
justesse  de  cette  prévision.  Les  mitoses  des  cellules  d'Ebner  (stade  6  du 
cycle)  s'achèvent  fréquemment  par  une  répartition  inégale  de  la  chroma- 
Une  entre  les  deux  noyaux  fils.  Plus  fréquemment  encore  on  voit  des 
chromosomes  aberrants,  chromosomes  entiers  et  demi-chromosomes,  qui 
ne  rejoignent  pas  les  pôles  du  fuseau.  La  répartition  inégale  du  maté- 
riel chromatique  produit  Tinégalité  des  noyaux  (noyaux  hyper  et  hypo- 
chromatiques).  L'absence  de  division  du  cytoplasme  produit  les  noyaux 
doubles.  Les  chromosomes  aberrants  deviennent  de  tout  petits  noyaux 
satellites,  La  sériation  naturelle  des  phases  successives  des  karyoki- 
nèses  anormales  et  des  spermatides  jeunes  monstrueuses  ne  laisse 
aucun  doute  sur  cette  pathogénie. 

(1)  Nous  appelons  du  nom  génétique  de  spermies  les  cellules  de  la  dernière 
génération  de  la  lignée  spermatique.  Le  mot  spermatide  désigne  la  forme 
jeune  de  ces  cellules,  qui,  comme  on  le  sait,  se  transforment  en  spermatozoïdes; 
nous  réservons  ce  dernier  mot  pour  désigner  leur  forme  définitive. 
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La  cause  perturbatrice  suroit  à  V irradiation.  Les  kiiryokinèses  des 
cellules  d*Ebner,  postérieures  à  Tirradialion,  jusqu'à  épuisement  corn- 
plel  des  lignées  spermatiques,  produisent  en  abondance  des  térato- 
spermies. 

Les  karyokinèses  des  spermatocytes  de  premier  ordre  sont  beaucoup  moins 
sensibles  à  la  perturbation  causée  par  Tirradiation.  Dans  les  conditions 
expérimentales  où  nous  nous  sommes  placés,  les  monstruosités  impu- 
tables à  ces  mitoses  étaient  très  rares. 

Quel  est  le  sort  des  tératospermies ?  Elles  évoluent  d'abord  simulta- 
nément avec  les  spermies  normales.  Ensuite  elles  se  comportent  diffé- 
remment. 

a)  Les  noyaux  satellites  se  transforment,  pour  la  plupart,  en  globules 
chromatiques  qui,  après  s^étre  condensés  comme  le  noyau  principal 
(tête),  s'en  écartent  et  émigrent  dans  le  lobe  protoplasmique  de  la 
spermie,  où  ils  ne  tardent  pas  à  se  dissoudre  (i). 

b)  Beaucoup  de  noyaux  géants  ou  nains  deviennent  des  tètes  de  sper- 
matozoïdes de  forme  plus  ou  moins  anormale  :  tètes  renflées,  vacuo- 
lisées,  contournées  bizarrement,  pourvues  de  plusieurs  cornes  (2),  etc. 
Ces  spermies  monstrueuses  ne  participent  ordinairement  pas  à  la  fasci- 
culation  et  à  la  rétraction  de  leurs  congénères  normales;  elles  restent 
près  du  centre  des  canalicules,  et  disparaissent  tôt  ou  tard  résorbées 
sur  place. 

c)  D'autres  tératospermies,  ayant  une  tète  bien  conformée,  mais  trop 
grosse  ou  trop  petite,  poursuivent  leur  évolutien  beaucoup  plus  loin 
que  les  précédentes.  Peut-être  même  passent-elles  dans  le  sperme  :  des 
recherches  en  cours  nous  renseigneront  sur  ce  point.  Ces  tératospermies 
hyper  ou  hypochromatiques  sont  les  plus  intéressantes,  à  cause  des 
produits  qu'elles  sont  peut-être  susceptibles  de  donner  par  fécondation 
d'ovules  normaux. 

{Travail  du  laboratoire  d'histologie  de  la  Faculté  de  médecine 

de  Lyon.) 


(i)  Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  ces  morceaux  de  chromatine  viennent  en 
déduction  de  la  quantité  normale  de  chromatine  formant  la  tète  de  la  spermie; 
celle-ci  est  donc  hypochromatique.  Or  cette  perte  de  chromatine  ne 
l'empêche  pas  toujours  de  devenir  un  spermatozoïde  dont  la  tête  est  de  forme 
(sinon  de  volume)  normale. 

(2)  Voir  pour  les  spermatozoïdes  à  plusieurs  cornes  :  C.  Regaud,  Bibliogr.ana" 
tomique,  t.  VU,  1899. 
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Sur  l'existence  de  globules  rouges  nucléés 

DANS  le  sang  de  QUELQUES  ESPÈCES  DE  MAMMIFÈRES, 

par  M.  J.  JoLLY. 

On  sait  que  le  sang  des  mammifères  ne  contient,  au  début  de  la  vie 
embryonnaire,  que  des  globules  rouges  nucléés,  et  que  ces  cellules  font 
place,  progressivement,  pendant  la  vie  intra-utérine,  à  des  hématies  sans 
noyau.  A  la  naissance,  on  retrouve  encore,  dans  le  sang  de  la  circula- 
tion générale,  quelques  globules  rouges  nucléés.  Leur  nombre  varie 
suivant  les  espèces:  chez  Thomme,  ils  sont  rares  et  n'existent  guère  que 
pendant  les  premiers  jours  ;  chez  d'autres  espèces,  comme  le  lapin,  et 
surtout  le  rat,  la  souris,  etc.,  ils  sont  plus  nombreux  et  persistent  pen- 
dant plusieurs  semaines.  Chez  l'adulte  normal,  ils  n'existent  pas,  sauf 
chez  les  femelles,  pendant  la  gestation,  période  où  on  peut  en  rencontrer 
quelques-uns  dans  la  circnlation  générale  (1). 

Cependant,  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  l'existence  de  globules 
rouges  nucléés  chez  le  rat  adulte  normal,  dans  le  sang  veineux  de 
l'oreille  (2).  J'ai  confirmé  ces  premiers  résultats  dans  une  note  avec 
M.  Stini  sur  les  modifications  du  sang  sous  l'influence  de  la  saignée  (3). 
Ces  globules  sont  peu  nombreux,  mais  on  peut  les  retrouver  chez  presque 


(i)  Sans  parler  des  premiers  auteurs  qui  prenaient  la  tache  claire  centrale 
des  hématies  pour  un  noyau,  ni  de  ceux,  plus  récents,  qui  ont  admis  un  reste 
Ducléaire,  un  «  nucléolde  »  dans  tous  les  globules  rouges,  quelques  auteurs 
ont  signalé  la  présence  de  globules  rouges  nucléés  chez  des  mammifères 
adultes.  Schuitz,  en  i839,  en  trouve  dans  le  sang  de  l'éléphant;  mais  il  a  exa- 
miné le  sang  du  cadavre,  et  la  lecture  de  son  travail  laisse  penser  qu'il  n'a  vu 
que  des  altérations.  Warthon  Jones,  en  1846,  en  signale  aussi  dans  le  sang  du 
cheval  et  de  Téléphant.  C'était  un  meilleur  observateur,  mais  la  technique 
rudimentaire  employée  à  cette  époque  laisse  planer  un  doute  sur  ces  résultats. 
Busk,  en  1852,  observe  quelques  hématies  nucléées  dans  le  sang  d'un 
homme  ;  il  s'agissait  peut-être  d'un  malade.  Neumann,  qui  a  signalé  le  pre- 
mier, en  1871,  la  présence  des  hématies  nucléées  dans  le  sang  des  nouveau- 
nés  humains,  cite,  en  1874,  son  élève  Freyer,  comme  en  ayant  vu  dans  le  sang 
du  porc.  Lôwit,  en  1891,  en  retrouve  deux  dans  le  sang  du  cœur  droit  d'un 
lapin.  Timofejewsky  (1895)  en  observe  quelques-uns  dans  le  sang  de  la  circu- 
lation générale  chez  trois  chiens  sur  vingt-deux  individus  examinés.  Ascoli 
(1900),  chez  le  chien  également,  retrouve  constamment  quelques  globules 
rouges  nucléés  dans  la  veine  efférente  du  tibia. 

(2)  J.  Jolly.  Sur  la  formation  des  globules  rouges  des  mammifères.  {Société 
de  Biologie,  25  mars  1905.  T.  LVIII,  p.  528.) 

(3)  J.  Jolly  et  J.  Stini.  Sur  les  modifications  bistologiques  du  sang  après  les 
hémorrapies.  (Société  de  Biologie,  22  juillet  1905.  T.  LTX,  p.  207.) 
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tous  les  individus,  en  dehors  de  toute  tare  pathologique.  Récemment, 
j'ai  observé  avec  M.  Vallée  (î)  Texistence  de  globules  rouges  nucléés 
chez  le  chat  adulte  normal.  J'ai  recherché  méthodiquement  ces  éléments 
chez  quelques  espèces  de  mammifères.  Les  ayant  trouvés  chez  un  porc 
de  quatre  mois,  sain,  j'ai  voulu  les  rechercher  chez  différents  individus 
de  cette  espèce. 

Grâce  à  Textréme  obligeance  de  M.  Moussu,  j'ai  pu  examiner,  à  la 
ferme  de  l'École  vétérinaire  d'Alfort,  le  sang  des  veines  auriculaires  chez 
des  porcs  sains  de  différents  Âges  :  individus  de  4  jours,  de  trois 
semaines,  de  quatre  mois,  sept  mois,  treize  à  quatorze  mois,  dix-huit 
mois  (2).  Les  individus  de  quatre  mois  à  sept  mois  étaient  des  mâles 
châtrés.  Le  sujet  de  treize  à  quatorze  mois  était  une  femelle,  non  châ- 
trée, non  en  gestation,  et  n'allaitant  pas  de  petits.  L'individu  de  dix- 
huit  mois  était  un  vérat  de  forte  taille  utilisé  pour  la  reproduction  (3). 

J'ai  observé  des  globules  rouges  nucléés  dans  le  sang  de  tous  ces  ani- 
maux :  nombreux  à  4  jours  et  à  trois  semaines,  rares,  mais  faciles  â 
retrouver,  à  quatre  mois  et  à  sept  mois,  plus  rares  à  quatorze  mois  et 
à  dix-huit  mois  (4).  Des  hématies  contenant  un  reste  nucléaire  véritable 
existaient  aussi,  sauf  dans  le  sang  de  l'animal  le  plus  âgé. 

(1)  J.  Jolly  et  A.  Vallée.  Sur  les  corpuscules  de  Schmauch  et  sur  la  composi- 
tion histologique  du  sang  du  chat.  (Société  de  Biologie,  3  novembre  1906, 
p.  350.) 

(2)  Le  sang  a  été  recueilli  par  dessiccation  sur  lames  ;  les  préparations  ont 
été  faites  par  les  méthodes  usuelles.  Parmi  les  colorations  que  j'ai  utilisées, 
je  signalerai  un  mode  d'emploi  du  bleu  azur,  que  je  dois  à  Texpérience  de 
mon  ami  M.  Gochinal,  pharmacien  de  l'hôpital  d'Orléans,  méthode  qui  m'a 
donné  les  meilleurs  résultats  :  Dessiccation,  fixation  par  Tacide  cbromique  à 
1  p.  100,  lavage  â  l'eau,  surcoloration  avec  Téosine  ou  i'éosine  orange  \solu- 
tion  aqueuse  à  1  p.  100),  eau,  alcool  à  70  degrés,  eau,  coloration  avec  bleu 
de  toluidine  (solution  aqueuse  récente  à  1  p.  100),  eau,  bleu  azur  à  1  p.  1000, 
tannin  à  5  p.  100,  alcool  à  70  degrés,  dessiccation.  Celte  méthode  donne  très 
peu  de  précipités,  et  la  coloration  préalable  par  la  loluidine  permet  d'éviter 
la  fixation  du  bleu  azur  sur  les  hématies  qui  restent  bien  colorées  par 
I'éosine. 

(3)  D'après  les  renseignements  que  M.  Moussu  a  bien  voulu  me  donner  à  ce 
sujet,  la  maturité  sexuelle,  chez  le  porc,  peut  être  fixée  à  trois  à  quatre  mois. 
L'animal  de  quatre  mois,  châtré  ou  non,  continue  à  augmenter  de  volumo, 
mais  un  individu  de  sept  mois  est  un  adulte.  On  pourrait  penser  que  la  pré- 
sence de  globules  rouges  nucléés  est  en  rapport  avec  la  croissance  rapide  de 
celle  espèce  animale;  toutefois  les  hématies  nucléées  existaient  chez  un  indi- 
vidu de  dix-huit  mois,  animal  ayant  terminé  sa  croissance. 

(4)  Le  sang  du  porc  présente,  au  point  de  vue  de  sa  composition  histolo- 
gique, quelques  autres  particularités.  Je  me  contenterai  de  signaler  celles  qui 
concernent  les  leucocytes:  Les  leucocytes  appartiennent  à  cinq  variétés  cellu- 
laires: lymphocytes  de  différentes  tailles,  mononucléaires  à  protoplasma 
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Enfin,  j*ai  eu  l'occasion,  Tété  dernier,  d'examiner  le  sang  des  veines 
de  Foreille  d'un  jeune  sanglier  vivant  de  cinq  mois.  Or,  ce  sang  conte* 
naît,  très  pou  nombreux,  il  est  vrai,  des  globules  rouges  nucléés. 

Voici  donc,  déjô,  quatre  espèces  de  mammifères  (rat,  chat,  porc,  san- 
glier) où  les  globules  rouges  nuclèés  peuvent  persister  jusqu'à  Vépoque 
de  la  maturité  sexuelle  et  même  pendant  TÀge  adulte. 

On  appréciera  certainement  Tintérét  de  ces  constatations  au  point  de 
vue  de  la  morphologie  générale  et  de  la  thàorie  de  la  formation  des 
hématies  aux  dépens  des  cellules  hémoglobiques. 

{Travail  du  Laboratoire  d'Histologie  du  Collège  de  France.) 


Le   TiNTiNNOiDiiM   INQUIUNUM   Ehrb  (Nematopoda   cylindnca  R.  Sand), 
par  M.  Emmanuel  Fauré-Fremiet, 

En  1897,  René  Sand  a  observé  sur  des  algues  à  Roscoff  un  Infusoire 
qu'il  a  décrit  sous  le  nom  de  Nematopoda  cylindrica,  et  qu'il  classe 
parmi  les  Dexiotriches.  Cet  Infusoire,  que  Sand  considère  comme  voisin 
des  Cothurnia,  est  de  forme  plus  ou  moins  cylindroconique  ;  la  partie 
antérieure  porte  un  péristome  circulaire  garni  de  fortes  membranelles, 
l'inférieure  se  termine  par  un  pédicule  contractile  extrêmement  mince 
que  Sand  homologue  au  spasmonème  des  Vorlicelles.  Ce  pédicule  vient 
s'attacher  sur  la  paroi  latérale  interne  d'une  coque  fine  et  transparente 
qui  sert  d'abri  à  ce  Protozoaire. 

Grâce  â.  l'obligeance  de  M.  Marais  de  Beauchamp  qui  a  bien  voulu  me 
communiquer  de  Teau  saumâlre  provenant  des  environs  de  Saint-Jean- 
de-Luz,  j'ai  pu  observer  ce  curieux  Infusoire.  qui  est  un  Tintinnoïdien 
déjà  connu  :  le  Tintinnoidium  inquilinum.  Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur 
l'histoire  de  cette  espèce  décrite  par  Ehrenberg  et  Dujardin  sous  des 
noms  différents,  et  confondue  par  d'autres  auteurs  avec  un  Tintinnus. 

Le  Tintinnoidium  inquilinum  est  de  forme  cylindroconique;  sa  partie 

basopbile  rappelant  les  cellule»  décrites  par  Tûrk  dans  le  sang  pathologique 
de  l'homme,  polynucléaires  à  cytoplasma  finement  granuleuxi  cellules  éosino- 
philes  à  gros  grains  ayant  les  réactions  de  la  granulation  a  d'Ehrlich»  à  noyau 
bilobé,  double  ou  quelquefois  arrondi  et  unique;  enfin,  cellules  granuleuses  à 
noyau  polymorphe,  à  granulations  basophiles  non  colories  parles  colorants 
acides,  et  prenant  une  telnle  vlolet-rouge  caractéristique  avec  la  toluidine,  la 
thionine,  le  bleu  Unna,  etc.  Ces  cellules  répondent  absolument  aux  mastzellen 
d'EhrIich;  elles  sont,  comme  les  éosinophiles,  dans  la  proportion  d'environ 
2  p.  100.  Les  mononucléaires  basophiles  sont  dans  la  proportion  d'environ 
1  à  3  p.  100;  enfin  les  lymphocytes  dominent  et  atteignent  60  à  80  p.  iOO. 
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antérieure  est  limitée  par  une  arête  circulaire  qui  circonscrit,  comme 
chez  la  majorité  des  Tintinnoïdiens,  une  exavation  légèrement  surélevée 
au  centre,  et  portant  sur  un  côlé  une  forte  dépression  :  l'ouverture  orale. 
De  larges  membranelles,  constituées  comme  chez  les  Hypotriches  par 
une  série  de  cils  qui  peuvent  vibrer  ensemble  ou  se  séparer,  sont 
disposées  radiairement  et,  partant  de  la  crête  péristomienne,  descendent 
dans  Texcavation  et  s'enfoncent  à  gauche  dans  Touverture  orale  ;  il  s*en- 
suit  que  la  frange  adorale  de  cet  Infusoire  est  ininterrompue  par  son 
bord  externe  et  décrit  une  hélice  sénestre  par  son  bord  interne.  Les 
membranelles  sont  séparées  par  des  bâtonnets  réfringents  qui  consti- 
tuent sans  doute  un  appareil  squelettique. 

L'ouverture  orale  se  prolonge  assez  loin  dans  le  cytosome  sous  forme 
d'un  cône  membranoïde  ;  la  vésicule  excrétrice  se  trouve  à  côté. 

Le  cytosome  du  Tintinnoidium  inquilinum  est  constitué  par  un  plasma 
transparent  et  homogène  dans  lequel  on  observe  un  grand  nombre  de 
sphéroplastes,  des  granulations  diverses  et  des  bols  alimentaires;  le 
macronucleus  allongé  et  recourbé  comprend  des  microsomes  très  colo- 
râbles  par  le  vert  de  méthyle,  et  quelques  nucléoles  vrais;  la  membrane 
nucléaire  est  peu  visible.  Le  micronucleus,  ovoïde,  et  d'aspect  homo- 
gène, se  trouve  à  côté  du  macronucleus  dans  la  région  antérieure.  Le 
corps  du  Tintinnoidium  inquilinum  est  limité  extérieurement  par  une 
mince  pellicule. 

Le  pédicule  contractile  de  cet  Infusoire  est  constitué  par  un  filament 
mince  et  presque  aussi  long  que  le  corps;  il  présente  un  renflement 
constant  dans  sa  région  proximale,  puis  il  s'amincit  un  peu  et,  s'évasant 
à  nouveau,  se  rattache  au  corps  de  Flnfusoire;  son  extrémité  distale 
s'élargit  un  peu  et  s'applique  sur  la  paroi  de  la  coque;  les  contractions 
de  ce  pédicule  sont  brusques  et  se  traduisent  par  un  raccourcissement 
et  un  reploiement. 

Examiné  iw  vivo  le  pédicule  montre  comme  structure  intime  une  fibre 
lisse,  d'aspect  homogène,  enveloppée  par  la  pellicule  de  l'Infusoire; 
après  l'action  d'un  réactif  fixateur,  la  fibre  apparaît  plus  nettement,  et 
semble  tortillée  en  quelques  points;  elle  semble  nettement  distincte  de 
la  pellicule. 

Sand  a  comparé  le  pédicule  du  Nematopoda  au  spasmonème  du  pédicule 
des  Vorticelles,  en  se  fondant  sur  les  descriptions  de  Gesa  Entz,  qui  sont, 
je  crois,  plus  compliquées  que  la  réalité.  Le  pédicule  du  Nematopoda  doit 
être  réellement  comparé  au  cordon  central  des  Vorticelles  les  plus 
simples  :  V,  microstoma  par  exemple,  chez  lesquelles  cet  élément,  cons- 
titué par  un  allongement  de  la  partie  inférieure  du  corps,  se  compose 
presque  uniquement  du  spasmonème  et  de  la  pellicule,  le  cordon  plasma- 
tique  étant  extrêmement  réduit. 

Cette  comparaison  ne  peut  être  faite  qu'au  point  de  vue  cytologique, 
car  il  n'y  a  sans  doute  aucun  rapport  phylogénétique  entre  un  Scaïotriche 
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et  un  Dexiotriche  aussi  évolués  qu'un  Ttntinnoidium  et  une  Vorticella. 
Il  n'en  est  pas  moins  intéressant  de  constater  entre  ces  deux  types  des 
ressemblances  dues  à  des  phénomènes  de  convergence,  ressemblances 
suf6santes  pour  qu'un  observateur  tel  que  M.  R.  Sand,  renouvelant 
Terreur  de  Dujardin,  ait  placé  ce  Tintinnoidium  à  côté  des  Gothumia. 

[Travail  du  laboratoire  de  cytologie  du  Collège  de  France,) 


RECHERCHES  SUR  LES  COMPLEXES  GOLLOÏDAUX  d'aLBUMINOYDES  - 

:i 
II.   Les  complexes  caséine-albumine^  nucléo-albumine- albumine  1 

et  alcali-albumine-albuminey  -^> 

par  M.  André  Mayer. 

Dans  une  note  précédente,  j'ai  montré  que  la  mucine  et  le  suc  gas-  i 

trique  artificiel  de  porc  forment  avec  Tovalbumine  des  complexes  col-  'i 

loïdaux,  de  propriétés  analogues  aux  complexes  sels  de  zinc-albumine  i 

ou  fer  colloïdal-albumine.                                                  .  ^ 

Il  était  naturel  de  se  demander  si  d'autres  albuminoïdes,  solubles  ï] 

dans  les  alcalis  dilués,  jouissent  des  mêmes  propriétés  que  la  mucine.  '^ 

J'ai  étudié  les  complexes  caséine-albumine,  nucléo-albumine-albumine,  i 

alcali-albumine-albumine.  '} 

<■* 

Caséinb-albumine.  —  La  caséine  dont  il  est  ici  question  est  uniquement  la  1| 

caséine  du  lait  préparée  par  le  procédé  de  Hammarsten.  On  sait  que  Dani-  f 

lewsky  a  montré  que  cette  caséine  n'est  pas  rigoureusement  analogue  au 
caséinogène  du  lait;  pour  cet  auteur,  Ja  caséine  est  unie,  dans  le  caséinogène, 

à  une  lactalbumine.  Il  est  bien  probable  qu'il  s*agit  là  d'un  complexe  colloï-  fe 

dal,  puisque  la  caséine  Hammarsten,  ou  protalbine,  est  capable  de  former  un 
tel  complexe  avec  l'ovalbumiDe.  La  caséine  employée  est  dissoute  dans  le 
carbonate  de  soude  à  2  pour  1.000,  puis  dialysée.  Cette  dialyse  est  indispen- 
sable, car  une  notable  proportion  d'acide  acétique  est  absorbée  au  cours  de 
la  préparation  de  la  caséine;  et  de  plus,  on  ajoute  toujours  un  excès  de 
carbonate  de  soude  au  moment  de  la  redissolution.  Les  solutions  dont  les  com- 
plexes sont  étudiés  dans  cette  note  ont  une  conductivité  comprise  entre  100 
el40xlO-«(i). 

!•  La  caséine  forme  avec  Vovalbumine  un  complexe  insoluble  dans  Veau, 
—  Si,  à  une  même  quantité  d'albumine,  on  ajoute  de  la  caséine  en  con- 
centration croissante,   on  obtient  successivement  une  solution  bleu 

(1)  La  fixation  de  ces  limites  est  importante,  comme  nous  le  verrons  ;  en 
deçà  ou  au  delà,  les  phénomènes  de  formation  des  complexes  insolubles  et  la 
redissolution  par  les  électrolytes  sont  notablement  différents. 
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Tyndall,  puis  opalescente;  puis  un  précipité  qui  se  forme  leotemenl; 
et  si  Ton  fait  croître  encore  la  concentration  de  la  caséine,  le  précipité 
se  redissout,  la  solution  redevient  louche,  puis  bleu  Tyndall. 

On  passe  par  les  mêmes  phases  quand  on  ajoute  à  une  solution  de 
caséine  de  Talbumine  en  concentration  croissante. 

2°  Le  complexe  caséine-ovalbumine  est  redissoluble  dans  les  solutiont 
d'électrolytes  dilués.  —  Le  précipité  obtenu  au  cours  de  la  réaction  pré- 
cédente est  entièrement  soluble  dans  une  solution  de  base  de  faible 
concentration,  soluble  dans  une  solution  d'acide  minéral  à  concentration 
plus  forte,  dansune  solution  de  sels  alcalins  à  concentration  plus  forte 
encore.  Pour  certaines  concentrations  en  caséine,  11  est  partiellement 
soluble  dans  les  solutions  de  sels  neutres,  un  peu  plus  soluble  dans  les 
solutions  de  bases  bivalentes  que  dans  celles  de  bases  monovalentes; 

3°  Le  complexe  caséine-ovalbumine  est  coagulable  par  la  chaleur.  — 
Lorsqu'on  établit  un  complexe  contenant  peu  de  caséine  et  beaucoup 
d'albumine,  et  qu'on  le  redissout  par  les  sels  neutres,  la  solution 
coagule  par  la  chaleur  en  deux  temps.  Une  première  coagulation  a  lieu 
entre  65  et  72  degrés.  Le  filtrat  coagule  à  80  degrés. 

NucLÉo-ALBUMiNE-ALBUMiNE.  —  Les  nucléo-albuminos  employées  sont 
celles  du  foie  et  du  rein  de  chien,  et  celles  du  thymus  de  veau.  Elles 
sont  préparées  de  la  façon  suivante  :  les  organes,  lavés  à  l'eau  salée, 
sont  broyés,  mis  à  digérer  à  la  glacière  avec  une  solution  à  2  p.  4000  de 
carbonate  de  soude;  on  filtre;  le  filtrat  est  précipité  par  l'acide  acétique  à 
concentration  minima;  dissous  dans  le  carbonate  de  soude  à  2  p.  1000, 
filtré,  précipité  par  CH'COOH,  lavés  à  l'alcool  et  à  l'éther,  redissous  et 
dialyses  jusqu'à  conductivité  de  80  x  10"^  environ. 

i°  Les  nue léo-alb aminés  forment  avec  Vovalhumine  un  complexe  insoluble 
dans  Veau,  Ce  complexe  se  forme  dans  les  mêmes  conditions  que  l«s 
précédents. 

2°  Le  complexe  nucléo-albumine-albumine  est  soluble  dans  les  soluliom 
d'électrohjies  dilués.  Il  est  très  soluble  dans  les  solutions  de  bases,  moins 
soluble  dans  les  solutions  d'acides  minéraux,  moins  soluble  dans  les 
acides  bibasiques  que  dans  les  acides  monobasiques,  partiellement 
soluble  dans  les  solutions  de  sels  neutres. 

3°  Ces  complexes  sont  coagulables  par  la  chaleur^  en  deux  temps; 
d'abord,  entre  65  et  70  degrés,  puis  vers  80  degrés. 

Alcali-albumine-albumine.  —  A  une  ovalbumine  de  conductivité 
A  =  4  X  10-^  on  ajoute  goutte  à  goutte  une  solution  à  0,5  p.  100  deNaOH 
jusqu'à  ce  que  l'ovalbumine  soit  devenue  incoagulable  par  chaleur,  mais 
en  dépassant  le  moins  possible  cette  concentration  nécessaire  pour 
atteindre  ce  point.  La  solution  ainsi  obtenue  est  dialysée  jusqu'à  ce  que 
la  conductivité  atteigne  60  X  10~^.  (Il  ne  se  fait  aucun  précipité.) 

i^  Getle  alcali-albumine  forme  avec  l'ovalbumine  primitive  un 
complexe  insoluble  dans  l'eau;  2®  ce  complexe  est  soluble  dans  lessolu- 
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lions  de  bases  à  faible  concentration,  dans  les  solutions  d'acides  miné- 
raux à  une  concentration  bien  plus  forte  (plus  de  vingt  fois  plus  forte), 
et  partiellement  soluble  dans  les  solutions  de  sels  neutres;  plus  solublc 
dans  les  solutions  de  bases  bivalentes  que  de  bases  monovalentes.  Nous 
aurons  Toccasion  de  revenir  sur  ce  complexe. 

En  résumé,  les  albuminoïdes  à  fonction  acide  faible  :  mucine,  suc 
gastrique  de  porc,  caséoprotalbine,  nucléo-albumine  et  les  alcali-albu- 
mines, forment  avec  Tovalbumine  des  complexes  coUoïdaux  insolubles 
dans  l'eau,  solubles  dans  les  solutions  d'élecLrolytes  dilués,  surtout  dans 
les  bases,  moins  dans  les  acides  minéraux,  moins  encore  dans  les  seli 
neutres.  Ces  complexes  redissous  sont  coagulables  par  la  chaleur 
entre  65  et  72  degrés. 

Travail  du  laboratoire  de  physiologie  du  professeur  François- Franck 
à  VEcole  des  Hautes-Etudes)»  [Collège  de  France.) 


Sur  l'existence  de  la  «  prulaurasine  »  dans  le 
Cotoneaster  microphylla  Wall., 

par  M.  H.  Hérisse  y. 

J'ai  annoncé  l'année  dernière  que  j'étais  parvenu  à  isoler,  à  Téta 
cristallisé  et  pur,  le  glucoside  cyanhydrique  contenu  dans  les  feuillei 
de  Laurier-cerise;  j'ai  montré  que  la  laurocérasine  de  Lehmann  devai 
disparaître  de  la  nomenclature  scientifique;  j'ai  indiqué  la  compositioi 
et  la  formule  chimique  du  composé  que  je  venais  de  découvrir,  et  je  lu 
ai  donné  le  nom  de  prulaurasine  (1). 

J'ai  pensé  que  rien  ne  vaudrait  mieux,  pour  apporter  de  nouveau: 
arguments  à  l'individualité  chimique  de  la  prulaurasine,  que  de  décelé 
sa  présence  dans  des  espèces  végétales  différenles  du  Laurier-cerise. 

La  première  plante  que  j'ai,  jusqu'à  présent,  complèlement  examiné( 
à  ce  point  de  vue  m'a  conduit  à  un  résultat  positif;  il  s'agit  du  Coto 
neaster  microphylla  Wall.,  dans  lequel  la  présence  d'un  principe  cyano 
génétique  a  d'ailleurs  été  déjà  signalée  (2). 

On  a  utilisé  des  rameaux  pourvus  de  leurs  feuilles,  récoltés  en  avril 
2.000  grammes  de  produit  frais  ont  été  traités,  aussit(*it  après  la  récolte,  pa 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  LVII,  574-576,  1906;  Compte 
rendus  de  V Académie  des  sciences,  CXLI,  959-961,  1905  ;  Journal  de  Pharmacie  e 
de  Chimie  (6),  XXIII,  5-14,  1906. 

(2)  W.  Gre»hofT.  Arohiv  der  Pharmazie,  CÇXLIV,  398,  1906.  —  L.  Guignard 
Comptes  rendus  de  f  Académie  des  sciences^  GXLIIL  ^^55,  1906. 
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une  quantité  suffisante  d'eau  bouillante  additionnée  d'un  peu  de  carbonate 
de  calcium.  Les  liqueurs  aqueuses  ont  été  réduites  à  500  centimètres  cubes  et 
additionnées  de  4  volumes  d'alcool  à  95  degrés;  après  repos  et  flltration,  on 
a  évaporé  à  fond  sous  pression  réduite  et  repris  le  résidu  par  de  l'étber  acé- 
tique hydraté  bouillant.  La  solution  dans  Téthcr  acétique  a  été  évaporée;  le 
résidu  a  été  repris  par  de  Teau  froide;  on  a  filtré,  distillé  à  fond  et  repris  le 
résidu  de  nouveau  à  chaud  par  de  Téther  acétique  sec.  Cette  dernière  solution, 
après  évaporation,  a  donné  environ  3  grammes  d'un  extrait  à  peine  jaunâtre, 
qui  s'est  pris  en  masse  cristalline  après  avoir  été  amorcé  avec  de  la  pnilau- 
rasine  préparée  avec  des  feuilles  de  Laurier-cerise. 

Pour  avoir  un  produit  pur,  la  masse  cristalline  a  été  reprise  à  chaud  par 
un  mélange  à  volumes  égaux  de  chloroforme  et  d'acétate  de  propyle.  I^es 
liqueurs,  refroidies  et  limpides,  ont  été  additionnées  de  leur  volume  d'éther 
ordinaire  sec.  On  a  obtenu  ainsi  un  corps  entièrement  cristallisé  et  tout  à 
fait  blanc. 

Ce  produit  a  été  nettement  identifié  avec  la  prulaurasine.  Il  fondait  en 
effet,  comme  cette  dernière,  à  120-122  degrés. 
Son  pouvoir  rotatoire  a  été  trouvé  : 

a,>  =  — 52%4  (t;=10cm»,  19,  1=2,  ?>=  0,0680,  a  =  —  42' =  —  0<',7). 

Sous  rinfluence  de  l'émulsine,  il  donnait  du  sucre  réducteur,  de 
Tacide  cyanhydrique  et  de  l'aldéhyde  benzoïque.  J'ai  dosé  ce  dernier 
produit  de  dédoublement  à  Tétat  de  phénylhydrazone  : 

0  gr.,  0467  de  glucoside  ont  fourni  0  gr.,  0300  de  phénylhydrazine  corres- 
pondant par  le  calcul  à  0  gr.,  016224  d'aldéhyde  benzoïque,  soit  : 

AldéhydeL  benzoïque  p.  100 34,74 

Théorie  pour  la  prulaurasine 35,93 

{Travail  du  Laboratoire  de  Phaimacie  galénique  de  V Ecole  supéneurede 
Pharmacie  de  Paris,  Professeur  :  M.  Em.  Bourouelot.) 


Recuerche  du  saccharose  et  des  glucosides    dans  queloces  plantes 
de  la  famille  des  renonculagées, 

par  M.  0.  Remeaud, 

Nous  avons  employé  à  la  recherche,  dans  les  feuilles  de  Renon- 
culacées,  du  saccharose  et  des  glucosides  dédoublables  par  l'émulsine, 
la  méthode  de  M.  Bourquelol. 

Nous  avons  opéré  de  la  façon  suivante.  Dans  un  matras  taré,  on  perle 
à  l'ébullition  : 

Alcool  à  90» 2.400  cent,  cubes. 

Carbonate  de  calcium 30  grammes. 
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On  y  projette  par  petites  quantités,  pour  ne  pas  interrompre  Tébulli- 
lion  : 

Feuilles  fraîches 300  grammes. 

On  laisse  bouillir  dix  minutes.  Puis,  après  refroidissement,  on  sépare 
la  liqueur;  on  passe  les  feuilles  à  la  machine  à  broyer,  et  on  les  fait 
bouillir  une  seconde  fois  pendant  vingt  minutes  dans  le  même  alcool. 
Le  malras  étant  refroidi,  on  ajoute  de  Talcool  à  90  degrés  pour  com- 
penser la  perte  qui  s'est  faite;  puis  on  filtre  sans  exprimer. 

D'un  autre  côté  on  détermine  la  quantité  d'eau  contenue  dans  les  feuilles 
fraîches.  En  tenant  compte  du  volume  occupé  par  cette  eau,  il  est  facile 
de  calculer  la  quantité  de  liqueur  correspondant  à  250  grammes  de 
feuilles.  On  mesure  ce  volume,  on  ajoute  un  peu  de  carbonate  de  cal- 
cium et  on  distillé  dans  le  vide  jusqu'à  siccité.  On  reprend  le  résidu  par 
Teau  Ihymolée  et  on  amène  à  250  centimètres  cubes  après  filtration.  On 
obtient  ainsi  une  liqueur  dont  un  centimètre  cube  représente  1  gramme 
de  feuilles.  On  y  dose,  par  la  liqueur  de  Fehling,  le  sucre  initial;  en 
même  temps  on  prend  la  déviation  polarimétrique.  Puis  on  fait  agir 
Tinvertine  pendant  trois  jours;  après  quoi  on  fait  un  deuxième  dosage 
de  sucre  et  une  deuxième  lecture  au  polarimèlre.  On  détruit  ensuite 
rinvertine  en  portant  à  100  degrés  et  on  ajoute  de  Témulsine  à  la  liqueur 
refroidie;  après  trois  jours,  ou  fait  un  troisième  dosage  et  une  troisième 
lecture. 

Nous  donnons  dans  le  tableau  suivant  les  résultats  que  nous  avons 
trouvés  pour  100  centimètres  cubes  de  liqueur  correspondant  à 
100  grammes  de  feuilles  fraîches  : 


T. 

2  ® 

<   -r 

DÉVIATION 

après 
invertine. 

S5 

0           « 

iil 

SUCRE 

rédaction 

initiale. 

S 

0 
a: 
< 

< 
en 

SUCRE 

réduit  après 

Clematit  vitalba    ..... 

—  0O20' 

4-  m3' 
4-  i«3y 

4-  104' 

-  1041' 

4-  2027' 
4-  O0I8' 

—  009' 
4-  203' 

00 
4-  0022' 
4-  1<>28' 

—  203' 
4-  0O26' 

—  0O13' 

—  0o31' 

—  30 
4-  1°19' 

—  0048» 

—  O05I' 
+  0O13' 

—  203' 

—  0031' 

—  1021' 

—  203' 

4-  1047' 
4-  O03T 

—  O031' 

—  0055' 

4-  1048' 

—  0O28' 

—  Oool' 

—  2019' 

—  1032' 

—  0O15' 

—  1021' 

0,335 
2,768 
2,499 
1,002 
0,107 
2,321 
1,340 
0,216 
2,533 
0,971 
0,288 
0,279 

0,981 

0,261 
0,926 
0,779 
0,647 
0,660 
0,405 
0,104 
1,218 
0,484 
» 

1,380 

3,757 

3,928 

1,977 

2,575 

3,220 

2,200 

0,644 

4,511 

2,533 

0,85 

1,818 

Anémone  pulsatilla.   . 

—  nemorosa  .   . 
Ranunculus  fluitans. 

—  repens  .   . 

—  bitlàosus 
Ftcaria  rantmcuhides 
Callha  palustris.  .   . 

Helleborus  fœtidus  . 
Aquilegia  vulgaris  . 
Dflphinium  elatum  . 
PsBonia  officinalis.  . 

Dans  toutes  ces  plantes  Tinvertine  a  formé  du  sucre  réducteur  qui 
provient,  dans  la  plupart  des  cas,  pour  la  totalité,  du  dédoublement  du 
saccharose  préexistant. 


Digitized  by 


Google 


402  SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Exemple.  — Dans  le  Ranunculus  repens  Finvertine  forme  :  1,894  — 
1,073  =  0  gr.  821  de  sucre  réducteur  qui  doit  provenir  de  0,78  de  saccha- 
rose. 

Théoriquement,  et  en  admettant  qu'il  en  soit  ainsi,  le  calcul  montre 
que  la  déviation  polarimétrique  doit  retourner  vers  la  gauche  de  : 

0*,32  + 1^038  =  1°,358  =  l^Sl' 

Pratiquement  nous  avons  observé  :  l'*,19*.  Le  sucre  est  donc  certaine- 
ment du  saccharose. 

Nous  avons  constaté  cette  concordance  dans  toutes  les  plantes  que 
nous  avons  étudiées  sauf  dans  V Anémone  pulsatilla  et  le  Pœonia  offici- 
nalis.  Il  est  probable  que  dans  celles-ci,  il  existe,  à  côté  du  saccharose, 
un  autre  sucre  dédoublable  par  Tinvertine. 

Les  plantes  qui  contiennent  des  glucosides  donnent,  sous  Faction  de 
Témulsine,  un  retour  vers  la  droite  de  la  déviation  polar fmé trique  ;  en 
môme  temps  on  observe  une  augmentation  de  la  quantité  de  sucre 
réducteur.  Voici  les  chiffres  que  nous  avons  trouvés  : 

RETOUR  OBSERVA     GLUCOSE  FORMÉ 

Anémone  pulsatilla !o!9'  0,392 

—        nemorosa 50'  0,261 

Ranunculus  repens 2o5'  0,680 

—          hulbosus 29'  0,2i4 

Ficaria  ranunculoides .  ...  21'  0,163 

Uelleborus  fœùdus 2^6'  0,873 

Aquilegia  vulgarxs 31'  0,218 

Delphinium  elatum 16'  0,052 

On  voit  donc  que  beaucoup  de  plantes  de  la  famille  des  Renon- 
culacées  (dans  ces  expériences  les  deux  tiers)  renferment  des  glucosides 
dédoublables  par  Témulsine. 

Nous  pouvons  ajouter  que,  dans  la  plupart  de  ces  dernières  plantes, 
nous  avons  constaté  la  présence  d'un  ferment  possédant  les  propriétés 
de  l'émulsine,  ce  qui  est  d'accord  avec  les  idées  physiologiques  généra- 
lement adoptées. 

{Travail  du  laboratoire  de  M,  le  professeur  Bourquelot,) 
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QCELOUES    PROPRIÉTÉS    DE    LA   6L0BULÏNE  DU   SÉRUM  SANGUIN   (dE  L'hOMME) 
PRÉCIPITABLE   PAR  l'aODE   ACÉTIQUE, 

par  M.  G.  Patein. 

Certains  auleurs  indiquent  comme  un  des  caractères  des  globulines 
d'être  précipitées  partiellement  par  Tacide  acétique  ;  la  sérumglobuline 
acétoprécipitable  est  bien  un  composé  spécial  et  non  une  partie  de  la 
sérumglobuline  précipitée.  Si,  en  effet,  on  la  dissout  dans  Teau  addi- 
tionnée d'un  peu  de  carbonate  de  soude,  et  si  on  neutralise  cette  solu- 
tion par  Tacide  acétique,  elle  est  précipitée  non  pBi& partiellement,  mais 
intégralement,  et  le  liquide  filtré  ne  contient  plus  de  matière  aibumi- 
Doîde. 

Elle  est  soluble  dans  le  carbonate  de  soude  étendu,  mais  si  on  la  traite 
par  une  solution  de  chlorure  de  sodium  à  0  gr.  60  p.  100,  elle  n*est  pas 
complètement  soluble  et  une  certaine  partie  (la  plus  faible)  reste  indis- 
soute,  à  moins  qu'on  la  traite  par  le  carbonate  de  soude  ou  une  solution 
concentrée  (10  p.  100)  de  chlorure  de  sodium.  Huiscamp  considère  la 
sériunglobuline  acétoprécipitable  comme  formée  de  Salzglobulin  et 
àEssigsàureglobulin,  la  première  obtenue  par  neutralisation,  la  seconde 
par  acidification  du  sérum  de  bœuf  étendu  de  deux  fois  son  volume 
d'eau.  Nous  avons  répété  Texpérience  d'Huiscamp  en  opérant  sur  le 
sérum  sanguin  de  l'homme.  Ce  sérum  est  étendu  de  deux  fois  son 
volume  d'eau  et  neutralisé  exactement  par  l'acide  acétique  étendu  ;  il  se 
forme  un  précipité  a  qui  est  séparé  par  centrifugation.  Le  liquide  sur- 
nageant est  divisé  en  deux  parties;  l'une  est  étendue  d'eau  de  façon  à 
réprésenter  une  solution  de  sérum  au  1/10  et  fournit,  du  fait  de  cette 
dilution,  un  nouveau  précipité  6,  l'autre  est  rendue  acide  ;  les  choses  se 
passent  comme  Tindique  Huiscamp  pour  le  sérum  de  bœuf;  les  pre- 
mières gouttes  d'acide  ne  produisent  pas  de  précipité,  celui-ci  c  n'ap- 
paraît que  lorsque  l'acidité  a  acquis  une  certaine  valeur;  on  le  sépare 
par  centrifugation  et  le  liquide  surnageant  est,  comme  plus  haut, 
étendu  d'eau,  ce  qui  produit  un  dernier  précipité  d.  Contrairement  à 
Huiscamp  qui  avait  obtenu  les  précipités  a  et  c,  nous  avons  trouvé 
qu'aucun  des  quatre  précipités  n'était  formé  d'une  globuline  unique  : 
chacun  d'eux  était  un  mélange  en  proportions  inégales  et  variables  des 
deux  globulines  soluble  et  insoluble  dans  NaClà0,60p.  i 00.  Toutes 
deux,  en  effet,  se  trouvent  précipitées  en  même  temps  à  mesure  qu'on 
neutralise  puis  acétiGe  le  sérum  sanguin  et,  qu'en  le  diluant,  on 
abaisse  sa  teneur  en  chlorure  de  sodium. 

Lorsqu'on  neutralise  par  l'acide  acétique  le  sérum  étendu,  une  sérum- 
globuline se  précipite  tout  en  conservant  la  propriété  de  se  redissoudre 
sous  l'influence  de  légères  traces  d'acide  acétique  ou  de  carbonate  de 
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soude,  mais  cette  propriété  disparait  si  le  liquide  est  porté  à  56  degrés; 
cette  température  est-elle  bien  celle  de  coagulation,  et  ce  phénomène 
n'est-il  pas  influencé  par  la  composition  du  milieu  ?  Nous  avons  d  abord 
constaté  que  si  on  dissout  dans  du  carbonate  de  soude  étendu  la 
sérumglobuline  acétoprécipitable,  et  si  on  la  reprécipite  par  Tacide  acé- 
tique, et  qu'on  porte  le  liquide  à  56  degrés,  elle  est  complètement  coa- 
gulée. On  fail,  d'autre  part,  l'expérience  suivante.  La  sérumglobuline 
de  iOO  centimètres  cubes  de  sérum  est  traitée  par  100  centimètres  cube» 
de  [solution  de  NaCl  à  0,60  p.  100  ;  la  majeure  partie  se  dissout,  une 
petite  quantité  reste  indissoute  ;  la  solution  obtenue  est  divisée  en 
trois  parties.  La  première  est  chauifée  graduellement  au  B.-M;elle 
donne  un  léger  coa^ulum  à  56  degrés,  puis  après  séparation  de  celui-ci, 
elle  devient  opaque  au-dessus  de  70  degrés,  et  coagule  complètement  à 
78  degrés  ;  le  liquide  filtré  ne  contient  plus  de  matière  albuminoïde. 

La  seconde  partie  est  rendue  très  faiblement  acide  par  Taddition  de 
2  gouttes  d'acide  acétique  à  1  p.  100;  il  se  forme  un  léger  précipité. 
On  chauffe  à  56  degrés,  le  précipité  est  coagulé,  on  le  sépare  par  fi Itra- 
tion  et  on  continue  à  chauffer  ;  la  coagulation  se  fait  complètement  à 
74  degrés. 

Enfin,  la  troisième  partie  est  additionnée  de  neuf  fois  son  volume 
d'eau  ;  dans  ces  conditions,  le  titre  de  chlorure  de  sodium  devient  trop 
faible  pour  que  la  solution  se  maintienne;  la  sérumglobuline  est  préci- 
pitée et  devient  complètement  insoluble  à  78  degrés. 

La  sérumglobuline  acétoprécipitable  a  été  calcinée  avec  du  nitrale  de 
potasse  ;  le  produit  repris  par  l'eau  et  Tacide  azotique  précipite  par  le 
chlorure  de  baryum  et  ne  donne  absolument  rien  avec  le  molybdate 
(ï ammoniaque  \  il  contient  donc  du  soufre^  mais  pas  trace  &q phosphore] 
ce  n'est  pas  une  nucléoprotéide. 

En  résumé,  la  sérumglobuline  précipitable  par  neutralisation  du 
sérum  sanguin  de  l'homme  est  bien  une  substance  spéciale  :  elle  con- 
tient du  soufre,  mais  pas  de  phosphore;  ce  n'est  donc  pas  une  nucléo- 
protéide. Elle  est  constituée  par  deux  globulines  différant  par  leur 
solubilité  dans  le  chlorure  de  sodium.  En  solution  neutre  dans  le  cA/o- 
rure  dç  sodium^  elle  est  coagulable  à  78  degrés  ;  en  suspension  à  l'état 
de  précipité  dans  un  liquide  très  légèrement  acidulé  par  l'acide  acé- 
tique, elle  est  entièrement  coagulée  au-dessous  de  56  degrés.  En 
aucune  condition,  elle  n'est  coagulée  à  64  degrés,  température  indiquée 
pour  la  coagulation  de  la  fibringlobuline;  elle  est  donc  tout  à  fait  diffé- 
rente de  celte  dernière  substance. 
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Présence, 
DANS  LE  Vibumum  Tinus  L.,  d'un  glucoside  a  acide  valérianique^ 

par  M.  Em.  Danjou. 

Nous  avons  récemment  signalé,  M.  Bourquelot  el  moi,  la  présence 
de  saccharose  et  de  glucosides  dédoublables  par  Témulsine  dans  trois 
espèces  du  genre  Vibwmum:  le  F.  Lantana  L.,  le  F.  Opulus  £.,  el  le 
V.  Tinus  L.  (I).  Nous  avions  été  amenés  à  celle  découverte  par  l'analyse 
biochimique  des  feuilles  de  ces  plantes  à  Taide  du  procédé  à  Tinvertine 
el  à  Témulsine. 

En  ce  qui  concerne  particulièrement  le  V.  Tinus  ou  Laurier-tin,  nous 
avions  préparé  une  solution  d'extrait  de  feuilles  suivant  la  technique 
souvent  décrite  :  traitement  de  Torgane  frais  par  Talcool  à  90  degrés 
bouillant,  en  présence  d'un  peu  de  carbonate  de  calcium,  distillation 
des  liqueurs  alcooliques  et  reprise  de  l'extrait  par  de  Teau  thymolée 
froide.  Nous  avions  fait  deux  parts  de  la  solution  d'extrait  :  V  un  liquide 
témoin;  ^^  un  liquide  que  l'on  avait  soumis  à  l'action  de  l'invertinepuis 
de  l'émulsine,  et  nous  avions  constaté  que  100  grammes  de  feuilles 
fraîches  de  F.  Tinus,  cueillies  le  12  décembre,  renfermaient  1  gr.  030 
de  saccharose  et  donnaient,  sous  l'action  de  l'émulsine,  un  retour  de  la 
déviation  de  69  minutes  avec  formation  de  0  gr.  180  de  sucre  réducteur. 
Poursuivant  l'étude  des  feuilles  du  F.  Tinus,  j'ai  fait  plusieurs  essais 
pour  isoler  le  glucoside  ainsi  décelé.  Bien  que  ces  essais  n'aient  pas 
encore  abouti,  ils  m'ont  fourni  cependant  quelques  résultats  intéres- 
sants que  je  crois  devoir  publier  dès  maintenant.  Ils  m'ont  permis, 
en  effet,  de  constater  que  le  glucoside  du  F.  Tinus  donne  naissance,  par 
hydrolyse,  à  un  acide  volatil  que  j'ai  pu  caractériser  comme  étant  de 
l'acide  yalérianique. 

Après  avoir  noté,  comme  je  l'ai  rappelé  plus  haut,  l'action  de  l'émul- 
sine sur  la  solution  d'extrait  de  feuilles  de  Laurier-tin,  on  avait  distillé 
comparativement  le  liquide  témoin  et  le  liquide  soumis  à  l'action  fer- 
mentaire.  On  avait  alors  remarqué  que  ce  dernier  seul  présentait  une 
réaction  nettement  acide  au  tournesol,  une  odeur  particulière  et  une 
saveur  piquante. 

Cette  expérience  a  été  répétée  avec  soin  de  la  façon  suivante  :  un 
nouvel  extrait  de  feuilles  fraîches  de  F.  Tinus  a  été  préparé;  cet  extrait 
a  été  repris  par  de  l'eau  thymolée  en  présence  de  carbonate  de  calcium, 
On  a  filtré  et,  après  vérification  de  la  neutralilé  du  liquide  ainsi  obtenu, 
on  l'a  additionné  d'émulsine.  Sous  l'action  de  l'enzyme,  le  liquide  est 

(1)  Recherche  du  sucre  de  canne  et  des  glucosides  dans  les  espèces  du 
genre  Vibumum  (Caprifoliacées).  C.  H.  Soc.  de  Bioi,  LX,  p.  81,  1906. 

Biologie.  Comptes  rekdus.  ~  1906.  T.  LXl.  30 
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devenu  acide.  De  ces  deux  observations  concordantes,  il  résultait  donc 
que  les  feuilles  de  F.  Tinus  renfermaient  un  produit  glucosidique  qui, 
en  se  dédoublant  sous  l'action  de  Témulsine,  fournissait  un  acide 
volatil. 

Il  y  avait  d'ailleurs  lieu  de  penser  que  cet  acide  était  de  l'acide  valé- 
rianique.  En  effet,  j'avais  remarqué  qu'il  se  dégageait  au  cours  du  trai- 
tement des  feuilles  de  V,  Tinus  une  odeur  analogue  à  celle  de  Tactde 
valérianique. 

D'autre  part,  on  sait  que  l'acide  valérianique  a  été  signalé  par  von 
Allen  (1)  dans  l'écorce  de  deux  plantes  du  môme  genre,  les  F.  Opu'us  et 
prunifolium  L, 

Pour  examiner  l'hypothèse  suggérée  par  ces  données,  j'ai  étudié 
l'acide  en  question  par  deux  procédés  différents  : 

1<»  Des  feuilles  fraîches  de  F.  Tinus  ont  été  contusées  et  mises  à  macérer 
dans  de  Teau  distillée  additionnée  d'émulsine.  Après  dix-sept  heures  de  con- 
tact, on  a  décanté  puis  exprimé,  et  le  liquide  recueilli  a  fourni  un  distillât 
acide.  Avec  Teau  distillée  ainsi  obtenue,  on  a  fait  trois  essais  différents  pour 
déterminer,  suivant  la  méthode  de  Duclaux  (2),  l'acide  qu'elle  renfermait.  La 
marche  des  nombres  relevés  au  cours  des  trois  essais  était  caractéristique  de 
Tacide  valérianique,  et  les  nombres  concordaient,  aussi  parfaitement  que 
possible,  avec  ceux  que  donne  Fauteur  pour  Tacide  valérianique  pur; 

2^  On  a  fait  agir  Témulsine  sur  une  solution  d'extrait  de  F.  Tinus,  Après 
un  temps  suffisant,  on  a  distillé  et  recueilli  un  liquide  acide  que  Ton  a  neu- 
tralisé exactement  par  de  Peau  de  baryte. 

D'autre  par(,  on  a  préparé  une  solution  d'acide  valériduique  en  soumettant 
à  la  distillation  du  valérianate  de  zinc  additionné  d'acide  sulfurique,  et  on  Ta 
saturée  avec  de  Teaude  baryte. 

Les  deux  liqueurs  ont  été  ensuite  abandonnées  sous  une  cloche  à  vide  en 
présence  d  acide  sulfurique.  Au  bout  d'un  certain  temps,  il  s'est  formé  des 
cristaux  dans  les  deux  essais,  et  Ton  a  pu  constater  au  microscope  que  les 
deux  sels  de  baryum  étaient  cristallisés  d'une  façon  identique. 

Ces  résultats  autorisent  donc  à  conclure  que  le  glucoside  du  F.  Tinus 
se  dédouble  en  donnant  de  Tucide  valérianique. 

[Travail  du  laboratoire  de  M,  le  professeur  Bourquelot,) 


(1)  Viburnum  prunifolium.  Am.Joum-  of  PhCtrmaciey  IJI,  p.  441, 1880. 

(2)  Traité  de  microbiologie,  III,  p.  385,  Paris,  1900. 
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Antitoxine  et  précipitine, 
par  MM,  Weill-Hallé  et  H.  Lemaire. 

Nos  précédentes  recherches  (1)  nous  avaient  conduits  à  subordonner 
étroitement  la  persistance  de  l'immunité,  après  injection  de  sérum 
antiloxique  étranger,  à  la  présence  de  ce  sérum  décelable  par  un  anti- 
sérum; nous  admettions,  d'autre  pari,  que  Tapparilion  de  précipitine 
ne  coïncidait  pas  nécessairement  avec  la  disparition  de  Timmunité. 

On  pouvait  se  demander  si  la  précipitine  n'exerçait  aucune  influence 
sur  la  substance  antitoxique.  Les  recherches  antérieure»  permettent  de 
distinguer  deux  opinions  à  ce  sujet.  L'une,  soutenue  d'abord  par  Ham- 
burger et  Dehne,  admet  Tentrainement  mécanique  de  l'antitoxine  par 
la  substance  précipilogène,  et  explique  ainsi  la  disparition  de  Timmu- 
nilé;  l'autre,  défendue  par  Wassermann  et  Brucke,  conteste  toute  action 
directe  de  la  précipitine  sur  l'antitoxine  et  attribue  la  disparition  de 
l'immunité  à  la  production  d*un  antiambocepteur. 

Nous  nous  sommes  proposé  de  résoudre  cette  question  en  étudiant 
la  destinée  de  l'antitoxine  après  réaction  in  vitro  de  l'antisérum  spé- 
cifique sur  un  sérum  immunisant. 

Nous  avons  étudié  successivement  des  antisérums  très  précipitogènes 
ou  peu  précipitogènes  ;  nous  entendons  par  antisérum  très  précipito- 
gène,  un  antisérum  tel  qu'il  donne,  dans  la  proportion  de  10  pour  1  de 
sérum,  un  coagulum  épais,  instantané,  et  dans  toute  la  masse  du 
mélange. 

Première  série  d  expériences.  Nous  mettons  en  présence  100  gouttes 
de  sérum  de  lapin  anticheval  très  précipilogène  et  10  gouttes  de  sérum 
antidiphtérique  de  cheval. 

Le  précipité  immédiat  est  centrifugé  aussitôt  et  pendant  une  heure 
environ;  on  décante  le  liquide  surnageant;  le*  précipité  est  lavé  avec 
10  centimètres  cubes  d'eau  distillée  peixdant  six  heures,  centrifugé 
easuite  et  décanté.  Le  précipité,  soigneusement  séparé  de  l'eau  de 
lavage,  est  repris  et  comme  solubilisé  par  du  sérum  de  cheval  neuf. 
Nous  avons  ainsi  trois  liquides  que  nous  injectons  à  trois  cobayes.  Six 
heures  plus  tard,  nous  injectons  à  ces  cobayes  et  à  un  témoin  dix  doses 
mortelles  de  toxine  diphtérique. 

Le  témoin  succombe  en  vingt  heures.  Le  cobaye,  ayant  reçu  le  sérum 
surnageant  après  la  précipitation,  meurt  en  moins  de  quarante  heures. 
Le  précipité,. dissous  dans  du  sérum  de  cheval,  a  relardé  la  mort  pen- 
dant huit  jours.  .      . 

L'eau  de  lavage  du  précipité  a  seule  conféré  une  immunité  délinilive. 

(I)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  21  juillet  1906. 
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Une  seconde  série  dVxpériences  faites  dans  les  mêmes  conditions  avec 
un  sérum  moins  précipitogène  a  donné  les  résultats  suivants:  le  sérum 
surnageant  et  Teau  de  lavage  ont  conservé  tous  deux  une  partie  du 
pouvoir  antitoxique  et  confèrent  une  immunité  prolongée.  Le  précipité 
injecté  donne  une  immunité  de  six  jours. 

Dans  une  troisième  série  d'expériences,  nous  avons  lavé  le  précipité 
soit  par  Teau  distillée,  soit  par  l'eau  physiologique  pendant  un  laps  de 
temps  variable. 

Nous  avons  obtenu  ainsi  des  résultats  différents  suivant  la  durée  du 
lavage. 

Le  précipité  très  lavé,  soit  pendant  dix-huit  heures,  puis  injecté  au 
cobaye,  ne  lui*  confère  pas  Timmunité:  le  cobaye  succombe  en  vingt- 
quatre  heures.  L'eau  de  lavage  correspondante  est  très  immunisante, 
même  à  faible  dose. 

Le  précipité  peu  lavé,  soit  pendant  une  demi-heure,  garde  presque 
toute  sa  valeur  anlitoxique;  Teau  de  lavage  correspondante  est  à  peine 
immunisante. 

Les  résultats  sont  identiques  pour  Teau  distillée  ou  Teau  physiolo- 
gique. 

En  résumé,  Tantisérum  agissant  sur  le  sérum  antitoxique  produit  un 
précipité  qui  semble  entraîner  une  partie  plus  ou  moins  grande  de  la 
substance  antitoxique.  Les  variations  sont  subordonnées  surtout  à 
rintensité  du  phénomène  de  précipitation,  ce  qui  explique  la  contra- 
diction apparente  des  résultats  de  Hamburger  et  Dehne  d'une  part,  de 
Wasserman  et  Brucke  de  l'autre. 

Le  précipité  peut  être  presque  complètement  débarrassé  de  l'antitoxine 
par  un  lavage  prolongé.  L'eau  de  lavage  acquiert  ainsi  une  valeur  anti- 
toxique considérable. 

Nous  pensons  que  ces  expériences  qui  démontrent  pour  la  première 
fois  l'extraction  possible  d'une  antitoxine  peuvent  conduire  aune  modi- 
fication importante  de  la  sérothérapie. 

{Travail  du  Laboratoire  de  M,  Marfan.)    ... 


Sur  la  structure  et  les  affinités  de  Trypanosoma  Balbianii, 
par  M.  Fred  Vlès. 

Trypanoioma  Balbianii,  Certes,  parasite  de  l'estomac  et  du  stylet  cris- 
tallin des  Ostracés,  est,  comme  on  le  sait.  Un  organisme  dont  les/af fi- 
nîtes sont  depuis  longtemps  sujettes  à  discussion. 

Certes  (l),  créateur  de  l'espèce,  en  fait  un  Trypanosome,  et  un  certain 

(1)  Certes.  Parasites  et  commensaux  de  rHullre.  Soc,  ZooL  France,  1882. 
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nombre  d'auteurs  à  sa  suite  Tacceptent  comme  tel.  D'autre  part,  en 
1901,  Laveran  et  Mesnil  (1)  déclarent  qu'il  faut  le  placer  à  côté  des 
Spirilles  et  des  Spirochètes,  se  basant  sur  Tabsence  de  noyau  diffé- 
rencié, de  centrosome,  et  interprétant  la  membrane  ondulante  décrite 
par  Certes  comme  le  décollement  d'une  gaine.  En  1906  Perrin  (2) 
reclasse  TV.  Balbianii  parmi  les  Trypanosomes  et  décrit  des  détails  de 
structure  et  une  évolution  qui  en  feraient  assez  nettement  un  Trypano- 
some.  D'aulre  part,  également 
en  1906,  Woodcoek  (3),  dans  sa 
revue  des  Hémoflagellés,  com- 
pare Tr.  Balbianii  avec  la  des- 
cription donnée  par  5chaudinn 
du  Spirochœta  ph'catilis^  et  il 
conclut  :  «  It  seems  obvious 
that  in  whatever  group  of  orga- 
BÎsms  we  place  Spirocbaeta  pli- 
calilis,  we  muot  also  include 
Tr.  /falhianii  ».  Woodcoek  ci  le 
en  outre  Topinion  de  Léger, 
inédite,  d'après  lequel  7?\  Bal- 
bianii est  une  bactérie  alliée 
aux  Spirochètes. 

Je  voudrais  résumer  ici  quel- 
ques détails  qui  peuvent  avoir 
de  rintérèt  au  point  de  vue  des 
affinités  de  cet  être,  et  qui  résul- 
tent de  l'emploi  d'une  coloration 
un  peu  diflerente  de  celles  qu'on 
lui  a  d'ordinaire   appliquées   jusqu'ici 


7ï^ 


Tnjpanosoma  Balbianii.  Certes. 
Formes  diverses  : 

I,  à    membrane    presque   nulle 
(phénomène  d'aggiutin&tion  ?). 
H,  m,  à  large  membrane. 
IV,  V,  IV,  à  cils. 


La  technique  consiste  en 


Fixation  à  l'alcool  absolu  de  frottis  de  stylet  d'huître  parasitée. 
Sur  coloration,  pendant  plusieurs  heures,  dans  une  forte  solution  de  violet 
de  gentiane  : 

Alcool  à  70  degrés 100 

Tortool 3-4 

Violet  de  gentiane saturation. 

Montage  à  Tessence  de  cèdre. 


(i)  Laveran  et  Mesnjl.  Sur  la  nature  bactérienne  du  prétendu  Trypanosome 
des  Huîtres.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie^  i9Qi. 

(2)  Perrin.  Life  story  of  Trypanosoma  Balbianii.  Certes.  Arh.  f.  Protisten- 
kunde,  1906. 

(4)  Woodcoek.  The  Hœmoflagellates.  Quart,  journ.  micr.  Se,  i906. 
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Cette  technique  m'a  montré  sur  un  assez  grand  nombre  d'individus^ 
un  détail  qui  n'a  pas  été  signalé  par  les  auteurs  précédents,  et  qui  est  la 
présence  de  cils.  Ces  cils  se  présentent  en  un  chevelu  très  fourni  parlant 
de  toutes  les  régions  du  corps,  agglutinés  souvent  par  toufiFes  qui  don- 
nent l'aspect  de  cils  plus  épais.  Gelte  ciliation  est  à  rapprocher  de  celle 
signalée  par  Borrel  (1)  pour  Spirillum  (Spirochaete)  galiinorum  ei^xxi 
être  importante  au  point  de  vue  des  affmilés  de  ces  êtres. 

Les  cils  ne  se  montrent  pas  sur  tous  les  individus  d«s  préparations* 
Un  certain  nombre  montrent  l'aspect  classique  du  Trypanosoma  Bal' 
bianii^  sans  cils,  et  avec  la  membrane  ondulante  si  discutée;  dans  cer- 
tains cas,  celle-ci  paraît  fort  nette,  et.  difficilement  assimilable  à  une 
gaine  décollée.  Cette  membrane  ondulante  présente  un  bord  épaissi, 
prenant  beaucoup  plus  vivement  le  colorant,  et  les  stries  obliques 
unissant  le  corps  du  «  trypanosome  »  au  bord  épaissi. 

On  trouve  sur  les  lames,  outre  ces  deux  formes  d'individus,  des 
sortes  d'intermédiaires  entre  elles,  sur  lesquelles  on  voit  à  la  fois  delà 
membrane  et  des  cils,  ceux-ci  paraissant  provenir  de  la  décomposition  de 
cette  membrane  y  qui  serait  formée  par  l'agglutination  de  cils  courbes; 
les  stries  obliques  que  Ton  voit  sur  la  membrane  sont  beaucoup  plus 
nettes  dans  ces  échantillons  intermédiaires,  et  semblent  pouvoir  s'indi- 
vidualiser en  cils. 

Tous  ces  faits  éclairent-ils  sur  les  affinités  du  TV.  Balblaniit  11  est 
certain  que  l'existence  de  formes  ciliées  le  rapproche  fortement  des 
Spirilles,  mais  les  formes  à  membranes,  qui  pour  n'être  point  toujours 
tout  à  fait  typiques  ne  semblent  guère  contestables,  ne  permettent 
peut-être  pas  de  s'y  assimiler  complètement.  Au  sens  strict  des  plus 
récentes  définitions,  le  7r.  Balbianii  n'est  ni  un  Spirille  franc,  ni  un 
Spirochète  net. 


LÉSIONS   DES   GLANDES   SURRÉNALES 
AU    COURS    DE    l'intoxication   BILIAIRB   EXPÉRIMENTALE, 

par  MM.  Lèon  Bernard  et  Bigart. 

A.U  cours  de  l'intoxication  biliaire,  divers  symptômes  ont  été  décrits, 
qui  pourraient  être  rapportés  à  des  lésions  des  glandes  surrénales 
(mélanodermie,  asthénie,  hypotension  artérielle).  Nous  avons  demandé 
à  l'expérimentation  la  nature  des  altérations  de  cet  organe,  déler* 
minées  par  cette  intoxication. 

.   Dans  une  première  série  de  faits,  que  nous  rapportons  dans  cette 
note,  nous  avons  pratiqué  des  injections  de  bile  de  bœuf,  stérilisée  par 

(i)  Borrel.  Cils  et  division  transversale  chez  le  Spirille  de  la  Poule,  C.Wi 
Soc.  Btor,  1906.  -; 
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chauffage  à  120  degrés,  sous  la  peau  ou  dans  le  péritoine  de  cobayes* 
Nous  avons  ainsi  réalisé  deux  types  de  lésions,  suivant  que  Tintoxication 
est  aiguë  (mort  de  8  à  20  heures  après  une  injection  de  1  à  2  centimètres 
cubes  de  bile)  ou  chronique  (injections  2  à  3  fois  par  semaine  de 
quelques  gouttes  de  bile,  prolongées  2  à  3  mois). 

Intoxicalion  aiguè.  —  Au  microscope,  les  surrénales  présentent  des 
hémorragies  et  des  modifications  cellulaires.  Les  hémorragies  se  pré- 
sentent sous  Taspect  de  minuscules  foyers  d'apoplexie  capillaire,  ayant 
pour  siège  la  couche  fasciculée  et,  en  particulier,  la  zone  spongieuse  de 
celle-ci.  Cette  localisation  est  remarquable,  car  dans  les  intoxications 
minérales  ou  microbiennes,  le  siège  des  hémorragies  est  au  contraire 
dans  la  couche  réticulée. 

Les  modifications  cellulaires  sont  les  suivantes  :  les  cellules  de  la  glo- 
mérulaire  sont  aplaties  par  la  pression  excentrique  des  couches  sous- 
jacenies  augmentées  de  volume.  Les  cellules  de  la  spongieuse,  en  plus 
des  gouttelettes  de  graisse  labile  qui  les  farcissent  normalement,  ren- 
ferment de  très  grosses  gouttes  de  cette  graisse.  La  zone  profonde  de  la 
fasciculée  présente,  avec  moins  de  netteté  que  d'ordinaire,  son  aspect 
dichroïque.  Dans  la  réticulée,  dont  le  dichroïsme  a  également  presque 
disparu,  la  disposition  du  pigment  est  anormale  :  au  lieu  qu'on  le  trouve 
en  grains  dans  les  cellules,  on  le  trouve  exclusivement  en  gros  blocs 
extra-cellulaires;  de  tels  blocs  sont  aussi  visibles  dans  la  zone  profonde 
de  la  fasciculée,  où  il  n'existe  pas,  normalement,  de  pigment.  La  sub-- 
stance  médullaire  offre  des  cellules  d'aspect  flétri,  comme  normalement. 

Intoxication  chronique.  —  Les  lésions  sont  très  marquées  et  diffé- 
rentes de  celles  observées  dans  les  intoxications  aiguës.  Les  hémorragies 
n'ont  plus  la  forme  de  minuscules  foyers  distribués  dans  toute  l'étendue 
de  la  fasciculée,-  mais  bien  de  gros  foyers  isolés  d'apoplexie  inondant  un 
gros  segment  de  Torgane,  foyers  siégeant  d'ailleurs  dans  la  couche  fas- 
ciculée. Les  modifications  cellulaires  sont  de  véritables  lésions  dégénéra- 
tives;  entre  les  zones  hémorragiques,  on  trouve  les  cellules  des  couches 
fasciculée  et  réticulée  transformées  en  blocs  homogènes,  d'aspect  vitreux 
ou  confusément  granuleux,  où  on  ne  trouve  ni  noyau  bien  colorable,  ni 
graisse  labile,  ni  pigment.  Seule,  la  glomérulaire,  une  partie  des  spon- 
giocytes  et  la  substance  médullaire  sont  respectées. 

L'expérimentation  démontre  donc  l'existence  de  lésions  surrénales  au 
cours  de  l'intoxication  biliaire;  à  côté  d'une  forte  congestion  hémorra- 
gique, ces  lésioMS  traduisent  plutôt  une  certaine  excitation  cellulaire 
dans  l'intoxication  aiguë,  et  Thypoépinéphrie  dans  l'intoxication  chro- 
nique; mais  il  parait  difficile,  actuellement,  de  préciser  le  rôle  de  ces 
lésions  dans  le  déteiminisme  des  symptômes  de  la  cholémie. 

{Travail  des  laboratoires  des   Z>"  Landouzy  et  Siredey.) 
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Présidence  de  H.  A.  Giard,  président. 


OUVRAGE     OFFERT 

M.  Dastre.  —  Au  nom  de  M.  E.  Laguesse,  professeur  d'histologie  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Lille,  je  fais  hommage  d'un  important  ouvrage 
sur  le  Pancréas.  Tout  le  monde  connaît  la  part  considérable  qui  revient 
à  M.  Laguesse  dans  les  progrès  accomplis  sur  ce  domaine  de  Thislo- 
logie  physiologique.  La  Société  de  Biologie  a  eu  la  primeur  de  ses 
travaux  et  en  a  suivi  avec  intérêt  le  développement  C'est  en  souvenir 
de  Taccueil  qu'elle  lui  a  fait,  que  Tauteur  a  voulu  qu'aujourd'hui  le 
premier  exemplaire  du  livre  qui  résume  son  œuvre  fût  offert  à  notre 
Société; 


55  UR   les  effets   DES  INOCULATIONS  INTRA-VASCULAIRES 
DE   BACILLES  DE  KOCH   ASSOCIÉES  A  LA  LIGATURE   d'uN  URETÈRE, 

par  MM.  Léon  Bernard  et  Salomon. 

Combinant  l'injection  d'une  culture  de  bacilles  de  Koch  dans  les  veines 
ou  dans  les  artères  avec  la  ligature  d'un  uretère  chez  douze  animaux 
(chiens  ou  lapins),  nous  avons  obtenu  :  dans  deux  cas,  des  lésions  d'in- 
fection tuberculeuse  sur  les  deux  reins;  dans  quatre  cas,  des  lésions 
d'infection  tuberculeuse  sur  le  rein  non  ligaturé,  seulement;  dans  cinq 
cas,  des  lésions  d'infection  tuberculeuse  sur  le  rein  ligaturé  seulement; 
dans  un  cas,  aucune  lésion  d'infection  tuberculeuse.  On  voit  donc  que  le 
trouble  fonctionnel  apporté  dans  l'appareil  rénal  par  la  ligature  d'un 
uretère  n'exerce  pas  d'influence  sur  la  localisation  du  bacille  de  Koch  à 
cet  appareil. 

D'une  part  les  résultats  positifs  ne  sont  pas  plus  fréquents  dans  les 
infections  bacillaires  sanguines  associées  à  la  ligature  urétérale  que 
dans  les  infections  sanguines  seules. 

D'autre  part,  le  bacille  ne  marque  pas  une  prédilection  constante 
pour  Tun  des  deux  reins  :  tantôt  il  se  fixe  sur  le  rein  ligaturé,  en  dimi- 
nution fonctionnelle,  tantôt  il  se  fixe  sur  le  rein  non  ligaturé,  en  sur- 
activité fonctionnelle,  avec  une  fréquence  relativement  semblable;  plus 
rarement  il  se  fixe  sur  les  deux  organes;  donc,  ni  la  suractivité  ni  la 
diminution  fonctionnelle  ne  prédisposent  le  rein  à  l'infection  tubercu- 
leuse, au  moins  d'après  nos  expériences.  Ces  résultats  sont  à  opposer  à 
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ceux  des  expériences  où  des  lésions  du  rein  provoquées  par  l'oxamide 
(Laroche)  ou  la  cantharide  (L.  Bernard  et  Salomon)  ont  favorisé  la 
fixation  du  bacille.  On  sait  aussi  que  pour  les  infections  dues  aux  mi- 
crobes pyogènes,  il  est  élabti  que  la  ligature  urélérale  détermine  la 
localisation  du  microbe  sur  le  rein  entravé  (Albarran,  Gosset). 

L'infection  hématogène  par  le  bacille  de  Koch  d'un  rein  ligaturé,  crée 
tantôt  une  pyonéphrose  tuberculeuse,  tantôt  une  hydronéphrose  tuber- 
culeuse. La  raison  de  cette  différence  réside  dans  l'extension  de»  lésions, 
dont  le  ramollissement  caséeux  évacue  dans  le  bassinet  une  matière 
purulente.  Mais  nous  n'avons  pu  saisir  pourquoi  les  lésions  sont  parfois 
peu  étendues  et  fermées,  réalisant  Turonéphrose,  et  parfois  plus  éten- 
dues et  ouvertes,  réalisant  la  pyonéphrose.  Nos  expériences  nous 
montrent  que  ce  n'est  ni  en  raison  de  l'âge  des  lésions,  ni  en  raison  du 
temps  qui  sépare  la  ligature  urétérale  de  l'infection  sanguine,  ni  en 
raison  de  la  voie  d'infection,  artérielle  ou  veineuse  (les  unes  et  les  autres 
ont  été  obtenues  avec  les  deux  voies),  ni  en  raison  de  la  virulence  du 
bacille  (des  bacilles  de  virulence  égale  ont  provoqué  l'une  et  l'autre 
lésion).  11  est  vraisemblable  de  supposer  que  c'est  plutôt  le  nombre  des 
bacilles  en  germination  dans  le  rein  qui  commande  Tétendue  des  lésions  : 
peu  abondants,  ils  provoquent  les  lésions  discrètes  de  l'uronéphrose  ; 
plus  abondants,  les  lésions  plus  diffuses  de  la  pyonéphrose* 

{Travail  du  laboratoire  du  professeur  Landouzy.) 


€0iNTRIBUTIOK   A   l'ÉTUDE   DU   MERCURE    l'JlÉNYLE   DANS  LE  TRAITEMENT   DE   LA 

syphilis. 
Perméabilité  du  placenta  relativement  au  mercure, 

par  MM.  E.  Louise  et  Moutier. 

Les  recherches  modernes  ont  montré  que  le  placenta  ne  joue  pas 
seulement  un  rôle  d'arrêt  mécanique  et  passif,  mais  qu'il  y  a  élec- 
tion dans  les  produits  plus  ou  moins  retenus,  l'organe  remplissant  une 
fonction  de  protection  vis-à-vis  de  l'organisme  fœtal,  et  peut-être  de 
défense  vis-à-vis  de  l'organisme  maternel  (1).  Certaines  substances  sont 
complètement  retenues,  surtout  lorsque  le  placenta  n'a  subi  aucune 
lésion  toxique  (2).  D'autres,  comme  les  matières  colorantes  inoculées  à 

(1)  Charrin  et  Delamare.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  1901, 
p.  775. 

(2)  Charrin  et  Duclert,  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  9  juin  1894. 
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la  mère,  se  retrouvent  chez  le  fœtus  (1);  le  chloroforme  et  l'oxyde  de 
carbone  passent  également  de  la  mère  au  fœtus  (2).  Mais  le  passage  des 
matières  minérales  semble  avoir  été  jusqu'ici  moins  étudié,  bien  que  la 
question,  en  des  cas  nombreux,  intéres^  particulièrement  la  théra- 
peutique. 

Les  recherches  que  nous  avons  faites  sur  le  mercure  phényle  ont 
déjà  montré  l'innocuité  relative  de  ce  produit  et  son  efficacité  réelle  dans 
le  traitement  de  la  syphilis  (3);  nous  avons  indiqué,  d'autre  part,  que 
les  mammifères  soumis  à  des  injections  intra-musculaires  répétées  de 
mercure  phényle  donnaient  un  lait  hydrargyré  permettant  un  Iraile- 
ment  sans  doute  utile  des  nourrissons  syphilitiques  (4). 

Dans  cette  nouvelle  publication,  nous  ferons  connaître  le  résultat  de 
nos  expériences  sur  la  perméabilité  du  placenta  relativement  au  mer- 
cure. Une  chèvre  du  poids  de  35  kilogrammes  a  été  soumise,  pendant 
les  quatre  derniers  mois  de  la  période  de  gestation,  à  un  régime  quoti- 
dien dïnjections  intramusculaires  de  mercure  phényle,  20  milligrammes 
de  produit  dissous  dans  un  centimètre  cube  d'acétate  d'étyle.  La  quan- 
tité de  mercure  correspondant  à  ce  chiflfre  est  environ  deux  fois  plus 
forte  que  la  dose  employée  en  thérapeutique. 

Au  moment  de  la  parturition,  le  placenta  a  été  recueilli,  parfaitement 
lavé  à  Teau  distillée,  puis  soumis  à  l'analyse;  deux  chevreaux  nou- 
veau-nés ont  été  immédiatement  sacrifiés,  et  leurs  viscères,  cœur,  reins, 
foie,  tube  digestif,  ont  été  également  analysés.  La  méthode  suivie  pour 
la  recherche  du  mercure  dans  les  viscères  des  chevreaux  et  dans  le 
placenta  a  été  la  même;  elle  peut  se  résumer  de  la  façon  suivante  :  la 
matière  organique  est  passée  au  hache-viande,  puis  attaquée  par  du 
chlorate  de  potasse  et  un  courant  d'acide  chlorhydrique.  Après  fillra- 
tion,  on  chasse  le  plus  possible  l'acide  chlorhydrique  en  le  faisant  éva- 
porer en  présence  d'acide  nitrique.  Cette  liqueur  étendue  d'eau  nous 
a  permis  de  faire  une  recherche  qualitative  du  mercure  par  la  méthode 
de  Merget  (fil  de  cuivre  et  papier  à  l'azotate  d'argent  ammoniacal)  et  uu 
dosage  électrolylique  au  moyen  de  l'appareil  déjà  décrit  à  propos  de 
nos  précédentes  recherches.  Nous  avons  trouvé  du  mercure  dans  le 
placenta  d'une  part  et  dans  les  viscères  des  chevreaux  d'autre  part.  Le 
dosage  de  ce  métal  nous  a  donné,  pour  le  placenta,  i  milligr.  5,  et  pour 
les  viscères  1  milligramme,  soit  0  milligr.  5  pour  les  organes  correspon- 
dant respectivement  à  chaque  chevreau.  Bien  que  ces  nombres  ne 
soient  pas  très  élevés,  la  précision  de  la  méthode  ne  permet  pas  de 

(1  )  Sicard  et  Mercier,  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  15  janvier  1898. 

(2)  Nicloux,  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie ^  24  février  1906. 

(3)  Louise  et  Moutier,  Académie  des  Sciences,  26  juin  1905.  Société  de  théra- 
peutique, 25  octobre  1905. 

(4)  Louise  et  Moutier,  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  19  mai  19O0. 


Digitized  by 


Google 


SÉANCE  DU   17    NOVEMBRE  417 

douter  qu'il  y  ait  plus  de  mercure  dans  le  placenta  que  dans  les  organes. 
On  en  juge  également  bien  en  chauffant  les  électrodes  négatives  dans 
des  tubes  de  verre  de  Bohême  et  en  exposant  le  mercure  volatilisé  à 
Taction  de  vapeurs  d'iode.  On  obtient,  avec  le  placenta,  un  enduit  rouge 
plus  abondant  qu'avec  les  viscères.  En  résumé,  le  régime  d'injections 
intra-musculaires  de  mercure  phényle  à  la  dose  de  20  milligrammes, 
administrées  à  une  chèvre  pleine,  n'a,  en  aucune  façon,  altéré  sa  santé. 
Arrivée  à  terme,  elle  a  donné  des  chevreaux  normaux,  dont  les  organes 
étaient  pénétrés  de  mercure.  Comme,  d'autre  part,  le  lait  de  la  mère  est 
hydrargyré,  il  semble  que  Ton  soit  autorisé  à  soumettre  au  même 
régime  la  femme  enceinte  portant  un  fœtus  syphilitique.  Tous  deux 
suivraient  ainsi  le  même  traitement  mercuriel  approprié.  Et  après  l'ac- 
couchement, l'allaitement  au  moyen  du  lait  maternel  hydrargyré  per- 
mettrait de  continuer  le  traitement  pour  l'enfant. 


Sur  la  physiologie  du  corps  jaune  de  l'ovaire. 
Recbercues  faites  a  l'aide  des  rayons  X, 

par  MM.  P.  Bouïn,  P.  Ancel  et  F.  Villemin. 

(Note  préliminaire.) 

Il  est  actuellement  démontré  que  l'ovaire  tient  sous  sa  dépendance  la 
physiologie  génitale,  grâce  à  une  sécrétion  interne.  Les  recherches  his- 
tologiques  nous  ont  appris  que,  chez  certaines  espèces  animales,  Tovaire 
renferme  deux  glandes  possédant  la  structure  de  glandes  à  sécrétion 
interne  :  1*»  le  corps  jaune;  2°  la  glande  interstitielle.  La  question  se 
pose  de  savoir  quel  est  le  rôle  dévolu  à  ces  deux  glandes  dans  la  physio- 
logie génitale  de  la  femelle  (i).  Pour  la  résoudre,  nous  avons  essayé  de 
détruire  l'une  tout  en  conservant  à  l'autre  son  intégrité  morphologique 
et  fonctionnelle. 

L'idée  directrice  de  nos  recherches  a  été  la  suivante  :  on  sait,  d'après 
les  travaux  d'un  certain  nombre  d'auteurs  (Halberstadter,  Bergonié  et 
Tribondeau,  Boulier),  que  les  rayons  X  dirigés  sur  l'ovaire  amènent  la 
destruclion  des  ovocytes  et  des  folliculeà  qui  les  renferment.  Nous  avons 
pensé  que  cette  destruction  folliculaire  et  en  particulier  celle  des  gros 
follicules  de  de  Graaf  empêcherait  la  ponte  ovulaire  et  la  formation 


(i)  La  question  du  rôle  des  cellules  interstitielles  de  l'ovaire  se  pose  seule- 
ment pour  certaines  espèces  animales,  comme  les  Rongeurs  et  les  Chéirop- 
tères par  exemple.  Elle  ne  se  pose  pas  pour  la  majorité  des  autres  Mammi- 
fères et  pour  la  Femme  en  particulier  dont  l'ovaire  est  dépourvu  de  cellules 
interstitielles. 
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k. 


consécutive  des  corps  jaunes,  puisque  ceux-ci  se  différencient  aux 
dépens  de  follicules.  Quant  à  la  glande  interstitielle  de  l'ovaire,  il  était 
probable  qu'elle  resterait  intacte,  la  glande  interstitielle  du  testicule 
n'étant  pas  détruite  par  les  rayons  X,  lorsqu'on  se  place  dans  les  con- 
ditions que  nous  désirions  réaliser. 

Nos  expériences  ont  été  faites  sur  quatre  lapines  ;  Tune  de  ces  lapines  a  été 
gardée  comme  témoin  ;  les  ovaires  des  trois  autres  ont  été  soomis  à  Taction 
des  rayons  X.  Ceux-ci  étaient  mous,  pénétrants,  produits  par  une  ampoule  de 
Muller  de  25  centimètres  d'étincelle  avec  osmo-régulateur;  Tintensité  du 
courant  variait  de  S  à  10  ampères,  d'un  voltage  =  70.  L'animal  en  expérience 
était  placé  à  10  centimètres  de  l'ampoule  et  les  rayons  exclusivement  dirigés 
sur  l'ovaire  repéré  au  préalable  sur  la  paroi  abdominale  postérieure.  Chaque 
ovaire  était  ainsi  successivement  exposé  aux  rayons  X. 

La  première  de  ces  lapines  a  été  soumise  de  chaque  côté  aux  rayons  X  pen- 
dant 108  minutes  en  9  séances  de  10  à  15  minutes;  la  seconde  pendant  83  mi- 
nutes en  7  séances  de  la  même  durée;  la  troisième  pendant  85  minutes  en 
7  séances  également. 

Ces  expériences  ont  été  poursuivies  pendant  deux  mois,  les  animaux 
ont  été  sacrifiés  de  quinze  jours  à  un  mois  après  la  dernière  application 
des  rayons  X.  La  nutrition  générale  de  nos  animaux  n'a  subi  aucune 
altération  au  cours  de  ces  expériences  ;  ils  n'ont  pas  diminué  de  poids 
et  leurs  organes  abdominaux  étaient  en  tout  semblables  à  ceux  du  té- 
moin, sauf  en  ce  qui  concerne  l'ovaire  et  le  tractus  génital. 

Le  volume  des  ovaires  est  à  peu  près  diminué  de  moitié.  Les  coupes 
histologiques  nous  démontrent  :  1°  l'absence  de  corps  jaunes;  2*»  une 
atrophie  presque  complète  ou  tout  à  fait  complète,  suivant  les  cas,  des 
éléments  sexuels  de  Tovaire  (ovocytes  et  follicules).  La  glande  intersti- 
tielle a  conservé  son  intégrité  morphologique  ;  elle  constitue  presque 
toute  la  masse  ovarique,  à  cause  de  la  disparition  de  la  partie  sexuelle. 

Le  tractus  génital,  trompes,  utérus,  vagin,  cliloris,  ainsi  que  les  ma- 
melons, présentent  une  atrophie  considérable.  Ces  organes  sont  dimi- 
nués dans  toutes  leurs  dimensions,  surtout  dans  leur  épaisseur;  celle-ci 
n'est  plus  que  la  moitié  environ  de  ce  qu'elle  est  normalement  chez  les 
animaux  dont  les  ovaires  renferment  des  corps  jaunes. 

Il  résulte  de  ces  observations  : 

1**  L'application  prolongée  des  rayons  X  sur  l'ovaire  de  la  lapine  a 
pour  résultat  de  provoquer  l'atrophie  des  ovocytes  et  des  follicules  de 
de  Graaf  (confirmation  d'Halberstadter,  de  Bergonié  et  Tribondeau,  de 
Boulier)  et  d'empêcher  la  formation  des  corps  jaunes. 

2°  Dans  les  conditions  où  nous  nous  sommes  placés,  l'application  des 
rayons  X  sur  l'ovaire  de  la  lapine  n'amène  pas  l'atropbie  de  la  glande 
interstitielle  de  l'ovaire. 

3^  L'application  des  rayons  X  sur  l'ovaire  provoque  Tatrophie  du 
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iracius  géaital  tout  entier  et  des  mamelons;  elle  agit  donc  comme  la 
castration. 

4*  La  glande  interstitielle  de  lovaire  restant  intacte  après  l'applica- 
tion des  rayons  X,  Tatrophie  du  tractus  génital  ne  peut  être  attribuée 
qu'à  Tabsence  des  corps  jaunes. 

Celte  observation  nous  permet  donc  de  confirmer,  par  un  jn^océdé 
expérimental  différent,  les  conclusions  de  Magnus,  Gohn  et  Frœnkel,  au 
sujet  du  rôle  du  corps  jaune. 


Sur  un  prétendu  caractère  différentiel  entre  le  pigment  vert  de  la 
SOIE  DE  Saturnia  Yama-Maï  et  les  chlorophylles   de  feuilles  de 

CUÉNE, 

par  M.  Claude  Gautier. 

I.  —  La  matière  colorante  de  la  soie  verte  du  Saturnia  Yama-Maï 
serait  soluble  daus  les  liquides  suivants  :  Teau  à  chaud  (i^-iOO  degrés), 
l'alcool  à  90  degrés  bouillant  (R.  Dubois)  (1),  l'acide  chlorhydrique  con- 
centré et  froid  (après  macération  pendant  quelques  minutes),  l'alcool 
bouillant  après  traitement  à  l'ébullition  par  de  l'eau  légèrement  acidu- 
lée (D.  Levrat  et  A.  Conte)  (2),  l'alcool  bouillant,  l'eau  bouillante,  l'eau 
bouillante  acidulée  (J.  Villard)  (3). 

Les  solutions  alcooliques  de  Dubois  ne  présentèrent  à  cet  auteur 
aucune  propriété  spectrale.  Levrat  et  Conte,  J.  Villard,  au  contraire,  les 
premiers  pour  leurs  solutions  chlorhydrique  et  dans  l'alcool  bouillant, 
le  second  pour  ses  solutions  dans  l'alcool  bouillant,  obtinrent  un 
spectre.  Levrat  et  Conte  l'identifièrent  à  celui  fourni  par  les  matières 
chlorophylliennes  des  feuilles  de  chêne.  Villard  a  combattu  cette  opinion 
par  l'étude  des  solubilités  respectives  et  des  variations  spectrales  sous 
l'influence  de  quelques  agents  chimiques,  du  pigment  de  la  soie  et  du 
pigment  végétal.  R.  Dubois  (4)  a  fait  siens  les  résultats  de  Villard. 

IL  —  Un  caractère  attribué  par  Villard  à  la  matière  colorante  verte  du 
cocon,  et  destiné  à  la  différencier  essentiellement  de  la  chlorophylle  des' 
feuilles  de  chêne,  c'est  son  insolubilité  dans  l'alcool  à  froid. 

(1)  Contribution  à  Tétude  de  la  soie  du  Bombyx  Mori  et  du  Saturnia  Yama- 
Maï.  Travaux  du  laboratoire  d'études  de  la  soie,  Lyon,  1889-1890. 

(2)  Recherches  sur  les  matières  colorantes  naturelles  des  soies  de  Lépidop- 
tères. Travaux  du  laboratoire  d'études  de  la  soie,  Lyon,  1901-1902. 

(3)  A  propos  d'une  prétendue  chlorophylle  de  la  soie.  Comptes  rendus  de  la 
Société  de  Biologie,  1904,  p.  1034,  t.  LVI. 

(4)  Sur  la  coloration  naturelle  des  soies.  Comptes  rendus  de  la  Société  de.Bto- 
loffie,i90i,  p.  201,  t.  LVIL 
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III.  —  Ce  caractère  n^existe  pas.  Il  ne  résulte  que  d'une  technique 
insuffisante. 

Démonstration,  —  Si  Ton  se  contente  de  laisser  au  contact  de  Talcool 
les  cocons  entiers,  la  matière  colorante  peut  mettre  plusieurs  mois  à 
passer  en  solution. 

Mais  si  Ton  prend  la  précaution  de  pulvériser,  par  un  moyen  tout 
mécanique,  la  soie  des  cocons,  on  obtient,  à  froid,  dans  Talcool  à 
93  degrés,  une  solution  verte. 

Exp^RiFiNCB.  —  Une  douzaine  de  cocons  bien  colorés  sont  découpés  aux 
ciseaux  en  petits  fragments,  et  broyés  pendant  plusieurs  heures  avec  du 
sable  siliceux  de  réaction  neutre  au  tournesol  et  un  peu  d'alcool  à  93  degrés 
également  neutre,  de  façon  à  obtenir  une  bouillie  presque  homogène.  On 
reprend  alors  par  une  assez  grande  quantité  d'alcool,  et  Ton  maintient  à 
Tobscurité  pendant  deux  ou  trois  jours,  en  agitant  de  temps  en  temps.  Le 
solvant  se  colore  en  vert.  Après  centrifugation  et  filtratioD,  Talcool  est  évaporé 
à  chaud  de  façon  à  l'amener  sous  un  petit  volume  (2  à  3  centimètres).  On 
filtre  à  nouveau.  On  obtient  un  beau  liquide  vert  dont  Texamen  spectral 
nous  a  présenté,  en  comparaison  avec  une  solution  alcoolique  de  chloro- 
phylles de  feuilles  de  chêne,  les  propriétés  suivantes  : 

La  raie  D  de  Frauenhofer  correspondant  à  la  division  10  du  micromètre,  on 
a,  les  autres  extinctions  du  spectre  coïncidant  sensiblement  : 

Pigment  do  la  soie.  1  Pigment  chlorophyllien. 

Bande  dans  le  rouge  de.  .  .    6,1  à  6,8  I  Bande  dans  le  rouge  de.  .  .    6,2  à  6,8 

IV.  —  Conclusion  :  1°  Le  pigment  vert  des  cocons  de  Saturnia  Yama- 
Maï  est  soluble  à  froid  dans  Talcool  (éthylique).  Il  présente,  dans  ce  véhi- 
cule, un  spectre  semblable  â  celui  des  chlorophylles  alcooliques  de 
feuilles  de  chêne. 

2**  On  ne  peut  donc  admettre,  avec  Villard,  qu'il  y  ait  là  un  caractère 
difi'érenliel  entre  ces  chlorophylles  et  ce  pigment. 

{Travail  du  laboratoire  du  Professeur  Moral.) 


Sur  les  courbures  dues  a  la  lumière, 
par  M.  Georges  Bohn. 

On  sait  depuis  longtemps  que  la  tige  d'une  plante  se  courbe  du  côté 
de  la  face  la  plus  éclairée.  Loeb  a  montré  que  les  animaux  présentent 
des  courbures  analogues,  et  il  a  même  consacré  un  mémoire  {Pfiûgert 
Archiv,  XLVII,  1890,  p.  391)  à  la  démonstration  de  Tidentité  de  Thélio- 
tropisme  des  animaux  avec  celui  des  végétaux. 
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Sur  les  conseils  de  M.  Giard,  j'ai  étudié  les  courbures  que  présente  la 
longue  colonne  de  VAcdnoloba  dianthus,  superbe  Actinie,  blanche,  rose 
ou  acajou,  ï\\éQ  en  abondance  sur  les  rochers  de  la  digue  Carnot,  à 
Boulogne. 

La  colonne  de  cet  animal  s'allonge  beaucoup  dans  de  Teau  chargée 
d'acide  carbonique  et  d'autres  produits  d'excrétion,  et  devient  alors 
excessivement  sensible  aux  variations  de  l'éclairement;  elle  tend  à 
s'orienter  vers  la  surface  la  plus  éclairée  (fenêtre),  mais,  en  gén&al,  elle 
nainrive  à  une  position  stable  qu'après  une  série  plus  ou  moins  longue  de 
rotations  ou  d'oscillations. 

Le  6  septembre  1906,  par  exemple,  j'ai  observé  de  cinq  à  six  heures  du 
soir  une  Aclinolaba  fixée  dans  un  cristallisoir  près  d'une   paroi  verticale, 


A        f  /' 


▼is-à-vis  une  fenêtre  dirigée  du  côté  du  soleil  couchant  ;  la  colonne  de  l'Ac- 
tinie s'est  placée  successivement  dans  une  série  d'azimuths,  marqués  par  des 
numéros  dans  la  figure  A;  la  tendance  générale  a  été  une  rotation  dans  le 
sens  des  aiguilles  d'une  montre  ;  en  1,  immédiatement  la  colonne  est  venue 
heurter  contre  la  paroi  du  cristallisoir,  et  s'est  rejetée  brusquement  en  2  et 
en  3  ;  alors,  en  une  heure  de  temps,  elle  a  accompli  un  tour  complet  de  la 
position  3  à  la  position  il,  et  la  rotation  a  continué  ensuite.  Il  faut  noter  que 
la  position  6  était  perpendiculaire  à  la  fenêtre,  et  remarquer  que  dans  le 
voisinage  de  cette  direction  les  positions  successives  ont  été  très  rappro- 
chées les  unes  des  autres,  que  le  mouvement  de  rotation  tendait  à  s'arrêter  ; 
l'arrêt  se  serait  produit  h  l'un  des  tours  suivants  si  l'obscurité  n'élait  sur- 
venue, comme  l'ont  prouvé  maintes  autres  observations. 

L'observation  suivante,  du  11  septembre,  est  particulièrement  suggestive. 
La  colonne  d'une  Avtinoloba  était  depuis  un  certain  temps  en  équilibre  dans 
la  direction  de  la  fenêtre,  opposée  à  celle  de  la  flèche  n°  1,  dans  la  figure  B  ; 
avec  précaution,  j'ai  fait  tourner  le  cristallisoir  sur  lui-même  de  180  degrés, 
de  manière  à  amener  la  colonne  suivant  cette  flèche;  l'équilibre  s'est  trouvé 
détruit,  et  de  4  heures  50  du  soir  à  6  heures  17,  cette  colonne  a  effectué  une 
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série  d^oscillations,  en  s'étendant  successivement  dans  vingtr-quâtre  directions 
différentes.  Dans  ce  cas,  les  oscillations  paraissent  résulter  du  conflit  entre 
une  influence  passée  et  une  influence  actuelle  :  la  colonne  tend  à  se  courber 
en  même  temps  du  côté  de  la  face  qui,  les  heures  précédentes,  était  la  plus 
éclairée,  et  du  côté  de  la  face  actuellement  la  plus  éclairée;  elle  va  d'un  côté 
puis  de  l'autre...  les  oscillations  s'amortissent  en  quelque  sorte,  et  finale- 
ment c'est  l'influence  passée  qui  l'emporte,  car  Téclairement  présent  diminue 
de  plus  en  plus  à  mesure  que  le  soleil  disparaît  dans  la  brume  à  l'horizon. 

Ces  deux  exemples,  choisis  entre  une  centaine,  sont  intéressants  à 
rapprocher  des  observations  de  Jennings  sur  rorientation  des  Proto- 
zoaires ;  ces  animaux  ne  s'orienteraient  dans  la  direction  de  la  lumière 
ou  de  l'excitant  principal  qui  agit  sur  eux,  qu'après  avoir  effectué  une 
série  de  mouvements  d'avance  et  de  recul  dans  des  azimuths  successifs; 
ces  mouvements,  Jennings  les  considère  en  quelque  sorte  comme  des 
«  essais  »  infructueux  pour  prendre  une  position  d'équilibre  stable.  On 
retrouve  chez  les  Actinies  ce  que  Jennings  appelle  improprement  des 
essais,  et  on  peut  remarquer  que  ceux-ci  sont  sous  la  dépendance 
d'impulsions  internes,  de  conflits  entre  les  influences  passées  et  les 
influences  actuelles. 

Ceci  s'applique  aussi  bien  à  l'excitant  mécanique  qu'à  l'excitant 
lumineux.  Une  Aciinoloba  étant  courbée  suivant  une  certaine  généra- 
trice, si  Ton  vient  à  exciter  mécaniquement  la  génératrice  située  à 
45  degrés  de  celle-ci,  l'animal  abandonne  la  première  position  et  n'ar- 
rive à  la  seconde  qu'après  avoir  occupé  une  série  de  positions  inter- 
médiaires, et  revient  souvent  à  la  première,  effectuant  ainsi  une 
oscillation  qui  peut  se  répéter  plusieurs  fois  de  suite,  en  s'amortissant. 

De  celte  complexité,  je  ne  conclus  pas  à  la  non-identité  des  héliolro- 
pismes  animal  et  végétal,  car  il  est  fort  possible  que  les  courbures  des 
plantes  soient  soumises  également  à  des  lois  convplexes. 

{Travail  du  laboratoire  de  Wimereux,) 


Sur  la  destinée  des  microbes  normaux  du  tube  digestif  cffEz  les 

INSECTES  A   MÉTAMORPHOSE  (Ex.    B.    MORi), 

par  M.  E.  Couvreur. 

But  du  travail,  —  Chacun  sait  qu'au  moment  où  le  ver  à  soie  monte 
à  la  bruyère,  c'est-à-dire  se  prépare  à  filer  son  cocon,  il  vide  complète- 
ment son  tube  digestif,  qui  ne  renferme  plus  aucun  excrément.  Mais  il 
est  évident  que  ce  tube  digestif  est  loin  d'être  aseptique  et  qu'il  doit 
renfermer  de  nombreux  microorganismes.  Je  me  suis  demandé  ce  que 
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deveDaient  ces  mîcroorgantômes  pendant  la  nymphose.  Par  suite  des 
phénomènes  d'histolyse,  précédant  la  future  histogenèse,  ils  doivent 
être  répandus  dans  toute  la  masse  des  tissus  en  néo^-formalion.  Sont-ils 
détruits  là,  peTsisteftt-ils?  En  d'autres  termes,  le  ver  à  la  montée  renfer- 
mant de  nombreux  mieroorganismes,  le  papillon  issu  de  la  chrysalide 
les  renferme-t-il  encore  ou  est-il  devenu  aseptique?  J'aurais  voulu 
suivre  jour  par  jour  la  teneur  en  microbes  du  ver  à  soie  depuis  le  filage 
jusqu'à  l'éclosion.  M'y  étant  pris  un  peu  tard,  je  n'ai  pu  avoir  cette 
année  que  des  vers  au  douzième  jour  après  la  montée,  soit  déjà  à  plus 
du  milieu  de  la  nymphose.  Néanmoins,  les  résultats  obtenus  ont  été 
assez  intéressants  pour  m'amener  à  publier  cette  note* préliminaire. 

Technique.  —  Le  modus  operandi  pour  la  recherche  des  microorga- 
nismes a  été  le  suivant.  On  ouvrait  tous  les  jours  un  ou  plusieurs  cocons  ; 
la  chrysalide  extraite  était  flambée  et  broyée  dans  un  mortier  contenant 
un  peu  d'eau  stérilisée  dans  l'autoclave.  Le  jus  obtenu  servait  à  inoculer 
un  bouillon  solide  viande-*>peptone-gélatiae  momentanément  liquéfié,  et 
étalé  en  Esmarck  dans  un  flacon  Berthier. 

On  s'est  assuré  que  ce  procédé  avait  toute  la  rigueur  désirable. 

Résultats.  —  Dans  ces  conditions,  voici  ce  que  j'ai  observé.  Dans  les 
premiers  jours  sont  apparues  de  nombreuses  colonies  (microbes  et 
moisissures);  puis,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  approchait  de  l'éclosion, 
le  nombre  des  colonies  a  sensiblement  diminué,  les  microbes  ont  dis- 
paru et,  seules,  ont  persisté  quelques  moisissures.  Dans  le  papillon 
broyé  après  flambage,  j'ai  eu  parfois  seulement  une  ou  deux  colonies. 

Conclusion.  —  Il  résulte  de  ces  fails  qu'il  y  a  pendant  la  nymphose 
(probablement  par  voie  phagocytaire)  destruction  des  microorganismes 
normaux  du  ver.  Pour  les  microbes  pathogènes,  on  sait  qu'ils  passent 
fréquemment  du  ver  au  papillon,  les  œufs  mêmes  étant  infectés.  Il  serait 
néanmoins  intéressant  de  savoir  s'ils  ne  sont  pas  partiellement  détruits 
ou  atténués.  iNous  continuerons  ces  recherches. 

(Laboratoire  de  physiologie  générale  et  comparée  de  Lyon.) 


L'action  physiologique  de  ouelques  nitriles, 
par  MM.  A.  Brissemoret  et  R.  Combes. 

E.  Gérard(i),  en  faisant  agir  le  contenu  de  l'intestin  grêle  du  lapin  sur 
l'amygdaline,  a  obtenu  la  formation  d'acide  cyanhydrique  ;  plus  récem- 
ment, Fîun  de  nous  (2)  a  montré  que  ce  glucoside  de  cyanal  pouvait  être 

(t)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  1896,  43. 
(2)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  1906,  54. 
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décomposé  dans  le  tube  digestif  du  chat  et  du  chien  et  que  cette  décom- 
position s'accompagnait  de  purgation.  Depuis  lors,  nous  avons  observé 
que  chez  le  chat  Tingestion  d'amygdaline  (0  gr.  20  à  0  gr.  30)  provoquait 
parfois  des  vomissements  ;  la  présence  d'acide  cyanhydrique  a  été  cens- 
.tatée  dans  les  matières  rejetées  par  Tanimal  :  des  doses  d'amygdaline 
supérieures  à  0  gr.  40  peuvent  produire  chez  lui  des  phénomènes  d'in- 
toxication analogues  à  ceux  développés  par  Tingestion  du  nitrile  for- 
mique. 

Des  glucosides  de  cyanals  existent  dans  beaucoup  de  végétaux  ;  Tun 
d'entre  eux,  la  phaséolunaline,  confère  au  haricot  dit  à  acide  cyanhy- 
drique sa  toxicité.  Il  résulte  des  recherches  de  M.  le  professeur  Gui- 
gnard(l)  que  des  haricots  à  acide  cyanhydrique  cuits  et  dont  le  ferment 
susceptible  d'hydrolyser  le  glucoside  a  été  détruit,  sont  capables  de  dé- 
terminer des  phénomènes  d'intoxication.  Des  vomissements,  des  selles 
diarrhéiques  ont  été  notés  au  début  de  l'empoisonnement. 

Dunstan  et  Short  attribuent  à  la  phaséolunaline  la  constitution  sui- 
vante : 

,CH3 

CH»-.CO-C«H"0». 
CAz 

L'enzyme  qui  accompagne  ce  glucoside,  enzyme  analogue  à  l'émul- 

sine,  le  dédouble,  en  présence  de  l'eau,  en  glucose  et  en  acétone  cyanhy- 

drine  : 

CH» 

^•H'UzO*  +  H«0  =  CH»  —  COH  4-  C«H«*0». 

I 
CAz 

M.  Guignard  a  démontré  que  la  phaséolunaline,  comme  Tamygdaline, 
était  également  décomposable  par  des  ferments  du  tube  digestif  :  cette 
propriété  explique  comment  l'intoxication  peut  se  produire  avec  des 
haricots  soumis  au  préalable  à  une  cuisson  prolongée  et  dont  la  diastase 
a  été  détruite. 

De  tous  les  cyanals  expérimentés  jusqu'à  ce  jour,  l'acétone  cyanhy- 
drine  est  celui  qui  possède  la  toxicité  la  plus  élevée.  J.  Meurice,  en 
expérimentant  sur  des  pigeons,  a  trouvé  que  la  dose  mortelle,  exprimée 
en  milligrammes  et  rapportée  au  gramme  d'animal,  était  pour  : 

L'acétone  cyanhydrine égale  à  0,0050 

Le  nitrile  a-oxybutyrique égale  à  0,0080 

Le  lactonilrile égale  à  0,0100 

L'amygdalonitrile égale  à  0,0120 

Et  pour  le  nitrile  formique de      0,0015 


(1)  B,S.  Ph,,  1906. 
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Mais,  en  raison  de  la  lenteur  avec  laquelle  le  glucoside  est  dédoublé 
dans  le  tube  digestif,  il  existe  une  période  de  rintoxication  où  les  phé- 
nomènes de  gastro-entérite  sont  seuls  perçus. 

Nous  avons  pu  reproduire  également  des  réactions  physiologiques 
analogues  à  celles  que  nous  avons  signalées  pour  Tamygdaline,  en  fai- 
sant ingérer  à  des  chats  de  Textrait  alcoolique  de  Sorghum  vulgare,  à 
la  dose  de  0  gr.  20  àO  gr.  30.  Cette  préparation  renferme  un  glucoside 
de  cyanal,  le  Dhurrin 
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dédoublable  comme  les  glucosides  précédents,  sous  Tintluence  d'un 
ferment  qui  n'existe  plus  dans  l'extrait  alcoolique. 

Cette  drogue,  aux  doses  indiquées,  produit  seulement  de  la  purgation  ; 
toutefois  son  action  est  inconstante.  Chez  un  de  nos  animaux  en  oxpé- 
rieoce,  par  contre,  une  dose  de  0  gr.  20  provoqua  le  second  jour  des 
selles  diarrhéiques,  des  vomissements,  et  l'animal  mourut,  le  troisième 
jour,  en  présentant  les  symptômes  d'une  intoxication  par  le  nitrile 
formique. 

En  résumé,  dans  l'action  physiologique  des  glucosides  de  cyanals,  on 
peut  assez  nettemeot  différencier  deux  phases  :  1**  une  phase  d'irritation 
gaslro-intestinale;  2®  une  phase  d'intoxication  cyanhydrique  vraie. 

La  phase  d'irritation  gastro-intestinale,  qu'on  pourrait  parfois  qualifier 
de  médicamenteuse,  est  seule  atteinte  lorsque  la  dose  de  ces  nitriles 
ingérée  est  faible. 


Slh  l'antiperoxydase  et  l'antiamylase  du  malt  (1), 
par  M.  C.  GfeSSARD. 

J'ai  poursuivi  mes  recherches  sur  les  anticorps  en  étudiant  le  sérum 
d'un  lapin  qui  avait  reçu  de  l'extrait  de  malt  sous  la  peau  (2). 

On  sait  que  l'exlrait  de  malt  contient,  entre  autres  diaslases,  une 
peroxydase,  à  laquelle  il  doit  de  bleuir  l'émulsion  de  gayac  peroxydée. 
Dans  une  communication  antérieure  faite  à  la  Société  de  Biologie  (3), 

(1)  Le  terme  d'amylase  est  employé  ici  dans  racception  primitive  de  dias- 
tase  saccharifiante  qui  transforme  l'amidon  en  maltose. 

(2)  60  centimètres  cubes  d'extrait  de  malt  à  10  p.  100,  filtré  sur  bougie,  en 
sept  fois,  à  des  intervalles  de  six  jour?. 

(3)  Séance  du  10  mars  1906.  Ce  vol.,  p.  505. 
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j'ai  montré,  en  me  servant  de.  la  peroxydase  d'un  champignon^  que  le 
sérum  d'un  animal,  qui  a  reçu  de  cette  diastase  sous  la  peau  est  capable 
d'empêcher  ce  bleuissement.  J'ai  retrouvé  cette  propriété  dans  le  sérum 
du  lapin  traité  par  l'extrait  de  malt,  avec  la  spé^iûcilé  qui  caractérise 
les  anticorps  ;  en  sorte  que  le  nouveau  sérum  n'est  pas  empêchant  pour 
la  peroxydase  du  champignon,  de  même  qu'on  voit  l'anticorps  de  cette 
dernière  sans  action  sur  la  peroxydase  du  malt. 

Pour  démontrer  ce  pouvoir  empêchant,  j'ai  dilué  l'extrait  de  malt  qui 
avait  servi  à  traiter  le  lapin.  C'est  une  précaution  nécessaire  dans  toutes 
les  recherches  analogues,  parce  qu'on  n'est  pas  maître  de  la  concentra- 
tion du  sérum  et  qu'il  importe  d'en  user  peu  dans  chaque  essai.  C'est 
par  tâtonnement  qu'on  amène  la  dilution  diastasique  à  un  titre  tel  que, 
par  exemple,  elle  n'exige,  par  goutte,  que  deux  ou  trois  gouttes  de 
sérum.  Elle  est  au  dixième  dans  le  cas  actuel.  Une  goutte  de  cette  dilu- 
tion avec  trois  gouttes  de  sérum  préparé,  dans  deux  centimètres  cubes 
d'émulsion  de  gayac  perôxydée,  ne  donne  pas  la  coloration  bleue  qu'oo 
obtient  avec  du  sérum  ordinaire  aux  mêmes  proportions. 

La  propriété  antiperoxydasique  du  sérum  une  fois  établie,  on  pouvait 
en  inférer  que  le  sérum  serait  également  empêchant  pour  l'amylase, 
puisque  l'organisme  animal  produit,  comme  on  sait,  des  anticorps  en 
nombre  et  en  spéeiûcité  correspondant  aux  diastases  qu'on  y  introduit. 
Pour  cette  nouvelle  recherche  j'ai  employé  la  même  dilution  d'extrait  de 
malt  que  pour  la  peroxydase.  Elle  a  été  additionnée,  dans  les  mêmes 
proportions,  de  sérum  soit  normal,  soit  préparé  (dix-huit  gouttes  pour 
six  gouttes  de  diastase),  et  le  mélange  a  été  laissé  une  heure  en  contact 
avec  une  solution  d'amidon.  Au  bout  de  ce  temps,  l'essai  avec  li  liqueur 
de  Fehling  diluée  montre  nettement  qu'en  présence  du  sérum  préparé 
il  s'est  formé  moins  de  maltose  qu'en  présence  du  sérum  normal.  Je  n'ai 
pu  l'apprécier  que  colorimétriquement  en  raison  des  petites  quantités 
de  matière  dont  je  disposais.  Je  m'occupe,  d'autre  part,  à  obtenir  plus 
de  sérum  pour  doser  et  traduire  en  chiffres  la  valeur  de  Tantiamylase 
dont  l'existence  m'est  ainsi  démontrée. 

En  terminant,  j'insisterai  quelque  peu  sur  le  fait  que  le  titre  de  la 
dilution  diastasique,  déterminé  d'abord  dans  l'essai  du  pouvoir  anti- 
peroxydasique du  sérum,  s'est  trouvé  aussi  approprié  à  1»  démonstra- 
tion du  pouvoir  antiamylasique.  Si  cette  coïncidence  se  retrouvait  pour 
d'autres  mélanges  diastasiques  où  entre  une  peroxydase,  comme  c'est  le 
caspour  tant  de  produits  animaux  et  végétaux,  la  recheorebe  des  anti- 
corps en  serait  singulièrement  simplifiée.  Car  les  tâtonnements  néces- 
saires pour  l'ajustage  de  la  liqueur  diastasique  d'épreuve  au  pouvoir 
anti  du  sérum  sont  plus  faciles  à  l'aide  du  phénomène  dfe  coloration, 
qui  décèle  si  vite  la  peroxydase,  qu'avec  toute  autre  action  diastasique 
plus  lente  ou  plus  délicate  à  apprécier.  La  peroxydase  mesurerait  ainsi 
le  pouvoir  empêchant  d'un  sérum  polyvalent  et  pourrait* servir  d'indi- 
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cateur,  comme  ici,  aussi  bien  pour  rechercher  Texistence  des  anticorps 
divers  que  pour  trouver  les  proportions  des  liqueurs  favorables  à  leur 
mise  en  évidence  (1). 


Sur  l'anti-amylocoagulase, 
par  MM.  A.  Fernbacu  et  J.  Wolff. 

Nous  devons  à  Tobligeance  de  M.  Gessard,  qui  communique  ci-dessus 
les  résultats  qu'il  a  obtenus  avec  le  sérum  d'un  lapin  ayant  reçu  sous  la 
peau  des  injections  d'extrait  de  malt,  d'avoir  pu  expérimenter  sur  ce 
même  sérum.  Nous  avons  reconnu  qu'il  possède  une  propriété  anti- 
coagulante, qui  correspond  à  la  présence  dans  l'extrait  de  malt  de 
l'amylo-coagulase,  de  même  que  les  propriétés  anti-péroxydasique  et 
anti-amylasique,  mises  en  évidence  par  M.  Gessard,  correspondent  à  la 
présence  dans  cet  extrait  de  1a  peroxydase  et  de  l'amylase. 

Exp.  I.  —  Si  Toa  introduit,  dans  5  centimètres  cubes  d'empois  de  fécule,  à 
2  p.  100  d'amidon  réel  (2),  chauffé  pendant  10  minutes  à  110  degrés,  6  gouttes 
de  macération  de  malt  à  1  p.  100,  la  coagulation  se  produit,  à  la  température 
de  10  degrés,  au  bout  de  trois  heures  et  demie  à  quatre  heure?.  Elle  se  pro- 
duit également  si  on  ajoute  en  môme  temps  18  gouttes  de  sérum  normal. 
Mais  si,  au  lieu  de  sérum  normal,  on  ajoute  la  même  quantité  de  sérum  de 
lapin  traité,  il  n'y  a  pas  de  coagulation,  ou,  si  elle  se  produit,  elle  est  minime 
et  apparaît  beaucoup  plus  tard. 

Dans  Texpérience  qui  précède,  on  a  employé  de  l'extrait  de  malt,  qui 
est  doué  à  la  fois  de  propriétés  coagulantes  et  liquéfiantes.  On  peut, 
comme  nous  Tavons  montré  antérieurement  (3),  séparer  ces  deux  actions 
en  employant  de  l'extrait  de  malt  chauffé  comme  agent  liquéfiant  et  de 
l'extrait  d'orge  comme  agent  coagulant. 

Exp.  II.  —  Cinq  tubes,  renfermant  chacun  5  centimètres  cubes  d'empois  à 
2  p.  100,  préparé  comme  plus  haut,  sont  traités  de  la  manière  suivante  : 
A  reçoit  2  gouttes  de  macération  de  malt  à  iO  p.  100,  chauffée  à  65  degrés 

(1)  Dans  une  note  préseutée  en  même  temps  que  celle-ci,  Sur  rantiamylo- 
coagulase,  MM.  A.  Fernbach  et  J.  Wolff  ont  démontré  l'existence  de  cet  anti- 
corps en  se  servant  des  mêmes  proportions  relatives  de  sérum  et  de  solution 
diaslasique  au  même  titre  de  dilution. 

(2)  Nous  avons  choisi  cette  concentration  pour  éviter  le  phénomène  de 
rétrogradation  spontanée,  qui  est  négligeable  dans  ces  conditions. 

(3)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences,  t.  XXXIX,  p.  1217;  26  décem- 
bre 1904. 
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pendant  cinq  minutes,  c'est-à-dire  dans  laqueHe  Tamylo-coagulase  a  été 
détruite.  Au  bout  de  dix  minutes  de  contact,  on  chauffe  à  l'ébullition  pour 
détruire  les  diastases  qui  sont  encore  présentes,  et  après  refroidissement  on 
ajoute  6  gouttes  d'extrait  d'orge  à  i  p.  100. 

B  est  traité  par  l'extrait  de  malt  chauffé,  exactement  comme  le  précédent, 
puis  additionné  à  froid  de  18  gouttes  de  sérum  normal  et  ensuite  de  6  gouttes 
d'extrait  d'orge  à  1  p.  100. 

G  reçoit  des  additions  exactement  semblables,  sauf  que  le  sérum  normal 
est  remplacé  par  18  gouttes  de  sérum  de  lapin  traité. 

D  est  simplement  additionné  d'extrait  de  malt  chauffé,  puis  abandonné  à 
lui-même  après  ébullition. 

E  est  traité  par  6  gouttes  d'extrait  d'orge  à  1  p.  100. 

Voici  l'état  de  ces  tubes  après  dix  heures  de  séjour  à  la  température  de 
10  degrés  : 

A.  Trouble  très  abondant,  non  aggloméré  en  grumeaux. 

B.  Coagulum  abondant. 

C.  Aucun  trouble. 

D.  Aucun  trouble. 

E.  Aucun  trouble. 

L'absence  de  coagulation  dans  le  tube  qui  a  reçu  du  sérum  anti  n'est  pas 
due  à  l'insuffisance  de  la  liquéfaction  de  l'amidon,  car  l'addition  à  ce  tube  de 
3  gouttes  d'extrait  de  malt  chauffé  à  65  degrés  ne  produit  aucun  change- 
ment, même  au  bout  de  plusieurs  jours.  Il  en  est  de  même  du  tube  D,  qui 
n  avait  pas  reçu  d'extrait  coagulant.  La  même  addition  dans  les  tubes  A  et  E, 
produit,  par  contre,  au  bout  de  trois  quarts  d'heure,  une  précipitation  abon- 
dante.  ' 

L'expérience  qui  précède  nous  fait  voir  que  le  pouvoir  anti-coagulant 
du  sérum  s'exerce  sur  la  coagulase  de  Textrait  d'orge;  nous  nous 
sommes  d'ailleurs  assurés  par  d'autres  expériences  que  ce  sérum  n'em- 
pêche pas  la  liquéfaction  par  l'extrait  de  malt. 

La  mise  en  évidence  d'une  anli-amylocoagulase  vient  ajouter,  d'une 
manière  très  heureuse,  une  preuve  de  plus  à  celles  que  nous  avons  déjà 
fournies  de  l'existence  de  Tamylocoagulase.  Cette  preuve  n'était  point 
nécessaire  ;  mais  elle  n'est  pas  inutile.  Nous  avions  déjà  montré  que 
l'action  de  la  chaleur  fait  disparaître  la  propriété  coagulante  de  l'extrait 
de  malt,  tout  en  respectant  ses  propriétés  liquéfiantes,  dexlrinisantes 
et  saccharifiantes.  L'influence  d'un  anticorps  nous  fournit  un  nouveau 
moyen,  moins  brutal,  d'empêcher  cette  action  coagulante. 
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Essai  pathogénique  d'une  variété  d'ascite  graisseuse, 
du  role  probable  du  pancréas, 

par  M.  René  Gaultier. 

Le  fait  d'avoir  constaté  tantôt  la  lipémie  seule,  tantôt  la  lipurie,  ou 
la  lipémie  avec  lipurie,  au  cours  des  affections  du  pancréas,  a  permis 
de  se  demander  si  cet  état  spécial  du  sang  et  des  urines  n'était  pas  en 
rapport  avec  un  déficit  pancréatique,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  vrai- 
semblnnce  qu'on  trouvait  souvent  ces  états  associés  à  la  glycémie  ou  à 
la  glycosurie  (1). 

Aussi  pensons-nous  qu'un  cas  d'ascite  graisseuse^  et  je  dis  graisseuse 
à  dessein,  pour  éliminer  par  là  toutes  les  variétés  d'ascite  dites  chyli- 
formes  ou  chyleuses,  lactescentes,  opalescentes  et  autres,  en  un  mot 
une  de  ces  asciles  où  il  semble,  comme  dit  le  professeur  Debove,  que 
Vépanchement  spécial  se  produise  d  emblée  avec  tous  ses  caractères  d'émul- 
$xon  graisseuse  y  soit  le  fait  d'une  modification  des  graisses  du  sang  sous  la 
dépendance  d*un  trouble  fonctionnel  du  pancréas. 

Voici  tout  d'abord  le  fait  en  quelques  mots;  nous  en  exposerons  en- 
suite l'interprétation. 

Un  homme  de  trente- six  ans,  sans  autres  antécédents  que  Péthylisme  chro- 
nique sous  forme  d'cenolisme  (7  à  8  litres  de  vin  par  jour  sans  alcool  ni  ab- 
sinthe), présente  au  cours  d'une  hépatite  scléreuse  rétraclile,  type  Laënnec, 
nne  ascite  graisseuse  qui  fut  ponctionnée  à  plusieurs  reprises. 

L'examen  de  cette  ascite  nous  fit  voir  au  microscope  une  grande  quantité 
de  gouttelettes  de  graisse,  sans  globules  rouges,  ni  cellules  épithéliales,  ni 
leucocytes;  l'examen  chimique  du  résidu  sec  nous  fournit  un  extrait  éihéré 
de  4  gr.  70  par  litre. 

Les  urines  peu  abondantes,  sans  albumine  ni  sucre,  ni  pigment,  renfer- 
maient également  des  gouttelettes  graisseuses  très  facilement  reconnaissables 
au  microscope.  Trituré  avec  du  sable  bien  lavé,  le  résidu  sec  de  100  c^nli- 
mètres  cubes  d*urine  donna  un  extrait  de  12,05  par  litre.  Malheureusement 
Pexamen  du  sang  n'a  pas  été  fait.  Ajoutons  que  cet  homme  avait  une  diarrliée 
continuelle,  incessante,  avec  stéarrhée,  et  qu'après  notre  repas  d'épreuve, 
Texamen  microscopique  et  chimique  des  garde-robes  nous  a  montré  avec  la 
stéarrhée  une  hypostéatolyse  manifeste. 

A  l'autopsie,  outre  les  lésions  du  foie  clouté  de  Laëunec,  on  ne  retrouva 
d'autres  lésions  des  organes  abdominaux,  avec  une  rate  peu  augmentée  de 
volume  mais  très  sclérosée,  des  reins  d'apparence  normale,  des  intestins  lé- 
gèrement épaissis,  qu'un  pancréas  volumineux,  dur,  sclérosé,  dont  l'examen 


(1)  Fisher.  Virchow's  Archiv,  1003,  t.  CLXXII,  p.  30  çt  219.  —  Hallion.  Con- 
grès de  médecine  de  Liège,  1905. 

Biologie.  Cosiptbs  rendus.  —  1906.  T.  LXL  32 
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microscopique  nous  a  montré  des  lésions  manifestes  de  sclérose  péricanali- 
culaire  et  périvasculaire,  avec  quelques  îlots  de  nécrose. 

En  Tabsence  de  lésions  du  canal  thoracique,  de  rupture  des  vaisseaux 
.  chylifères,  de  foyer  purulent  en  voie  de  désintégration  graisseuse,  en 
un  mot  en  l'absence  des  lésions  habituellement  constatées  au  cours  des 
ascites  graisseuses  et  servant  à  les  expliquer,  nous  nous  sooames  de- 
mandé si  la  lésion  du  pancréas  n'avait  pas  joué  un  rôle  dans  la  patho- 
génie de  cette  ascite,  et  si  malgré  la  non-constatation  des  graisses  dans 
le  sang  (examen  qui  ne  fut  pas  pratiqué),  sa  présence  dans  l'urine  et  la 
sérosité  ascitique  n'était  pas  le  fait  d'une  sorte  de  diabète  graisseux, 
analogue  au  diabète  sucré,  dans  lequel  la  lipéroie  remplacerait  la  gly- 
cémie, la  lipurie  remplacerait  la  glycosurie,  Tascite  graisseuse  rempla- 
cerait l'ascite  sucrée,  diabète  graisseux  sous  la  dépendance  d'une  alté- 
ration du  pancréas  que  l'examen  coprologique  démontrait  cliniquement 
et  que  l'examen  nécropsique  vérifiait  anatomiquement. 

Le  rôle  du  pancréas  dans  la  transformation  digestive  des  graisses  est 
chose  bien  connue  depuis  les  travaux  de  Claude  Bernard,  et  nous  avons 
attiré  l'attention  dans  des  travaux  récents  sur  le  parti  que  la  clinique 
pouvait  tirer  de  l'examen  des  graisses  des  fèces  pour  le  diagnostic  des 
affections  du  pancréas  (1).  D'autre  part,  il  existe  de  nombreux  faits  de 
lipurie  au  cours  des  affections  du  pancréas,  et  la  lipémie  y  a  été  égale- 
ment notée  dans  quelques  cas.  Au  cours  de  nos  recherches  expérimen- 
tales chez  les  animaux,  alors  que  nous  pratiquions  l'ablation  du  pan- 
créas, nous  avons  été  à  même  de  constater  un  fait  de  lipémie  avec 
lipurie. 

En  sorte  qu'il  est  très  vraisemblable  d'admettre,  en  dehors  du  rôle 
digestif  des  ferments  saponifiants,  un  rôle  spécial  du  pancréas  dans  le 
métabolisme  des  graisses,  de  même  que  l'on  admet  son  action  forma- 
trice du  sucre  par  Tamylase  aux  dépens  des  hydrocarbones  dans  l'in- 
testin, et  son  action  glycolytique,  destructive  du  sucre  dans  le  sang 
(Carnot). 

Au  reste,  pour  appuyer  notre  manière  de  voir,  nous  trouverions  dans 
les  observations  d'ascite  graisseuse  certains  faits  où  les  lésions  du 
pancréas  sont  nettement  signalées,  mais  interprétées  dififéremment. 

Ainsi  certaines  variétés  d'ascites  chyleuses,  les  ascites  graisseuses 
se  produisant  d'emblée  sous  l'influence  d'une  dyscrasie  particulière, 
comme  le  dit  le  professeur  Debove,  trouveraient  en  effet  leur  explica- 
tion pathogénique  dans  une  sorte  de  diabète  graisseux  d'origine  pan- 
créatique dont  nous  ne  faisons  aujourd'hui  que  signaler  la  possibilité. 

{Travail  du  laboratoire  de  la  clinique  médicale  de  VRôiel-Dieu,) 
(1)  Essai  de  coprologie  clinique.  Paris,  Baillière,  1905. 
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Sur  la  fasciculation  des  spermies  en  voie  de  développement 

ET    LA    rétraction    DE    LEURS    FAISCEAUX    VERS    LES    NOYAUX     DE     SeRTOLI, 

par  M.  Cl.  Regaud. 

A  on  cerlain  moment  de  leur  développement,  les  spermies  des  Mammi- 
fères (du  Rat,  par  exemple),  jusque-là  disposées  en  une  couche  continue  en 
dedans  des  spermatocytes,  commencent  à  former  des  groupes.  Ceux-ci,  de 
plus  en  plus  compacts,  deviennent  enfin  des  faisceaux  parfaits.  Quand  ce 
phénomène  a  atteint  son  maximum  (1),  les  spermies  dans  chaque  faisceau 
sont  étroitement  serrées,  leurs  têtes  sont  profondément  enfoncées  dans 
Tépilhélium  séminal  «t  groupées  au  voisinage  immédiat  d'un  noyau  de  Sertoli, 
leurs  lobes  protoplasmiques  et  leurs  queues  sont  dirigés  vers  le  centre  du 
canalicule;  entre  les  faisceaux,  sensiblement  équidistants,  se  trouve  une 
nouvelle  génération  de  cellules  à  Tétat  de  spermatides  polyédriques.  Plus 
tard,  les  faisceaux  se  disloqaent,  en  même  temps  que  les  spermies  presque 
achevées  qui  les  constituent  reviennent  à  la  surface  de  Tépithélium,  pour  être 
finalement  éliminées. 

Des  faits  semblables  ou  simplement  comparables,  avec  des  variations  de 
détails  nombreuses  et  plus  ou  moins  importantes,  s'observent  chei  tous  les 
Vertébrés  et  un  grand  nombre  de  groupes  d'invertélM^és. 

Ces  faits,  vus  depuis  longtemps,  ont  vivement  frappé  tous  les  observateurs 
et  ont  reçu  des  interprétations  aussi  nombreuses  que  variées.  Celle  que  j'ai 
adoptée  (2),  en  la  fondant  tant  sur  les  faits  découverts  par  mes  devanciers  que 
sur  les  faits  nouveaux  résultant  de  mes  propres  observations,  peut  se  résumer 
ainsi  :  Les  spermies  sont,  dès  leur  naissance,  plongées  dans  le  protoplasma 
du  syncytium  nourricier  (cellules  de  Sertoli),  comme  les  autres  cellules 
séminales;  —  pour  une  nutrition  plus  parfaite,  que  nécessite  la  métamorphose 
des  spermies  jeunes  en  spermatozoïdes,  il  se  fait  un  rapprochement  plus 
intime  entre  les  noyaux  de  Sertoli  et  les  têtes  des  spermies  ;  —  l'agent  de  ce 
rapprochement  est  le  protoplasma  contractile  du  syncytium  nourricier;  -- 
la  poussée  latérale  des  nouvelles  générations  agit  accessoirement  en  resserrant 
chaque  faisceau  ;  —  les  spermies  d'un  faisceau  sont  le  plus  souvent  isogéniques 
(c'est-à-dire  contemporaines,  descendant  d'une  spermatogonie  souche),  mais 
cette  isogénie  est  inconstante  et  n'a  pas  la  valeur  d'un  factum  déterminant 
pour  la  fasciculation. 

Dans  un  mémoire  récent,  Tellyesniczky  (3),  reprenant  une  théorie  déjà 
formulée  par  lui  en  1895,  soutient  entre  autres  choses  que  :  1°  le  pré- 

(1)  Au  stade  7  du  cycle  spermatogénique,  d'après  la  division  que  j'ai 
adoptée  {Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie^  8  décembre  1900;  Arch. 
d'anat.  microsCy  1901). 

(2)  Arch,  d'anat.  microscy  1901. 

(3)  K.  Tellyesniczky,  Die  Erklàrung  einer  histologischen  Tâuschung,  etc., 
Arch,  f.  mikr,  Anat.,  vol.  LXVIII,  1906. 
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tendu  proloplasma  syacytial  n'est  qu'une  substance  non  vivante,  pro- 
venant de  la  déliquescence  du  protoplasma  des  spermies  (ancienne 
opinion  de  Prenant,  abandonnée  par  cet  auteur  même);  —  S*'  il  n'y  a 
pas  de  rapprochement  actif  entre  les  noyaux  de  Sertoli  et  les  tètes  des 
ppermies,  les  causes  invoquées  pour  expliquer  un  tel  rapprochement 
n'existant  d'ailleurs  pas;  —  S**  la  rétraction  des  spermies  n'est  qu'une 
apparence,  leurs  têtes  restant  en  réalité  au  niveau  même  où  la  cellule 
est  née,  c'est-à-dire  à  un  niveau  quelconque  de  la  hauteur  de  l'épithé- 
\\xim\ —  la  fasciculation  existe,  mais  elle  résulte  exclusivement  chez 
les  mammifères  (le  Rat,  en  particulier)  de  la  poussée  latérale  active 
exercée  sur  les  anciennes  spermies  passives  par  les  générations  nou- 
velles (spermies  nouvelles,  spermatocytes). 

Les  opinions  de  Tellyesniczky  seront  discutées  ailleurs  avec  le  déve- 
loppement qu'exigent  l'importance  et  la  complexité  du  sujet.  Mais  je 
suis  en  possession  d'un  fait  nouveau  qui,  à  lui  seul,  ruine  complète- 
ment les  deux  dernières  propositions  de  l'auteur  hongrois,  rapportées 
ci-dessus.  Ce  fait  m'est  fourni  par  les  recherches  que  nous  poursuivons, 
M.  J.  Blanc  et  moi,  sur  les  modifications  de  Tépithélium  séminal  consé- 
cutives à  l'action  des  rayons  de  Rôntgen. 

Nous  avons  trouvé  (1)  qu'une  irradiation  modérée  du  testicule  du 
rat  détruit  les  spermatogonies,  mais  laisse  vivre  et  évoluer  les  généra- 
tions subséquentes  de  la  lignée  spermatique.  Cette  évolution  aboutit  au 
dépeuplement  progressif  de  l'épithélium.  Vers  la  fin  de  la  troisième 
semaine  après  l'irradiation,  il  ne  reste  plus,  dans  beaucoup  de  cana- 
licules,  que  des  spermies  de  la  même  génération,  plongées  dans  le 
syncytium.  Toutes  les  autres  cellules  séminales  ayant  disparu,  sans 
qu'aucune  génération  nouvelle  ait  comblé  le  vide,  il  ne  saurait  être 
question,  dans  ce  cas,  d'une  poussée  latérale  agissant  sur  les  spermies 
restantes. 

Donc,  si  la  théorie  de  Tellyesniczky  était  exacte,  il  ne  devrait  pas  se 
former  de  faisceaux,  et  les  têtes  des  spermies  devraient  rester  dissé- 
minées dans  toute  la  hauteur  de  l'épithélium. 

Or,  il  n'en  va  pas  ainsi.  Les  choses  se  passent  comme  dans  l'épi- 
thélium séminal  normal.  Dans  les  premiers  stades  (stades  i  à  6)  qui 
suivent  l'expulsion  des  avant-derniers  spermatozoïdes  (stade  12) ,  on 
voit  les  spermies  de  la  dernière  génération,  d'abord  dispersées  dans 
toute  la  hauteur  de  l'épithélium,  se  grouper  de  mieux  en  mieux.  Au 
stade  7,  la  fasciculation  est  parfaite  :  toutes  les  têtes  sont  rétractées 
par  groupes  au  voisinage  immédiat  des  noyaux  de  Sertoli.  Comme  la 
pression  latérale  des  générations  nouvelles  fait  défaut,  les  queues  et 
les  lobes  protoplasmiques  de  chaque  faisceau  divergent  en  un  éventail 
un  peu  plus  large.  Aux  stades  suivants  (stades  8  à  12)  s'effectuent  la 

(i)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  28  juillet  1906. 


Digitized  by 


Google 


SÉANCE  DU    17    NO\'EMBRE  i33 

dislocation  des  faisceaux,  l'expulsion  et  Télimination  des  derniers 
spermatozoïdes. 

La  rétraction  et  la  fasciculation  des  spermies  sont  donc  des  phéno- 
mènes réels  et  actifs  ;  —  la  pression  latérale  ne  joue  dans  leur  produc- 
tion qu'un  rôle  très  effacé;  —  leur  causé  immédiate  est  bien  [attrac- 
tion, et  par  suite  le  rapprochement  entre  les  noyaux  de  Serloli  et  les 
têtes  des  spermies. 

Je  persiste  d'ailleurs  à  croire,  comme  auparavant  (1),  que  Tagent  de 
ce  rapprochement  est  le  proloplasma  contractile  du  syncytium  nour- 
ricier, plutôt  que  la  spermie  intîuencée  par  des  tactismes  et  des  tropismes 
hypothétiques. 

{Laboratoire  d'Histologie  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon.) 


Exceptions  et  variations  dans  le  processus  olfactif 

DE   reconnaissance   CHEZ  LES   FOURMIS, 

par  M.  H.  Piéron. 

La  reconnaissance  des  fourmis  entre  elles,  qu'elles  appartiennent  à 
des  espèces  différentes,  ou  simplement  à  des  nids  différents,  apparaît 
comme  essentiellement  olfactive.  La  reconnaissance  se  manifeste  par 
une  réaction  objective,  facilement  constalable  pour  l'observateur, 
d'attaque  ou  parfois  de  fuite,  consécutive  en  général  à  une  exploration 
par  palpation  antennaire. 

Or,  envisagé  à  travers  sa  réaction  objective,  le  phénomène  de  recon- 
naissance est  susceptible  d'exceptions  et  de  variations. 

!•  Phénomènes  de  tolérance, 

A.  —  On  peut  parfois  réunir  et  faire  coexister  dans  un  récipient  des  Q 
d'Aphsenogaster  barbara  var.  nigra  appartenant  à  des  nids  dill'érents  (jusqu'à 
huit  dans  mes  expériences)  sans  attaques  caractérisées,  bien  que  les  attaques 
soient  la  règle  dans  les  rapports  entre  les  Q  de  divers  nids. 

B.  ~  La  Myrmecina  Latreillei  parait  très  généralement  tolérante  et  tolérée  : 
je  n'ai  vu  qu'exceptionnellement  des  Q  de  cette  espèce  appartenant  à  des  nids 
différents  se  battre  entre  elles.  Elle  est  complètement  tolérée  par  VApkœnO' 
gaster  barbara  var.  nigra,  le  Lasius  emarginatus,  le  Lasiun  niger^  la  Formica 
fusca,  etc.  En  revanche,  elle  est  attaquée  par  le  Camponotus  pubescen'i,  le 
Pheidole  pallidida.  Et  elle  possède  une  odeur  dont  la  spéciflcité  est  indéniable, 
car  une  5  de  Lasius  niger  ou  d'Aphœnogaster  barbara  nigra  est  attaquée  par 
868  compagnes  après  immersion  dans  le  bouillon  de  Myrmecina. 

C.  —  La  Formica  cinerea,  qui  est  attaquée  par  les  espèces  étrangères  (sauf 

(1)  Bibliogr,  anatomique,  vol.  X,  fasc.  4,  1902;  vol.  XI,  fasc.  4,  1903. 
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lorsqu'elle  est  esclave,  tout  comme  la  F.  fusca)^  et  qui  réagit  toujours  de  son 
côté  par  la  fuite,  sauf  lorsqu'elle  ne  peut  fuir,  est  tolérante  pour  les  autres 
Ç  de  F.  dnerea,  de  nids  différents. 

D.  —  Il  est  enfin  un  fait  bien  connu,  c'est  la  tolérance  des  fourmis  esclava- 
gistes (telle  que  Formica  sangiiinea)  pour  leurs  esclaves  (telles  que  F.  fusca)^ 
généralement  apportées  à  l'état  de  nymphe  dans  leur  fourmilière,  tolérance 
qui  n'empêche  pas  les  attaques  et  mises  à  mort  vis-à-vis  d'Ç  adultes  appar- 
tenant à  la  même  espèce  et  au  même  nid  que  leurs  esclaves. 

20  Erreurs  de  reconnaissance. 

Comme  réciproque  à  ces  faits  de  tolérance,  en  dépit  des  données  olfac- 
tives, vis-à-vis  d'espèces  étrangères,  on  constate  des  attaques  erronées,  en 
dépit  des  données  olfactives,  vis-à-vis  d'Ç  du  même  nid,  comme  j'en  ai 
constaté  plusieurs  fois  chez  Aph,  barbara  nigra. 

11  ne  faut  pas  évidemment  mettre  sur  le  compte  d'une  erreur  des  attaques 
telles  que  celles  du  Lasius  fuliginosus  vis-à-vis  des  Ç  que  l'on  a  légèrement 
malaxées  dans  ses  doigts,  surtout  si  on  a  tenu  auparavant  d'autres  fourmis; 
l'attaque  est  en  effet  dès  lors  oifactivement  justifiée.  Mais  certaines  de  ces 
erreurs,  qui  sont  d'ailleurs  le  fait  d'individus  isolés,  ne  paraissent  justiciables 
d'aucune  explication  de  ce  genre,  sans  qu'on  soit  en  droit  d'en  exclure  abso- 
lument toute  possibilité. 

3<>  Di/féi-enciations  circonstancielles  des  réactions. 

Lorsque  j'ai  signalé  qu'on  pouvait  faire  coexister  des  Àph.  barbara  apparte- 
nant à  des  nids  différents,  je  n'ai  pas  parlé  de  coexistence  dans  un  même 
nid.  C'est  qu'en  effet  le  milieu  où  se  produit  la  rencontre  des  fourmis  étran- 
gères joue  un  rôle  dans  la  réaction.  Les  attaques  sont  beaucoup  plus  fré- 
quentes dans  les  environs  du  nid  que  loin  de  lui  ou  que  dans  un  récipient 
quelconque,  beaucoup  plus  acharnées  dans  le  nid  même.  Bien  souvent  on 
constate  qu'une  étrangère  (de  nid  différent)  est  expulsée  des  environs  du  nid 
par  une  Ç  qui  la  tire  par  exemple  par  une  antenne,  mais  la  lâche  ensuite  et 
s'en  va;  lorsqu'une  telle  expulsion  est  impossible  (nid  clos  par  exemple),  c'est 
alors  une  exécution  par  section  du  pétiole,  en  général,  accompagnée  de  sec- 
tions d'antennes  ou  de  pattes. 

Des  différences  se  manifestent  aussi  suivant  qu'une  ç  est  isolée  ou  accom- 
pagnée. La  fourmi  isolée  réagit  plutôt  par  la  fuite  que  par  l'attaque,  sartout 
lorsqu'elle  est  environnée  de  plusieurs  étrangères.  11  n'en  est  pourlaot  pas 
ainsi  pour  les  espèces  très  petites  vis-à. vis  de  très  grosses.  La  petite  Ç  {Lasius 
niger.  L.  flavuSy  Pheidole  pallidula)  saisit  en  général  la  grosse  $  aux  pattes, 
s'y  suspend,  et  ne  quitte  plus  sa  prise,  lorsque  la  grosse  passe  à  sa  portée  en 
r  effleurant. 

4»  Différenciations  sexuelles  et  individuelles. 

Tous  ces  faits,  vrais  des  $,  le  sont  aussi  des  9  y  nais  non  des  çf  qui  ne 
manifestent  pas  de  réaction  nette  de  reconnaissance.  Toutefois,  après  le  vol 
nuptial,  les  9  cle  "ids  différents  se  tolèrent  les  unes  les  autres  et  sont  tolérées 
par  des  Ç  d'autres  nids  que  leur  nid  d'origine. 

Enfin  on  constate  d'une  façon  constante  des  différences  individuelles  de 
réaction  :  telle  5  fuit,  alors  que  telle  autre  attaque;  l'une  cesse  très  vite  le 
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combat  alors  qu^une  autre  est  extrêmement  acharnée  ;  on  en  voit  passer  à 
côté  d'étrangères  sans  rien  manifester  et  on  en  voit  au  contraire  se  précipiter 
sur  ces  dernières. 

Tels  sont  les  faits,  car  je  n'ai  exposé  que  des  faits  bruts,  qui,  par  les 
exceptions,  les  variations  constatées,  apportent  quelque  correctif  à  la 
théorie  olfactive  de  la  reconnaissance.  Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que 
Tolfaction  joue  un  rôle  énorme  :  un  Camponotus  pubescens,  noir,  de 
15  millimètres  de  long,  reconnaît  un  Lasius  flavus^  jaune,  de  2  milli- 
mètres et  demi,  exclusivement  à  son  odeur,  et,  chose  plus  extraordinaire 
encore,  la  réciproque  est  vraie,  alors  que  ces  deux  fourmis  sont  clair- 
voyantes; et  il  en  est  de  même  avec  les  petites  Pheidole  pallidula. 

Enfin  j'ai  constaté  qu'une  mouche,  introduite  dans  un  nid  de  Campo- 
notas  œlkiops,  est  attaquée  normalement,  mais  ne  Test  plus  lorsqu'elle 
a  été  immergée  dans  un  bouillon  d"^'  de  ces  fourmis! 

Et  la  preuve  de  la  reconnaissance  olfactive  apparaît  très  nettement 
encore  à  ce  fait  que,  sur  le  passage  d'une  étrangère,  on  voit  souvent  une 
'$  d'Aph.  harhara  nigra  se  précipiter  avec  tous  les  symptômes  de  la 
fureur  et  mordre  le  sol  à  l'endroit  où  elle  perçoit  la  trace  olfactive  de 
l'ennemie. 

Il  reste  donc  à  déterminer  exactement,  dans  le  phénomène  de  la 
reconnaissance,  le  rôle  des  données  olfactives. 


Conditions  générales  de  persistance,  de  précipitation 

ET   DE   REDISSOLUTION   DES    SOLUTIONS   COLLOÏDALES, 

par  MM.  Victor  Henri  et  André  Mayer. 

Etant  donné  le  nombre  croissant  de  recherches  sur  les  colloïdes, 
nous  croyons  utile  d'indiquer  les  directions  générales  qui  nous  servent 
de  guide  dans  l'étude  des  solutions  colloïdales.  11  y  a  trois  années, 
nous  avons  présenté,  avec  Lalou  et  Slodel,  une  note  générale  dans 
laquelle  noua  indiquions  un  plan  de  recherches  sur  les  colloïdes.  Ce 
plan  a  été  suivi  depuis.  Nous  sommes  amenés  actuellement  à  envisager 
le  problème  des  colloïdes  d'une  façon  à  la  fois  plus  générale  et  plus  * 
précise.  C'est  le  plan  de  toute  une  série  de  nouvelles  études  que  nous 
présentons  dans  cette  note  afin  de  montrer  la  coordination  de  tous  les 
travaux  qui  sont  entrepris  sur  les  colloïdes. 

I.  —  Les  solutions  colloïdales  sont  des  suspensions  ullramicrosco- 
piques,  c'esl-à-dire  que  les  granules  en  suspension  sont  inférieurs  à 
1  [JL  de  diamètre.  Un  corps  à  l'état  colloïdal  est  donc  insoluble. 

II.  —  Une  solution  colloïdale  peut  précipiter.  C'est-à-dire  que  les 
granules  peuvent  se  rassembler  en  flocons  plus  ou  moins  gros.  Il  est 
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essentiel  d'étudier  les  facteurs  dont  dépend  la  floculation  ou  préci- 
pitation d'une  solution  colloïdale. 

Deux  forces  interviennent  dans  le  phénomène  de  floculation  : 

1^  Les  actions  capillaires  qui  se  ramènent  à  la  tension  superûcielle 
des  granules  par  rapport  au  liquide.  Cette  force  tend  à  réunir  entre  eux 
les  granules,  de  façon  à  réduire  au  minimum  la  surface  de  séparation 
entre  les  granules  et  le  liquide.  L'énergie  correspondant  à  la  floculation 
est  proportionnelle,  d'une  part  à  la  tension  superficielle  6,  d'autre  part 
à  la  surface  totale  des  granules. 

2°  La  charge  électrique  C  qui  est  portée  par  chaque  granule.  Cette 
charge  électrique  étant  de  même  signe  pour  tous  les  granules  s'oppose 
à  leur  réunion. 

m.  —  Les  solutions  colloïdales  peuvent  être  groupées  en  deux  classes 
que  nous  avons  désignées  il  y  a  trois  ans  sous  le  nom  de  solutions 
colloïdales  stables  et  solutions  colloïdales  inslables.  Les  conditions  de 
stabilité  des  solutions  colloïdales  peuvent  être  résumées  dans  le  tableau 
suivant  : 


Solutions  colloïdales  stables. 


0  petit. 
G  grand. 


SolutioQA  colloïdales  stables. 


6  grand. 
C  petit. 


IV.  —  La  stabilité  d'une  solution  colloïdale  peut  être  modifiée  par 
diftérenls  facteurs.  On  peut  distinguer,  d'une  part,  les  agents  stabili- 
sants, et,  d'autre  part,  les  agents  précipitants.  Nous  pouvons  résumer 
dans  le  tableau  suivant  les  conditions  auxquelles  répondent  la  stabili- 
sation ou  la  précipitation  d'une  solution  colloïdale. 


Agents  slabilisaats. 

Diminuent  0. 
Augmentent  G. 


Agents  précipitants. 

Augmentent  0. 
Diminuent  C. 


L'ensemble  des  recherches  sur  la  précipitation  ou  la  stabilisation  des 
solutions  colloïdales,  soit  par  l'addition  de  corps  chimiques  définis,  soit 
par  l'addition  d'autres  colloïdes,  soit  enfin  par  la  variation  des  con- 
ditions physiques  (température,  radiations,  etc.),  peut  se  ramener  à  Tune 
quelconque  de  ces  catégories. 

V.  —  Toute  une  série  de  précipités  coUoïdaux  peuvent  être  redissous, 
c'est-à-dire  remis  en  suspension  ultramicroscopique.  La  redissolutioa 
colloïdale  d'un  précipité  dépend  de  toute  une  série  de  facteurs  : 

1**  Il  est  nécessaire  que  la  tension  superficielle  du  précipité,  par 
rapport  au  liquide,  soit  faible  ;  et  la  redissolution  est  d'autant  plus 
facile  que  cette  tension  superficielle  sera  plus  faible. 

2**  Une  certaine  force  répulsive  doit  intervenir  pour  la  redissolution. 
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Cette  force  est  de  Dature  électrique.  Il  est  donc  nécessaire  que  la  répar- 
lilion  de  la  charge  dans  le  précipité  puisse  être  discontinue,  c'est-à-dire 
que  le  précipité  ne  doit  pas  être  métallique,  mais  formé  d*un  corps 
mauvais  conducteur. 

Les  conditions  de  redissolution  d'un  précipité  sont  donc  les  sui- 
vantes : 

L  agent  redissolvant  doit  : 

Diminuer  la  tension  superfîcielle  du  précipité; 
Faire  apparaître  une  charge  électrique  des  granules. 

On  peut  ramener  à  ces  actions  Fensemble  des  recherches  sur  la 
redissolution  des  précipités  coUoïdaux,  soit  par  des  agents  physiques 
(température,  etc.),  soit  par  l'addition  d'électrolytes,  soit  par  l'addition 
des  colloïdes. 
VI.  —  L'ensemble  des  questions  que  nous  étudions  comprend  donc  : 
l**  Les  changements  physiques,  c'est-à-dire  les  conditions  de  précipi- 
tation des  solutions  colloïdales  et  de  redissolulion  des  précipités  ; 
2°  Les  complexes  colloïdaux,  c'est-à-dire  la  formation  des  complexes 
colloïdes-électrolytes  (combinaisons  d'absorption), 
coUoïdes-coUoïdes, 
colloïdes-colloïdes-électrolytes. 
On  voit  que  ces  recherches  laissent  intactes  les  questions  de  compo- 
sition chimique  des  corps  colloïdaux  (albuminoïdes,  par  exemple)  que 
nous  étudions. 


Recherches  sir  les  complexes  colloïdaux  d'albuminoïdes. 

m.  —  Les  complexes  de  l'acidalbumine  avec  Valbumine  et  les  nucléo- 
proiéides.  Application  de  la  règle  des  signes  aux  solutions  colloïdales 
précipitables  par  dialyse , 

par  M.  André  Mayer. 

I.   —   ACIDALBUMINE-ALBUMINE. 

A  une  albumine  dialysée  jusqu'à  conduclivité  d'environ  50.10-^(1),  on 
ajoute  de  l'acide  cblorhydrique.  Si  la  concentration  en  HGl  ne  dépasse  pas 
0,01  N,  il  se  forme  un  léger  précipité,  et  si  Ton  soumet  cette  albumine  acidulée 
à  la  dialyse,  il  se  forme  encore  un  léger  précipité,  puis  la  dialyse  peut  être 
facilement  poussée  très  loin.  Si  la  concentration  en  HCl  est  d'environ  0,05  N 
il  ne  se  forme  pas  de  précipité,  ni  au  moment  de  l'addition,  ni  par  la  dialyse, 
et  l'on  peut  encore  dialyser  la  solution  assez  facilement. 

(i)  Toutes  les  mesures  de  conduclivité  sont  prises  à  25  degrés  centigrades. 
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1*»  Les  acidalbumines  préparées  en  ne  dépassant  pas  la  conceniration 
^entinormale  en  acide^  puis  dialysées,  forment  avec  Covalbumine  dialysée 
un  complexe  insoluble  dans  Veau. 

Par  exemple,  dans  une  de  mes  expériences,  à  une  ovalbumine 
dialysée  jusqu'à  K  =  24.10"*  on  ajoute  une  acidalbumine  (HC10,01N) 
dialysée  jusqu'à  K  =  67.10"*,  pour  une  proportion  donnée;  il  se  forme 
un  précipité.  Remarquons  tout  de  suite  que  ce  précipité  est  très  léger, 
nullement  comparable  en  quantité  au  précipité  qu'on  obtient,  dans  les 
mêmes  conditions,  en  ajoutant  de  Falcali-albumine  dialysée  à  roval- 
bumine  dialysée. 

2<>  Le  complexe  acidalbumine-albumine  est  soluble  dans  les  électrolytes 
dilués^  acides^  bases  et  sels. 

II.  —  AciDALBUMINE-MUaNE.  AciDALBUMINE-NOCLÉOPROTÉIDES.  J'ai  monlré 

dans  de  précédentes  notes  que  le  suc  gastrique  artificiel  précipite  la 
mucine  et  Talbumine.  Je  me  suis  demandé  si  Talbumine  acidulée  n'agit 
pas  comme  le  suc  puisque,  étant  donné  le  mode  de  préparation  du  suc 
artificiel,  c'est  vraisemblablement  elle  qui  est  le  support  de  la  pepsine. 
Or,  il  en  est  bien  ainsi. 

A  une  ovalbumine  dialysée  jusqu'à  K  =  24.J0-<  on  lyoute  HCl  jasqu*à  ce 

N 
que  la  concentration  soit  jjrjj(un  peu  moins  de  1  p.  1000).  Puis  on  dialyse 

jusqu'à  ce  que  la  conductivité  soit  de  27. 10-^  Cette  solution  colloïdale  est 
neutre  au  tournesol  liquide.  —  D'autre  part,  on  prépare,  comme  je  Tai  dit 
précédemment,  de  la  caséine  du  lait,  de  la  mucine,  des  nucléo-albumines  du 
foie  de  chien,  dissoutes  au  moyen  du  Na*CO*  et  dialysées.  Après  une  première 
précipitation,  on  remet  en  suspension,  on  dialyse  et  on  attend  le  début  de  la 
précipitation.  Alors  on  filtre.  Les  filtrats  que  j'ai  employés  avaient  comme 
conductivité  :  Caséine  208.10-*,  Mucine  i35.40-«,  Nucléo-albumine  120.10-*. 
Toutes  ces  solutions  colloïdales  étaient  neutres  au  tournesol  liquide. 

1*^  Si  à  une  de  ces  solutions  de  caséine,  ou  de  mucine,  ou  de  nucléo- 
albumine^  on  ajoute  la  solution  d'albumine  acidulée,  pour  une  certaine 
proportion  des  composants  il  se  \fail  un  précipité.  Ce  précipité  se  forme 
lentement  et  se  rassemble  en  cinq  ou  six  heures  environ.  Si  on  dépasse 
la  proportion,  soit  d'acidalbumine,  soit  de  nucléoprotéide,  on  n'obtient 
qu'un  louche  ou  une  solution  bleu  Tyndall. 

2*  Ce  précipité  est  soluble  dans  les  solutions  d' électrolytes  dilués.  Il  est 
soluble  dans  les  bases,  moins  dans  les  acides,  et  moins  dans  les  solu- 
tions de  sels  neutres. 

III.  —  Conditions  de  la  PRÉapiTATioN  RÉaPROOUE  de  ovelqi  es  couoioes 

ORGANIQUES. 

L'ovalbumine,  les  nucléo-protéides  en  solution  longuement  dialysée 
précipitent  l'hydrate  ferrique  colloïdal;  or  elles  se  précipitent  entre 
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elles.  Dans  ce  cas  la  règle  des  signes  semble  être  en  défaut.  En  réalité, 
on  se  trouve  ici  en  présence  d'un  cas  particulier  remarquable.  Tandis 
que  certains  colloïdes  peuvent  être  dialyses  sans  floculer,  —  et  c'est  le 
cas  le  plus  général  parmi  les  colloïdes  inorganiques,  —  beaucoup  de 
colloïdes  organiques,  matières  colorantes,  substances  albuminoïdes,  ne 
peuvent  subsister  en  solution  colloïdale  que  grâce  à  la  présence  d'électro- 
lyies.  Ils  précipitent  si  on  dialyse  leurs  solutions  colloïdales.  Dès  lors, 
les  conditions  de  précipitabilité,  la  formation  des  complexes  deviennent 
compliquées. 

Par  exemple,  le  fer  colloïdal  précipite  si  on  Tadditionne  d'une  trace  de 
carbonate  de  soude;  les  nucléo-protéides  ne  demeurent  en  suspension  que  si 
leurs  granules  absorbent  du  carbonate  de  soude  ;  l'addition  de  fer  colloïdal 
aux  solutions  de  nucléo-protéides  a  pour  effet  la  formation  d'un  complexe 
insoluble  :  nucléo-protéide,  carbonate  de  soude,  fer  colloïdal. 

De  même  encore  l'acidalbumine  ne  peut  subsister  en  solution  colloïdale 
si  on  la  sature  par  une  base  faible.  Les  nucléo-protéides  ne  peuvent  subsister 
en  suspension  que  s'ils  saturent  une  base  faible.  L'addition  d'acidalbumîne 
aux  nucléo-protéides  a  pour  effet  là  formation  d'un  complexe  insoluble  : 
nncléo-protéide,  base^  acidalbumine. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  cas  analogues  lorsqu'on  étudie  les 
matières  colorantes,  et  Ton  peut  énoncer  la  proposition  suivante  qui 
étend  la  règle  des  signes  aux  solutions  colloïdales  précipitables  par 
dialyse. 

1°  Si  un  colloïde  ne  peut  demeurer  en  suspension  ultramicroscopique 
qu'en  présence  d'une  base  faible^  Vaddition  d'un  colloïde  positif  à  cette  sus- 
pension amènera  la  formation  d'un  complexe.  Pour  certaines  proportions 
des  composants^  ce  complexe  se  précipitera. 

Cette  proposition  est  encore  vraie  en  remplaçant  base  par  acide ^  si  Ton 
remplace  colloïde  positif  -par  colloïde  négatif. 

2'  Si  un  colloïde  ne  peut  demeurer  en  suspension  qu'en  présence  d'une 
hase  faible  et  si  un  autre  colloïde  ne  peut  demeurer  en  suspension  qu'en 
présence  d'un  acide  faible,  le  mélange  des  deux  solutions  colloïdales 
donne  lieu  à  la  formation  d'un  complexe.  Pour  certaines  proportions  des 
composants^  ce  complexe  précipitera. 

[Travail  du  laboratoire  du  professeur  François-Franck j 
Collège  de  France.) 
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Lk  tubk  Étroit,  nouveau  procédé  de  culture  aérobie  des  microbes 

DITS    A   tort   ANAÉROBIES   STRICTS   (1), 

par  M.  Georges  Rosentbal. 

La  séparation  classique  des  microbes  en  aérobies  et  anaérobies  est 
due  uniquement,  comme  nous  l'avons  montré,  à  l'emploi  de  tubes 
courts,  et  il  suffit,  pour  obtenir  des  cultures  aérobies  des  anaérobies, 
d'employer  des  tubes  profonds,  c'est-à-dire  des  tubes  de  diamètre  ordi- 
naire ayant  une  hauteur  de  18  à  25  centimètres  et  contenant  des 
colonnes  liquides  de  10  à  20  centimètres  par  exemple.  De  même,  le  dia- 
mètre des  tubes  a  une  importance  de  premier  ordre,  et,  avec  une  hau- 
teur égale  de  liquide,  les  cultures  seront  positives  ou  négatives,  selon 
que  le  diamètre  sera  grand  (2  centimètres  et  au-dessus),  moyen 
(1  cent.  1/2),  étroit  (1  cent.  1/2  à  1/4  centimètre).  Nous  pouvons  donc 
dire,  comme  pour  le  tube  profond,  que  la  séparation  des  germes  basée 
sur  le  caractère  anaérobie  est  bien  fragile,  puisqu'elle  disparaît  avec  la 
variation  du  diamètre.  Si  ces  propositions  sont  vraies,  il  doit  en  résulter 
que  la  mensuration  de  Tanaérobiose  donnera  des  chiffres  différents  selon 
le  diamètre  des  tubes,  et  qu'un  tube  de  hauteur  donnée  ayant,  pour  un 
diamètre  donné,  une  colonne  de  liquide  minima  pour  Tobtention  des 
cultures,  donnera  des  repiquages  négatifs  sur  les  tubes  de  même  hauteur 
à  diamètre  plus  grand,  positifs  sur  les  tubes  de  moindre  hauteur  à  dia- 
mètre plus  petit. 

Voici  quelques  faits  qui  démontrent  la  valeur  du  tube  étroit  :  le 
13  septembre,  nous  repiquons  une  culture  en  lait  cacheté  de  bacille 
d'Achalme  sur  des  tubes  de  culture  de  diamètre  différent  et  de  hauteur 
variable,  et  nous  notons  les  résultats  suivants  : 

Les  repiquages  anaérobies  sont  positifs,  le  tube  de  Liborius  homogène 
et  éclaté,  le  tube  de  gélose  incliné  négatif. 

Les  cultures  faites  en  lait  sur  des  tubes  aérobies  de  4  centimètres  de 
diamètre,  ayant  10,  9  et  8  centimètres,  sont  négatives.  Au  diamètre  de 
2  cent.  1/2,  la  culture  est  positive  au-dessus  de  8  centimètres;  au  dia- 
mètre de  2  centimètres,  au-dessus  de  7  centimètres;  avec  le  diaraèire 
de  l  cent.  1/2,  on  atteint  6  centimètres;  avec  1  centimètre,  4  centi- 
mètres, et  avec  1/2  centimètre,  les  tubes  de  3  centimètres  de  hauteur 
sont  positifs.  Ces  faibles  hauteurs  s'expliquent  parce  que  le  lait  employé 
était  autoclave  seulement  depuis  quarante-huit  heures.  En  pipette, 
toutes  les  hauteurs  furent  suffisantes. 

Le   18  septembre,  nous  repiquons  sur  lait  une  culture  de  bacille 

1)  Voir  :  Société  de  Biologie,  18  novembre  1902,  7  novembre  1903,  mai-jain- 
juillel-octobre  1906;  Société  de  l  Internat,  juillet  1906. 
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d'Achalme  en  eau  blanc  d'œuf  cachetée,  et  nous  obtenons,  avec  le  même 
contrôle,  la  série  suivante  : 

Pour  le  diamètre  de  2  cent.  1/2,  il  faut  une  hauteur  de  10  centimètres; 
pour  1  cent.  1/2,  9  centimètres  environ  (comme  nous  l'avions  élabli); 
avec  1  cenlimèlre  de  diamètre,  on  peut  descendre  à  6  centimètres  et 
même  5  cent.  1/2;  avec  1/2  centimètre  de  diamètre,  une  colonne  de 

4  centimètres  monte  le  lait  digéré  en  quarante-huit  heures. 

Sur  bouillon,  au  lieu  de  12  centimètres  pour  1  cent.  1/2  de  diamètre, 
on  obtient  des  cultures  avec  une  colonne  de  8  centimètres,  mais  à  dia- 
mètre de  1  centimètre,  et  avec  une  colonne  de  6  centimètres  et  même 

5  centimètres,  avec  un  diamètre  de  1/2  centimètre. 

Le  26  octobre,  nous  utilisons  un  tube  de  lait  cacheté  de  Vibrion  sep- 
lique,  et  nous  obtenons  des  résultats  à  peu  près  identiques.  Le  bouillon 
en  tube  de  1/2  centimètre  de  diamètre  a  cultivé  jusqu'à  6  centimètres, 
tandis  qu'il  fallait  9  centimètres  de  hauteur  avec  un  diamètre  de  1  cen- 
timètre. Les  tubes  de  lait  de  1  centimètre  de  diamètre  cultivent  abon- 
damment au-dessus  de  7  centimètres. 

Tous  ces  ensemencements  sont  faits  à  la  pipette,  mais  on  ne  peut 
invoquer,  pour  expliquer  la  réussite  des  cultures,  Tnbondance  de  la 
semence,  puisque  les  tubes  contenant  moins  de  lait  ou  de  bouillon 
restent  négatifs. 

De  nos  expériences  sur  le  bacille  du  tétanos,  que  nous  publierons 
plus  tard  dans  leur  ensemble,  nous  ne  voulons  mentionner  que  les  sui- 
vantes : 

Le  24  septembre  1906,  un  tube  de  lait  cacheté  sert  à  faire  de  nom- 
breux repiquages.  Les  tubes  aérobies  de  lait  de  1  cent.  1/2  de  diamètre 
poussent  abondamment  au-dessus  de  9  centimètres  de  hauteur,  les 
tubes  de  lait  de  1  centimètre  de  diamètre  poussent  à  partir  de  7  cent.  1/2; 
les  tubes  de  1/2  centimètre  de  diamètre  poussent  avec  des  hauteurs 
de  6,  4  et  même  3  centimètres.  Cependant,  tous  les  tubes  de  2  centi- 
mètres de  diamètre  ayant  9  à  11  centimètres  de  hauteur  restent  négalifs. 

Quant  à  la  variation  des  repiquages,  nous  citerons  Texpérience 
suivante  : 

Le  26  septembre,  nous  repiquoné  un  tube  lait  aérobie  de  bacille 
d'Achalme  ayant  1  centimètre  dé  diamètre  et  6  centimètres  de  hauteur 
sur  différents  milieux.  Les  repiquantes  sur  lait  aérobie  de  1  centimètre 
de  diamètre  à  hauteur  de  6,5  et  4  cent.  1/2  sont  positifs.  Les  repiquages 
sur  mêmes  colonnes,  avec  diamètre  de  1  cent.  1/2,  sont  négatifs,  et  il 
faut  arriver  à  des  tubes  de  1  cent.  1/2  et  8  centimètres  de  hauteur  pour 
avoir  une  culture. 

Ici  encore,  ce  sont  les  tubes  où  Tensemencement  est  le  plus  dilué  qui 
donnent  les  plus  belles  cultures. 

Aux  limites  des  cultures  positives  et  négatives,  on  observe  des  tubes 
qu'un  examen  superficiel  ferait  considérer  comme  non  développés. 
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Au  microscope,  malgré  Tabsence  de  digestion  chimique  au  milieu,  on 
trouve  un  abondant  développement  de  germe,  qu'on  ne  retrouve  plus 
dès  qu'on  franchit  la  zone  limite.  Ce  phénomène  est  d'ailleurs  incon- 
stant :  ce  sont  les  cultures  hxsiologiquement  positives  qui  ont  une  grande 
importance  pour  la  biologie  de  Taérobisation  des  anaérobies 


(Laboratoire  de  M.  le  P^  Hnyem.) 


Influence  de  quelques  antiseptiques  sur  l'activifé  de  l'émulsixe, 
par  MM.  E.  Bourquelot  et  E.  Danjou. 

En  étudiant  Tinfluence  que  peuvent  exercer  divers  antiseptiques  sur 
Tactivité  de  l'émulsine,  nous  avons  été  amenés  à  comparera  ce  point 
de  vue  l'aldéhyde  formique  (formol),  Taldéhyde  acétique  (éthanal)  et  le 
chloral  ou  aldéhyde  acétique  trichloré. 

Nous  n'avons  envisagé,  dans  nos  expériences,  que  le  cas  de  Faction 
hydrolysante  de  l'émulsine  sur  la  salicine  (1). 

Voici  d'abord  l'essai  tel  qu'il  a  été  effectué  sans  addition  d'antisep- 
tique : 

On  a  fait  une  solution  aqueuse  renfermant  1  gr.  874  de  salicine  pour 
100  centimètres  cubes;  cette  solution  déviait  à  gauche  de  a  =  —  2** 22'. 
On  a  ajouté,  à  100  centimètres  cubes  de  cette  solution,  0  gr.  10  d'émul- 
sine  et  on  a  abandonné  le  tout  à  la  température  dulaboratoire  (15  à  18**). 
Les  observations  au  polarimètre  ont  été  faites  à  des  intervalles  irrégu- 
liers, et  poursuivies  jusqu'à  cessation  de  l'action  fermentaire. 

DURÉE  ROTATION 

de  Taction  fermentaire.  observée. 

0 —  2^22' 

2  heures —  lo24' 

17      —       +      34' 

41       —       +      54' 

46      —       +      60' 

65      —       +102' 

95      —      +  iHQf  (Arrêt). 

La  dernière  rotation  correspond  sensiblement  à  l'hydrolyse  totale. 

Les  autres  expériences  ont  été  faites  de  la  même  façon  :  à  100  centi- 
mètres cubes  d'une  solution  aqueuse  de  salicine,  renfermant  environ 
2  grammes  de  glucoside,  on  ajoutait  d'abord  l'antiseptique  ;  on  prenait 

(1)  La  salicine  employée  possédait  comme  pouvoir  rotatoire  :  «  d  =  —  63*êO. 
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ensaite  la  rotati<m,  après  quoi  on  ajoutait  0  gr.  10  d'émulsine  et  on  aban- 
donnait le  tout  à  la  température  ambiante.  Voici,  comme  exemple,  la 
série  des  rotations  observées  dans  ces  conditions,  avec  une  solution 
additionnée  de  0  gr.  10  d'aldéhyde  formique  (salicine  contenue  dans  les 
100  centimètres  cubes  :  i  gr.946). 


DUREE  ROTATION 

tie  l'acliou  fermentairo.  obsorvéo. 

0 —  2«24' 

21  heures —     32' 

69  .    —       +      40' 

87      —       4-      42' 

m      — -f     48' 

159      —      -f  10       (Arrêt). 

Le  tableau  suivant  dans  lequel  on  donne  seulement  la  rotation  finale  de 
la  solution,  c'est-à-dire  la  déviation  observée  au  moment  de  l'arrêt  de 
Faction  fermentaire,  et  cela  pour  les  trois  antiseptiques  essayés,  permet 
de  se  rendre  compte  aisément  des  différences  de  propriétés  antifermen- 
taires  de  ces  composés. 


ANTISEPTIQUES 

Chloral  (Hydrate)  :  4  gr.  p.  100. 

—  8      — 

—  10      — 

—  20      — 

Formol  : 0  gr.  05  p. 

—        0  gr.  10 

—        0  gr.  50 

—        1  gr.     » 

—        1  gr.  50 

—        2  gr.     » 

Ethanal  : 1  gr.    »  p 

—        2  gr. 

—        5    — 

—        10    — 


DÉVIATION 
primitive. 

—  2M6' 

—  2*>6' 

—  2024' 

—  2040' 


DÉVIATION 
finale. 


DURÉE 
de  Taction. 


-f  104'  43  heures. 

4-10  44     — 

+  IMO'  80      — 

—  1040'  146       ~ 


100.       — 


100.     — 


2030' 
2024' 
20-24' 
2020' 
2034' 
2O20' 

2014' 
2022' 
2030' 
2032' 


+  106' 

+     10 

—  lolO' 

—  204' 

—  2014' 

—  2020' 


84  heures. 
159  — 
70  — 
24  — 
24  — 
2i      — 


+  1014'  114  heures. 
4-      20'        84      — 

+       6'  144      — 
—  2032'        2*      — 


On  voit  que,  des  trois  composés  essayés,  le  plus  actif  comme  antifer- 
mentaire  est  le  formol  qui,  à  la  dose  de  1  gr.  p.  100,  et  même  à  plus 
faible  dose,  a  empêché  toute  action  de  Témulsine.  Ce  fait  présente  un 
certain  intérêt,  car  il  montre  que  le  formol  est  un  antiseptique  d'un  tout 
autre  ordre  que  la  plupart  des  phénols,  par  exemple,  qui,  s'ils  arrêtent 
le  développement  des  organismes  vivants,  n'exercent  qu'une  faible 
action  entravante  sur  les  ferments  solubles.  On  sait  même  que  quelques 
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phénols,  le  thymol  par  exemple,  peuvent  être  utilisés  sans  inconvénient 
dans  l'étude  des  réactions  fermentaires. 

L'étbanal  ou  aldéhyde  acétique,  homologue  supérieur  du  formol,  est 
beaucoup  moins  actif  puisqu'il  en  faut  environ  10  grammes  p.  100, 
c'est-à-dire  dix  fois  autant  pour  produire  le  même  résultat. 

Quand  à  Thydrate  de  chloral,  qui  n'est  autre  chose  que  Téthanal  tri- 
chloré,  son  action  entravante  est  encore  moindre,  puisque,  dans  une 
solution  qui  en  renferme  10  p.  100,  Thydrolyse  de  la  salicine  s'est  faite 
totalement  et  aussi  vite  que  dans  la  solution  ne  renfermant  pas  d'anti- 
septique (1). 


ERRATA 


8ÉAN«*E   DU    10  NOVEMBRE 

Page  401.  Dans  le  tableau  :  5*  colonne,  au  lieu  de  :  Sucre  réduction  initialei 
lisez  :  Sucre  réducteur  initial. 

—  Dernière  colonne  ;  au  lieu  de  :  Sucre  réduit  après  émulsine,  lisez  :  Sucre 
réducteur  après  émulsine  : 

— •  9«  Ugne  du  tableau  (Helleborus  fœlidus),  4°  colonne,  au  lieu  de  :  —  2«19', 
Usez  :  -f  2«'!9'. 


(!)  Bougarel  {De  Vamygdaline;  Th.  Dipl.  pharm.,  Paris,  1887)  avait  déjà 
observé  que  léraulsine  reste  active  dans  des  solutions  renfermant  3  gr.  50  de 
chloral  p.  100. 
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Présidence  de  H.  Jolyet,  président. 


Hypertrophie  avec  adénomks  enkystés  multiples  des  surrénales  cuez 

LES    vieillards   ET   LKS  SÉNILIÎS, 

par  MM.  J.  Sabrazés  et  P.  Husnot  (de  Bordeaux}. 

Nous  avons  examiné  les  capsules  surrénales  de  quarante  vieillards 
de  soixante  à  quatre-vingt-dix  ans.  A  rencontre  des  autres  organes,  qui 
tendent  à  Tatrophie  avec  Tâge,  les  surrénales  augmentent  de  volume. 
Celte  hypertrophie  est  rarement  régulière.  Plus  fréquemmeni,  elle  se 
traduit  par  un  état  mamelonné  et  comme  cérébroïde.  Les  saillies  repré- 
sentent des  adénomes  multiples  à  cellules  alvéolaires. 

Quand  on  explore  à  la  loupe  des  coupes  d'ensemble,  on  remarque  une 
variété  d'adénomes  minuscules  inclus  dans  une  coque  fibreuse  qui 
dessine  parfois  sur  la  tranche  des  circonférences  très  régulières, 
presque  géométriques.  Ces  adénomes  enkystés  siègent  soit  dans  l'épais- 
seur de  la  capsule  d'enveloppe,  soit  au-dessous  d*elle,  soit  même  en 
plein  tissu  glandulaire.  Il  y  a  là  un  processus  analogue  aux  évolutions 
nodulaires  avec  cirrhose,  telles  qu'on  peut  les  observer  dans  le  foie  et 
le  rein.  Voici  leur  mode  de  production  dans  les  surrénales. 

Biologie.  Comptes  rb.«dos.  —  1906.  T.  LXl.  33 
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Deux  processus  entrent  en  jeu  :  l'un  d'hypergenése  de  la  glande, 
l'autre  de  sclérose  du  mésenchyme.  Le  premier  devient-il  prépondé- 
rant, les  foyers  de  prolifération  de  le  couche  corticale  refoulent  et  disjoî> 
gnent  les  fibres  profondes  de  la  capsule  et  viennent  émerger  au  dehors, 
coiffées  seulement  par  les  fibres  capsulaires  superficielles;  Tadénome 
est  constitué,  plus  ou  moins  pédicule  ;  par  des  bourgeonnements  suc- 
cessifs, il  pourra  être  lui-môme  Torigine  d'un  adénome  secondaire,  et 
ce  dernier,  à  son  tour,  le  point  de  départ  d'un  troisième  adénome,  ainsi 
que  le  montrent  nos  préparations. 

La  réaction  conjonctive  l'emporle-t-elle,  la  superficialité  de  la  subs- 
tance corticale  est  liltéralement  dissociée  :  on  assiste  à  une  véritable 
dissection  glomérulaire  par  le  tissu  fibreux  qui  enserre  dans  ses  mailles 
des  glomérules  entiers  ou  morcelés.  Mais  les  cellules  glandulaires  ainsi 
emprisonnées  réagissent  et  se  multiplient,  ainsi  qu'en  témoignent  des 
figures  de  mitose  parfois  nombreuses  :  des  adénomes  en  résulteni, 
intra  ou  sous-capsulaires,  au  nombre  de  cinq^  six  ou  plus,  sur  une 
même  coupe.  On  ne  saurait  les  confondre  avec  des  surrénales  acces- 
soires. 

Autour  de  la  veine  centrale,  on  observe  aussi  des  phénomènes  de 
même  ordre.  La  substance  corticale  se  développe,  en  effet,  non  seule- 
ment en  saillie,  mais  en  profondeur  :  elle  refoule  la  médullaire  et 
arrive  au  contact  du  vaisseau;  ce  rapport  est  normal,  d'ailleurs,  dans 
la  région  du  hile.  Or,  la  paroi  veineuse  repoussée,  envahie  par  une 
sclérose  productive,  enserre  dans  ses  fibres  des  îlots  de  cellules  corti- 
cales du  même  type,  sans  pigmant;  d'où  la  formation  d'adénomes  mul- 
tiples à  ce  niveau. 

Telle  est  la  cirrhose  hypertrophique  avec  adénomes  enkystés  des 
vieillards.  Divers  auteurs  avaient  étudié  avant  nous  l'étatdes  surrénales 
au  déclin  de  la  vie  et  tendaient  à  admettre  l'hypertrophie  de  ces  glandes 
(Cruveilher,  Maltei,  Delamare),  sans  se  prononcer  catégoriquement. 
Nos  recherches,  déjà  mentionnées  au  Congrès  des  aliénistes  et  des  neu- 
rologistes  de  Lille  (1906),  nous  permettent  d'être  plus  affirmatifs  et  de 
décrire,  en  outre,  à  côté  des  modalités  d'adénomes  de  ces  glandes, 
indiquées  par  Lelulle,  Pilliet,  etc.,  le  type  nodulaire  enkysté^  très  fré- 
quent à  partir  de  soixante  ans,  et  que  nous  avons  rencontré  aussi  chez 
des  sujets  plus  jeunes,  mais  porteurs  de  lésions  vasculaires  diffuses 
témoignant  d'une  sénilité  prématurée. 
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Différenciations  tendineuses  épithéliales  cdez  le  Brancdellion, 
par  M.  Ch.  Pérrz. 

La  grande  majorité  des  cellules  musculaires  du  Branchellion  sont  des 
éléments  fusiformes,  longuement  effilés  à  leurs  deux  extrémités,  et  se 
terminant  dans  la  profondeur  du  corps,  au  milieu  d'éléments  semblables, 
sur  lesquels  ils  s'insèrent,  pour  constituer,  par  exemple,  les  complexes 
fascicules  des  champs  musculaires  longitudinaux. 

Mais  il  existe  aussi  des  cellules  musculaires  qui,  terminées  par  des 
extrémités  plus  obtuses,  s'insèrent  au  contraire  sur  la  cuticule  tégu- 
mentaire,  traversant  par  exemple  tout  le  corps  de  la  face  dorsale  à  la 
face  ventrale.  Ces  éléments  sont  particulièrement  nombreux  dans  la 
ventouse  postérieure;  on  peut  même  dire  que,  serrés  d'une  manière 
dense,  les  uns  à  côté  des  autres,  et  orientés  suivant  des  normales  com- 
munes aux  deux  surfaces  convexe  et  concave  de  la  ventouse,  ils  consti- 
tuent une  part  prépondérante  de  la  charpente  de  cet  organe.  Au  point 
de  vue  de  leur  structure  propre,  ces  cellules  musculaires  se  rattachent 
au  type  général  que  M.  Gendre  et  moi  avons  ici  même  décrit  dans  une 
note  antérieure  ;  elles  sont  toutefois  peu  atténuées  vers  leurs  bouts,  et 
leurs  extrémités  mousses  apparaissent  plutôt  comme  tronquées,  à 
quelque  dislance  de  la  cuticule.  Ce  sont  les  rapports  avec  cette  cuticule 
qu'il  est  particulièrement  intéressant  d'examiner. 

L'attache  se  fait  au  moyen  de  petites  fibrilles  élastiques,  tendues 
conmie  de  fines  cordelettes,  entre  l'extrémité  de  la  cellule  musculaire  et 
la  cuticule  voisine,  et  que  certaines  affinités  chromatiques  mettent  en 
évidence  avec  une  netteté  toute  particulière.  Ainsi,  après  fixation  au 
Borrel,  coloration  au  rouge  Magenta  et  diflTérenciation  au  picro-indigo- 
carmin,  les  fibrilles  tendineuses  présentent  pour  le  rouge  une  élection 
spéciale,  aussi  marquée  que  celle  dé  la  chromatine,  du  coagulum  san- 
guin ou  du  réticulum  névroglique;  contraste  des  plus  nets  avec  le  vert 
des  fibrilles  contractiles.  Dans  les  préparations  à  Thématoxyline  au  fer- 
éosiné,  où  la  différenciation  a  été  poussée  assez  loin  pour  décolorer  com- 
plètement les  fibrilles  contractiles,  qui  apparaissent  en  rose,  les  fibrilles 
tendineuses  conservent  au  contraire  la  laque  de  fer  avec  une  énergique 
électivité. 

L'aspect  des  insertions  diffère  un  peu  suivant  la  face  considérée  de  la 
ventouse.  Sur  la  face  dorsale,  convexe,  les  cellules  musculaire  s'arrêtent 
à  une  dislance  d'environ  30  p.  de  la  cuticule  (pour  un  individu  adulte), 
et  se  rattachent  à  elle  par  de  petits  pinceaux  divergents  de  fibrilles  ten- 
dineuses; chaque  pinceau  apparaît  dans  les  coupes  comme  un  triangle 
strié,  dont  la  base  étalée  sur  la  cuticule  est  large  d'environ  10  fji;  et,  à 
un  examen  superficiel,  il  semble  que  les  cellules  épithéliales  alternent 
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régulièrement  avec  ces  triangles  tendineux,  venant  elles-mêmes  affleurer 
à  la  cuticule  sur  des  étendues  à  peu  près  égales.  Sur  la  face  ventrale, 
concave,  au  contraire,  les  cellules  musculaires  s'approchent  jusqu'à  10  jt 
de  la  cuticule  ;  et  les  fibrilles  tendineuses,  beaucoup  plus  courtes  par 
conséquent,  et  plus  voisines  d'élre  parallèles,  sont  serrées  d'une 
manière  dense,  parfois  sans  interruption  sur  des  espaces  de  plus  de 
100  (X,  ne  laissant  presque  pas  de  place  où  le  cytoplasme  des  cellules 
épithéliales  puisse  affleurer  jusqu'à  la  cuticule.  Ce  dernier  aspect 
pourrait  rendre  Tinterprétalion  des  fibrilles  tendineuses  difGcile  et  leur 
attribution  cellulaire  équivoque.  Mais,  du  côté  dorsal,  un  examen 
attentif  montre  plus  nettement  que  les  fibrilles  tendineuses  ne  sont 
autre  chose  que  des  différenciations  locales  du  cytoplasme  des  cellules 
épithéliales  tégumentaires.  Celles-ci  apparaissent  en  effet,  si  l'on  veut, 
comme  de  hautes  gouttes,  suspendues  à  la  cuticule  par  une  base 
élargie;  la  plus  grande  partie  de  leur  masse  est  constituée  par  un  cyto- 
plasme alvéolaire,  légèrement  colorable  par  l'éosine,  et  contenant  le, 
noyau.  Dans  les  parties  latérales  de  la  cellule,  le  réticulum  est  au  con- 
traire absent,  et  remplacé  par  la  différenciation  spéciale  des  fibrilles 
tendineuses;  l'aspect  est  si  différent,  la  limite  si  brusquement  tranchée, 
que  l'on  pourrait  croire  la  cellule  épithéliale  limitée  à  la  région  réticulée, 
et  les  petits  tendons  extra-cellulaires;  mais  en  réalité  c'est  bien  chaque 
cellule  qui  renferme  deux  territoires  de  différenciations  opposées;  et 
chacun  des  petits  triangles  striés  signalés  plus  haut  est  formé  par  le 
voisinage  intime  des  plages  tendineuses  de  deux  cellules  épithéliales 
contiguës.  Les  coupes  très  obliques,  presque  rasantes,  montrent  encore 
avec  plus  de  netteté  la  répartition  des  fibrilles  tendineuses  dans  l'écorce 
des  cellules  épithéliales.  Les  fibres  musculaires,  s'arrétant  au  voisinage 
des  parties  profondes  de  plusieurs  cellules  épithéliales,  se  rattachent 
ainsi  à  la  cuticule  par  des  fibrilles  tendineuses  empruntées  à  toutes  ces 
cellules. 

La  faculté  de  différencier  des  fibrilles  élastiques  apparaît  encore  plus 
nettement,  et  avec  plus  d'intensité,  dans  certaines  cellules  épithéliales, 
qui,  groupées  par  petits  complexes,  forment  les  ventouses  élémentaires 
de  la  grande  ventouse  postérieure.  Toutefois  ici  ce  ne  sont  point  unique- 
ment des  tendons  musculaires,  mais  aussi  et  surtout  des  cordelettes 
élastiques  tendues  en  sens  divers  d'un  point  à  un  autre  de  la  membrane 
de  la  cellule  épithéliale  elle-même. 
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Existence  de  la  présore  dans  le  suc  digestif  des  crustacés, 
par  M.  J.  Sellier. 

J'ai  récemment  (1)  signalé  Texislence  d'une  diastase  présurante  dans 
le  suc  digestif  des  crustacés.  Les  faits  que  je  rapporte  aujourd'hui 
complètent  et  précisent  ceux  que  j'ai  annoncés  antérieurement. 

On  sait  qne  les  diastases  digeslives  des  crustacés  décapodes  sont 
localisées  dans  une  glande  dont  les  divers  produits  de  sécrétion  sont 
déversés,  habituellement  par  plusieurs  conduits,  dans  une  poche  stoma- 
cale à  paroi  non  glandulaire,  dans  laquelle  s'accomplissent  les  actes 
digestifs. 

Si  on  fait  macérer  cette  glande  dans  Teau  distillée  pendant  quelques 
heures  (recueillie  chez  de  grandes  espèces  telles  que  Mata  Sgvinado  ou 
Cancer  Pagurus)  on  obtient  une  liqueur  riche  en  présure  comme  en 
témoignent  les  expériences  suivantes  : 

On  met  au  bain-marie  à  35  degrés  trois  tubes  contenant  : 

a)  10  ce.  lait  -i-  0  ce.  5  de  suc  de  maeération  =  eoagulation  en  4  minutes. 
A)  10  ce  lait -h  1  ce         —  —  =  _  3       __ 

<r)  10  ce.  lait  +  2  ce         —  —  =  —  2       — 

Mais  on  pourrait  reprocher  à  ces  expériences  d'avoir  été  faites  avec 
des  macérations  d'organes  et  non  avec  le  suc  pur  tel  qu'il  est  sécrété 
physiologiquement  par  la  glande  digestive. 

Or  j'ai  pu  me  procurer  du  suc  digestif  pur  (jusqu'à  15  centimètres 
cubes  sur  un  même  animal)  chez  des  crustacés  de  grande  taille,  avec 
lequel  il  était  désormais  facile  d'expérimenter  dans  des  conditions  irré- 
prochables. 

Expérience.  —  On  met  au  bain-marie  à  33  degrés  quatre  tubes 
contenant  : 

a)  10  ce  lait  -f     1  goutte    de  suc  =  coagulation  en  3  minutes. 

b)  10  ce  lait  -f    H  gouttes      —      =         —  en  2       — 

c)  10  ce  lait  +  III  gouttes      —      =  —  en  1  minute. 

d)  10  ce  lait  +  IV  gouttes      —      =         —  en  1  minute. 

La  coagulation  du  lait  était  appréciée  au  moment  exact  où  il  était 
possible  de  renverser  le  tube  sans  qu'il  s'écoule  une  goutte  de  liquide. 

Toutes  les  expériences  faites  sur  ce  type  donnaient  des  résultats 
rigoureusement  identiques  lorsqu'on  faisait  agir  le  même  suc  sur  le 
même  lait  —  Toutefois  en  expérimentant,  sur  le  même  lait,  des  sucs 

(i)  Congrès   de  rAssocialion   française  pour  Tavancement  des  sciences.  . 
Lyon,  août  1906. 
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recueillis  à  quelques  instants  d'intervalle  sur  des  individus  différents, 
on  trouvait  des  forces  présurantes  qui  n'étaient  jamais  complètement 
identiques  —  Légères  d'un  individu  à  Tautre,  les  variations  devenaient 
très  appréciables  chez  les  sujets  qui  n'étaient  pas  de  la  môme  espèce. 

En  additionnant  d'alcool  fort  soit  le  liquide  provenant  de  la  macéra- 
lion  de  la  glande,  soit  le  suc  digestif  pur,  j'obtenais  constamment  un 
précipité  qui,  desséché  dans  le  vide  sulfurique,  puis  dissous  dans  Teau, 
communiquait  à  cette  dernière  la  propriété  de  coaguler  le  lait. 

L'action  de  la  température  sur  ce  pouvoir  coagulant  était  étudiée  de 
la  façon  suivante  : 

Du  suc  digestif  pur  placé  en  tube  scellé  était  porté  à  des  tempéra- 
tures progressivement  croissantes,  (a)  à  55  degrés,  (b)  à  60  degrés,  (c)  à 
65  degrés,  (d)  à  70  degrés,  (e)  à  72  degrés,  pendant  une  demi-heure. 

On  mesurait  ensuite  l'activilé  présurante  par  rapport  au  même  suc 
normal  témoin. 

Voici  un  type  d'expérience  : 

a)  Suc  normal.  .   .  0  ce.  2  -f  5  ce.  lait  =  coagulation  en    i  minute. 

a)  Suc  k  55  degrés.  0  ce.  2  -f  5  ce.  lait  =  —         en    1      — 

.6)  Suc  à  60  degrés.  0  ce.  2  -f  ^  c.c.  lait  =  —         en    5  minuteF. 

c)  Suc  à  65  degrés.  0  c.c.  2  -f  5  c.c  lait  =  —         en  50      — 

d)  Suc  à  70  degrés.  0  c.c  2  -f  5  ce  lait  =  —         en    1  h.  40  min. 

e)  Suc  à  72  degrés.  0  ce.  2  -f  5  ce.  lait  ~  pas  de  coagulation. 

Comme  on  voit,  la  température  atténue  progressivement  la  propriété 
coagulante  du  suc  à  partir  de  60  degrés  jusqu'à  70-72  degrés  où  elle  est 
totalement  supprimée.  Tous  les  faits  que  je  viens  de  signaler  montrent 
donc  l'existence  dans  le  suc  digestif  des  crustacés  d'un  agent  diasta- 
sique  présuranl  analogue  à  celui  du  suc  gastrique  des  vertébrés. 

(Travail  de  la  station  biologique  d'Arcachon,) 


Transport  des  bacilles  dysentériques  par  les  moucqes, 
par  M.  A.  Auché. 

L'idée  de  la  possibilité  du  transport  des  agents  pathogènes  de  la 
dysenterie  par  les  mouches  n'est  pas  nouvelle,  et  plusieurs  auteurs  ont 
pensé  qu'elles  servaient  très  probablement  à  la  propagation  des  épidé- 
mies. J'ai  essayé  de  démontrer  la  réalité  du  transport  des  bacilles 
dysentériques  par  ces  insectes  et  voici  les  résultats  des  expériences  que 
j'ai  faites  dans  ce  but. 

I.  —  Dans  une  première  expérience,  je  me  suis  placé  dans  des  con- 
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ditioDS  se  rapprochant  le  plus  complètement  possible  de  celles  qu'on 
observe  dans  la  réalité. 

J'ai  recueilli  des  selles  dysentériques  très  fraîches  et  riches  en  bacilles 
de  Flexner.  Je  les  ai  lavées  soigneusement  avec  de  Teau  stérilisée  afin 
de  débarrasser  les  glaires  sanguinolentes  de?  matières  fécales,  et  je  les 
ai  placées  dans  une  boîte  de  Pétri  stérilisée.  Celle-ci  a  été  mise  sous 
cloche  à  côté  de  deux  autres  boîtes  de  Pélrj  dans  lesquelles  j'avais  coulé 
de  la  gélose  stérilisée.  Dix  mouches  ont  été  introduites  dans  la  cloche. 
Au  bout  de  trois  heures  pendant  lesquelles  les  mouches  sont  allées  se 
promener  successivement  sur  les  glaires  sanguinolentes  et  sur  les 
plaques  de  gélose,  j'ai  enlevé  celles-ci  pour  les  mettre  à  Tétuve. 

Au  milieu  de  nombreuses  colonies  étrangères,  j'ai  isolé  quelques 
rares  colonies  de  bacilles  dysentériques. 

II.  —  Les  mouches  de  Texpérience  précédente  sont  laissées  seules 
sous  cloche,  les  plaques  de  gélose  et  les  glaires  sanguinolentes  ayant  été 
enlevées.  On  les  y  laisse  trois  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  on  fait 
glisser  sous  la  cloche  deux  plaques  de  gélose  stérilisée.  Deux  heures 
plus  tard  on  les  retire  pour  les  mettre  à  Tétuve.  Il  pousse  de  nom- 
breuses colonies.  Parmi  elles,  je  trouve  quelques  très  rares  colonies  de 
bacilles  dysentériques. 

III.  —  Des  expériences  de  même  ordre  sont  faites  à  l'aide  de  cul- 
tures pures  de  bacilles  dysentériques  type  Flexner. 

à)  Une  culture  sur  plaque  de  gélose  est  placée  dans  le  fond  d'un  bocal 
stérilisé.  Huit  mouches  y  sont  emprisonnées  pendant  trois  heures.  Au 
bout  de  ce  temps,  les  pattes  et  les  trompes  de  quatre  d'entre  elles  sont 
ensemencées  sur  plu  leurs  plaques  de  gélose.  Au  milieu  de  nombreuses 
colonies  d'ordre  divers  on  trouve  plusieurs  colonies  de  bacilles  de 
Flexner. 

b)  Les  quatre  autres  mouches  sont  placées  dans  un  autre  local  stéri- 
lisé. Elles  y  restent  six  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  leurs  pattes  et 
leurs  trompes  sont,  comme  précédemment,  ensemencées  sur  gélose.  On 
obtient  encore  quelques  colonies  de  bacilles  dysentériques. 

En  somme,  il  résulte  de  ces  expériences  : 

1**  Que  les  mouches  peuvent  à  l'aide  de  leurs  pattes  et  de  leur  trompe 
prendre  des  bacilles  dysentériques  non  seulement  à  la  surface  des  cul- 
tures pures,  mais  aussi  dans  les  selles  dysentériques. 

2"*  Qu'ainsi  infectées,  elles  peuvent  transporter  à  dislance  les  agents 
pathogènes  et  les  ensemencer  sur  des  milieux  de  culture. 

Or,  ce  qui  se  produit  expérimentalement,  doit  très  vraisemblablement 
se  produire  dans  la  réalité  des  faits.  Les  mouches,  peu  délicates  dans 
le  choix  de  leur  nourriture,  vont  se  promener  sur  les  selles  des  dysen- 
tériques lorsqu'elles  ne  sont  pas  recueillies  avec  soin  ou  désinfectées 
aussitôt. 

Comme  dans  les  expériences  précédentes,  elles  peuvent  ramasser  un 
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certain  nombre  d'agents  pathogènes  qu'elles  vont  bientôt  déposer  sur 
les  aliments  (pain,  sucre,  fruits,  lait,  etc,)  qui  seront  absorbés  un  peu 
plus  tard  et  infecteront  de  la  sorte  le  tube  digestif. 

Ce  mode  de  transport  n'exclut  pas  évidemment  les  autres  modes  de 
contagion  de  la  dysenterie,  mais  il  est  possible  et  peut-être  plus  fré- 
quent et  plus  important  qu'on  ne  l'avait  pensé. 


Le  Gérant  :  Octave  Porée. 


Paiia.  —  L.  Markihbux,  imprimeur,  1,  rue  Cassette. 


Digitized  by 


Google 


453 


SÉANCE   DU   24   NOVEMBRE    1906 


SOMMAIRE 


AcHARD  (Ch.),  Démanche  (R.)  et 
Facobron  (L.)  :  L'élimination  rénale 

pendant  le  jour  et  la  nuit 466 

Basset  (J.)  :  A  propos  de  la  pa- 
thogénie de  Tanthracose  pulmo- 
naire   491 

BiERRT  et  GiAJA  :  Digestion  des 
glucosides  et  des  hydrates  de  car- 
bone chez  les  mollusques  terrestres.    485 

BoBN  (Georges)  :  Sur  des  mouve- 
ments de  roulement  influencés  par  la 
lumière 468 

Brissbmoret  (A.)  :  Sur  les  fonc- 
tions chimiques  purgatives 479 

Carsot  (Paul)  :  Sur  l'activité  cyto- 
poiétique  du  sang  et  des  organes 
régénérés  au  cours  des  régénéra- 
lions  viscérales 463 

Dbéré(Ch.)  :  Spectres  d'absorption 
ultra-violeta  de  Tovalbumine  et  de 
la  sérumalbumine  cristallisées.  ...    454 

Fauré-Fremiet  (E.)  :  Le  commen- 
salisme  spécifique  chez  les  Vorti- 
celles  d'eau  douce 456 

Féré(Ch.) etTixiER  (G.)  -.Deuxième 
note  sur  l'élimination  du  bromure 
de  potasaiam 498 

Gautier  (Armand)  :  Sur  les  comr 
plexes  coUoidaux 460 

GujA  :  Sur  la  présence  de  l'émul- 
sine  chez  les  animaux  marins  .  .  .    486 

Gilbert  (A.)  et  Villa rbt  (Mau- 
rice) :  Sur  quelques  particularités 
de  la  circulation  veineuse  intrahé- 
patiqne 481 

Gompel  et  Henri  (Victor)  :  Pas- 
sage de  l'argent  colloïdal  dans  la 
bile,  l'urine  et  le  suc  pancréatique. 
Absence  dans  le  liquide  céphalo- 
rachidien  488 

IscovEsco  (Henri)  :  Étude  sur  les 
eoDstitnants  colloïdes  du  saug. 
Transport  électrique  des  globulines 
du  sérum.  Pigment 470 

Launot  (L.)  :  L'autolyse  aseptique 
do  foie  dans  le  sérum  sanguin  ...    496 


Maillard  (L.-C.)  et  Rang  (Albert)  : 
Purification  du  chloroforme  en  vue 
des  dosages  d*indoxyle 483^ 

Moutier  (François)  :  Influence  de 
la  saignée  séreuse  sur  la  formule 
sanguine,  particulièrement  dans  la 
pleurésie  tuberculeuse 458^ 

NiCLOux  (Maurice)  :  Dosage  de 
l'alcool  datis  des  mélanges  de  va- 
peur d'alcool  et  d'air 49* 

Péju  (G.)  et  Rajat  (H.)  :  Note  sur 
le  polymorphisme  des  Bactéries  dans 
l'urée 47Î 

PiéRON  (H.)  :  Le  mécanisme  de  la 
reconnaissance  chez  les  fourmis. 
Rôle  des  données  olfactives 471 

Rbmlinoer  (P.)  :  Absence  d'ana- 
phytlaxie  au  cours  des  injections 
sous-cutanées  de  virus  rabique  et 
de  sérum  antirabique 475 

Salmon  (J.)  :  Considérations  sur 
la  morphologie  des  rudiments  sque- 
lettiques  chez  les  monstres  ectro- 
méliens ,  .  .    489- 

Sergent  (Edmond)  et  Sergent 
(Étibnne)  :  Sur  le  second  hôte  de 
i'Hœmoproteui  (Halteridium)  du 
Pigeon 494 

Toulouse  (Ed.)  et  Piéron  (H.)  : 
Du  cycle  nycthéméral  de  la  tempé- 
rature dans  les  cas  d'activité  noc- 
turne et  de  sommeil  diurne*.  ....    473 

Réunion  biologique  do  MarseiUe. 

Billet  (A.)  :  Un  nouveau  cas  de 
Filaria  ha  mâle 507 

Bordas  (L.)  :  L'ampoule  rectale 
des  Dytiscides 503 

Gerber  (C.;  :  Action  de  Eriophyes 
passerinae  N.  sur  les  feuilles  de 
Giardia  hinuta  G 505 

Stephan  (P.)  :  Le  fonctionnement 
des  grandes  cellules  à  granulations 
éosinophiles  du  tissu  lymphoîde  du 
protoptére 501 


Biologie.  Comptes  rbhdus.  -*  1906.  T.  LXI. 


34 


Digitized  by 


Google 


454  SOCIÉTÉ   DE   BIOLOGIE 


Présidence  de  H.  A.  Giard,  président. 


OUVRAGES  OFFERTS 

MM.  A.  OwEN  and  C*  offrent  à  la  Société  :  C.  Guenther,  Darwinism  and 
the  Problems  of  Ufe,  1  vol.  in-8^  436  p.  London,  1906. 

Le  D^  Festal  offre  à  la  Société  :  Deuxième  Congrès  français  de  Clima- 
tothérapie  et  d'Hygiène  urbaine,  Comptes  rendus^  l  vol.  in-8*,  54tp. 
Pariç,  1903. 


Spectres  d'absorption  ultra- violets  de  l'ovalbumine 
et  de  la  sérumalbumine  cristallisées, 

par  M.  Ch.  Duéhé,       ...     . 

l  L'absorption  des  rayons  ultra-violets  par  diverses  substances  albumi- 
noides  a  déjà  été  étudiée  par  Soret  (1883),  Hartley  (1887)  et  Blyth  (1899); 
mais  les  produits  examinés  par  ces  auteurs  ne  présentaient,  en  général, 
que  des  garanties  de  pureté  tout  à  fait  insuffisantes.  Il  m'a  donc  semblé 
néce6sa^pe  de  reprendre  et  aussi  d'étendre  ces  observations,  en  ne 
les  faisant  porter  que  sur  des  substances  rigoureusement  purifiées 
et  exactement  définies. 

Je  me  bornerai,  dans  la  présente  note,  à  décrire  brièvement  les 
spectres  d'absorption  des  solutions  d'ovalbumine  de  poule  et  de  sérum- 
albumine  de  cheval  oristallisées. 

Le§  çri.«\l^ux  ont  été  préparés  en  suivant  les  indicatious  de  Hopkins  (1900) 
et  de  Cohn  (1904). 

A  la  solution  d'albumine,  en  liqueur  déifii-salurêë  de  sulfate  d'ammo- 
nium, on  ajoutait,  avec  ménagement,  de  re^cjde  acétique  dans  le  cas  de 
Tovalbumine,  de  Tacide  sulfurique  dans  le  cas  de  la  sérumalbumine.  La 
première  fraction  d'albumine  ainsi  précipitée  se  montrait  au  microscope 
(gr.  =  400)  exclusivement  constituée  par  des  cristaux  dans  le  cas  de  roval- 
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bumine;  dans  le  cas  de  la  séramalbomiae,  les  cristaux  étaient  mélangés 
de  traces  de  matière  amorphe.  Les  cristaux  étaient  séparés  des  eaux 
mères  par  centrifugalion,  lavés  avec  une  solution  demi-saturée  de  sul- 
fate d'ammonium  légèrement  acidifiée  et  reprécipités  de  leur  solution  dans 
Tean  distillée  par  addition  d'une  quantité  convenable  de  solution  saturée  de 
sulfate  d'ammonium.  La  recristallisation  fournissait  un  produit  exempt  de 
toute  particule  amorphe.  La  solution  de  ces  cristaux  était  soumise  à  une 
dialyse  énergique,  à  basse  température,  jusqu'à  élimination  complète  du  sul- 
fate. La  liqueur  obtenue  était  légèrement  acide  au  tournesol. 

La  détermination  de  la  teneur  en  albumine  a  été  faile  par  pesée  du  résidu 
d'évaporation  —  de  10  centimètres  cubes  de  solution  mère  —  desséché  à 
110  degrés.  , 


Voici  quelques-uns  des  résultats  fournis  par  l'examen  de  liqueurs 
d'ovalbumine  et  de  sérumalbuinine  étendues,  renfermant  respective- 
raenl  3  gr.  91  et  5  gr.  54  d'albumine  par  litre  : 


ÉPAISSEUR 

RADIATIONS 
absorbées. 

DERNIERE    RAIB 
Iransniisc. 

m'Ulmètra». 

>. 

X 

Ovalbumine  acide .... 

11 

288,0  —  262,8 

240,6 

—         acide.   . 

15 

202,6  -  261,3 

246,0 

—          acide  .   .   , 

19 

20  f, 9  —  260,8 

2t9,3 

Ovalbumine  neutre  (1) 

11 

202,6  -  262,8    • 

244,5 

—          neutre  . 

15 

204,0  —  261,3 

247,6 

—          neutre  . 

19 

208,0 

Sérumalbumine  acide 

9,5 

287.2  —  262,8 

242,8 

—             acide 

12,5 

288,0  —  262,8 

246,0 

—             acide 

15,'i 

202,6  —  261,3 

240,3 

Sérumalbumine  neutre.  . 

0,5 

287,2  —  262,8 

245,4 

—            neutre.  . 

12,5 

292,6  —  261,3 

247,6 

—             neutre 

'.  , 

15,5 

202,6 

Les  spectres  de  rovo-   et    de  la  sérumalbumine,  quoique  très  ana- 
logues, ne  sont  pas  absolument  identiques;  il  convient,  en  particulier, 

(1)  Neutralisation  par  NaOH  avec  le  papier  de  tournesol  comme  indicateur. 
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de  noter  les  (fiffiérences  suivantes  :1a  bande  d'absorption  de  Toralba- 
mine  s'élargit  davantage  et  l'absorption  empiète  plus  du  eôlé  du  spectre 
visible  quand  l'épaisseur  devient  juste  suffisante  pour  offusquer  la 
bande  de  transparence. 

Le  spectrogranune  reproduit  plus  haut  permettra  de  saisir  aisémeat 
la  marche  de  TabsorpUon  par  rovalbumlne  pure  (la  solution  est  inter- 
posée, à  partir  du  deuxième  spectre,  eo  couche  d'épaisseur  croissante). 

{Faculté  des  sciences  de  Fribourg  en  Suisse.) 


Le  oùmaxasàJusmÊ.  aHteiFiQ>uE  oiex  lis  Toaticelles  d'eau  doice, 
|Mr  H.  IL  FAvnÉ--Fte]nrr. 

Un  trè»  grand  BOBobte  û»  YofrticelHâas  dTewi  douce  vivent  fixées  à  la 
surface  de  divers  aaiimaittx  aquatiques;  oa  tes  désigne  souvent  alors 
sous  le  nom  iatffopt^  dCectoparmsi^;  maiis  ces  lafusoires  ne  demandant 
à  leur  hôte  qu'un  support  doivent  être  considérés  comme  des  commen- 
saux (Van  Beneden). 

Parmi  les  Vorticellides  commensales,  il  en  est  quelques-unes  qui 
n'ont  pas  d'habitat  préféré,  leur  commensalisme  étant  occasionnel  ;  tels 
sont  :  la  Vorticella  convallaria^  le  Carchesium  potypinum^  VFpislyHs 
plicaiilis.  Un  grand  nombre  de  ces  Infusoires,  au  contraire,  sont  carac- 
térisés par  un  habitat  spécifique,  représenté  par  une  espèce,  un  genre 
ou  même  une  famille  d'animaux  aquatiques. 

L'Hydre  grise,  les  Planaires,  les  Limnnées,  les  Planorbes,  les  Clepsines, 
l'Épinoche,  le  Gardon,  les  Tritons,  sont  les  hôtes  de  commensaux  spéci- 
fiques ;  mais  les  exemples  les  plus  intéressants  sont  donnés  par  les 
Arthropodes.  Le   Gammarus  pulex  porte  :  la   Vorticella  Gammari^  le 
Z oothamnium  parasitia,  Vlntranstylum  Steinii;  YEpistylls  rhabdostyla^ 
VOpercularia  Gammari,  VAsellus  aquaticus  porte  :  Vlntranstylum  asellî 
et  VOpercularia  stenostoma.  Chez  les  Entomostracés,  le  Cyclops  quadri- 
comis  porte  :  VFpistylis  parasilica,   VEp,  umbelCina  et  le    Cochlearia 
flenneguyi;  le  Diaptomus  castor,  VFp.  diaptomi;  la  Daphnia  pulix  : 
VEp.  daphniœ,  le  Cypns  ornata,  VOpercularia  cypris.  Les  Hydrachinides 
portent  quelquefpis  VOp,  hydrachinidarum.  Enfin,  les  Insectes  aqua- 
timies  se  montrent  particulièrement  intéressants  par  la  variété,  la  fixité 
Hroite  parenté  de  leurs  commensaux  spécifiques. 
irmi  les  Hémiptères,  la  Notonecta  glauca  et  le  Naucoris  cimicoïdes 
3nt  VOpei'cularianoloneclœ,  qui  peut  présenter  de  légères  variations 
la  forme  du  slyle.  La  Corixa  slriat/a  porte  VOp^  coi^ixœ^  petite 
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espèce  bien  distincte  et  irès  fréquente.  Chez  les  Coléoptères  Dytiacides, 
le  Ikfiiscus  marginaiis,  VAcilita  suicatus,  Vliybius  fuligmoêus  portent 
YOpercularia  dytiscidai^m^  mais  chacune  de  ces  espèces  est  Théte  d'un 
(^ercularia  typique;  je  nommerai  provisoirement  ces  formes,  Op. 
dytisci,  acilii  et  ilybii. 

Parmi  ces  nombreuses  Yorticellides  commensales,  le  genre  Opercu- 
laria  compte  à  lui  seul  un  certain  nombre  de  représentants;  ce  sont  : 
les  Op.  Clepsinis  (Popow),  slenosioma  (d'Udek.),  cypris^  hydrachmi- 
darurriy  corixœ^  notonectœ^  dyliscidarum^  dytucï^  acilii  et  iiybii  (Nobis). 

Une  première  question  se  pose  ici  :  ces  nombreux  Opercularia  sont 
très  voisins  les  uns  des  autres  à  la  fois  comme  aspect  et  comme  organi-. 
salion  ;  sont-ce  donc  bien  des  espèces  distinctes  et  fixées,  ou  chacune 
de  ces  formes  ne  serait-elle  pas  due  à  une  variation  adaptative  immé- 
diate, ou  à  une  mutation  d'une  ou  d'un  petit  nombre  d'espèces,  variation 
due  au  milieu  spécial  constitué  par  chèque  espèce  d*Insecte  aquatique? 
Si  oui,  quels  sont  ici  les  facteurs  de  la  variation?  Si  non,  quels  fac- 
teurs assurent  la  spécificité  du  commensal  par  rapport  à  son  hôte  ?  Ces 
questions  sont  intéressantes  pour  la  biologie  générale,  car  elles  touchent 
à  l'un  de  ses  problèmes  les  plus  délicats  :  la  nature  et  les  conditions  de 
la  forme  spécifique.  On  peut  y  répondre  :  1°  par  Tobservation  de  ce  qui 
se  passe  dans  la  nature,  et  â^  par  des  expériences  ;  celles-ci  feront 
l'obiet  d'une  prochaine  communication. 

J'ai  fait  dans  un  certain  nombre  d'étangs,  mares  et  abreuvoirs  des 
environs  de  Paris,  plusieurs  récoltes  d'Insectes  aquatiques,  et  j'ai 
soigneusement  noté  l'espèce  et  l'aspect  particulier  de  leurs  Yorticellides 
commensales. 

Les  résultats  de  mes  observations  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

1®  En  général,  un  Insecte  aquatique  donné  n'est  habité  que  par  son 
ou  ses  commensaux  spécifiques,  ou  nest  pas  habité  du  tout. 

!^  Les  commensaux  spécifiques  d'un  Insecte  donné  se  retrouvent  en 
général  avec  une  grande  fixité  de  caractères,  quel  que  soit  le  lieu  où  Von 
rencontre  leur  hôte  ;  ils  peuvent  néanmoins  présenter  de  légères  varia- 
tions, qui  affectent  seulement  leurs  propositions  ou  le  plus  ou  moins 
grand  développement  de  leur  style. 

3*»  Les  larves  de  Coléoptères  aquatiques  et  les  jeunes  individus  chez 
les  Hémiptères,  ne  portent  jamais  de  Vorlicellides  commensales  ^écî- 
iques.  L'infection  de  chaque  individu  adulte  a  donc  lieu  isolément, 
grâce  à  quelques  Vorticellides  qui,  ayant  quitté  leurs  styles,  nagent 
librement  à  la  recherche  d'un  nouveau  support. 

t°  Ji  n'existe  aucune  corrélation  nécessaire  entre  la  présence  dans  une 
collection  d'eau  déterminée  de  deux  ou  plusieurs  arthropodes  aquatiques  et 
celle  de  tous  leurs  commensaux  spécifiques  respectifs.  (Ex.  :  l'abreuvoir 
de  Sainte-Gemmes  est  habité  par  la  Corixa  et  le  Dytiscus  qui  portent 
respectivement  les  Opercularia  corixœ  et  dyiisci^  et  par  la  Nat&necia  et 
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YAcilius  qui  ne  portent  aucun  commensal.  Dans  Fabreuvoir  de  Béthe- 
mont,  1b  Notonecta^  la  Corïxa  et  YHybius  portent  leurs  commensaux 
respectifs  et  VAcilius  ne  porte  rien.  Dans  celui  de  Mareil,  la  Corixa  et 
VAcilius  portent  leurs  commensaux  spécifiques,  et  la  Notonecta  ne 
porte  rien  du  tout. 

Il  semble  résulter  de  ceci  que  les  Opercularia  spécifiques  de  ces  divers 
Insectes  sont  des  espèces  bien  définies,  étroitement  adaptées  à  leur 
hôte,  et  ne  pouvant  se  former  aux  dépens  d'une  autre  espèce  par  adap- 
tation immédiate  ou  par  mutation. 

{Travail  du  laboratoire  de  Cytologie  du  Collège  de  France.) 


Influence  de  la  saignée  séreuse  sur  la  formule  sawguine, 
particulièrement  dans  la  pleurésie  tuberculeuse, 

par  M.  François  Moutier. 

Le  sang  dans  la  pleurésie  tuberculeuse  ne  semble  pas  avoir  été  étudié 
jusqu'ici  en  tenant  compte  de  Tinfluence  des  soustractions  séreuses. 
Nous  avons  cherché  à  combler  cette  lacune  en  suivant  dans  les  services 
de  nos  maîtres  successifs  MM.  Mathieu  et  Brissaud,  l'évolution  de  onze 
pleurésies  du  type  dit  a  frigore  avec  épanchement  séro-fibrineux. 

PL  1. —  Homme  de  34  ans;  pleurésie  droite.  1  h.  avant  ponction  : 
4.650.000  globules  rouges.  Ponction  de  1  litre  et  demi.  I  jour  après  : 
4.800.000  gl.  r.  III  j.  après  :  4.500.000  gl.  r.  IV  j.  après  :  3.690.000  gl.  r.  VI j. 
après  :  4.000.000  gl.  r.  Nouvelle  ponction  de  1  litre,  l  j.  après  la  2«  ponction  : 
4.000.000  gl.  r.  m  j.  après  :  4.000.000  gl.  r.  Vj.  après  :  4.000.000  gl.  r.  VII  j. 
après  :  3.800.000  gl.  r.  IX  j.  après  :  3.100.00  gl.  r.  Le  malade  sort  guéri. 

PI.  2.  —  Homme  de  32  ans;  pleurésie  droite.  1  h.  avant  ponction: 
5.040.000  gl.  r.  Ponction  de  750  gr.  I  jour  après  :  6.060.000  gL  r.  V  j.  après: 
5.800.000  gl.  r.  IX  j.  après  :  5.620.000  gl.  r.  XII  j. après  :  4.800.000  gl.  r.  XlVj. 
après  :  5.200.000  gl.  r.  Il  reste  un  peu  de  liquide. 

Pl.  3.  —  Homme  de  18  ans;  pleurésie  gauche.  1  h.  avant  ponction  : 
3.600.000  gl.  r.  Ponction  de  1  litre.  4  heures  après  :  4.000.000  gl.  r.  10  h. 
après  :  3,800.000  gl.  r.  I  j.  après  :  4.682.000.  II  j.  après  :  6.170.000  gl.  r.  III  j. 
après  :  5.670.000  gl.  r.  IV  j.  après  :  4.600.000  gl.  r.  VI  j. après  :  5.000.000 gl.r. 
IX  j. après  :  5.800.000  gl.  r.  Nouvelle  ponction  le  même  jour:  750  gr.  I  j. 
après  la  2«  ponction  :  6.250.000  gl.  r.  III  j.  après  :  5.800.000  gl.  r.  VII  j. 
après  :  5.200.000  gl.  r.  XI  j.  après  :  5.940.000  gl.  r.  (le  liquide  augmente 
nettement).  XIV  j.  après  :  5.300.000  gl.  r.  XVI  j.  après  :  4.900.000  gl.  r.  Le 
malade  quitte  le  service  ;  il  nV  a  plus  trace  de  liquide. 

PL  4.  —  Homme  de  30  ans  ;  pleurésie  gauche.  Faible  quantité  de  liquide. 
On  ne  fait  que  des  ponctions  exploratrices.  I  jour  après  :  3.270.000  gL  r. 
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I1I«  j.  :  4.406.000  gl.  r.  VII  j.  après  :  4.500.000  gl.  r.  (le  liquide  augmente). 
X  j.  après  ;  3.500.000  gl.  r.  XI  j.  après  :  3.600.000  gl.  r.  Plus  de  liquide. 

PI.  5.  —  Femme  de  26  ans;  pleurésie  droite.  1  h.  avant  ponction  : 
3.600.000  gl.  r.  Ponction  de  500  gr.  1  jour  après  :  3.900.000  gl.  r.  III  j.  après  : 
3.800.000  gl.  r.  VII  j.  après  :  3.600.000  gl.  r. 

PI.  6.  —  Femme  de  29  ans;  pleurésie  gauche,  i  h.  avant  ponction  : 
4.800.000  gl.  r.  Ponction  de  1  litre.  I  jour  après  :  6.200.000  gl.  r.  II  j.  après  : 
6.000.000  gl.  r.  V  j.  après  :  5.160.000  gl.  r.  X  j.  après  :  4.800.000  gl.  r.  XVIII  j. 
après  :  4.100.000  gl.  r.  XX  j.  après  :  3.770.000  gl.  r.  Guérison. 

PI.  7.  —  H.  de  29  ans;  pleurésie  g.  1  h.  avant  ponction  :  3.800.000  gl.  r. 
Ponction  de  700  gr.  I  jour  après  :  4.000.000  gl.  r.  III  j.  après  :  4.000.000  gl.  r. 
VII  j.  après  :  3.800.000  gl.  r.  XIII  j.  après  :  3.600.000  gl.  r.  Guérison. 

PL  8.  —  F.  44  ans  ;  pleurésie  g.  hémorragique.  Tuberculose  prouvée  par 
inoculation  au  cobaye.  1  h.  avant  ponction  :  3.040.000  gl.  r.  Ponction  de 
650  gr.  2  h.  après  :  2.840.000  gl.  r.  I  jour  après  :  3.200.000  gl.  r.  II  j.  après  : 
3.200.000  gl.  r.  IV  j.  après  :  3.100.000.  gl.  r.  Autre  ponction  15  j.  plus  tard  : 

I  h.  avant  :  3.000.000  gl.  r.  Ponction  de  600  gr.  I  jour  après  :  2.700.000  gl.  r. 

II  j.  après  :  2.800.000  gl.  r.  V  j.  après  :  3.200.000  gl.  r. 

PI.  9.  —  Homme  de  26  ans;  pleurésie  gauche.  1  h.  avant  ponction  : 
4.200.000  gl.  r.  Ponction  de  1.200  gr.iOh.  après  :  4.000.000 gl.r.  1  jour  après  : 
4.430.000  gl.  r.  II  j.  après  :  4.500.000  gl.  r.  IH  j.  après  :  4.400.000  gl.  r.  IX  j. 
après  :  4.000.000.  Sort  :  liquide  presque  résorbé. 

PI.  10.  —  F.  23  ans;  pleurésie  dr.  1  h.  avant  ponction  :  4.240.000  gl.  r. 
Ponction  de  600  gr.  7  h.  après  :  4.500.000  gl.  r.  I  jour  après  :  3.440.000  gl.  r« 
H  j.  après  :  4.000.000  gl.  r.  III  j.  après:  3.680.000  gl.  r.Yïj.  après:  3.600.000  gl.  r. 
VII  j.  après  :  3.600.000  gl.  r.  Ponction  de  300  gr.  ce  même  jour.  I  jour  après 
cette  2«  ponction  :  3.600.000  gl.  r.  II  j.  après  :  3.900.000  gl.  r.  III  j.  après  : 
4.000.000  gl.  r.  Le  liquide  tend  à  augmenter. 

PL  11.  —  Homme  de  63  ans;  pleurésie  droite.  1  h.  avant  :  3.900.000  gl.  r. 
Ponction  lente  (au  siphon)  de  2.500gr.  I  jour  après:  6.000.000  gl.  r.  II  j.  après: 
5.400.000  gl.  r.  V  j.  après  :  4.000.000  gl.  r.  VllI  j.  après  3.200.000  gl.  r.  XI  j. 
après  :  5.680.000  gl.  r.  Le  liquide  a  augmenté  rapidement  du  WW*  au  XI«  j. 

Nous  avons  entrepris  quelques  recherches  de  comparaison  chez  des 
cirrhotiques.  Les  chififres  suivants  concernent  donc  des  ascites. 

As.  1.  —  H.  de  68  ans  ;  cirrhose  hypertrophique  lithiasique  :  3.940.000  gl.  r. 
Ponction  de  10  litres.  24  h.  après  :  4.200.000  gl.  r.  III  j.  après  :  3.900.000  gl.  r. 
Antre  ponction;  avant  :  3.240.000  gl.  r.  10  litres.  24  h.  après  :  3.800.000  gl.  r. 

As.  2.  —  Homme  de  59  ans  ;  cirrhose  de  Laënnec  :  3.000.000  gl.  r.  Ponction 
de  12  litres.  24  h.  après  :  3.920.000  gl.  r.  Autre  ponction  avant  :  3.000.000  gl.r. 
13  litres.  24  h.  après  :  3.610.000  gl.  r. 

As,  3.  —  Femme  de  61  ans;  cirrhose  de  Laënnec.  3.040.000  gl.  r.  Ponction 
de  12  litres.  1  h.  après  :  3.000.000  gl.  r.  I  jour  après  :  3.420.000  gl.  r.  IX  j. 
après  :  4.000.000  gl.  r.  XII  j.  après  :  3.800.000  gl.  r. 

As.  4.  —  F.  de  45  ans;  cirrhose  de  Laënnec  :  2.320.000  gl.  r.  P.  de  4  litres. 
1  h.  après  :  2.520.000  gl.  r.  I  jour  après  :  3.400.000  gl.  r.  II  j .  après  :  4.000.000  gl.  r. 

As.  5.  —  Femme,  cirrhose  de  Laënnec.  Avant  une  ponction  de  10  litres  : 
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3.000.000  gl.  r.  24  h.  après  :  4.000.000  gl.  r.  Avant  1  ponction  de  15  litres  : 
2.500.000  gl.  r.  24  h.  après  :  3.800.000  gl.  r.  Avant  une  ponction  de  12  litres  : 
2.800.000  gl  r.  24  h.  après  ;  4.620.000  gl.  r.  Avant  1  ponction  de  10  litres  : 
3.100.000  gl.  r.  24  h.  après  :  3.800.000  gl.  r.  Avant  1  ponction  de  14  litres  : 
2.800.000  gl.  r.  24  h.  après  :  3.000.000  gl.  r. 

Conclusions.  —  Les  variations  du  chiffre  des  globules  rouges  sont  en 
rapport  avec  la  dilution  ou  la  concentration  de  la  masse  sanguine. 
Cependant  Thyperglobulie  n'est  pas  en  rapport  direct  avec  la  quantité 
absolue  du  liquide  soustrait.  La  saignée  séreuse  ne  modifie  pas  de  façon 
appréciable  la  quantité  ou  la  qualité  des  leucocytes. 

Après  une  saignée  séreuse,  le  chiffre  des  globules  rouges  augmente, 
plus  ou  moins  vite,  parfois  de  façon  transitoire;  il  peut  atteindre  un 
chiffre  très  élevé. 

La  guérison  des  pleurésies,  spontanée  (PI.  4)  ou  thérapeutique, 
coïncide  avec  une  hypoglobulie  progressive  indiquant  la  résorption  de 
l'épanchement  et  la  dilution  sanguine. 

Lorsque  le  chiffre  des  globules  rouges  se  maintient  élevé,  le  liquide 
est  en  voie  d'accroissement  ou  stationnaire. 

Certaines  hypoglobulies  subites  (PI.  n^  8)  exactement  inverses  de 
Thyperglobulie  normale,  semblent  dépendre  de  la  nature  hénExorragîqne 
du  liquide,  et  être  comparables  aux  hypoglobulies  consécutives  aux 
hémorragies  en  général. 


Sur  les   complexes   colloïdaux, 
par  M.  Armand  Gautier. 


Dans  la  séance  du  10  novembre  dernier,  j'ai  fait  à  propos  de  l'intéres- 
sante communication  de  M.  A.  Mayer  Sur  les  complexes  colloïdaux 
d'albuminotdes  (1),  quelques  remarques  que  je  désire  préciser. 

Je  disais  que  pour  déterminer  la  nature  et  la  spécificité  de  ces  divers 
complexes  la  première  condition  était  d'en  bien  connaître  et  définir  les 
composants. 

J'ajoutais  que  pour  différencier  chaque  albuminoïde,  Tafition  des 
alcalis  ou  carbonates  alcalins,  des  acides,  des  sels,  etc.,  réactifs  qui 
arrivent  seulement  à  les  classer  en  groupes  plus  ou  moins  naturels, 
mais  qui  souvent  aussi  les  modifient  assez  profondément,  ne  nous 
suffit  plus  pour  les  distinguer  chacun  spécifiquement,  et  qu'aujourdTiui 
c'est  surtout  par  leurs  produits  d'hydrolyse,  ou  par  leur  précipitation 
en  présence  de  certains  ferments  qu'on  peut  déterminer  leur  spécificité. 

(1)  Voir  Comptes  rendus  de  la  Soc,  de  BioLy  p.  397. 
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Lorsque  M.  A.  Mayer  observe  que  rovalbumine  traitée  par  le  suc 
gastrique  de  porc  ou  de  chien  forme  un  complexe  insoluble  (1),  Textrême 
complication,  même  après  dialyse,  des  facteurs  ainsi  mis  en  présence, 
suc  gastrique  et  ovalbumlnes,  laisse  Tesprit  incertain  sur  les  compo- 
sants et  même  sur  les  conditions  du  précipité  qui  se  forme  dans  ces 
conditions. 

A  fortiori,  en  dirai-je  autant  du  complexe  mucine-pepsine^  la  mucine 
et  la  pepsine  étant  Tune  et  l'autre  mal  définies,  et  la  matière  albumi- 
neuse  qui  semble  s'attacher,  dans  ce  cas,  à  la  mucine  pouvant  entraîner 
tout  ou  partie  de  cet  agent  inconnu  que  nous  sommes  convenus  d'ap- 
peler pepsine.  11  ne  semble  pas  correct  de  dire  (2)  que  «  la  mucine  forme 
avec  le  suc  gastrique  artificiel  de  porc  dialyse  un  complexe  insoluble 
dans  Teau  »,  ce  suc  gastrique  contenant,  à  côté  de  ses  albumines,  glo- 
bulines  et  nucléoalbumines,  beaucoup  d'autres  substances  minérales 
ou  organiques,  y  compris  la  pepsine,  qui  ne  s'unissent  certainement 
pas  toutes  en  bloc  à  la  mucine  et  n'ayant  jusqu'ici  aucun  moyen  de 
savoir  si  la  mucine  entraîne  tel  ou  tel  albuminoïde  spécifique,  ou  même 
tous  ceux  qui  entrent  dans  la  constitution  du  suc  gastrique. 

Dans  le  complexe  nuçléûalbumine-albumine  (3),  la  nucléoalbumine  est 
obtenue  par  M.  Mayer  en  traitant  les  organes,  préalablement  lavés  à 
l'eau  salée,  par  une  solution  à  2  p.  iOOO  de  carbonate  sodique,  fitrant 
et  précipitant  par  l'acide  acétique  étendu.  Ce  précipité  contient,  en 
effet,  les  nucléoalbumines  qui  avaient  été  dissoutes,  mais  il  est  encore 
d'une  grande  complication,  le  carbonate  alcalin  dissolvant,  outre  les 
nucléines  et  nucléo-albumines ,  beaucoup  de  substances  comprises 
dans  les  classes  des  globulines,  peptones,  etc.,  que  le  lavage  préalable 
de  la  pulpe  à  l'eau  salée  ne  saurait  enlever  entièrement;  de  sorte  qu'on 
ne  peut  dire  quels  sont  les  principes  qui  ont  participé  au  complexe  qui 
se  forme. 

Quand  M.  A.  Mayer  traite  Tovalbumine  par  une  solution  de  soude  à 
5  p.  1000  (4),  il  obtient  ainsi  une  série  de  corps  mal  définis  intermé- 
diaires entre  la  caséoalbumine  (qui  se  forme  lorsqu'on  traite  à  froid 
l'ovalbumine  par  la  soude  à  1,5  p.  1000),  les  alcalis  albumine  de  Rosen- 
berg  et  Môrner  et  les  protalbines  de  Danilewsky.  Encore  ici,  on  ne 
saurait  dire  quel  est  le  corps,  ou  les  corps,  qui,  ainsi  présentés  à  l'oval- 
bumine, forment  un  complexe  avec  elle,  puisque  chacun  des  corps 
réagissant  reste  douteux  et  mal  défini. 

«  £n  résumé,  dit  M.  Mayer,  les  albuminoïdes  à  fonction  acide  faible  : 
mucine,  suc  gastrique  de  porc,  caséoprotalbine,  nucléoalbumines  et  les 


(i)  Comptes  rendus  de  ia  Soc«  de  BioL,  17  mars,  p.  543. 
(2)  Voir  p.  354  de  ce  volume. 
(d)  Voir  p.  398  de  ce  volame. 
(4)  Même  pafe. 
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alcalialbumines  forment  avec  rovalbumine  des  complexes  coUoïdaux 
insolubles.  »  Il  me  paraît  qu'on  ne  peut  considérer  ainsi  comme  cons- 
tituants bien  déterminés  entrant  dans  la  composition  de  ces  com- 
plexes coUoïdaux,  ni  les  alcalialbumines,  ni  la  caséoprotalbine,  ni,  a 
fortiori,  le  suc  gastrique...,  toutes  ces  catégories  de  substances  élant 
des  mélanges,  et  ne  représentant  que  des  suites  de  corps  passant  in- 
sensiblement des  uns  aux  autres  sans  qu'on  puisse  même  dire  qu^ils 
appartiennent  tous  au  même  groupe  naturel.  Entre  une  albumine,  une 
alcali-albumine  ou  acidalbumine,  une  albumose,  une  peptone,  un  poly- 
peptide  et  un  acide  amidé,  le  passage  est  continu  sans  que  le  dernier 
de  ces  corps  appartienne  à  la  classe  des  albuminoïdes  d'où  Ton  est 
parti. 

Est-ce  à  dire  que  les  recherches  sur  les  complexes  d'albuminoïdes 
soient  inabordables  ou  sans  intérêt?  Cette  conclusion  serait  absolument 
le  contraire  de  ma  pensée.  Je  crois  que  ces  travaux  sur  les  conditions 
de  formation,  la  composition,  la  structure,  etc.,  des  agrégations  molé- 
culaires qui  forment  les  protoplasmas  cellulaires  ont  la  plus  grande 
utilité  et  le  plus  brillant  avenir,  et  que  c'est  par  l'étude  approfondie  de 
la  constitution  chimico-physique  de  la  structure  de  ces  micelles  que 
nous  arriverons  à  déterminer  un  jour  les  conditions  de  la  spécificité  et 
du  fonctionnement  vital  des  protoplasmas. 

Mais  je  pense  aussi  que  ces  agrégations  micellaires  dérivent  elles- 
mêmes  de  la  structure  de  leurs  molécules  chimiques  composantes,  et 
c'est  là  surtout  ce  qui  me  fait  dire  avec  insistance  qu'il  esl  nécessaire, 
lorsqu'on  veut  aborder  par  la  synthèse  le  problème  de  leurs  associa- 
tions, comme  M.  Mayer  a  jugé  avec  raison  devoir  le  faire,  qu'il  est 
nécessaire  de  définir,  outre  la  nature  du  milieu,  la  spécificité  des  com- 
posants qui  entrent  dans  chacune  de  ces  agrégations  complexes. 

Ce  n'est  donc  pas  une  critique  que  je  veuille  faire  ici  des  idées  qui 
guident  M.  A.  Mayer  ou  M.  Henri  dans  leurs  très  intéressantes  re- 
cherches. Ces  expériences  m'ont  seulement  inspiré  le  sentiment  qu'elles 
gagneraient  peut-être  en  intérêt  et  en  portée  si,  en  attendant  que  Ton 
puisse  connaître  la  nature  et  les  quantités  relatives  de  matériaux  albu- 
minoïdes ou  électrolytes  qui  entrent  dans  les  édifices  micellaires  natu- 
rels, on  s'astreignait,  dans  les  recherches  expérimentales,  à  bien  définir 
chaque  fois  les  composants  albumineux  ou  salins  des  complexes  col- 
loïdaux  insolubles  dont  on  provoque  la  formation. 

Tant  qu'on  se  borne  à  étudier  les  conditions  générales  de  suspen- 
sion, de  floculation,  de  redissolution,  de  stabilité  ou  dinstabilité  des 
complexes  coUoïdaux,  sans  doute  on  pourra  ne  pas  se  préoccuper  outre 
mesure  de  la  spécificité  de  leurs  composants.  Mais  puisque  leur  agréga- 
tion, leur  floculation,  leur  redissolu  lion,  etc.,  dépend  de  leur  charge 
électrique,  comme  de  la  tension  superficielle  de  leurs  granulations, 
elle-même  en  rapport  avec  leur  nature,  encore  faudrait-il  ne  pas  cousi- 
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dérer  comme  s'équivalant  dans  ces  édifices  coUoïdaux  les  hydrates 
gélatineux  d'alumine  ou  d'acide  titanique  chargés  d'électricité  positive, 
avec  les  hydrates  siliciques  ou  stanniques  qui  sont  négatifs;  Toxyhémo- 
globine  et  les  nucléones  qui  sont  positifs,  avec  les  albuminoïdes  non 
phosphores  qui  sont  négatifs. 


Sur  l'activité  cytopoiétique  du  sang  et  des  organes  régénérés 
AU  cours  des  régénérations  viscérales 

(Note  préliminaire), 

par  M.  Paul  Carnot. 

Dans  un  précédent  travail,  relatif  à  l'activité  hémopoiétique  du  sang 
et  de  l'extrait  médullaire  au  cours  de  la  rénovation  sanguine  (1),  nous 
avions  été  amené  à  penser  que  les  hémopoiétines  ne  constituent  qu'une 
variété  spéciale  de  cylopoiétines  et  qu'on  pourrait  peut-être  provoquer 
la  formation  de  ces  dernières  au  niveau  des  différentes  glandes,  en 
suivant  la  même  méthode. 

Depuis  cette  époque,  nous  avons  cherché  à  démontrer  l'existence  de 
ces  cylopoiétines  au  cours  de  la  régénération  du  rein,  des  capsules 
surrénales,  du  foie  et  du  pancréas,  par  la  méthode  générale  suivante  : 

Dans  une  première  opération,  on  résèque  une  partie  importante  de 
l'organe,  (foie,  pancréas)  ou  l'un  des  deux  organes  pairs  et  symétriques 
(rein,  capsule  surrénale).  Après  un  délai  variable  (généralement  de 
quinze  à  vingt  jours),  l'animal  est  sacrifié  par  saignée,  La  pesée  et 
l'examen  histologique  montrent  généralement  alors  un  processus 
d'hyperplasie  et  de  régénération,  parfois  très  actif,  au  niveau  du  paren- 
chyme conservé.  On  injecte  à  des  animaux  neufs  quelques  centimètres 
cubes  de  sérum  de  ce  premier  sujet  ou  l'extrait  aqueux  et  centrifugé  de 
l'organe  en  voie  de  régénération.  Ces  animaux  sont,  à  leur  tour,  sacrifiés 
après  un  certain  temps  et  les  organes  correspondants  examinés  macros- 
copiquement  et  histologiquement.  Généralement,  on  constate,  à  leur 
niveau,  des  signes  non  douteux  d'hyperplasie  et  de  prolifération,  ce  qui 
permet  de  généraliser  la  donnée  déjà  acquise  pour  le  sang  : 

Des  difficultés  techniques,  parfois  considérables,  rendent,  à  la  vérité,  la 
démonstration  des  cylopoiétines  plus  pénible  que  celle  des  hémopoiétines  : 

D'une  part,  en  effet  (et  c'est  un  fait  bien  connu  de  ceux  qui  se  sont  occupés 
des  régénérations  d'organes),  il  est  parfois  fort  difficile  de  faire  la  preuve 
histologique  d'une  régénéralion,  rien  ne  ressemblant  à  une  cellule  ancienne 
comme  une  cellule  néoformée  :  alors  même  qu'à  la  suite  d'une  résection 

(1)  P.  Carnot  et  Cl.  Deflandre.  Comptes  rendus  de  VÀcadémie  des  sciences, 
n  août  1906, 
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étendue,  le  parenchyme  restant  a  doublé  ses  dimeosions  initiales,  il  est 
souvent  difficile  de  retrouver  sur  une  coupe  les  éléments  nouveaux  qui  se 
sont  certainement  formés,  mais  dont  la  phase  de  multiplication  est,  d'ores 
et  déjà,  terminée.  Inversement,  on  trouve  parfois,  à  un  stade  précoce,  une 
TOTrttipli cation  nncléaire  el  cellulaire  très  adave,  témoin  d'un  processus 
régénératif  évident,  alors  que  l'organe  n'a  encore  varié  ni  de  poids  ni  de 
dimensions.  Aussi  la  démonstration  d'un  processus  hyperplasique  est-elle 
souvent  difficile,  aussi  bien  pour  les  organes  réséqués,  qu'après  injection  de 
cytopoiétine  ;  cependant  certains  cas  sont  assez  démonstratifs  pour  entraîner 
la  eonviction. 

D'autre  part,  on  se  heurte  parfois  à  une  difficulté  dHm  tout  autre  ordre,  qui 
tient  à  la  coexistence  fréquente  de  cytolysines  et  de  cytopoiétines. 

Déjà,  à  propos  des  hémopoiétines,  nous  avons  admis  qu'il  existait,  à  l'état 
normai,  un  certain  balancement  entre  les  hémopoiétines  et  les  hémolysines  : 
après  une  saignée,  cet  équilibre  est  rompu  et,  les  hémopoiétines  prédominant, 
il  y  a  rénovation  sangaine  :  le  séruaa  est  alors  oapoible  de  ppêvoquer  de 
l'hypergloèttiie  dbez  un  animal  neuf.  Mais  parfais,  qoMqne  rarenent,  le 
résultat  de  la  saignée  est  iout  autre  :  au  lieu  de  la  réci(»vftttoo  habituelle  da 
ssLog,  on  constate  une  déglobulisation  progressive  :  le  sérum,  injecté  à  un 
animal  neuf,  provoque  alors,  non  plus  une  hyperglobulie,  mais  une  hypoglo«- 
bulie  considérable;  nous  avons  constaté  très  nettement  le  fait,  chez  deux 
lapins  et  chez  un  homme.  Dans  d'autres  cas,  on  constate  des  oscillations 
successives  du  chiffre  des  hématies,  dues  à  l'action  inverse  et  à  la  prédomi- 
nance passagère  des  hémolysines  sur  les  hémopoiétines  :  nous  reviendrons 
prochainement  sur  ces  fiaits,  avec  M»  Delion.  Or,  un  pareil  Ml  se  retrouve 
également  au  cours  des  régénérations  viscérales,  ou  après  injection  de 
cytopoiétines  :  par  exemple,  l'injection  d'un  sérum  prélevé  après  népferec- 
tomie  unilatérale  a  provoqué,  chez  an  chien  enuf,  à  la  fois  un  processus 
extrêmement  intense  d'hyperpiasie  cellulaire  et  un  prooessus  de  sclérufle 
interlubulaire  à  marche  rapide.  Ces  faits  complexes,  4iui  nous  paraissent 
s'expliquer  par  la  coexistence,  côte  à  côte,  de  cytopoiétines  et  de  cytolysincs, 
rendent  parfois  l'interprétation  des  phénomènes  assez  difficile.  Malgré  ces 
causes  d'erreur,  Texistence  des  cytopoiétines  nous  paraît  établie  par  çjuelques 
faits  probants  : 

Nous  avons  étudié,  [parallèlement,  les  cytopoiétines  des  capsules 
surrénales,  des  reins,  du  foie  et  du  pancréas. 

Les  capsules  surrénales  nous  ont  donné,  jusqu'ici,  des  résultats  assez 
nets.  On  sait  combien  rapidement,  après  extirpation  d'une  glande  surré- 
nale, se  produit,  chez  le  cobaye,  Thyperplasie  oompettsatrice  de  la 
glande  restante  :  le  sérum  épinéphrcq>oiétk|ne,  obtenu  par  saigaée  au 
cours  de  cette  régénération,  provoque,  chez  les  animaux  neufs,  une 
hypeiplasie  de  même  ordre  :  dans  un  cas,  par  exemple,  chez  un  cobaye 
de  780  grammes,  quatre  jours  après  l'injection  de  il  centimètres  cubes 
de  sérum,  les  glandes  surrénales,  avaient  plus  que  doublé  puisqu'elles 
pesaient  0  gr.  8  et  représentaient  les  i  /7,5  du  poids  des  reins,  alop«  qu'à 
Tétai  normal  ce  rapport  n'est  que  de  1/16;  Thyperplasie  portait  surtoul 
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sur  la  couche  corticale  fasciculée^  comme  dans  Thyperplasie  compen- 
satrice. On  doit  cependant  tenir  compte  dans  Tinterprétalion  de  ces 
faits,  de  t»  licilité  avec  laqwlfe  dfrer»  processus  morbides  abou- 
tissent à  la  prolifération  surrénale. 

Les  mnsr  nous  Ottt  donné  ^tes  pésnitafs  qui,  pour  n'être  pas  jusqu'ici 
d'une  constance  alksoln^,  n'en  sont  pas  moin9  beaucoup  plus  probants  r 
nous  eu  publierons  pf^cbarneineiit  les  éétails  arec  M.  LeHèvre. 

L'injectiwi  d'ioctrait  aqueux  d'un  retn  byperpfasTé  nous  a,  d'aineurs» 
paru  beaucoup  plus  active  qrnd  celle  du  sérum  provenant  du  même 
animal  ;  il  est  donc  probable  que  la  néphropoiéline  se  fixe  au  niveau  de 
Torgane  en  régénërafion,  s«r  lequel  eîle  agit. 

Parfois  Faction  de  rinjectioB  se  fait  sentir  d'emblée  sur  la  diurèse  : 
un  lapin,  par  exemple,  qui  urinait  régulièrement  de  25  à  40  grammes,  a 
uriaé  127  grammes  le  lendemain  de  rinjection  du  sérum  ;  un  autre  lapin, 
après  injection  d'extrait,  a  uriné  successivement  50,  62,  HO  et  225  cen- 
timètres cubes. 

L'animal  étant  sacrifié  après  quinze  à  vingt  jours,  on  constate  parfois 
des  reins  plus  Tohsiintnenx  que  normalement;  mais  souvent  il  n'y  a  pas 
hyperinrophie  volume  trique.  Par  contre,  l'examen  histologiquc  montre 
une  prolifération  nucléaire  qui  est  parfois  extrêmement  intense.  Dans 
un  cas  notamment,  des  injectioys  de  5  centimètres  cubes  d'extrait  rénal, 
provenant  d'un  rein  fortement  hyperplasié  vingt  jours  après  néphrec- 
tomie de  l'autre  rein  (ce  rein  hyperplasié  étant  alors  très  riche  en  prolifé- 
ration nucléaire)  ont  provoqué,  chez  un  cobaye  neuf,  après  quinze  jours, 
une  prolifération  nucléaire  telle,  au  niveau  des  glomérules,  des  tubes 
contournés,  des  anses  ascendantes  et  même  des  tubes  droits,  qu'un  très 
grand  mwobre  de  eellnles  contenaient  deux,  trois  et  même  cinq  noyaux, 
les  mitoses  étant  cependant  exceptionnelles. 

Le  foie  a  présenté  des  phénomènes  analogues  :  l'organe  apparaissait 
alors  gros,  succulent,  parfois  avec  des  ébauches  multiples  de  lobulation  ; 
les  travées  étaient  constituées  de  plusieurs  rangs  de  cellules,  les  capil- 
laires étaient  très  réduits  par  aplatissement,  les  cellules  àoioyaux  mul- 
tiples fréquentes,  etc. 

De  même  le  pancréas  s'est  présenté  avec  des  cellules  très  vigoureuses, 
tassées  les  unes  contre  les  autres,  avec  des  noyaux  multiples  et  parfois 
des  mitoses  jusque  dans  les  canaux  excréteurs. 

Nous  ne  faisons  qu'indiquer  ici  ces  différents  faits,  nous  proposant 
de  revenir  en  détail  sur  chacun  d'eux,  ainsi  que  sur  les  applications 
thérapeutiques  qui  en  découlent  et  que  nous  avons  déjà  tentées  (albu- 
minuriques  traités  par  la  néphropoiétine,  diabétiques  traités  par  la 
pancréalopoiétine,  etc.).  Nous  avons  vouhi  simplement  indiquer,  dans 
cette  note  préli»in«»re,  l'a  généralité  des  faits  précédemment  démontrés 
pour  le  sang;  les  recherches  en  cours  nous  permettront  de  préciser  ou 
de  rectifier  les  détails  de  ces  faits. 
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L'ÉUMINATION   RÉNALE   PENDANT   LE  JOUR   ET   LA  NUIT, 

par  MM.  Ch.  A.cflARD,  R.  Démanche  et  L.  Faugeron. 

On  a  plus  d'une  fois  comparé  la  valeur  des  éliminations  urinaîres 
pendant  le  jour  et  la  nuit.  Récemment  M.  Laufer  (i),  constatant  que 
riodure  de  potassium  s'éliminait  un  peu  moins  vite  la  nuit  que  le  jour, 
a  mis  en  relief  Tinlérèt  thérapeutique  de  ce  fait.  Nous  avons  étudié 
l'élimination  du  bleu  de  méthylène  en  opérant  dans  les  conditions  sui- 
vantes : 

La  journée  de  vingt-quatre  heures  était  partagée  en  deux  périodes 
égales,  commençant  respectivement  à  6  heures  du  matin  et  6  heures  du 
soir,  la  première,  par  conséquent,  ne  comprenant  que  des  heures  de 
veille,  et  la  seconde  comprenant  toutes  les  heures  de  sommeil.  Au  début 
de  chacune  de  ces  périodes,  les  sujets  prenaient  une  pilule  de  5  centi- 
grammes de  bleu,  et  à  la  fin  de  chacune  les  urines  étaient  recueillies 
pour  le  dosage  de  la  matière  colorante.  De  cette  manière  une  dose  égale 
de  bleu  était  prise  et  absorbée  pendant  le  même  laps  de  temps,  et 
comme  Télimination  était  appréciée,  non  par  le  moment  d'apparition  de 
la  substance  dans  l'urine,  mais  par  la  quantité  totale  éliminée,  la  len- 
teur plus  ou  moine  grande  de  l'absorption  du  fait  de  Tingestion  des 
boissons  et  des  aliments  n'intervenait  pas  dans  les  résultats.  Ënûn, 
comme  le  bleu,  pris  à  doses  répétées,  s'accumule  dans  l'organisme,  il 
importait  d'attendre  que  l'état  d'équilibre  fût  atteint.  Aussi  n'avons- 
nous  compté  les  résultats  qu'après  deux  jours  de  bleu. 

Plusieurs  fois  nous  avons  comparé  seulement  une  période  diurne  et 
une  période  nocturne  consécutives.  Mais  le  plus  souvent  nous  avons 
poursuivi  l'expérience  plusieurs  jours  et  nous  avons  ensuite,  pour 
chaque  sorte  de  périodes,  totalisé  les  résultats  et  pris  la  moyenne.  Celte 
manière  de  procéder  nous  paraît  la  plus  sûre,  parce  que  les  différences 
portent  sur  des  écarts  souvent  assez  faibles  et  parce  que,  même  chez  des 
sujets  sains,  J^on  peut  observer  des  accumulations  suivies  de  décharges, 
donnant  lieu  à  des  variations  assez  accentuées,  lorsque  l'on  compare  à 
quelques  jours  de  distance  l'élimination  du  bleu  pris  à  doses  répétées. 

Une  première  question  se  pose  tout  naturellement  :  c'est  celle  de  la 
position  des  sujets  pendant  le  jour  et  pendant  ta  nuit.  On  sait,  en  effet, 
par  les  recherches  de  MM.  Linossier  et  Lemoine,  que  la  position  cou- 
chée facilite  l'élimination  rénale.  Aussi  avons-nous  distingué  entre  les 
sujets  qui  gardaient  le  lit  jour  et  nuit  et  ceux  qui  se  levaient  pendant 
une  partie  de  la  période  diurne. 

Vingt-trois  sont  restés  couchés  nuit  et  jour.  Quatorze  d'entre  eux, 
sans  lésions  rénales  ni  troubles  graves  de  la  circulation  générale,  ont 

i)  Société  de  thérapeutique,  10  janvier  1906. 
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éliminé  plus  de  bleu  le  jour  que  la  nuit:  ce  sont  4  cas  de  phlébite,  1  de 
tachycardie  paroxystique  avec  dyspnée  mais  sans  asystolie,  1  de  cir- 
rhose alcoolique,  2  rhumatismes  blennorragiques,  3  chloro-anémies, 
isciatique,  une  femme  simplement  fatiguée,  et  une  accouchée  atteinte 
de  rupture  musculaire.  Dans  2  de  ces  cas,  il  est  vrai,  Técart  entre  le  jour 
et  la  nuit  était  extrêmement  faible.  Au  contraire,  un  second  groupe  de 
8  sujets  a  montré  une  élimination  nocturne  prédominante  :  ce  sont  : 
1  paralysie  alcoolique,  i  rhumatisme  blennorragique,  3  néphrites, 
1  malade  atteinte  de  rein  déplacé,  1  cardiaque  albuminurique,  1  rétrécis- 
sement pulmonaire  avec  cyanose,  c'est-à-dire  une  majorité  de  malades 
atteints  de  troubles  rénaux  et  de  désordres  sérieux  de  la  circulation  gé- 
nérale. Enfin  ajoutons  encore  qu'une  cardiaque  avec  albuminurie  pas- 
sagère a  éliminé  autant  de  bleu  le  jour  que  la  nuit. 

Chez  les  sujets  qui  se  levaient  une  partie  de  la  période  diurne,  cons- 
tamment l'élimination  de  la  nuit  l'a  emporté  sur  celle  du  jour,  sauf 
dans  un  cas  où  elle  l'a  simplement  égalée.  Parmi  les  9  sujets  de  cette 
catégorie  figurent  5  malades  étudiés  déjà  dans  la  position  couchée  et 
qui  avaient  alors  montré  soit  une  prédominance  diurne  (phlébite),  soit 
une  prédominance  nocturne  (ptôse  rénale,  rétrécissement  pulmonaire 
et  cardiopathie  avec  albuminurie),  soit  l'égalité  entre  le  jour  et  la  nuit 
(cardiaque).  De  plus,  il  faut  ajouter  que,  dans  ces  cas  où  la  position 
variait  dans  chaque  période,  l'écart  entre  les  éliminations  diurne  et 
nocturne  était  beaucoup  plus  grand,  en  général,  que  chez  les  sujets 
constamment  couchés. 

Cette  prédominance  de  l'élimination  nocturne  chez  les  malades  qui 
se  levaient  une  partie  de  la  journée  s'explique  aisément  par  l'action  de 
Torthostatisme.  Quant  aux  résultats  de  sens  contraire  obtenus  chez  les 
sujets  qui  restaient  toujours  alités,  ils  sont  dus  peut-être  à  ce  que,  si  les 
reins  et  le  cœur  fonctionnent  bien,  l'activité  générale  de  toulesles  fonc- 
tions est  plus  grande  pendant  la  veille  et  facilite  l'élimination,  tandis 
que,  si  le  cœur  et  les  reins  sont  défectueux,  l'état  de  veille  provoque 
une  fatigue  véritable  de  ces  organes  essentiels  et  le  repos  nocturne 
rend  au  contraire  leur  fonctionnement  plus  facile. 

Ajoutons  que  le  sens  des  résultats  ne  s'est  pas  trouvé  modifié  par  les 
variations  du  régime  (lait,  déchloruration),  ni  par  l'administration  de  la 
digitale  chez  un  cardiaque.  Dans  ce  dernier  cas  toutefois,  l'amélioration 
produite  par  le  médicament  a  diminué  la  prédominance  nocturne  de 
l'élimination  et  rapproché  ainsi  les  conditions  de  l'état  normal. 

En  général,  le  volume  des  urines  a  varié  de  même  que  le  bleu,  mais 
d'une  façon  inconstante  et  parfois  en  sens  inverse  chez  des  sujets  cons- 
tamment alités.  Enfin  le  chlorure,  que  nous  avons  dosé  dans  quelques 
cas,  s'éliminait  de  façon  plus  variable  encore.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en 
étonner,  car  ni  l'eau,  ni  le  sel  n'étaient  absorbés  avec  la  même  régularité 
que  le  bleu. 
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Sur  des  mouvements  de  roulebcent  influencés  par  la  lumière, 
par  M.  Georoes  Bohn. 

Ces  mouvements  sont  présentés  par  les  Étoiles  de  mer  {Asterias 
rubens).  D'après  Preyer,  quand  une  Astérie  se  déplace,  les  ambulacres 
situés  dans  les  gouttières  ventrales  des  bras  oscillent  comme  des  pen- 
dules, tous  dans  des  plans  parallèles  à  la  direction  générale  du  déplace- 
ment; souvent  TÉtoile,  en  se  déplaçant,  pointe  successivement  dans  les 
diverses  directions  de  l'espace,  le  plan  d'oscillation  de  chaque  ambu- 
lacre  tournant  progressivement  autour  d'un  axe  vertical,  et  coïncidant 
successivement  avec  les  divers  azimuths.  Preyer  soutient  que  dans  ces 
conditions,  seule  la  direction  du  déplacement  change,  un  bras  donné 
restant  constamment  parallèle  à  lui-même,  et  il  critique  les  auteurs  qui 
ont  vu  différemment. 

Preyer  a  tort,  car  les  Astéries  qui  glissent  le  long  d'une  paroi  solide 
présentent  des  mouvements  de  roulement,  à  la  façon  d'une  roue  de  voi- 
ture qui  roule  sur  le  sol  :  les  divers  bras  se  placent  successivement  sui- 
vant la  trajectoire  suivie  par  l'animal. 


Ldi  figure  1  représente  la  marche  avec  roulement  d'une  Astérie  (bras =5  cen- 
timètres) dans  un  cristallisoir  circulaire  (de  35  centimètres  de  diamètre),  et 
'les  numéros  indiquent  quel  est  le  bras  qui  est  silué  en  avant  (4);  un  bras  se 
substitue  à  Tautre  à  des  intervalles  variables.  Il  est  facile  de  se  rendre  compte, 
avec  le  dispositif  employé,  que  la  lumière  a  une  influence  manifeste  sur  le 
mouvement  de  roulement,  La  flèche  S  indique  la  direction  d'où  vient  la  lumière; 
or,  les  deux  extrémités  du  diamètre  de  la  cuvette  parallèle  à  celte  direction 

(1)  Les   bras  sont  numérotés  dans  le   sens  des  aiguilles  d'une  montre 
1  opposé  à  la  plaque  madréporique. 
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constituent  en  quelque  sorte  deux  pôles  très  nels,  pôle  positif,  du  côté  de  la 
lumière,  et  pôle  négatif,  opposé.  Aux  deux  pôles  les  étapes  marquées  par  la 
substitution  progressive  au  bras  directeur  du  bras  suivant  sont  plus  courtes, 
mais  au  pôle  positif  ces  étapes  sont  franchies  très  rapidement  (30  secondes}, 
tandis  qu'au  pôle  négatif  elles  sont  accomplies  très  lentement  (90  secondes)  ; 
entre  les  deux  pôles,  les  étapes  s'allongent  et  le  temps  pour  les  parcourir  peut 
atteindre  120  secondes.  Déplus,  la  pression  du  corps  contre  les  parois  varie  : 
elle  est  maxima  au  pôle  négatif,  minima  aux  extrémités  du  diamètre  perpen- 
diculaire à  la  flèche  S. 

La  figure  2  représente  des  changements  de  sens  dans  la  marche  par  roule- 
ment. Souvent  le  changement  se  produit  au  pôle  négatif:  le  ralentissement  de 
la  rotation  est  suivi  d'un  arrêt  plus  ou  moins  prolongé,  puis  d'un  renverse- 
ment du  sens  de  cette  rotation.  Mais  on  peut  provoquer  facilement  le  change- 
ment de  sens  en  un  point  quelconque  A  du  trajet,  par  une  variation  de 
réclairement  général  de  la  pièce  où  se  trouve  le  cristallisoir.  Toute  variation 
positive  de  Véclairement  tend  à  produire  y  après  un  arrêt  plus  ou  moins  prolongé , 
le  changement  de  sens  de  la  marche  et  par  suite  le  changement  de  sens  de  la  rota- 
tion.  Ce  changement  se  produit  plus  ou  moins  facilement,  suivant  l'état  phy- 
siologique de  l'animal,  et  est  permanent  ou  temporaire  suivant  les  circons- 
tances; dans  certains  cas,  les  changements  de  sens  se  succèdent  les  uns  aux 
autres,  et  la  marche  devient  oscillante;  dans  d'autres,  par  suite  d'oscillations 
répétées  de  l'éclairement,  l'animal  conserve  pendant  une  certaine  durée  la 
tendance  à  changer  de  sens,  et  se  met  à  lourner  sur  lui-môme,  en  décrivant 
un  cercle  de  pluâ  ou  moins  grand  rayon. 

Ce  sont  exactement  les  faits  présentés  par  VAcanthia  leciularia  dans 
les  mêmes  conditions  :  lors  du  changement  de  signe  du  sens  du  dépla- 
cement, l'animal  effectue  les  mouvements  qui  d'habitude  lui  permettent 
de  se  soustraire  à  une  variation  de  l'éclairement.  [Société  de  Biologie, 
10  et  17  mars  1906.) 

Dans  le  cas  de  TËtoile  de  mer,  des  explications  mécanistes  trop  sim- 
plistes s'appliquent  encore  moins  que  dans  le  cas  de  l'animal  à  symétrie 
bilatérale,  car,  en  dernière  analyse,  des  variations  dans  la  quantité  de 
lumière  reçue  par  les  points  oculiformes  des  extrémités  des  bras  influent 
sur  la  vitesse  et  le  sens  de  la  rotation  du  plan  d'oscillation  de  chaque 
ambulacre,  qui,  lui,  est  à  l'abri  des  variations  d'éclairement.  Chaque 
ambulacre  se  comporte  comme  la  colonne  d'une  Actinoloba  [Société  de 
Biologie,  17  novembre  1906),  mais  ici  la  lumière  n'agit  plus  directement, 
et  il  estcertain  que  l'interprétation  de  ce  phénomène  est  impossible  sans 
faire  intervenir  des  connexions  nerveuses  fort  complexes  et  le  «  souvenir 
des  expériences  passées  ».  Les  faits  que  j'ai  fait  connaître  dans  ces  deux 
notes  peuvent  donc  intervenir  utilement  dans  une  discussion  qui  pas- 
sionne en  ce  moment  les  esprits,  du  moins  en  Amérique. 

[Travail  du  laboratoire  de   Wimereux,) 


BlOLOOIB.  GOMPTBS  lULIDUS.  —  1906.  T.  LXl.  35 
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EtC»E  SCm   LES    CONSTITUANTS   COLLOfBE?    OU    SANO.    ÏRilNSPORT   ÉLBCTBIOUE 
DES  GLOBULINES   DU   SÉKCM.  PlGMElH', 

par  M.  Henri  Iscovesco. 

Lorsqu'on  fait  dialyser  du  sérum  pendant  quelque  temps,  on  obtient 
un  dépôt  de  globulines  dont  la  quantité  est  proportionnelle  au  temps 
pendant  lequel  le  liquide  a  été  soumis  à  la  dialyge. 

Je  sais  par  des  expériences  faites  sur  d'autres  liquides  de  rorganisme 
normal  ou  pathologique  que  dans  certains  cas  la  globuline  qui  se 
dépose  au  bout  de  vingt-quatre  heures  de  dialyse  n'est  pas  td«iitîqae 
à  celle  qui  ne  se  dépose  qu'au  bout  de  Boixante-douEe  ou  quatre-vingt- 
seize  heures.  J'ai  donc  examiné  les  globulines  du  sérum  précipitées 
avx  différents  étages  de  la  dialyse. 

J'ai  pu  constater  que,  si  on  désigne  sous  le  nom  de  globuline  I,  U,  III, 
IV,  V  les  globulines,  qui  se  déposent  au  bout  de  vingt-quatre,  deux 
fois  vingt-quatre  heures,  etc.,  toutes  les  globulines  du  sérum  sont 
électro-positives.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  la  globuline  V  que  les  résultats 
sont  moins  nets  et  semblent  montrer  qu'on  se  trouve  à  partir  de  ce 
moment  en  présence  de  mélanges  de  globulines  positives  «t  négatives. 
U  importe  maintenant  de  dire  comment  nous  avons  procédé  pour  faire 
ces  constatations. 

On  met  du  sérum  frais  dans  un  sac  en  viscose  (gétatioe  formolée)  ou 
en  coUodioEii.  Am  bout  de  vingt-quatre  heures,  il  y  a  vn  dépôt  de  globu* 
Unes.  Ott  laisse  oe  dépôt  dans  le  sac  ;  on  décante  le  sérum  en  séparant 
temporairement,  le  fond  du  sac  contenant  le  précipité  de  la  partie 
liquide,  avec  une  pince  ou  simplement  deux  doigts  faisant  l'office  de 
pinces.  Le  sac  vidé  de  sérum  et  contenant  la  globuline  I  est  rempli 
d'eau  distillée.  On  malaxe  bien  le  tout  et  on  remet  à  la  dialyse.  Au 
bout  de  quelques  lienres,  le  dépôt  s'est  reformé.  On  vide  de  nouveau  et 
on  remet  de  l'eau  distillée  et  ainsi  de  suite  un  nombre  très  grand  de 
fois*  On  comprend  qn'on  peut  obtenir  de  la  sorte  des  suspensions  de 
globulines  ayant  exactement  la  même  conductivité  que  oelle  de  notre 
eau  distillée. 

Le  sérum  dont  on  a  séparé  la  globuline  I  est  recueilli  et,  après  filtra- 
tion,  est  mis  dans  un  nouveau  sac  k  dialyse.  Le  lendemain,  on  sépare, 
selon  le  moyen  indiqué,  les  globulines  II,  et  on  recommence  les 
mêmes  opérations^  jusqu'à  la  globuline  V  par  exemple.  Au  bout  de 
vingt  à  trente  jours,  on  a  de  la  sorte  à  sa  dispostion  «ne  série  de  globa- 
lines  et  un  sérum  complètement  privé  de  ses  globnHnes  et  de  ses 
électrolytes. 

A  ce  moment  là,  je  recueille  séparément  mes  diverses  globulines  dans 
des  verres  à  pied,  que  je  remplis  d'eau  distillée  qu'on  change  à  plusieurs 
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refMrises  après  aroir  laissé  k  la  globuline  le  temps  de  déposer.  J'ai  étudié 
ainsi  mes  giobidioes  après  vingt  à  trente  lavages  et  même  plu»,  à  Teaii 
distillée. 

Or,  dans  ces  coaditions,  on  peut  obtemr  soit  par  simple  agitation, 
soit  exceptionnelleinent  ati  moy^en  d'un  mortier,  des  suspensions  ée 
globnlines  asseï  durables  pour  pouvoir  être  étudiées  au  moyen  du 
transport  électrique. 

x\ies  émulsions  avaient  une  conductibilité  égale  à  celle  de  notre  -eau 
distillée  (C=6  àl4J^*).  Examinés  au  bout  d'une  ou  plusieurs  heures 
de  transport,  les  liquides  baignant  les  électrodes  en  platine  étaient 
absolument  neutres,  ce  qui  prouve  bien  l'absence  de  toute  trace 
ap|n>éciabk  d'électrolyte. 

Or,  daas  ces  conditions,  et  le  fait  a  une  très  grosse  importance,  on 
constate  toujours  un  sens  déterminé  de  transport  :  toutes  les  globu- 
Hnes  1,  II,  III,  IV  du  sérum  sont  électro-positives  et  seulement  électro- 
positives.  Ce  fait,  nous  l'avions  déjà  indiqué  l'année  dernière.  Le 
transport  cc«ifirme  ce  qu'avait  donné  la  précipitabilité. 

11  n'est  donc  pas  douteux  que  les  globulines  que  nous  venons 
d'étudier  ont  une  charge  électrique  bien  déterminée  et  que,  lorsqu'on  a 
pris  les  précautions  nécessaires  pour  les  débarrasser  des  électrolytes, 
cette  charge  se  montre  constamment  et  uniquement  électro-positive. 

Les  globulines  du  sérum  ne  sont  nullement  amphotères,  ainsi  que 
cela  a  été  soutenu  par  quelques  auteurs. 

{Trav&il  du  iabûratoire  et  physiologie  de  la  Sorbonne.) 


Le  mécanisme  de  la  reconnaissance  cdez  les  fourmis, 
rôle  des  données  olfactives, 

par  M.  H.  Piéron. 

J'ai  montré  que  les  observations  et  les  expériences  s'accordaient  à 
placer  dans  l'olfaction  le  sens  exclusif  de  la  reconnaissance  chez  les 
fourmis. 

Bethe,  préoccupé  d'explications  simples,  en  conclut  que  la  fourmi 
réagit  par  l'attaque  ou  la  fuite,  d'une  façon  uniforme,  à  certaines 
odeurs  appartenant  à  des  fourmis  étrangères,  la  réaction  devant  être 
assimilée  à  un  pur  réflexe. 

Or,  si  le  facteur  olfactif  est  le  facteur  sensoriel  exclusif,  il  n'est  pas  le 
seul  facteur  de  la  reconnaissance;  d'autres  éléments  interviennent,  qui 
modifient  ou  inhibent  la  réaction  et  impliquent  un  mécanisme  plus 
compliqué. 


Digitized  by 


Google 


472  SOaÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


A.  —  1**  C'est  ainsi  que  miss  Fielde  a  constaté  que  des  Formica  subie- 
ncea^  qu'elle  était  parvenue  à  faire  tolérer  par  des  Sienatnma  fulvum 
piceum,  n'étaient  jamais  attaquées  par  ces  dernières  quand  on  les  en 
avait  séparées,  alors  que  toute  autre  Formica  subsericea  était  mise  à 
mort.  11  y  a  donc  une  intervention  d'un  processus  de  mémoire.  Et  cette 
mémoire  se  conserve  très  longtemps,  puisque,  après  une  séparation  de 
trois  ans,  les  Formica  subsericea  furent  encore  reconnues  par  leurs 
anciennes  compagnes  les  Stenamma  ; 

S**  La  nature  de  la  réaction  (fuite  ou  attaque)  est  corrélative  d'autres 
facteurs  que  l'odeur  perçue  :  la  Formica  cinerea,  très  agile  et  clair- 
voyante, cherche  à  fuir,  alors  que  Y Aphœnogasier  barbara  nigra^  lente 
et  presque  complètement  aveugle,  attaque  violemment,  et  que  les  petites 
fourmis,  Lasius  flavuSy  Pheidole  pallidula^  etc.,  s'accrochent  aux  pattes 
de  leurs  adversaires  plus  grandes.  La  réaction  est  régie  par  une  adapta- 
tion aux  conditions  les  plus  favorables  pour  la  conservation  individuelle 
chez  chaque  espèce  ; 

3*^  D'autre  part,  dans  une  même  espèce,  la  réaction  varie  suivant  les 
circonstances.  L''^^  isolée  attaque  très  rarement,  tandis  que  lorsque 
les  "^  sont  en  groupe,  certaines  (et  non  toutes  d'ailleurs)  (1)  réagissent 
à  l'odeur  étrangère  par  une  attaque.  Et  enfin  l'influence  du  milieu  est 
indéniable;  l'*^  qui  n'attaque  pas  une  étrangère  loin  de  son  nid, 
Tex puise  ou  la  met  à  mort  quand  elle  la  trouve  près  de  son  nid  ou  à 
rintérieur.  La  réaction  est  donc  aussi  régie  par  une  adaptation  à  la 
nécessité  de  la  défense  collective,  pour  la  conservation  du  nid  et  des 
larves  et  nymphes,  c'esl-à-dire,  au  fond,  pour  la  conservation  de  t espèce. 

B.  —  Ces  facteurs,  qui  résultent  de  Fadaptation  éthologique  pour  la 
conservation  de  l'individu  et  de  l'espèce,  agissent,  non  seulement  pour 
changer  le  sens  de  la  réaction,  mais  encore  pour  supprimer  ou  faire 
apparaître  la  réaction  : 

1°  Les  Formica  cinerea  tolèrent  d'autres  "^^  ou  $  de  nids  dilTérents. 
Mais  ces  fourmis  sont  polydômes;  leurs  colonies  se  multiplient  les  unes 
à  côté  des  autres  et,  dans  leur  pullulement  sur  un  espace  restreint,  les 
nids  différents  se  mêlent  en  des  couloirs  fréquents  de  communication; 

2°  La  Mi/rmecina  n'attaque  presque  jamais  et  n'est  que  rarement 
atlaquée.  Mais  elle  est  revêtue  d'une  armure  chitineuse  extrêmement 
dure,  grâce  à  laquelle  elle  n'a  généralement  rien  à  craindre,  et  à  cause 
de  laquelle,  une  '^  étrangère  ne  réussit  pas  à  la  tuer  (sauf,  pour  cer- 


(i)  A  cet  égard,  il  n'y  a  pas  parallélisme  entre  la  spécialisation  morpholo- 
gique et  l'attitude.  Il  existe,  chez  certaines  espèces,  une  catégorie  bien 
tranchée  d'ouvrières  à  tête  plus  grosse,  appelée  des  soldats  {Pkeidole  pallidula), 
ou,  avec  des  transitions  nombreuses,  des  ouvrières  plus  massives  et  à  man- 
dibules plus  fortes  {Aphsenog aster).  Or,  les  Ç  qui  attaquent  appartiennent  à 
lune  quelconque  de  ces  classes. 
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taines  espèces,  par  des  sécrétions  volatiles  abondantes,  comme  pour 
les  Camponotus)  ;  * 

3**  Les  Formica  sanguinea  tolèrent  des  Formica  fusca  dans  leur  nid. 
Mais  ces  dernières  servent  d'auxiliaires  à  ces  fourmis  -esclavagistes  qui  * 
vont  les  razzier  à  Tétat  de  nymphes  dans  un  nid  voisin  du  leur;  - 

4*  Enfin,  après  un  vol  nuptial,  on  voit  des  '^  recueillir  des  $  fécondées 
de  nids  quelconques  pour  les  faire  pénétrer  dans  leur  nid  propre,  tandis 
que,  d'ailleurs,  des  '^  d'espèces  différentes  pourront  recueillir  de  ces  $ 
fatiguées  pour  garnir  leur  garde-manger. 

Dans  tous  ces  cas,  le  facteur  d'adaptation  utilitaire  qui  régit  la  réaction 
est  bien  net.  Mai6  il  est  toujours  surajouté  à  la  donnée  fondamentale, 
qui  réside  dans  une  perception  .olfactive  de  grande  finesse  :  une  fourmi 
perçoit  et  reconnaît  les  odeurs  des  autres  animaux,  des  fourmis 
d'espèces  différentes,  des  fourmis  de  même  espèceet  de  nids  différents, 
des  fourmis  de  lignée  différente  (d'après  des  expériences  concluantes  de 
miss  Fielde)  et  enfin  de  fourmis  individuellement  prises,  et  en  parti- 
culier (dans  des  pistes)  sa  propre  odeur.  Il  y  a  ainsi  une  spécialisation 
olfactive  de  chaque  individu  qui  paraît  moins  extraordinaire,  d'après  les 
données  chimiques  sur  les  spécificités  des  albumines  (i). 

Les  fourmis  se  reconnaissent  donc  bien  à  l'odeur,  et,  dans  la  limite 
au  moins  des  expériences  faites  et  des  espèces -étudiées,  exclusivement 
à  l'odeur.  Mais  la  réaction  de  la  fourmi  à  cette  odeur  n'est  pas  régie  par 
un  réflexe  pur  et  simple;  il  y  a,  outre  la  perception,  intervention  pos- 
sible de  plusieurs  fadeurs,  dont  le  plus  fréquent  est  le  facteur  étholo- 
gique  d'adaptation  au  milieu  pour  la  conservation  de  l'individu  et  de 
l'espèce. 


Du   CYCLE   NYCTQÉMÉRAL  DE   LA  TEMPERATURE 
DANS  LES  CAS   D'aGTIVITÉ   NOCTURNE   ET   DE   SOMMEIL   DIURNE, 

par  MM.  Ed.  Toulouse  et  H.  Piéron. 

Pour  déterminer  les  facteurs  de  la  variation  périodique  dé  la  tempé- 
rature du  corps  humain,  un  certain  nombre  d'expériences  ont  été  entre- 
prises, dont  les  plus  importantes  concernent  les -variations  du  cycle 

(1)  J'ai  expérimenté  avec  des  bouillons  faits  de  parties  différentes  de  fourmis, 
et  les  résultats,  toujours  les  mômes,  ont  montré  que  l'odeur  caractéristique 
appartenait  également  à  toutes  les  régions  aoatomiques.  Au  point  de  vue' 
chimique,  je  n*ai  encore  qu'une  expérience  qui  ne  fournit  pas  d'indication 
bien  précise  :  après  une  ébullition  de  cinq  minutes,  un  bouillon  n'a  rien  perdu 
de  l'odeur  caractéristique  qu'y  perçoivent  les  fourmis. 
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nycLhéméral  lorsque  kâ  conditions  de  yie  sont  inverties  :  I>elc2ynski  (i) 
a  obtenu  le  renversement,  dans  ces  conditions,  des  maiLima  et  des 
iQiftima,  réalisant  35''3  le  soir  et  37<^  le  laatiià. 

LiebarEneistBr(2),  après  les  expériences  de  Krieget,  renonça  à  expli- 
quer le  mécanisme  des  oscillalions  d«  1a  toeaf  ératiiftr«  hamaioe. 

Maurel(3),  eumocbûant  les  conditions  d'exisleneed'un  animai,  conclut 
qu'on  peut  faire  passer  le  maximum  de  la  tenupérature  du  soîr  an  aMti% 
et  attribue  Les  variations  aux  repas  d'abord,  ài  Téciairage  ensuite,  el 
enfin  au  mouvement, 

Ugolino  Mosso  (4),  dans  une  expérience  sur  lui-même  retenue  par 
Ri€het(5)  comme  coneluanie,  déclare  «  que  Ton  ne  peut  pas  impuné- 
ment intervertir  la  veille  »,  et  n«  réussit  «pi'à  troubler  sa  courbe  ther- 
mique sans  obtenir  son  inversion. 

Devant  ces  opinions  contradictoires  il  n'était  pas  inutile  de  reprendre 
la  question;  c'est  ce  qui  a  été  fait  sur  des  veilleuses  de  l'asile  de  Ville* 
juif,  infirmières  chargées  du  service  de  surveillance  pendant  la  nuit,  dont 
nous  avions  été  amenés  à  suivre  les  variations  de  poids  et  de  tempéra- 
ture aftn  de  déterminer  les  inconvénienis  du  travail  nocturne.  Ce  fnt 
pour  nous  l'occasion  de  recueillir  quelques  observations  précises  d'un 
intérêt  physiologique. Quelques  veilleuses,  choisiescomme  les  plus  intel- 
ligentes et  les  plus  dignes  de  foi,  voulurent  bien  s'astreindre  à  relever 
leur  température  à  intervalles  réguliers,  sauf  bien  entendu  pendant 
leurs  périodes  de  sommeil,  et  à  inscrire  immédiatement  ces  tempéra- 
tures sur  des  feuilles  spéciales  où  elles  marquaient  les  heures  de  leurs 
repas,  l'heure  du  coucher  et  du  lever,  le  temps  approximatif  de  sommeil 
et  les  observations  éventuelles. 

Les  courbes  journalières  étaient  susceptibles  de  montrer  par  lenr 
caractère  de  régularité  ou  de  constance  si  les  mesures  de  température, 
dont  ces  infirmières  avaient  l'habitude,  avaient  été  bien  prises;  les 
feuilles  de  température  étaient  d'aiQeurs  remises  chaque  jour  et  il  n'y 
aurait  pas  eu  possibilité  pour  elles  de  copier  des  chiffres  d'un  jour  à 
l'autre.  Avec  ces  garanties  d'exactitude,  on  obtenait  l'avantage  de  se 
baser  sur  une  inversion  professionnelle  de  l'activité  beaucoup  plus  nor- 
male par  exemple  que  celle  de  U.  Mosso  sur  lui-même;  et,  d'autre  part, 
les  expériences  pouvaient  se  prolonger  fort  longtemps* 

(1)  Virchow  und  Hirsch  Jahresbericht,  1875,  I,  p.  248.  G.  Roeenthal  :  Die 
Physiologie  der  thierischen  Wàrme,  in  Hermann's  Handbuch  der  Physiologie,  IV, 
2«  partie,  p.  289-452  (1880). 

(2)  Handbuch  der  Pathologie  und  Thérapie  des  Piebers,  1885,  p.  77-8^. 

(.^)  Expériences  sur  les  variations  nycthémérales  de  la  température  normale . 
Comptes  rendus  de  la  Soeiété  de  Biologie,  1884,  p.  588. 

(4)  Recherches  sur  Tinversion  des  oscitlatioivs  diurnes  de  la  températu  re 
normale.  Archives  italiennes  de  Biologie,  1887,  t.  VHI,  p.  1T7-185. 

'5)  R^vue  scientifique,  1885  et  Dictionnaire  de  Physiologie.  Article  Chaleur^  p.  93. 
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Tout  d'abord  il  parut  atile  de  chercher  comment  se  comportait  le 
cycle  nycthéméFai  chez  des  veilleuses  habitxïées  an  senrice  de  nuit;  et, 
cbex  quetquesHmes  d>»tre  elles  remises  à  un  service  de  joop,  comment, 
dans  ces  conditions  nouvelles  pour  elles,  le  cycle  se  comporterait.  Les 
premières  expériences,  dont  le  débat  remonte  à  i8^,  pointèrent  sur 
13  veilleuses,  et  sur  des  périodes  allant  de  12  à  72  jours  (362  jours  au 
total).  Mats  smr  ces  1^  veilleuses,  7  seulement  furent  retenues,  les 
autres  n'ayant  pas  paru  présenter  des  garanties  suffisantes.  Bu  outre, 
les  jours  o»è  les  mesures  n'étaient  pas  complètes  et  pofsvaieïit  être  per- 
turbées (jours  de  sortie,  de  règles,  etc.)  furent  éliminés. 

Les  résultats,  comme  nous  le  montrerons,  ne  foumirewi  pas  une 
inversion  eoflstante  du  cycle  nycthéméral,  et  deux  types  très  différents 
purent  être  distingués,  dont  l'un  manifestait  nettement  Tinversion. 

Chez  une  nouvelle  veilleuse  présentant  Tinversibn,  les  périodes  d'ac- 
tivité de  nuit  et  d'activité  de  jour  alternèrent  pendant  55  jours  :  on  lui  fit 
prendre  ks  mesures  de  température  toutes  les  tro4s  heures  (au  lieu  de 
toutes  les  six  heures),  afin  de  suivre  plus  en  détail  les  variations  de  la 
courbe. 

Enfin,  dans  de«x  dernières  expériences  particulièrement  importantes^ 
d'ofne  durée  respective  de  42  et  64  jours,  deux  inftmiières  n'ayant 
jamais  veillé  furent  mises  au  service  de  nuit  ;  les  températures  étaient 
prises  toutes  les  trois  heures,  et  ainsi  il  fut  possible  de  suivre,  jour  par 
jour,  les  modifications  progressives  de  la  courbe  nycthémérale  dans 
l'adaptation  au  nouveau  genre  de  vie.  Et  l'une  d'elles,  qui  ne  pouvait 
supporter  le  service  de  nuit,  ayant  été  remise  au  service  de  jour,  les 
variations  de  la  courbe  dans  la  réadaptation  aux  premières  conditions 
(fe  vie  purent  être  mises  en  évidence. 

Nous  exposerons  donc  les  résultats  de  ces  diverses  séries  d'expé- 
riences, et  nous  en  dégagerons  ensuite  l'interprétation  au  point  de  vue 
du  mécanisme  de  la  périodicité  thermique. 


Absence  d'anapuylaxie  au  cours  des  injections  sous-cutanées 

DE  VIRUS   RABÏQUR   ET   DE    SÉHUM   ANTIRABIQUE, 

par  AL  P.  Remunger. 

M.  Arthus  a  montré  que  le  sérum  de  cheval,  qui  n'est  pas  toxique  pour 
le  lapin  normal,  l'est  au  conlriiire  pour  le  lapin  anaphylactisé,  c'est-à- 
dire  hypersensibilisé  par  des  injections  préalables  de  sérum.  Théobaki 
Smith  a  fait  voir,  de  même,  qu'un  cobaye»  qui  a  reçu  plusieurs  semaines 
auparavant  un  mélange  de  toxine  diphtérique  et  de  sérum  anti-diphté- 
rique, devient  très  malade  ou  meurt  rapidementlorsqu'on  lui  injectesou* 
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la  peau  du  sérum  normal  de  cheval.  Ces  deux  phénomènes  ont  été  par 
la  suite  étudiés  par  un  certain  nombre  d'auteurs  qui  en  ont  considéra- 
blement amplifié  l'étendue  et  la  portée.  Une  quantité  infinitésimale  de 
sérum  serait  suffisante  pour  produire  l'anaphylaxie  ;  celle-ci  pourrait 
se  maintenir  six  mois  et  davantage  ;  la  mort  serait  la  règle  à  la  suite  de 
la  deuxième  injection;  il  ne  serait  pas  nécessaire  de  pratiquer  les  deux 
injections  avec  un  sérum  homologue.  Enfin,  on  n'a  pas  manqué  d'attri- 
buer à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux  phénomènes  certains  cas  de  mort 
qui  se  seraient  produits  à  la  suite  d'injections  de  sérum  antidiphtéri- 
tique. 

Depuis  plusieurs  années,  nous  étudions  la  vaccination  antirabique  à 
l'aide  de  mélanges  de  virus  fixe  et  de  sérum  de  mouton  immunisé  (mé- 
thode de  A.  Marie).  Nous  avons  même  commencé  de  l'appliquer  au  trai- 
tement préventif. de  l'homme  et  des  animaux.  Il  était  indiqué  de  recher- 
cher si  remploi  de  cette  méthode  ne  comportait  aucun  danger  chez  des 
sujets  ayant  reçu  autrefois  un  sérum  thérapeutique,  antidiphtérique  ou 
antitétanique  par  exemple  (phénomène  d'Arthus),  ou  ne  pouvait  pas 
exposer  à  des  accidents  pour  le  cas  où  ces  mêmes  sérums  viendraient  à 
être  injectés  au  cours  des  semaines  ou  des  mois  suivant  la  vaccination 
antirabique  (phénomène  de  Théobald  Smith).  Nos  expériences  ont  porté 
sur  le  cobaye,  le  lapin  et  le  chien.  Un  premier  groupe  d'animaux  a  reçu 
sous  la  peau  du. sérum  normal  de  cheval  ou  de  mouton,  du  sérum  anti- 
diphtérique ou  antitétanique  ;  à  un  mois  de  distance,  il  lui  a' été  injecté 
de  5  à  20  centimètres  cubes  d'un  mélange,  à  parties  égalés,  de  sérum 
aatirabique  et  d'émulsion  centésimale  de  vir.us  fixe. 

Un  deuxième  groupe  a  d'abord  été  vacciné  à  l'aide  de  la  méthode 
Virus-Sérum, puis,  à  des  intervalles  variant  de  six  àhuit  semaines,  il  lui 
a  été  inoculé  les  même§  sérums  que  dans  l'expérience  précédente.  Les 
résultats  de  ces  deux  séries  de  recherches  ont  été  très  sensiblement 
identiques.  Nous  n'avons  jamais  observé,  à  la  suite  de  la  deuxième  injec- 
tion,  de  phénomènes  immédiats  { dyspnée,  hérissement  des  poils,  larmoie- 
ment, abaissement  de  la  température),  à  plus  forte  raison  la  mort  rapide. 
Deux  cobayes  (sur  30  inoculés)  et  quatre  lapins  (sur  30  inoculés)  ont 
présenté  de  l'amaigrissement  à  la  suite  de  la  deuxième  inoculation.  Us 
sont  morts  le  cinquième  ouïe  sixième  jour.  Encore  la  relation  de  cause 
à  efi*et  n'a-t-elle  pas  pu  être  établie  rigoureusement  entre  l'injection  et 
le  décès.  Huit  chiens  n'ont  présenté  absolument  au<run  phénomène,  pas 
plus  tardif  qu'immédiat. 

De  <:ette  absence  ou  tout  au  moins  de  ce  faible  degré  d'anaphylaxie 
observé  chez  les  animaux  au  cours  des  injections  de  virus  fixe  et  de 
sérum  antirabique,  nous  nous  croyons  autorisé  à  tirer  un  argument  en 
faveur  de  l'innocuité  pour  l'homme  de  la  vaccination  par  le  procédé  de 
A.  Marie.  A  la  suite  des  expériences  qui  précèdent,  nous  avons"  jugé 
intéressant  de  reprendre  l'étude  générale  des  deux  phénomènes  de 
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Smith  et    d'ArIhus.  Ces    recherches  feront   l'objet   d'une  prochaine 
note. 

{Institut  Impérial  de  Bactériologie^  à  Constantinople.) 


Note  sur  le  poiymorpbisme  des  Bactéries  dans.l'crée, 
par  MM.  G.  Péju  et  H.  Kajat. 

Quelques  auteurs  ont  déjà  tenté  la  culture  des  Bactéries  dans  des 
milieux  additionnés  d'urée.  Ces  essais,  qui  ont  porté  d'ordinaire  sur  une 
espèce  bactérienne  isolée,  étaient  faits  surtout  en  vue  d'en  modifier  la 
virulence  (Rappin),etilne  semble  pas  qu'ils  aient  produit  de  variations 
morphologiques  remarquées. 

Dans  un  milieu  nutritif,  bouillon  ou  gélose,  pris  en  quantité  connue 
(10  centimètres  cubes),  nous  incorporons  un  nombre  variable  de  gouttes 
d'une  solution  aqueuse  d'urée,  saturée  et  aseptique.  Nous  réalisons  ainsi 
une  série  de  milieux  de  concentration  variable,  et  la  notion  de  solubi- 
lité maxima  de  l'urée  dans  l'eau  (100  parties  d'urée  ppur  100  d'eau)  A 
17  degrés  (température  du  laboratoire)  d'une  part,  et  de  l'autre  celle  du 
nombre  de  gouttes  versées  dans  chaque  tube  de  milieu,  et  du  poids 
moyen  d'une  goutte,  iaous  permettent  d'apprécier,  pour  chacun  d'eux, 
la  quantité  d'urée' qui  y  est  contenue  ;  d'autres  tubes,  ensemencés  sans 
urée,  servent  de  témoins.  —  Les  uns  et  les  autres  sont  portés  à  l'étuve 
à 38 degrés;  séjour  de  24-48  heures  dans  cette  étuve,  sous  une  cloche, 
dans  une  atmosphère  saturée  de  vapeur  d'eau  pour  éviter  Tévaporation 
dans  les  tubes.  —  Fixation  et  coloration  suivant  les  méthodes  ordi- 
naires. 

On  remarque  alors,  à  vue  d'oeil,  qu'assez  vite  les  cultures  deviennent, 
moins  belles,  et  progressivement  poussent  de  moins  en  moins  à  mesure 
que  la  concentration  saline  s'élève,  jusqu'4  ce  que  même  bientôt  les 
tubes  plus  riches  en  urée  demeurent  complètement  stériles.  —  Parallè- 
lement, le  microscope  fait  voir  qu'aux  tubes  bien  poussés  correspon- 
dent des  formes  bacillaires  normales,  qui  dans  les  tubes  plus  chargés 
d'urée  augmentent  de  dimensions  et,  dans  ceux  où  toute  végétation  va 
disparaître,  présentent  progressivement  des  modifications  morphologi- 
ques considérables. 

Ce  sont  tantôt  de  longs  filaments  pleins  (100  à  250  |x.),  jamais  rami- 
fiés, à  structure  homogène  et  bien  uniforme,  donc  très  différents  et  très 
faciles  à  différencier  de  longues  chaînettes  de  streptobacilles;  tantôt  de 
gros  renflements  ovalaires,  piriformes  ou  en  massues  situés  parfois  à 
Textrémité,  le  plus  souvent  sur  le  trajet  des  précédents  Glaments.  Ulté- 
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rieiuremeat  et  après  un  temps  variable  pour  chaque  espèce  bacillaires 
si  on  les  laisse  dans  le  milieu  riche  en  urée  qui  les  a  produites,  cc& 
formes  modifiées  tendent. à  revenir  spontanément  à  leur  forme  nor- 
male. 

Envisagées  dans  leur  ensemble,  les  Bactéries  ne  présentent  ni  toutes, 
ni  toutes  au  même  degré,  ce  phénomène  de  variations  polymorphiques, 
et  ici  encore  il  semble  qu'on  puisse  les  répartir,  suivant  cette  aptitude 
plus  ou  moins  grande  au  polymorphisme,  ea  trois  classes  : 

a)  Bactéries  très  aisément  modifiables  dans  l'urée^  à  polymorphisme 
considérable,  facile  et  rapide,  la  proportion  d'urée  qui  constitue  la  con- 
centration optima,  quoique  peu  éloignée,  est  cependant  différente  pour 
chacune  d'elles. 

B.  Eberth 3  gr.    6  p.  100 

B.  diarrhée  verte.   . 1  gr.  30  — 

B.  psittacose  (Nocard).    .   .  • 3  gr.  12  — 

B.  pyocyanique 6  gr.  25  — 

B.  dysentérique  (types  divers) 3  à  4  gr.  — 

B.  Coli  communis 5  gr.  20  — 

B.  Entendis  Gartner 2  gr.  ÔO  — 

b)  Bacténes  moins  aisément  modifiables  dans  Purée,  à  polymorphisme 
moins  considérable,  et  pouvant  exiger  plusieurs  semaines  pour  se  pro- 
duire :  B.  du  choléra  (Calcutta),  B.  ThOller,  B.  Tobler,  B.  beurre  Binot, 
B.  Korn  I,  B.  Gross  et  Mistbacille,  B.  tuberculeux  humain,  en  culture 
homogène. 

c)  Bactéries  non  polymorphes  dans  turée  :  B.  violaceus,  B.  septicns 
aérobie,  B.  mycoides  rosaceus,  B.  anthracis,  B.  diphtérique,  Thîmotée- 
bacille,  Cocci  divers  (streptocoques,  staphylocoques,  tétragènes,  pnea> 
mocoques,  sarcines). 

Si  Ton  se  reporte  maintenant  à  ce  que  nous  avons  dit  des  variations 
morphologiques  des  bactéries  dans  l'iodure.de  potassium  et  quelques 
autres  sels  minéraux  (fiia/.,  Paris,  2Bjuilletl906),  on  voit  que  les  mêmes 
phénomènes  décrits  plus  haut  étaient  déjà  produits  par  eux.  Les  forme» 
nouvelles  obtenues  sont  les  mêmes,  toutefois  plus  grêles  dans  Turée. 
Même  aussi  leur  retour  spontané  à  la  forme  normale:  il  semble  cepe«- 
dant  qu'ici  il  soit  retardé  et  plus  lent  à  se  produire.  Le  classement  des 
divers  groupes  de  bactéries  suivant  leur  aptitude  au  polymorphisme  est 
identique.  Enfin  les  quantités  d'urée  nécessaires  à  produire  la  coneen* 
Iration  optima  du  milieu  pour  l'obtention  des  modifications  potymor- 
phiques  chez  les  diverses  espèces  bacillaires  sont  entre  elles  sensible- 
ment proportionnelles  à  celles  nécessaires  à  la  production  du  même 
phénomène  dans  Tiodure  de  potassium. 

Quel  qu'en  soit  donc  le  mécanisme,  le  polymorphisme  des  bactéries 
n'est  donc  point  uniquement  le  fait  de  sels  minéraux  très  simples  où 
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l'on  pourrait  encore,  malgré  levr  nombre  croissaot,  sonpçooner  ime 
action  spécifique,  d'an  métal,  par  exemple:  il  sembki  déjà  devoir  élre 
très  général  puisque  des  sels  organiques,  à  molécule  très  complexe , 
comme  Tvée^  sont  aussi  capables  de  le  produire. 

{Travail  des  laboratoires  de  MM,  Arloing  et  Morat,) 


Sur  les  fonctions  chimiques  purgatives, 
par  M.  A.  Brissemoret. 

En  définissant  un  purgatif  «  une  substance  irritante  agissant  locale- 
ment sur  Tintestin  et  qui,  à  dose  exonérante,  ne  possède  pas  d'action 
toxique  générale  »,  on  constate  que  des  corps  possédant  une  des  quatre 
fonctions  chimiques  suivantes  peuvent  purger,  parce  que  ce  sont  préci- 
sément des  irritants  peu  difTusibles  qu'il  est  dès  lors  facile  d'amener  au 
contact  de  la  paroi  intestinale  : 

i""  La  fonction  aleooly  à  condition  qu'elle  soit  accumulée  plusieurs  fois 
dans  la  même  molécule  (glycérine,  mannite).  Des  résultats  fournis  par 
k  clinique,  je  déduis  que  les  sacres  renfermant  une  fonction  aldéhyde 
libre  (glucose,  lactose)  possèdent  une  action  purgative  supérieure  à 
celle  des  sacres  non  réducteurs  (saccharose)  :  la  manne  eoamiune  est 
plus  active  que  la  manne  en  larmes,  parce  qu'elle  contient  précisément 
une  proportion  de  sucres  réducteurs  (22,40  p.  iOO  de  manninotriose, 
glucose,  lévulose)  plus  élevée  que  cette  dernière  (10,70  p.  100  des 
mêmes  sucres). 

L'irritation  intestinale  provoquée  par  les  alcools  ne  dépasse  pas  une 
simple  hypérémie,  une  exagération  modérée  de  la  sécrétion  intestinale 
et  des  mouvements  péristaltiques  (Arrous,  Luderitz)  ; 

^  La  fonction  acide  dans  la  série  acyclique,  mais  surtout  lorsqu'elle 
est  associée  à  la  fonction  alcool;  acide  ricinoléique,  adde  jalapinolique  ; 
le  mécanisme  de  Faction  purgative  des  dérivés  de  ce  groupe  est  ana* 
k^e  à  celui  des  alcools  poly valeats,  mais  leur  éthértficatîon  interne  ou 
réalisée  par  ees  alcools  exagère  ou  exaspère  leur  action  irritante  ;  Ie& 
glucosidea  des  Convolvulacées,  de  la  Gentiane  fraîche  sont  des  dras- 
tiques ; 

3<>  La  fonction  céione  : 

a)  A  l'état  de  quinone. 

J'ai  montré  antérieurement  que  des  trois  quinones  fondamentales, 
beozoquinone,  naphtoqulAone,  anthraquinone  et  non  pas  seulement  de 
Vanthraquinoae  comme  il  était  admis^  dérivaient  des  phénols  utilisables 
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comme  purgatifs  :  Tacide  embélianique,  le  pérezon  renferment,  ene£Fet,_ 
un  noyau  de  benzoquinone,  el  la  démons  Ira  tion  que  j*ai  faite  deTiden- 
tité  du  groupement  fonctionnel  des  trois  quiiiones  m'a  amené  à  démon- 
trer Texistence  de  naphtoquinones  purgatives  :  une  oxynaphloquinoDe 
le  juglon^ 

/OH 

et  une  dioxynaphtoquinone,  la  naphtazarine^ 

/on 

C"H*— OH 
\0' 
ont  servi  à  cette  démonstration. 

Chez  le  chat  (3  kil.  500),  à  la  dose  de  0  gr.  40,  le  juglon  provoque  des  vomis- 
sements accompagnés  d'évacuations  diarrhéiques  ;  à  la  dose  de  0  gr.  20,  la 
naphtazarine  produit  des  phénomènes  absolument  identiques.  Chez  le  cbien 
(12  kil.),  le  juglon  à  la  dose  de  0  gr.  40,  la  naphtazarine  à 4a  dose  de  1  gramme 
produisent  des  vomissements,  plusieurs  selles  diarrhéiques. 

Les  oxyméthylanthraquinones  purgatives  agissent  en  renforçant  le . 
péristallisme  intestinal  (Esslemont)  :  les  propriétés  exonérantes  de  plu- 
sieur-s  oxyanthraquinones  ont  été  indiquées  par  Vieth  ;  mais  en  ne  con- 
sidérant que  les  résultats  peu  concluants  de  ses  recherches,  il  nous  est 
impossible  d'établir  si  les  oxyanthraquinones  considérées  par  lui  comme 
inactives  sont  dépourvues  réellement  de  toute  action  sur  Tintestin. 

Or,  Paderi  avait  'autrefois  montré  l'influence  excitanie  qu'exerce  Tali- 
zarine  sur  les  fibres  lisses,  et  j'ai,  d'autre  part,  constaté  expérimentale- 
ment que  le  rufigaliol  exagérait  modérément  le  péristaltisme  intestinal  : 
aussi  est-il  moins  surprenant  que  le  pensent  Zernick  etEbstein  de  voir 
l'éther  hexaméthylique  du  rufigaliol  (Zernick)  d'une  part,  les'éthers 
acétylpentaméthylique  et  diacétyllétramélhylique  de  la.même  oxyqui- 
none  (Ebstein)  d'autre  part,  provoquer  l'exonération  intestinale,  alors 
que  le  rufigaliol,  l'hexaphënol  d'od  dérivent  ces  éthers  ne  possède  pas  la 
même  propriété.  La  fonction  éther,  en  effet,  exagère  une  au  moins  des 
actions  élémentaires  de  Fun  de  ses  générateurs  :  le  rufigaliol  excite  le 
péristaltisme  intestinal,  mais  il  l'excite  modérément  ;  il  ne  purge  pas 
(Ebstein)  :  ses  éthers  précités  excitent  également  le  péristaltisme  intes- 
tinal, mais  ils  l'excitent  plus  énergiquement,  et  ils  peuvent  provoquer 
l'exonération  intestinale  sans  modifier  la  consistance  des  selles'( Ebs- 
tein, Zernick). 

b)  A  l'état  de  quinonoïde. 

J'ai  montré  antérieurement  que  les  phtaléines,  au  même  titre  que4es 
'  aurines,  constitua ient  des  purgatifs  qùinonoïdiques  ; 

4°  La  fonction  imine  quinonigue.  —  Des  considérations  théoriques  que 
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j*exposerai  dans  une  prochaine  note  m'ont  conduit  à  trouver  les  pro- 
priétés purgatives  de  (rois  imines  quinoniques:  le  bleu  de  naphtol,  la 
résorufine,  le  chlorure  de  diméthylpara-ammonium  phène^  oxynaphto- 
xazine  :  ce  dernier  corps  purge  Thomoie  à  la  dose  de  0  gr.  20  à  0  gr.  40. 


Sur  quelques  particularités  de  la  circulation  veineuse 
intrahépatique, 

par  MM.  A.  Gilbert  et  Maurice  Villaret. 

Au  cours  des  nombreuses  injections  que  nous  avons  pratiquées  sur 
les  animaux  dans  le  domaine  des  veines  porte  et  sus  hépatiques,  nous 
avons  remarqué  au  niveau  du  foie  certaines  particularités  que  nous  si- 
gnalons ici  et  que  nous  rapporterons  en  détail,  ainsi  que  la  technique 
que  nous  avons  employée,  dans  un  article  ultérieur. 

i^  La  première  constatation  que  nous  avons  faite  est  Vabsence  de  rin- 
dépendance  vasciUaire  des  lobes  hépatiques  qu'ont  signalé  certains  au- 
teurs. Pour  M.  Sérégé,  qui  a  consacré  de  nombreux  travaux  à  ce  sujet, 
la  veine  porte  serait  le  siège  d'un  double  courant,  Tinjection  gagnant 
Tun  ou  Tautre  des  lobes  du  foie,  suivant  qu'on  injecte  Tune  ou  l'autre 
des  racines  portales;  il  existerait  donc,  pour  cet  auteur,  une  relation 
fonctionnelle  et  pathologique  entre  la  veine  grande  mésaraïque  et  le 
lobe  droit  du  foie,  entre  le  veine  splénique  et  le  lobe  gauche.  —  Nous 
avons  recherché  la  valeur  qu'il  fallait  attribuer  à  ces  faits  et,  dans  ce 
but,  nous  avons  successivement  pratiqué  à  des  chiens,  soit  des  injec- 
tions de  gélatine  colorée  sur  le  cadavre  exsangue,  soit  des  injections 
pulvérulentes  de  chromate  de  plomb,  aseptiques,  en  solution  isotonique 
avec  le  sérum  sanguin,  sur  Tanimal  vivant  et  sacrifié  quelque  temps 
après  l'opération.  Ces  différentes  manœuvres  ont  été  faites  très  lente- 
ment et  n'ont  pas  dépassé  sensiblement,  du  moins  dans  le  second  cas, 
la  pression  normale  de  la  veine  porte.  —  Dans  ces  conditions,  nous  avons 
constaté  que  b\  Ton  pousse  une  masse  de  gélatine  dans  une  des  bran- 
ches de  division  hilaire  de  la  veine  porte,  il  existe,  il  est  vrai,  une  indé- 
pendance vasculaire  macroscopique,  en  ce  sens  que  les  lobes  droits 
semblent  sous  la  dépendance  veineuse  de  la  branche  droite  de  bifurca- 
tion, et  que  les  lobes  gauches  sont  plus  colorés  quand  la  masse  est 
poussée  dans  la  branche  hilaire  gauche.  —  Mais  cette  indépendance  cesse 
d'apparaître  lorsque  l'injection  est  pratiquée  dans  une  des  racines  de  la 
veine  porte.  Il  en  est  de  même  que  l'on  fasse  une  injection  gélatineuse 
sur  le  cadavre  ou  qu'on  pousse  in  vivo  une  solution  pulvérulente  dans 
une  des   branches  d'origine  ;  le  foie  parait  toujours  également  injecté 
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dans  ta  Maiiié.  La  richesse  des  anastomoses  entre  les  diverses  brsttcbes 
de  la  veitte  porte  d'vne  part  et  entre  les  capillaires  intrahépatiqnes  de 
l'autre^  sofût  d'aillears  à  expliquer  ces  faits;  l'un  d'entre  nous  a  moBiré, 
de  plus,  avec  M.  lomier,  que  les  granulations  graisseuses  digestives 
s'accumulaienl  indifféremment  dans  tous  les  lobes  hépatiques. 

2"^  Nous  avons  constaté,  au  niveau  du  lobule  hépatique,  un  phéno- 
mène intéressant  qui  s'est  renouvelé  au  cours  de  nombreuses  injections 
gélatineuses,  à  savoir  que  les  capillaires  les  plus  injectés,  et,  dans  cer- 
tains cas,  les  seuls  colorés,  étaient  toujours  centrés  €tuto%tr  du  pèle  lobu- 
laire  opposé  à  celui  d'où  venait  i'injection  ;  qu'il  s'agisse  du  foie  isolé  ou 
m  5t7u,  le  fait  est  toujours  identique  à  lui-môme.  C'est  ainsi  que  dans 
les  injections  gélatineuses  des  racines  on  du  trosc  de  la  veine  porte 
poussées  dans  le  sens  du  courant  sanguin  immédiatement  après  la  mort 
d'un  animal  saigné  à  blanc,  ia  masse  était  nettement  centrée,  dans  le 
lobule,  autour  de  la  veine  sus-hépatique,  quelle  que  soit  la  partie  du 
foie  examinée  au  microscope  ;  on  ne  remarquait,  au  niveau  de  l'espace 
porte,  que  les  traces  du  passage  de  l'injecUon.  Ceile  oonstatati€vi,  que 
nous  avons  faite  depuis  longtemps  déjà,  a  été  signai  récemment  par 
M.  Bauer,  dont  la  technique  fut  un  peu  différentede  la  nôtre;  il  poussait 
en  efi'et  la  masse  gélatineuse  dans  le  courant  sanguin  d'un  chien  vivanL 
Nous  croyons  cependant  que  l'interprélation  qu'on  a  voulu  donner  à  ce 
phénomène  ne  répond  pas,  dans  la  plupart  des  cas,  à  la  réalité  :  on  a 
pensé  en  effet  q[ue  la  prédominaDce  péri-sus-hépatique  du  réseau  à  la 
suite  d'une  injection  portale  était  attribuable  à  l'existence  dans  le  lobide 
de  deux  zones,  l'nne  centrale,  l'autre  périph^ique,  de  structure  et  de 
réactions  différentes.  Or,  plusieurs  ordres  de  faits  non  encore  signalés 
s'opposent,  s^mble-t-il,  à  cette  explication  basée  sur  une  seule  sorte 
d'expérience. 

a)  Quand  on  pousse^  immédiatement  après  la  mort  par  saignée,  une 
injection  colorée  dans  la  veine  sus-hépatique^  le  réseau  microscopique 
n'est  plus  centré  au  niveau  de  la  veine  sus-hépatique,  comme  dans  te 
cas  précédent,  mais  très  nettement  autour  des  espaces  portes  qui  sont 
réunis  entre  eux  par  de  riches  bouquets  de  capillaires;  l'injection  déter^ 
mine  une  distension  brusque  de  la  veine  centro-lobulaire  dont  la  paroi 
est  feuilletée,  effilochée,  réduite  en  lambeaux  par  une  véritable  effrac- 
tion, dont  la  lumière  cependant  ne  contient  aucune  trace  de  la  masse 
colorée.  Dans  cette  nouvelle  constatation,  aussi  bien  que  dans  le  cas 
précédent,  la  substance  colorante  avait  donc  dessiné  nettement,  soit 
négativement,  soit  positivement,  le  lobule  biliaire. 

b)  Quand  on  refait  ces  deux  expériences  (injection  par  la  veine  porte 
ou  par  la  veine  sus-hépatique),  non  plus  immédiatement  après  la  mort, 
mais  six  heures  plus  fard^  le  cadavre  étant  réchauffé,  on  s'aperçoit  que 
les  phénomènes  que  nous  signalions  ne  se  reproduisent  plus;  la  m^cuse 
reste  centrée  antour  de  l'espace  d'où  vient  Pinjection  ;  elle  ne  détermine 
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plus  4e  fines  arborlsfttion's,  comme  dans  les  cas  Tnrécédents,  mats  des 
dépôts  massifs. 

e)  'Qaand  <m  pratique  enfin  une  injection  chez  ranimai  vivant,  ih>ii 
pins  avec  nne  masse  compacte, mais  avec  une  petite  quantité  de  solution 
pnlvémlente  très  fine,  on  ne  constate  pas  la  réaction  curieuse  sur  la- 
quelle nous  insistons  ;  c*est  ainsi  que  les  grains  de  chromate  de  plom^ 
plus  ou  moins  disséminés,  se  retrouvent  surtout  dans  l'espace  de  Kier- 
rssn  à  la  snile  d*une  injeetion  portale. 

Il  semble  donc  que  cette  particularité  soit,  suivant  les  cas,  un  phéno- 
mène agonique  ou  une  réaction  de  défense, en  un  mot  un  acte  vital;  elle 
ne  se  produit  en  effet  que  lorsque  la  masse  injectée  gène  d'une  fa^on 
absolue  le  courant  sanguin,  et  non  lorsqu'il  s'agit  d'une  solution  pulvé- 
rulente très  fine  et  en  petite  quantité;  elle  ne  survient  d'autre  part  que 
lorsque  les  cellules  sont  encore  vivantes.  Les  éléments  hépatiques  réa- 
gissent en  chassant  le  plus  loin  possible  à  la  périphérie  Tobstacle  ap- 
porté au  courant  sanguin  ou,  peut-être,  le  produit  nuisible.  Il  s'agit 
donc  là  d'une  véritable  contraction  amiboïde,  fonction  générale  et  vi- 
tale du  protoplasma. 


Purification  du  chloroforme  en  vue  des  dosages  d'l\doxyle, 
par  MM.  L.-C.  Maillard  et  Albert  Ranc. 

Nous  avons  montré  récemment  (1)  que  l'emploi  du  chloroforme  ordi- 
naire fourni  par  le  commerce  expose  à  une  erreur  de  100  p.  100  ou  plus 
dans  le  dosage  de  Tindoxyle.  On  pourrait  croire  que  le  chloroforme 
spécialement  purifié  en  vue  de  l'usage  anesthésique  échappe  à  cette 
critique  :  il  n'en  est  rien,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assurés  et 
qu'on  le  comprendra  tout  à  l'heure. 

Nous  avons^  fait  un  grand  nombre  d'essais  que  nous  ne  pouvons 
décrire, et  qui  nous  ont  conduit  à  adopter  une  technique  très  simple.  Le 
chloroforme  ordinaire  est  agité  à  plusieurs  reprises  (mécaniquement  de 
préféreiKïe}  avec  1/âO  àl/50  de  son  volume  d'acide  sulfurique  pur,  qu'on 
remplace  tant  qu'il  se  colore.  Le  chloroforme  est  alors  lavé  trois  fois  par 
agilmtion  avec  deux  volumes  de  NaOH  à  i  p.  100,  puis  trois  fois  avec 
deux  volumes  d'eau.  On  décante  avec  soin,  en  passant  sur  un  filtre  sec 
qui  retient  les  gouttelettes  d'eau,  et  on  distille  lentement  dans  un  ballon 
tobvlé  muni,  autant  que  possible,  d'un  bouchon  de  verre.  Le  chloro- 
forme ainsi  traité  est  très  bon  pour  l'emploi. 

(1)  Compt&rendus  de  la  Société  de  Biologie,  t.  LXI,  p.  342, 3  nov.  1906.  Erra- 
tum: page  343,  ligne  2,  lire  «  550  ce.  de  HGl  pur...  » 
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Par  exemple,  sur  un  échantillon  d'environ  deux  litres,  ont  été  prélevés  : 
1*  les  400  ce.  de  tète  ;  2<»  400  ce.  de  la  partie  moyenne;  3*  les  400  ce.  de 
queue.  Chaque  fraclion,  redistillée,  n'a  laissé  qu'un  résidu  insigniOant 
sur  lequel  ont  été  versés  10  ce.  de  H*SO*,  et  le  liquide  jaunâtre  a  été 
introduit  après  vingt-quatre  heures  dans  un  titrage  de  couleurs  indi- 
gotiques  pures  suivant  la  même  technique  que  précédemment  (1).  Deux 
témoins  ont  été  titrés  : 

KMnO^  VERSÉ  jusqu'à  disparition 


Résidu  de  tète 

Premier  témoin 

Résidu  moyen  •  .  • 

Deuxième  témoia 

Résidu  de  queue 

C'est  la  deuxième  colonne  qui  détermine  le  chiffre  de  l'indoxyle.  Sauf 
pour  les  queues,  oti  Terreur  est  faible,  elle  est  pratiquement  nulle,  ou 
égale  à  0  ce.  3  ou  0  ce.  4,  ce  qui  atteint  la  limite  de  sensibilité  de  la 
méthode.  Il  sera  bon  d'abandonner,  lors  de  la  distillation,  1/10  ou  1/20 
de  queue. 

Le  chloroforme  ayant  laissé  les  résidus  précédents  a  été  conservé, 
humide,  pendant  cinq  mois  d'été,  dans  un  flacon  de  verre  blanc  rempli 
aux  2/3  seulement,  et  dans  une  armoire  où  la  lumière  pénétrait  fré- 
quemment, c'est-à-dire  dans  des  conditions  de  conservation  aussi  mau- 
vaises que  possible.  Il  dégageait  intensément  l'odeur  acre  du  chlorure 
de  carbonyle.  400  ce.  ont  été  employés  pour  un  dosage  fictif  où  l'urine 
était  remplacée  par  l'eau  distillée  :  le  résidu,  presque  imperceptible, 
traité  par  H^SO*,  a^été  introduit  dans  un  titrage  de  couleurs  pures: 


(lu  bleu                       du  rouge 

10  ce.  2 

13  ce.  3 

9  ce.  4 

12  ce.  8 

10  ce.  0 

13  ce.  4 

9  ce.  6 

13  ce.  2 

9  ce.  9 

14  ce.  2 

Résidu  . 
Témtio. 


RMnO*  VERSÉ 

JUSQU'A 

DISPARITION 

du  bleu 

du  roug« 

10  ce.  4 

12  ce.  7 

10  ce.  4 

12  ce.  4 

1  centimètre  cube  du  KMnO*  employé  valait  0  gr.  00015  dMndoxyle  ; 
terreur  était  donc  de  0,3  X  0,00015  =  0  gr. 000045  d'indoxyle.  U con- 
servation du  chloroforme  est  donc  parfaite  pour  le  but  que  nous  nous 
proposons. 

La  purification  pour  l'usage  anesthésique  vise  d'autres  souillures, 
notamment  COCl'  qui  nous  importe  peu  (2).  En  revanche,  le   chloro- 

(1)  Comptes  rendtis  de  la  Société  de  Blologieyi,  LXI,  p.  343. 

(2)  En  laissant  ici  hors  de  question  une  action  chimique  possible  de  GOCl* 
sur  les  substances  à  extraire. 
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forme  anesthésique  a  subi  une  dessiccation  sur  CaCl*  et  une  distillation 
sur  Thuile  d*œillette.  La  dessiccation  n*estpas  nécessaire;  quant  à  la 
distillation  sur  Thuile,  elle  est  très  dangereuse  à  cause  de  Tentraînement 
possible  de  traces  de  corps  gras  ;  nous  nous  sommes  assurés  expérimen- 
talement qu'elle  fournit  un  mauvais  chloroforme.  Chaque  expérimenta- 
teur devra  donc  purifier  son  dissolvant  lui-même,  par  notre  procédé 
très  simple,  pour  éviter  les  traces  de  corps  gras  que  le  chloroforme 
aurait  pu  dissoudre  à  un  moment  quelconque  de  sa  manutention. 

(Laboratoire  de  Chimie  biologique  de  la  Faculté  de  Médecine.) 


Digestion  des  glucosides  et  des  hydrates  de  carbone 

CHEZ  les  mollusques  TERRESTRES, 

par  MM.  Bierry  et  Giaja. 

Nous  avons  montré  (i  )  que  le  suc  gastro-intestinal  de  Tescargot  commun 
était  capable  de  transformer  les  mannogalactanes  en  mannose  et  galac- 
tose, de  dédoubler  divers  glucosides  et  d'hydrolyser  le  sucre  de  lait. 

Nous  avons  recherché  Témulsine  et  la  lactase  chez  divers  Gastéro- 
podes appartenant  aux  genres  Hélix,  Limax,  Lymnœa,  Planorbis. 

Les  sucs  ou  les  macérations  d'hépato-pancréas  de  ces  mollusques 
étaient  toujours  divisés  en  trois  parties.  La  première  était  additionnée 
damygdaline  ou  de  lactose;  la  seconde  préalablement  bouillie  était 
également  additionnée  de  lactose  ou  d'amygdaline;  la  troisième  mise 
avec  de  l'eau  distillée  était  destinée  à  suivre  les  transformations  du  con- 
tenu intestinal  lui-même.  Les  mélanges,  auxquels  nous  ajoutions  du  thy- 
mol et  du  toluol,  étaient  misa  l'étuve  à40 degrés,  pendant  douze  heures. 
L'acide  cyanhydrique  était  caractérisé  après  distillation.  Pour  la 
recherche  des  sucres,  les  liquides  de  digestion  étaient  déféqués  par  le 
nitrate  mercurique,  examinés  au  polarimètre  et  traités  par  la  phényl- 
hydrazine. 

L'émulsine  existe  dans  l'appareil  digestif  de  tous  ces  mollusques. 
Nous  avons  trouvé  également  chez  ces  mollusques  la  lactase.  La  lactase 
existe  également  dans  le  suc  gastro-intestinal  d'un  mollusque  marin, 
l'Aplysie.  L'un  de  nous  vient  de  constater  la  présence  d'émulsine  chez 
les  Lamellibranches  et  les  Gastéropodes  marins. 

Du  suc  gastro-intestinal  d'escargot  dilué  de  six  fois  son  volume  d'eau 
a  été  dialyse,  sur  sac  de  collodion,  jusqu'à  ce  que  la  conductivité  élec- 
trique devienne  égale  à  0,000024.  Ce  suc  ainsi  dialyse  était  encore  actif 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  BiologiCy  juin  et  juillet  1906. 
BiOLOOiB.  Comptes  rendus.  «  4906.  T.  LXI.  36 
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sur  Tamygdaliae  et  le  lactose.  Par  contre,  il  n'agissait  plus  sur 
Tamidon. 

Pantz  et  Vogel  ont  annoncé  qne  la  muqueuse  de  rinleslin  grêle  du 
chien  n'exerce  aucune  action  sur  le  rafûnose  ;  E.  Fischer  et  Nîebel  ont 
constaté  qu'il  en  était  de  même  pour  la  muqueuse  de  l'intestin  du 
cheval.  Nous  sommes  arrivés  à  des  résultats  également  négatifs  avec  le 
sue  pancréatique  et  le  suc  intestinal  de  chien. 

Le  suc  de  l'escargot,  qui  dédouble  le  saccharose,  hydrolyse  aussi  très 
rapidement  le  raffinose  ;  le  suc  de  l'Aplysie  agît  sur  le  saccharose  seule- 
ment. Il  y  a  donc  de  l'invertine  chez  ces  deux  mollusques,  tandis  que 
chez  l'escargot  on  trouve  en  plus  de  la  raffînase.  Ces  expériences 
viennent  à  l'appui  de  la  spécificité  de  ce  dernier  ferment. 

Conclurions.  —  Les  mollusques  terrestres  possèdent  une  émulsine  et 
une  lactase  très  actives.  Le  suc  sécrété  par  l'hépalo-pancréas  d'Hélix 
pomatia  est  capable  d'hydrolyser  le  maltose,  le  saccharose  et  le 
raffinose. 


Sur  la  présence  de  l'émulsine  chez  les  animaux  marins, 
par  M.  GfiAjA. 

Jusqu'à  présent  l'émulsine  n'avait  été  signalée  chez  aucun  animal 
marin.  Je  l'ai  recherchée  chez  les  Mollusques,  les  Échinodermes  et  les 
Poissons. 

Parmi  les  Mollusques  que  j'ai  pu  avoir  en  abondance  à  Roscoflf,  il  n'y 
a  que  les  Aplysies  {Aplysia  punctata)  qui  m'ont  fourni  du  suc  gastro- 
intestinal en  abondance  (2  à  3  centimètres  cubes  par  individu).  Ce  suc 
est  franchement  acide  au  tournesol.  En  le  faisant  agir  en  petites  quan- 
tités sur  des  solutions  d'amygdaline,  on  obtient  à  la  température  ordi- 
naire du  laboratoire  un  dédoublement  manifeste  de  ce  dernier  corps  au 
bout  d'une  demi-heure.  On  constate  la  présence  de  l'acide  cyanby- 
drique  par  la  réaction  du  bleu  de  Prusse  et  celle  du  glucose  par  la 
liqueur  de  Fehling.  Ce  même  suc  d'Aplysie,  neutralisé  ou  légèrement 
alcalinisé  par  la  lessive  de  soude,  conserve  le  pouvoir  de  dédoubler 
l'amygdaline.  Bouilli  il  est  complètement  inactif. 

L'amygdaline  qu'on  fait  ingérer  à  des  Aplysies  vivantes  est  dédoublée 
dans  leur  tube  digestif.  J'injectais  parla  bouche  à  des  Aplysies,  à  l'aide 
d'une  seringue,  des  solutions  d'amygdaline  dans  de  l'eau  de  mer,  et  à 
d'autres  de  l'eau  de  mer  seulement.  Les  Aplysies  étaient  replacées 
dans  des  cuves  à  courant  d'eau  de  mer*  Celles  qui  avaient  ingéré   de 
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Tamygdaline  étaient  mortes  au  bout  de  douze  heures,  tandis  que  les 
autres  vivaient  indéfiniment. 

J'ai  soumis  le  suc  gastro^intestinal  d'Aplysie  à  la  dialyse  dans  dessaos 
de  coUodion  pour  le  débarrasser  de  ses  électrolytes.  Après  quinze  jours 
de  dialyse  en  face  de  Teau  distillée,  ce  suc,  qui  était  avant  la  dialyse 
très  actif  envers  l'amidon,  le  maltose  et  Tamygdaline,  n'agissait  plus 
sur  l'amidon,  le  maltose,  mais  hydrolysait  encore  Tamygdaline.  Il  repre- 
nait son  activité  envers  J'amidon  et  le  maltose  dés  qu'on  y  ajoutait  un 
peu  de  chlorure  de  sodium. 

On  voit  donc  :  i""  que  l'amylase  et  la  maltase  du  suc  gastro-intestinal 
d'Aplysie  n'agissent  pas  en  l'absence  d'électrolytes ;  la  seule  présence 
de  chlorure  de  sodium  suffit  pour  rendre  ces  ferments  actifs.  Il  y  a 
donc  un  parallélisme  avec  les  résultats  obtenus  par  nous,  en  collabora- 
tion de  MM.  Bierry  et  Victor-Henri  (1)  sur  l'amylase  du  suc  pancréatique 
de  chien. 

2*»  L*émulsine  du  suc  gastro-intestinal  d'Aplysie  reste  active  en 
l'absence  d'électrolytes. 

3*  L'eau  de  mer  favorise  l'action  de  l'amylase  et  de  la  maltase  de  ce 
suc  et  retarde  l'action  de  Témulsine. 

Chez  les  autres  Mollusques  que  je  me  suis  procuré,  je  me  suis  servi 
de  macérations  de  l'hépato-pancréas  faites  dans  de  l'eau  distillée  et 
dans  plusieurs  cas  j'ai  essayé  de  précipiter  le  ferment  par  l'alcool 
suivant  la  méthode  classique.  J'ai  toujours  observé  le  dédoublement 
de  Famygdaline,  soit  par  les  macérations  d'organes,  soit  par  le  préci- 
pité obtenu  par  l'alcool,  et  ceci  pour  tous  les  Gastéropodes  et  les 
Lamellibranches  marins  avec  lesquels  j'ai  expérimenté.  Voici  les 
noms  de  ces  Mollusques  :  Aptysia  jinnctata^  Patella  vulgata,  Trochus 
[Bfonodonla)  turbinatus,  Buccinum  undatum^  Doris  tuberculata,  Haliotis 
tubercu/ata  (Gastéropodes),  Tapes  decussata^  Pecten  maximus,  Mya 
orenaHa,  Myiilus  edulis  (Lamellibranches).  Parmi  ces  Mollusques 
quelques-uns  sont  herbivores,  d'autres  omnivores;  l'habitat  varie  égale- 
ment (Mya  —  vase,  Aplysie  —  herbier^,  Patelle  —  rochers.  Tapés  — 
sable).  Chez  tous  il  y  a  de  l'émulsine.  De  même,  dans  une  note  avec 
M.  Bierry,  nous  montrons  qu'il  y  a  de  l'émulsine  chez  les  Mollusques 
terrestres. 

Par  contre,  je  n'ai  jamais  pu  obtenir  un  dédoublement  de  l'amyg- 
daline  avec  les  divers  organes  des  Céphalopodes  (Poulpe,  Seiche),  ce  qui 
concorde  complètement  avec  les  résultats  obtenus  par  M.  Bourquelot, 

J'ai  trouvé  de  l'émulsine  dans  l'hépato-pancréas  des  Astéries  [Asterias 
giacialis)  etdans  des  macérations  aqueuses  du  tube  digestif  des  Oursins 
[Echxnus  acutus). 

(1)  Bierry,  Giaja  et  Victor-Henri.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie^ 
3  mars  1906. 
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Enfin,  j'ai  cherché  de  l'émulsine  dans  différents  organes  de  quelques 
poissons  osseux  et  cartilagineux,  mais  je  n*ai  obtenu  que  des  résultats 
négatifs.  Il  n'y  a  pas  d'émulsine  chez  les  Poissons. 

{Travail  du  laboratoire  de  Biologie  maritime  de  Roscoff 
et  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne.) 


Passage  de  l'argent   colloïdal  dans  la  bile,  l'urine  et  le  suc 

PANCRÉATIQUE.  ABSENCE  DANS  LE  LIQUIDE  CÉPHALO-RACHIDIEN, 

par  MM.  Gompel  et  Victor  Henri. 

En  appliquant  la  méthode  spectrographique  nous  avons  cherché 
si  l'argent  colloïdal  électrique  k  petits  grains  passait  dans  les  différentes 
sécrétions. 

Expériences  du  8  novembre.  —  I.  Chien,  22  kilogrammes;  aneslhésie  : 
morphine,  chloroforme.  Injection  dans  la  veine  saphène  de  40  centi- 
mètres cubes  d'argent  colloïdal  électrique  rendu  isotonique  et  conte- 
nant 0  gr.  25  Ag  par  litre.  On  prend  Furine,  la  bile  et  le  sang  (à 
l'oreille)  avant  Finjeclion,  1  h.  17  m.  après,  et  3  h.  50  m.  après;  de 
plus  à  ce  moment  on  prend  du  liquide  céphalo-rachidien. 

L'examen  spectrographique  montre  la  présence  d'une  grande 
quantité  d'argent  dans  les  deux  prises  de  bile  ;  la  présence  très  nette 
d'argent  dans  le  sang  et  dans  l'urine  ;  par  contre  dans  le  liquide 
céphalo-rachidien  nous  ne  trouvons  pas  trace  d'argent. 

II.  Chien,  15  kilogrammes;  morphine,  chloroforme.  On  fait  une 
fistule  pancréatique  et  on  injecte  de  la  sécrétine  ;  on  recueille  ainsi 
du  suc  pancréatique  pendant  1  h.  et  demie.  Puis  on  injecte  dans  la 
veine  saphène  40  centimètres  cubes  d'argent  colloïdal  électrique  isoio- 
nique, et  on  continue  de  20  minutes  eu  20  minutes  les  injections  de 
sécrétine.  On  recueille  ainsi  du  suc  pancréatique  15  minutes  après 
rinjection  d'argent  et  Ih.  35  m.  après  ;  de  l'urine  1  h.  50  m.  après,  et  de 
la  bile  également  1  h.  50  m.  après  l'injection. 

Dans  tous  ces  échantillons  on  trouve  la  présence  très  nette  d'argent. 
Il  y  en  a  le  plus  dans  la  bile,  puis  vient  le  suc  pancréatique  et  ensuite 
l'urine. 

En  résumé  nous  voyons  donc  que  Vargent  colloïdal  électrique  à  petits 
grains  injecté  dans  une  veine  passe  très  rapidement  dans  la  bile  y  le  suc 
pancréatique  et  V urine.  Par  contre  il  ne  passe  pas  dans  le  liquide  céphalo- 
rachidien. 

Ces  résultats  sont  intéressants  à  plusieurs  points  de  vue.  D'abord  au 
point  de  vue  physiologique  des  sécrétions  :  nous  voyons  un  colloïde 


Digitized  by 


Google 


SÉANCB   DU  24  NOVEMBRE  489 

passer  facilement  dans  la  bile,  le  suc  pancréatique  et  Turine,  et  ce 
même  colloïde  ne  traverse  ni  les  sacs  de  collodion,  ni  des  dialyseurs  en 
gélatine.  Nous  devons  rapprocher  ces  résultats  de  ceux  qui  ont  été 
publiés  par  Mayer  et  Stodel  sur  Télimination  de  l'argent  colloïdal  par 
le  rein  ;  ces  auleurs  ont  montré  histologiquement  la  présence  d'argent 
colloïdal  dans  les  cellules  des  tubes;  c'est  donc  par  ces  cellules  que  se 
fait  Télimination  d'argent  colloïdal.  Nous  devons  également  rapprocher 
ces  résultats  de  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  Stodel  sur  le  passage  dans 
le  suc  pancréatique  des  fermenls  injectés  dans  le  sang  ;  cet  auteur 
montre  par  exemple  que  Témulsine  passe  nettement  dans  le  suc 
pancréatique  et  la  bile. 

Les  résultats  précédents  ont  également  un  intérêt  pratique.  Plusieurs 
auleurs,  en  particulier  Netter,  Widal  et  Ramond,  Dopter,  Barth  et 
Mauban,  Papillon  et  Esbach,  etc.,  ont  pratiqué  des  injections  d'argent 
colloïdal  dans  les  cas  de  méningite  cérébro-spinale.  L'injection  était 
en  général  faite  dans  le  canal  rachidien,  et  Dopter  montre  que  Tamé- 
lioration  n'a  pu  être  obtenue  qu'après  cette  voie  d'injection,  l'injection 
intraveineuse  étant  sans  effet  (voy.  Société  médicale  des  hôpitaux, 
25  octobre  1906).  Ce  résultat  nous  apparaît  explicable  par  ces  faits 
expérimentaux  que  l'argent  colloïdal  injecté  dans  une  veine  ne  passe 
pas  dans  le  liquide  céphalo-rachidien,  et  de  plus  qu'il  n'est  pas  fixé  par 
la  substance  cérébrale.  L'injection  intrarachidienne  parait  donc  ration- 
nelle au  point  de  vue  expérimental  (1). 


Considérations  SUR  la  morphologie  des  rudiments  squelettiques 

CHEZ   LES  monstres   ECTROMÉLIENS, 

par  M.  J.  Salmon. 

Une  élude  d'ensemble  des  rudiments  squelet tiques  variés  que  ren* 
ferment  les  membres  avortés  des  Ectroméliens  m'a  permis  d'établir 
certaines  remarques  intéressantes  ayant  trait  :  1^  A  leur  forme;  2®  à 
leur  nature  histologique. 

1®  La  forme  des  rudiments  squeleitiquts,  —  Les  rudiments  squelet- 
liques  des  régions  dites  avortées  se  présentent  sous  trois  états  morpho- 
logiques différents  qui  paraissent  correspondre  à  trois  modes  principaux 
ii^  réduction  du  squelette  normal;  chacun  de  ces  états  morphologiques 
comprend  une  série  inûnie  de  termes  ou  degrés  de  réduction,  le  terme 
ultime  de  chaque  série  aboutissant  naturellement  à  Tabsence  complète 

(i)  La  remarque  de  M.  Netter,  à  propos  de  celte  communication,  a  été  par 
erreur  publiée  dans  le  numéro  de  la  Soc,  de  BioL  du  17  novembre. 
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de  la  région  squeletUque  considérée.  On  peut  donc  essayer  de  classer 
toutes  les  formes  de  rudiments  squelettiques,  par  comparaison  avec  les 
pièces  squelettiques  normales  correspondantes,  dans  trois  catégories 
caractérisées  comme  il  suit  : 

1.  —  Réduction  des  pièces  squelettiques  normales  dans  certaines  de 
leurs  dimemions.  Exemples  :  Brièveté  des  diaphyses  ;  réduction  micro^ 
mélique  étendue  à  la  totalité  d'un  ou  plusieurs  os;  ou  limitée  aune 
partie  seulement  d'un  même  os. 

IL  —  Réduction  des  pièces  squelettiques  normales  caractérisée 
principalement  par  des  déformations  variées.  Exemples  :  1°  Ck)udureSf 
torsions,  etc.;  2°  Dédoublement  ou  bifurcation  d'une  extrémité 
osseuse  ;  fragmentation  d'un  os  unique  en  plusieurs  segments,  etc. 

m. —  A^rfuc^ion  du  squelette  normal  par  substitution  d'une /brmn* 
tion  $queletiique  anormale  tenant  lieu  des  os  normaux,  mais  ne  poutant 
être  homologuée  rigoureusement  à  ces  derniers  ni  par  sa  forme,  ni  par 
ses  connexious  souvent  paradoxales.  On  peut  y  reconnaître  parfois, 
dans  les  degrés  les  moins  caractérisés,  la  fusion  entre  eux  d'os  contigns, 
mais,  dans  les  cas  extrêmes,  aucune  homologation  n'est  possible. 

Ces  trois  états  morphologiques  des  rudiments  squelettiques  ne 
caractérisent  pas  toujours  la  formation  squelettique  anormale  d'un 
membre  entier  donné,  mais  seulement  un  segment  déterminé.  Il  peut 
même  arriver  qu'ils  soient  juxtaposés  ou  mieux  échelonnés  en  des 
points  successifs  de  Taxe  du  membre. 

La  considération  de  la  forme  des  rudiments  squelettiques  conduit 
encore  aux  remarques  suivantes  : 

a)  La  réduction  du  squelette  normal  porte  sur  une  région  très  variable 
du  membre,  mais  elle  a  des  limites  absolument  quelconques.  Néanmoins 
les  connexions  avec  les  parties  saines  s'établissent  généralement  par 
une  transition  ménagée. 

b)  Dans  les  cas  d'absence  d'une  ou  plusieurs  pièces  osseuses,  les 
éléments  scjueletliques  restants  montrent  une  tendance  à  s'assembler 
entre  eux  pour  constituer  une  formation  morphologiquement  nouvelle, 
à  laquelle  viennent  s'adapter  secondairement  les  parties  molles.  Des 
afticulations  disparaissent;  il  s'en  forme  d'autres  en  des  points  où  il 
n'en  existe  pas  normalement,  etc. 

2**  La  nature  hiitologigue  des  rudiments  squelettiques,  —  On  peut 
établir,  à  ce  point  de  vue,  deux  grandes  divisions  :  a)  Les  rudiments» 
sd[uelettiqu6S  sont  représentés  par  du  tissu  osseux  kistoiogiquement 
nonttal. 

h)  Les  rudiments  squelettiques  sont  représentés  par  une  formalion 
conjonctive  autre  que  Tos;  on  rencontre  alors  le  plus  souvent  du  tissvi 
fibreux,  du  fibro-cartilage,  du  cartilage. 

D'après  ce  rapide  exposé,  il  semble  que  les  rudiments  squelettiques 
des  Ëctroméliens  soient  les  témoins  de  processus  térwtogènes  variés, 
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autres  que  le  simple  arrêt  de  développement;  ces  processus,  en  se 
localisant  sur  une  étendue  et  dans  des  directions  variables  de  Taxe 
squelettique,  avec  une  intensité  maximum  en  un  point  donné,  président 
à  la  formation  d'ébauches  embryonnaires  anormales,  en  modifiant 
révolution  des  ébauches  normales.  Une  élude  plus  approfondie  des 
connexions  de  ces  rudiments  squelettiques  et  la  considératioo  des 
adaptations  très  spéciales  qu'ils  provoquent  dans  les  parties  molles 
montreront  dans  quelle  mesure  est  fondée  cette  manière  de  voir. 


A  PROPOS  DE  LA  PATHOC^NIE  DE  L'aNTBRACOSE   PULMONAIRE, 

(Deuxième  note), 
par  M.  J.  Basset. 

A  la  suite  d'une  première  série  d'expériences  entreprises  sur  ce  sujet, 
je  concluais  :  «  Chez  le  lapin,  Tanthracose  pulmonaire  n'est  pas  d'origine 
digestive,  et,  dans  les  conditions  physiologiques,  toutes  les  poussières 
ingérées  sont  expulsées  avec  les  fèces.  »  {Comptes  rendus  de  la  Société 
de  Biologie^  3  novembre  1906.) 

Des  expériences  ultérieures  m'ont  prouvé  qu'il  en  était  exactement  de 
même  chez  le  cobaye. 

Ces  recherches  effectuées  avec  l'encre  de  Chine  pourraient  prêter  à  la 
critique  car,  les  cobayes  et  les  lapins  —  même  jeunes  —  présentent 
très  généralement  dans  leurs,  poumons  soit  de  Tanthracose  microsco- 
pique (cellules  à  poussières),  soit  même  parfois  des  amas  anthraco- 
siques  sous-pleuraux  visibles  à  l'œil  nu. 

C'est  pourquoi  j'ai  repris  ces  recherches  avec  du  carmin  en  suspension 
dans  l'eau,  et,  guidé  par  mes  expériences  précédentes,  je  me  suis  borné 
à  mélanger  ce  carmin  aux  aliments  maintenus  constamment  humides. 

Quatre  lapins  et  cinq  cobayes  ont  ingéré,  en  quatre  jours,  20  grammes 
de  carmin. 

Au  microscope,  on  ne  put  trouver  chez  aucun  de  ces  animaux  la 
moindre  cellule  à  carmin.  Il  n'y  en  avait  pas  dans  les  poumons,  il  n'en 
existait  pas  davantage  dans  les  ganglions  mésentériques,  et  cependant 
l'uQ  des  cobayes  était  très  jeune,  gros  tout  au  plus  comme  une  maa< 
darine. 

Ces  constatations  viennent  daoc  confirmer  et  affermir  mes  conclnsions 
antérieures. 

(Travail  du  laboratoire  de  bactériologie  de  t  Ecole  d' Al  fort.) 
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Dosage  de  l'alcool  dans  des  mélanges  de  vapeur  d'alcool  et  d'air, 
par  M.  Maurice  Nicloux. 

Le  principe  de  la  méthode  est  très  simple,  il  consisle  à  faire  circuler 
Tair  contenant  la  vapeur  d'alcool  à  travers  un  barbotteur  puissant  à 
eau  ;  dans  ces  conditions,  Talcool  est  arrêté,  et  il  suffît  ensuite  d'en  faire 
le  dosage  par  mon  procédé  au  bichromate  (1). 

Technique. 

Choix  du  barbotteur.  —  Je  me  suis  arrêté  au  barbotteur  imaginé  récemment 

par  le  professeur  Villiers  (2)  ;  cet  appareil  simple,  robuste,  d'une  puissance  au 

moins  égale  à  celle  des  barboUeurs  les  plus  appréciés,  mais 

permettant  un  débit  beaucoup  plus  considérable  et  pouvant 

être  vidé  de  son  contenu  avec  la  plus  grande  facilité,  m'a 

donné  complète  satisfaction;  la  figure  ci-conlre  (fig.  l][eii 

^  est  la  représentation. 

«  (^  Le  gaz  qui  doit  barbotter,  au  lieu  de  s'échapper  librement  à 

s  l'extrémité  d'un  tube  de   verre 

;2  SOUS  forme  d'une  grosse  bulle 

(^*  unique,  est   au  contraire  forcé 

I  de   passer  à  travers  des  trous 

^  extrêmement    petits,    dont    on 

"!)  peut  faire  varier  le   diamètre, 

situés  en  assez  grand  nombre 
sur  un  même  cercle  horizontal, 
à  la  périphérie  du  tube  de  sortie 
légèrement  renflé  à  cet  endroit  ; 
dès  lors  les  bulles  étant  à  la 
fois  très  petites  et  très  nom- 
breuses, Faction  du  réactif  est 
maximum. 

„       ,  T.      «  Po'ir  le  but  spécial  de   mes 

Fig.  1.  FiG.  2.  u      l       ■    i   •    •  i.  •.  j 

recherches,  je  lui  ai  fait  donner 

la  forme  suivante  (fig.  2).  L'ap- 
pareil tout  en  verre  est  d'une  hauteur  de  105  millimètres  jusqu'à  la  soudure 
intérieure,  de  28  millimètres  de  diamètre  extérieur,  la  capacité  de  40  cen- 
timètres cubes  environ,  les  tubes  d'arrivée  et  de  sortie  du  gaz  ont  6  inilli- 


O 


(1)  Quoique  la  première  publication  de  ma  méthode  date  de  1906,  j'en  ai 
fait  de  nouveaux  exposés  dans  deux  publications  récentes,  à  savoir:  Dosage 
de  l'alcool  dans  les  solutions  diluées,  Société  de  Biologie,  1904,  t.  LYI,  p.  652; 
Dosage  de  l'alcool  dans  le  chloroforme,  Bulletin  de  la  Société  chimique ,  1906, 
3«  s.,  t.  XXXV,  p.  330. 

(2)  A.  Villiers.  Appareils  de  laboratoire  ;  Bulletin  des  Sciences  Pharmacolo- 
giques,  1905,  t.  Xll,  p.  7-15,  68-72,  140-145  ;  voir  à  la  page  70  ce  qui  concerne 
les  flacons  laveurs.  Le  constructeur  de  ces  appareils  est  M.  J.  Régnier,  10,  rue 
Victor  Cousin,  Paris. 
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mètres  de  diamètre  intérieur,  un  Tolume  de  liquide  égal  à  20  centimètres 
cubes  occupe  une  hauteur  d'environ  35  millimètres  au-dessus  des  trous  de 
sortie  du  gax;  le  diamètre  de  ces  trous,  au  nombre  de  10,  est  de  15/100  de 
millimètre. 

Marche  de  l'expérience.  —  Il  suffit  de  faire  barbolter,  à  la  vitesse  de 
20  litres  environ  par  heure,  Tair  contenant  les  vapeurs  d'alcool  à  tra- 
vers trois  barbolteurs  dont  je  viens  de  donner  la  description;  le  pre- 
mier sera  en  général  suffisant  pour  arrêter  la  totalité  de  Talcool,  le 
second  arrêtera  les  traces  qui  auraient  pu  échapper,  le  troisième  ser- 
vira de  témoin. 

'Expériences  de  contrôle.  —  J'ai  contrôlé  cette  technique  de  la  façon  sui- 
vante :  quatre  barbotteurs  de  Yiliiers  sont  réunis  en  série  ;  le  premier,  qui  va 
servir  de  générateur  de  la  vapeur  d'alcool,  contient  un  volume  déterminé, 
20  ou  25  centimètres  cubes,  d'une  solution  d'alcool  à  1,  0,5,  0,2  p.  100  suivant 
les  cas  ;  les  barbotteurs  qui  suivent  renferment  20  centimètres  cubes  d'eau 
distillée. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  on  met  le  dernier  barbotteur  en  commu- 
nication avec  une  trompe  à  eau;  l'air  circule  et  on  s'arrange  à  ce  que  tous  les 
trous  débitent,  moins  un  (on  est  ainsi  tout  près  du  débit  maximum,  sans 
toutefois  le  dépasser,  ce  qui  serait  une  faute);  on  place  alors  le  premier  bar- 
botteiu*  contenant  Falcool  dans  de  l'eau  maintenue  à  la  température  de  80  à 
90  degrés  ;  dans  ces  conditions,  Falcool  va  se  vaporiser  en  partie  et  cela  d'au- 
tant plus  que  le  passage  de  l'air  sera  plus  long  et  la  température  du  bain- 
marie  plus  élevée;  sa  vapeur  mélangée  à  l'air  sera  fixée  par  les  deux  barbot- 
teurs suivants,  le  quatrième  et  dernier  fonctionnant  comme  témoin. 

il  sera  nécessaire,  en  conduisant  ces  expériences,  de  tenir  compte  du  fait 
suivant  :  comme  le  barbotteur-générateur  de  la  vapeur  d'alcool  est  soumis  à 
Faction  d'une  température  assez  élevée  (80  à  90  degrés),  une  petite  quantité 
d'eau  :  0  gr.  5,  i  gramme,  2  grammes,  quelquefois  davantage,  se  trouve  vapo- 
risée en  même  temps  que  Falcool;  il  sera  très  facile  de  l'évaluer  par  une  pesée 
du  barbotteur  faite  avant  et  après  Fexpérience;  d'autre  partie  barbotteur 
qui  suivra  immédiatement  le  générateur  aura  gagné  de  poids,  la  vapeur  d'eau 
se  trouvant  condensée  ;  on  en  tiendra  compte  de  la  même  façon. 

Voici  réunis  en  tableau  les  résultats  de  ces  expériences  de  contrôle.  D'une 
façon  générale,  leur  durée  a  été  de  20  à  30  minutes  (1);  le  débit  de  l'air  cir- 
culant, 20  litres  environ  à  l'heure. 

(1)  En  augmentant  le  temps  de  barbottage,  on  arriverait  à  déplacer  un  peu 
d*alcool  du  premier  barbotteur  absorbant  et  cet  alcool  irait  se  fixer  dans  le 
second,  mais  ce  déplacement  ne  fausserait  aucunement  le  dosage,  le  total 
restant  le  même.  Toutefois,  s'il  est  nécessaire  d'avoir  un  barbottage  qui  doit 
durer  plasieurs  heures,  on  fera  bien  de  mettre  en  série  un  nombre  suffisant 
de  barbotteurs  et  de  s'assurera  la  fin  de  l'opération  que  le  dernier  servant  de 
témoin  ne  renferme  pas  trace  d'alcool;  on  pourra  aussi  substituer  à  Feau  dis- 
tillée de  l'acide  sulfurique  dilué  dans  la  proportion  de  40  volumes  d'acide 
solfurique  pur  pour  60  volumes  d'eau  distillée;  cet  acide  (beaucoup  plus 
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ALCOOL 

du  barbottear- 

génératour. 

Après. 


Arant. 


25«  sol.  à  1  0/0  =  0cc250  0<^HZ1 

25«  sol.  à  1  0/0  =  0  ,  250  0  ,  150 

20«e  soi.  à  0,49  0/0  =  0, 098  0  ,  215 

20««  sol.  à  0,49  0/0  os  0  ,  098  0  ,  045 


ALCOOL 
dispara. 

0«<'113 
0,100 
0,0766 
0,053 


ALCOOL  RBTROUYé 

dans  los 
barbotteurs  absorbante. 


Premier. 


Second.      Témoin 


0"108  0«003  0 

0,100  0,003  ô 

OtOîâS  0,603  0 

0  ,  0485  0  ,  OOâ  0 


25"  iol.  à  0,195  0/0  =  0 ,  049    0  ,  021        0  ,  0028      0 ,  0275      0  ,  000        0 


ALGOOC 

total 
retroQvé. 

O^lll 
0,103 
0,0755 
0,0505 
0 , 0275 


La  comparaison  entre  les  chiffres  d'alcool  disparu  et  d*alcool  retrouvé 
montre  que  la  méthode  est  très  suffisamment  exacte  ;  les  différences  obser- 
vées sont  de  Tordre  de  grandeur  de  Terreur  relative  inhérente  à  mon  pro- 
cédé de  dosage  lui-même. 

Telle  est  la  techûique  très  simple  qui  permet  Le  dosage  de  la  vapear 
d'alcool  dans  Tair  et  qui  pourra  être  de  quelque  utilité  dans  l'étude  de 
Télimination  de  Talcool  par  le  poumon  et  par  la  peau  (1). 

[Travail  des  laboratoires  de  Physiologie  générale  du  Muséum 
d'Histoire  naturelle  et  de  la  Faculté  de  médecine.  Clinique   Tamier.) 


Sur  le  second  hôte  de  L'HiEMOPROiEus  {Halteridium)  du  Pigeon 

(Note  préliminaire), 

par' MM.  Edmond  Sergent  et  Etienne  Sergent. 

Après  Tinsuccès  de  plusieurs  séries  de  recherches  sur  lô  rôle  possible 
des  Moustiques  dans  la  propagation  de  VHœmoproteus  du  Pigeon,  nous 
avons  expérimenté  avec  un  Hippoboscide  commun  sur  les  Pigeons 
nord-africains  et  siciliens  :  Lynchia  maura  Bigot  1885. 

Nous  avons  constaté  que  des  Lynchia^  nourris  sur  des  Pigeons  algé- 
riens parasités  par  VHœmoproieuê^  et  transportés  sur  des  Pigeons  sûre- 
ment indemnes  achetés  à  Paris  et  conservés  dans  des  cages  grillagées, 

facile  à  manier  que  Tacide  pur)  ne  cède  Talcool  ûxé  qu'avec  plus  de  difficulté 
encor«  que  Teau  pure  ;  le  dosage  ultérieur  de  Talcool  s'effectue  d'ailleiurs  de 
la  même,  façon  que  pour  les  solutions  d'alcool  dans  Teau  distillée. 

(1)  11  6ftt  de  toute  évideitee  que  le  volume  des  barbotteurs  et  leor  débit 
dépendra  naturellement  des  animaux  devant  être  mis  en  expérience.  Le 
modèle  que  j'ai  indiqué  dans  cette  communication  suffirait  pour  le  cobaye, 
mais  il  serait  insuffisant  pour  le  lapin  ;  je  dois  dire  que  pour  ce  dernier  cas 
rien  n*est  plus  aisé  d'augmenter  le  volume  du  barbotteur  et  le  nombre  de 
trous  du  tube  abducteur. 
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renouvelées  à  chaque  expérience,  infectent  ceux-ci  après  une  incuba- 
tion de  trente-quatre  à  trente-huit  jours  (dix  expériences  positives).  Le^ 
témoins  n'ont  jamais  rien  présenté. 

Des  Lynchiu  qui  ont  infecté  un  premier  Pigeon  peuvent  en  infecter 
un  second  sans  s'être  réinfectés  au  préalable.  Entre  le  moment  où  les 
Mouches  ont  été  prises  sur  le  Pigeon  infecté  et  celui  où  elles  ont  été 
mises  sur  le  deuxième  Pigeon  indemne  s'est  écoulé  un  espace  de  quatre 
jours. 

Les  Lynchia  sortant  de  pupes  provenant  de  Lynchia  infectés  ne  don- 
nent pas  la  maladie;  Finfection  ne  paraît  donc  pas  être  héréditaire  chez 
le  Diptère. 

Si  Ton  fait  avaler  des  Lynchia  infectés  à  des  Pigeons,  ceux-ci  ne  sonC 
jamais  infectés  ;  cette  expérience  avait  été  instituée  en  raison  de  ce  fait 
que  les  Pigeons  se  débarrassent  de  leurs  Lynchia  en  les  mangeant. 

L'évolution  des  Bœmoproteus  du  Pigeon  dans  Tinlestin  moyen  des 
Lynchia  est  facile  à  suivre  jusqu'au  stade  ookinète.  Nous  n'avons  pas  pu 
la  suivre  plus  loin.  Nous  nous  sommes  assurés  que  les  organes  de  Lyn- 
chia^ dans  lesquels  nous  ne  voyions  aucune  forme  susceptible  d'être  rat- 
tachée à  VHwmoproteus,  contenaient  le  virus,  en  provoquant  l'infection 
de  Pigeons  par  l'inoculation  intraveineuse  d'une  suspension  dans  l'eau 
citratée  de  ces  organes  grossièrement  broyés.  L'incubation  est,  dans  ces 
cas,  de  vingt-huit  à  vingt-neuf  jours. 

11  était  donc  indiqué  de  chercher  si,  chez  les  Lynchia,  VHœmoprotem 
ne  prenait  pas  une  forme  passant  au  filtre.  Les  expériences  pratiquée» 
avec  des  bougies  Chamberland  F  ont  toutes  abouti  à  des  résultats  né- 
gatifs. Une  expérience  sur  deux,  instituées  jusqu'ici,  avec  une  bougie 
Berkefeld,  a  montré  qu'un  fillrat  ayant  traversé  cette  bougie,  et  inoculé 
dans  les  veines,  donnait  une  légère  infection  au  Pigeon,  après  une  incu- 
bation de  trente-six  jours.  Cette  expérience  unique  a  besoin,  bien 
entendu,  d'être  répétée  avant  que  l'on  puisse  en  tirer  une  conclusion. 
Dans  cette  expérience  où  le  filtrat  a  donné  un  résultat  positif,  un  autre 
Pigeon,  inoculé  avec  de  l'eau  citratée  tenant  en  suspension  le  résidu 
de  la  filtration  resté  sur  la  bougie,  ne  fut  pas  infecté. 

Les  seconds  hôtes,  connus  jusqu'ici,  des  Hémocytozoaires  sont  des 
Cnlicides  :  Ânophélines  pour  le  Plasmodium  du  paludisme  humain, 
Culicines  pour  le  Plasmodium  (Proteosoma)  des  Oiseaux  et  YHœmopro- 
ttus  {Halleridium)  de  la  Chouette  (et  peut-être  pour  le  Leucocytozoon 
ziemanni  du  même  Oiseau).  Il  est  intéressant  de  voir  que  le  second  hôte 
de  YHœmoproteus  du  Pigeon  {H,  columhx  Kruse  1892)  est  un  Diptère 
situé  à  l'autre  extrémité  de  l'Ordre.  Des  expériences  préliminaires  nous 
permettent  de  formuler  l'hypothèse  que  ce  sont  aussi  des  Hippoboscides 
qui  convoient  les  Hsemoproteus-  des  autres  Passereaux  (Moineaux,  Pin- 
sons, Hirondelles,  Corbeaux,  etc.).  VHsemoprateus  de  la  Chouette  ferait 
exception,  d'après  ks  recherches  de  Schaudinn,  oonftrmées  par  It^ 
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nôtres  au  moins  pour  ce  qui  concerne  le  rôle  de  vecteur  joué  par  le 
Moustique,  la  question  des  générations  alternantes  sous  forme  de  Try- 
panosome  étant  réservée  (1). 


L'autolyse  aseptique  du  foie  dans  le  sérum  sanguin, 
par  M.  L.  Launoy. 

A  l'examen  d'un  fragment  de  foie  de  lapin,  conservé  asepliquement 
à  3Î8  degrés,  pendant  vingt-quatre  heures,  dans  le  sérum  sanguin  du 
même  animal,  il  est  impossible  de  constater^  aussi  bien  dans  la  topogra- 
phie des  éléments  cellulaires  que  dans  la  structure  fine  de  la  cellule ^ 
aucune  modification  caractéristique  de  la  nécrose  autoly  tique. 

Sur  du  foie  conservé  pendant  ti ente  heures  dans  les  mêmes  condi- 
tions, puis  fixé  dans  le  réactif  de  Flemming  fort  (2),  on  note  quelques 
altérations;  elles  sont  résumées  dans  l'exemple  suivant: 

Lapin  IX;  foie  trente  heures  à ^S degrés  in  sérum  sanguin.  —D'une  façon  géné- 
rale, la  morphologie  des  lobules  est  intacte  ;  les  cordons  de  Remak  ne  pré- 
sentent aucune  dissociation  ;  le  ciment  intercellulaire  n'est  pas  dissous. 

Dam  le  cytoplasma  de  la  cellule  hépatique,  pas  de  dégénérescence  granu- 
leuse. Les  travées  du  réticulum  cytoplasmique  sont  très  nettes  ;  dans  les 
mailles  de  ce  réticulum,  il  n'existe  aucune  enclave  colorable  par  les  colorants 
nucléaires.  Nousnotons  comme  symptôme  nécrotique  un  faible  élargissement 
des  mailles  du  réseau  ;  la  disposition  réticulée  du  cytoplasma  est  très  visible, 
de  ce  fait.  Nous  notons  également,  en  certains  cas,  un  accroissement  de 
volume  des  corps  lipoîdes  pigmentaires;  ces  corps  se  teignent  nettement  de 
noir  par  Tacide  osmique  ;  beaucoup  ont  perdu  leur  apparence  cunéiforme 
pour  devenir  nettement  sphériques;  leur  nombre  parait  augmenté.  En 
résumé,  dans  le  cjitoplasma,  il  y  a  une  tendance  à  la  formation  de  corps 
myéliniques,  mais  on  ne  peut  pas  encore  dire  qu'il  y  ait  des  corps  myélini- 
ques. 

Dans  le  noyauy  nous  devons  distinguer  trois  cas  : 

10  Le  noyau  est  tout  à  fait  normal  ;  c'est  le  cas  le  plus  fréquent. 

2<»  Le  noyau  est  devenu  hyperchromatique  ;  dans  ce  cas,  la  safranine  décèle 

(1)  Comptes  rendus  du  VI«  Congrès  international  de  Zoologie,  p.  388.  Berne, 
1904. 

(2)  Les  organes  étaient  Ûxés  dans  le  réactif  de  Flemming  fort,  modifié 
comme  suit: 

Acide  chromiqae  à  1  p.  100 15  cent,  cubes. 

Acide  acétique  à  2  p.  100 4  ~ 

.Acide  acétique  cristallisable h.  .  .  .  .     V  gouttes. 

Après  déshydratation  par  l'alcool,  le  matériel  était  éclairci  par  des 
mélanges  alcool-tétrachlorure  de  carbone,  selon  la  méthode  de  Plecnik. 
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dans  la  sphère  nucléaire  un  très  grand  nombre  de  petits  granules  safrano- 
philes;  le  suc  nucléaire  est  le  plus  souvent  coloré  par  le  colorant  nucléaire  ; 
le  nucléole  est  indistinct. 

3<>  Le  noyau  est  hypochromatique.  Le  suc  nucléaire  est  toujours  coloré  par 
le  colorant  cytoplasmique.  Les  grains  de  chromatine  sont  disparus  ;  quel- 
ques-uns persistent  parfois  sous  forme  de  boules  chromatiques  appliquées  à 
l'intérieur  du  noyau,  contre  le  caryoplasma  périphérique. 

Presque  toujours,  le  noyau  a  conservé  sa  forme  sphérique  ;  il  est  facile  de 
constater  l'apparence  d'une  membrane  nucléaire. 

En  résumé,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cellules,  il  n*existe  aucune 
modification  de  nécrose  autolytique.  La  cellule  est  intacte. 

La  comparaison  avec  des  éléments  cellulaires  conservés  pendant  le  même 
temps  dans  la  solution  chlorurée  sodique  montre  une  différence  tout  à  fait 
frappante. 

Dans  ce  deiiiier  cas,  les  cellules  sont  souvent  dissociées,  les  cordons  de  Remak 
n'existent  plus,  le  chlorure  de  sodium  ayant  dissous  le  ciment  intercellulaire. 
De  plus,  toutes  les  cellules  sans  exception  sont  bourrées  de  corps  myélini- 
ques.  On  ne  peut  reconnaître  aucune  structure  ni  dans  le  cytoplasma,  ni 
dans  le  noyau.  Celui-ci  n'est  plus  indiqué  que  par  une  tache  claire,  achroma- 
tique, amorphe. 

Ces  faits  peuvent  recevoir  différentes  interprétations.  On  peut  dire 
que  le  chlorure  de  sodium  favorise  les  phénomènes  d'autolyse.  On  peut 
également  soutenir  quele  sérum  sanguin  relarde  la  désintégration  aulo- 
lytique. 

Dans  cette  dernière  hypothèse,  les  expériences  que  j'ai  exécutées 
m'ont  démontré  que  Taction  inhibitrice  du  sérum  est  surtout  évidente 
dans  les  quarante  à  soixante  premières  heures  qui  suivent  la  mise  à 
létuve,  Tasepsie  étant  contrôlée,  cela  va  sans  dire.  A  partir  de  la 
soixantième  heure,  la  cellule  dégénère.  Après  soixante-cinq  heures 
d'étuve  à  38  degrés,  il  existe  des  altérations  nécrotiques  importantes  ; 
elles  consistent  surtout  en  une  augmentation  du  volume  des  corps 
lipoïdes  pigmenta  ires,  en  hypochromatose  ou  même  achromalose 
nucléaire. 

Le  processus  de  cette  dégénérescence  ne  paraît  pas  être  identique  à 
celui  qui  intervient  en  milieu  chloruré  sodique;  il  aboutit  cependant  à 
la  formation  lente  de  corps  analogues  aux  corps  myéliniques  de  Tauto- 
lyse  dans  le  chlorure  de  sodium. 

En  résumé  :  i**  L'activité  des  phénomènes  de  dégénérescence  intra- 
cellulaires, autolytiques,  de  la  cellule  hépatique  du  lapin  à  jeun  est 
extrêmement  ralentie  (en  comparaison  avec  la  vitesse  des  phénomènes 
autolytiques,  en  milieu  NaGl,  à  37-38  degrés),  lorsque  cette  activité  doit 
s'exercer  dans  le  sérum  du  sang  du  même  animal. 

2<*  La  formation  des  corps  myéliniques  est  indépendante  de  la  réac- 
tion acide,  post-mortelle,  de  la  cellule.  Les  corps  myéliniques  se  for- 
ment, mais  tardivement,  dans  un.  milieu  alcalin,  tel  que  le  sérum  du 
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sang.  Daos  ce  cas,  pour  les  mettre  en  évidence  sur  des  cellules  dissociées 
(corps  rubérophiles),  non  fixées,  il  faut  acidifier  faiblement  la  solution 
de  rouge  neutre. 


Deuxième  note  sur  l'élimination  du  bromure  de  potassium  (1), 
par  MM.  Cn,  Féré  et  G.  Tixier. 

Nos  premières  observations  nous  ont  montré  que  chez  l'adulte  il  se 
fait  un  apprentissage  de  Télimination  qui  rend  compte  de  la  tolérance 
qui  persiste  malgré  l'élévation  de  la  dose,  pourvu  que  cette  élévation 
soit  modérée  et  graduelle.  Nous  avons  cru  intéressant  de  nous  informer 
si  l'âge  a  une  influence  sur  le  phénomène.  Nous  avons  étudié  des  sujets 
plus  jeunes  en  suivant  le  même  procédé  de  dosage.  Four  abréger  nous 
avons  réuni  nos  quatre  observations  dans  le  tableau  ci-joint. 

DÉSIGNATION  QUANTITÉ  DATE  QUANTITÉ  TOTALE 

des  do  l'inRestion  de  la  de  Kbr  dam 

sujets  do  Kbr  prise  d'urine  l'urine  de  24  heures 

I  .     16  JanTÎer  1906.     C  16  au  17  janvier  0,11 
(  Dose  quotidieone  de  \ 

S.  Ed.,  8  ans.         \         1  gramme.         (  19  au  20  février  0,64 

Poids  :  26  kU.  300.      J 

)  25  février  (  25  au  26  février  1,20 

N'a  jamais  pris  de  Kbr  /  Dose  quotidienne  de  ] 

auparavant.  \        2  grammes.        (  25  au  26  mars  1,57 

II  /      13  janvier  1906.     (  13  au  14  juin  0,17 
(  Dose  quotidienne  de  \ 

M.  G.,  13  ans.         I         1  gramme.         (  12  au  13  février  0,78 

Poids  :  35  kU.  700.      ; 

i  15  février.         L  15  au  16  février  1,46 

N'a  jamais  pris  de  Rbr  f  Dose  quotidienne  de  < 

auparavant  \         2  grammes.        (19  au  20  mars  1,79 

III  /      30  janvier  1906.     (  30  au  31  janvier  1,92 
1  Dose  quotidienne  de  j 

D.  G.,  16  ans.         \         3  grammes.         (  19  au  20  février  2,31 

Poids  :  56  kil.  900.     < 

i         24  février.  (  24  au  25  février  3,12 

A  déjà  subi  la         f  Dose  quotidienne  de  \ 
médication  bromurée.  V         4  grammes.        (  23  au  24  mars  3,58 

IV  /     29  janvier  1906.     (  29  au  30  janvier  2,20 
l  Dose  quotidienne  de  < 

B.  E.,  18  ans.  \        3  grammes.        (  23  au  24  février  2,58 

Poids  :  51  kil.  900.     \ 

I         25  février.  (  26  au  26  février  3,48 

A  déjà  subi  la         r  Dose  quoUdienne  de  < 
médication  bromurée.  v         4  grammes.        (  23  au  24  mars  3,70 


deî 

En  comparant  ces  résultats  avec  ceu.\  obtenus  chez  les  adultes,  nous 

(1)  Gh.  Féré  et  G.  Tixiçr.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  1906,  t.  LX, 
p.  186. 


Digitized  by 


Google 


SÉANGB   OU   24   NOVEMBRE  499 


constatons  entre  eux  une  très  grande  ressemblance.  Nous  pouvons 
remarquer  que  nos  deux  sujets  neufs  de  huit  et  de  treize  ans  ont  éli- 
miné davantage  après  l'ingestion  de  1  gramme  qu'un  sujet  adulte  de 
trente-deux  ans  aussi  neuf.  Nos  sujets  de  seize  et  dix-huit  ans  avaient 
plusieurs  mois  auparavant  suivi  un  traitement  bromure  ;  on  ne  peut  donc 
guère  comparer  strictement  les  deux  adultes  neufs  de  quarante  et  un  et 
de  trente  ans  qui  ont  pris  les  mêmes  doses.  L'observation  détaillée  de 
ces  derniers  adultes  a  montré  que  la  répétition  de  la  même  dose  avec 
un  intervalle  d'une  semaine  peut  mettre  en  lumière  une  augmentation 
de  l'activité  de  l'élimination. 
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Le  fonctionnement  des   grandes   cellules. a    granulations    ÉOSINOPUILES 
DU   TISSU   LYMPHOÎDE  DU   PROTOPTERE, 

par  M.  P.  Stephan. 

Le  tissu  lymphoîde  est  répandu  en  quantités  considérables  dans  les 
organes  du  Protoptére,  particulièrement  dans  le  rein  et  le  tube  diges- 
tif. 11  est  formé  en  majeure  partie  d'éléments  décrits  par  Parker  (1)  et 
étudiés  en  détail  par  Anna  Drzewina  (2),  grandes  cellules  polyédriques 
dont  un  certain  nombre  est  bourré  de  granulations  qui  se  teignent  avec 
électivité  par  Téosine,  Torange,  la  safranine  et  le  Magenta. 

(1)  Parker.  On  the  anatomy  and  physiology  of  Protopterus  annecteus, 
Trans.  R.  Irish  Academy,  Vol.  XXX, 

(2)  Anna  Drzewina.  Gontributiou  à  Fétude  du  tissu  lymphoîde  des  Isch- 
tbyopsidés.  Arck,  Zoologie  expérimentale  y  i^  série,  t.  IIL 
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Parker  pensait  que  ces  grandes  cellules  granuleuses  devaient  repré- 
senter des  réserves  alimentaires  et  jouer  un  rôle  important  dans  les 
processus  du  métabolisme  pendant  la  période  de  torpeur.  Mais  aucune 
confirmation  de  cette  hypothèse  n'a  été  donnée. 

Ayant  eu  à  «nai  disposîlion  un  cer^ini  Donbre^de  PtêtopAôras  f  «e 
j'avais  reçus  dans  leurs  cocons,  j'ai  pu  les  examiner  depuis  la  fin  de 
leur  période  de  torpeur,  pendant  une  saison  de  vie  active.  Au  moment 
de  la  pleine  activité  et  jusqu'à  l'automne,  le  tissu  lymphoïde  contient 
de  très  nombreuses  cellules  à  granulations  éosinophiles.  Au  moment 
du  réveil,  au  contraire^  le  nombre  de  ces  élémeats  est  extrêmement 
réduit.  Enfin,  quelque  temps  après  ce  réveil,  on  peut  assister  à  l'appa- 
rition des  granulations  éosinophiles  dans  beaucoup  de  grandes  cel- 
lules. Le  développement  des  granulations  se  continue  pendant  tout 
l'été,  mais  on  peut  en  même  temps  constater  que  ces  granulations  se 
détruisent  progressivement  dans  oetlains  éléments  ;  cette  destruction, 
en  se  continuant  pendant  le  séjour  du  Proloptère  dans  son  cocon, 
aboutit  à  la  disparition  presque  cojDplète  d^s  cellules graoïuleijuses. 

De  l'ensemblede  ces  faits,  on  peut  conclure  que  les  granulation» ée»t- 
nophiles  des  grandes  cellules  lymphoïde»  sont  eonstituées  par  une 
substance  dont  Féiaboration  est  limitée  à  la  période  d'activité  et  de 
nutrition  du  Protoptère,  mais  qui  est  consommée  en  tout  temps  par 
l'organisme  de  l'animal. 

Par  Texamen  des  grandes  cellules  aux  différentes  époques,  il  est  possible  de 
reconstituer  révolution  des  granulatioi»  éoNMpbitee,  depuis  leur  apparition 
jusqu'au  moment  de  leur  disparition  complète.  Les  premières  granulations 
apparaissent  dans  le  voisiuage  du  noyau,  au  niveau  d'une  portion  de  cyto- 
plasma  plus  dense  et  plus  colorable  que  celui  du  reste  de  la  cellule  ;  cet 
amas  cytoplasmique  est  intimement  accolé  au  noyau  qu'il  déprime  plus  ou 
moins.  Les  granulations,  d'abord  extrêmement  petites,  grossissent  et  se 
répandent  dans  tout  Télément  qui  finit  par  en-  être  bourré,  La  taille  qu'elles 
peuvent  atteindre  paraît  très  variable  d'une  cellule  à  l'autre  ;  les  plus  petites 
comme  les  plus  grosses  ont  la  forme  de  sphères,  dont  la  paroi  épaisse  prend 
beaucoup  plus  énergiquement  le  colorant  que  la  partie  interne. 

Après  que  la  ceUule  s'est  ainsi  clliargée^  de  graoulationB»  celles-ci  càaiygsent 
peu.  à  peu  d'aspect  ;  elles  pendent  leur  affinité  pour  les  sUbstavaes  colopaaies 
et  leur  paioi  semble  devenir  dû  phUA  en  plu^miniQe;.  ÛnaJlem^ni  elles  parais^ 
sanb  se  dûssoudre  complètement  et  ooi  ne  ^ïi  plus*  dans  la  cellule  que  le 
réseau  cytoplasmiq^  qui  leur  était  interposé.  Peaxlaajt  quel<^  temps,  ces 
travées  cytoplasmiques  se  coloJ:^ent  assez  énergiquem.ent,  surtout  à  la  péci- 
phérie  de  la  cellule,  comme  si  elles  étaient  encore  imprégnées  par  la  substance 
des  granulations  ;  puis  l'élément  apparaît  tout  à  fait  clair.  On  ne  voit  plus 
alors,  à  côté  du  noyau,  l'amas  cytopiasmiqne  du  début  de  la  périodev  Getle 
dissolution  des  granulations  ne  se  fait  pas  d^une  façon  touft  à  £ut  céguiftÀno» 
d^  sorte  que,  dans  quelques-  cellules^  on  voit  quelque»  gvaiiiilÂtiofi&  sosoles 
colorées,  à  côté  d'autres  qui,  le  sont  beaucoup  iXBoins*. 
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Le  iMyaQ  présente  des  rao^ifiicatioi»  compliquées  sur  lesquelles  Anna  Drze- 
wma  avait  appelé  1  ^Uleittidn.  €eriaiitô  aspects  perœeUent  de  croire  à  sa  parti- 
cipalion  immédiate  à  l'élaboration  des  ^anulations,  mais  par  dns  procédés 
divers  :  tantôt  il  semble  bien  nettement  que  des  granulations  de  taille  volu- 
mineuse se  forment  dans  son  intérieur  par  transformation  directe  et  progres- 
sive d'un  karyosome  ;  tantôt  un  fragment  nucléaire  paraît  se  détacher  com- 
plètement et  se  pulvériser  pour  donner  naissance  à  un  amas  de  fines 
granulations.  Mais  ce  noyau  présente  aussi  des  variations  d^  chromaticité 
qu'il  faulTraisemblabhem«mt  attribuer  à  sa  partrcipation  ir^phique,  sans  pfert^ 
ée  son  intégrité,  a«K  phénomènes  de  la  sécrétion.  En  général,  pendant  l'éla* 
bdmtion  des  granulations,  il  etX  volumineux  et  Ton  distingue  k  chromatine  à 
BOA  intérieur  sous  forme  de  cordons  épais>  de  k««:yo»omeâ  ou  de  grains  |^us 
on  moins  fins.  Après  la  disparition  des  granulations,  le  noyau  est  au  contraire 
plus  condensé,  plus  homogène,  et  revenu  sur  lui-mtême,  comme  un  élément 
épuisé. 

Ces  phénomènes  nucléaires  sont  encore  compliques  par  le  fait  que  la  divi- 
sion mito'tique  peut  s'effectuer  à  toutes  les  phases  de  la  période  de  sécrétion, 
aussi  bien  dans  les  cellules  complètement  vides  que  dans  celles  qui  sont  rem- 
plies de  granulations.  Enfin  un  certain  nombre  de  grandes  cellules,  partioa- 
lièreinent  à  la  fin  de  la  période  de  torpeur,  peuvent  manifester  des  signés  de 
dégénérescence  et  présenter  divers  étals  de  pycnose. 

Mais  les  dégén^resoettce^  nucl^aitiBd  sont  exceptionnelles  •et  TépTÛse^ 
ment  des  granulations  d'une  cellule  pamit  devoir  être  suivi  d'une  nou- 
velle période  d'élaboration.  Dans  toutes  ces  manifestations  de  leur 
activité^  les  grandes  cellulles  à  granulations  éosinophiles  se  comportent 
comme  des  éléments  à  sécrétion  interne  et  l«nr  mode  d'activité  les  rap» 
proche  des  cellules  glandulaires  à  sécrétion  mérocrine.  Mais  l'aspect  de 
ces  grandes  cellules  chet  le  Protoplère  est  si  spécial  que  Ton  ne  peut 
s'autoriser  à  les  homologuer,  ni  comme  nature  ni  coaime  fonctionne^ 
meut,  aux  cellules  granuleuses  du  tissu  lymphoide  des  autres  Vertébrés» 


L^AMPOULE    RECTALE    DES    DyTISCIDÈS, 

par  M.  L.  Boiuus 

Tons  les  DytiHtdes  possèdent,  à  l'extréniité  postérieure  de  l'intestin, 
un  csBCum  latéral,  plus  ou  moins  volumineux  et  de  forme  varial)le 
suivant  les  genres.  Nous  avons  étudié  ce  diverticule  (pûcht  ou  ampoule 
reetule)  chex  les  espèces  snivantes  :  Ofli$cm  merginalis  L.,  CybiUet 
RœweUi  Fabr.,  Acilius  sukatHs  L.,  Agûàus  avilis  Fabr.,  Agabus  chtUcù-* 
notus  Pan2.  et  Colymbeles  coriaceus  Lap. 

Vampoule  rectale  du  Dytique  a  la  forme  d'une  poche  volimiiiyetlse, 
renflée  en  son  milieu  et    terminée    autérienreûMot  par  oti    cfloeuai 


Digitized  by 


Google 


504  RÉUNION  BIOLOGIQUE    DB  MARSEILLE  (54) 

conique  ou  parfois  cylindrique,  plissé  et  généralement  recourbé  en 
arc.  Toute  sa  surface  externe  présente  des  sillons  transversaux  paral- 
lèles, limitant  des  boursouflures  irrégulières.  L*orifîce  qui  fait  commu- 
niquer la  poche  avec  l'intestin  postérieur  est  irrégulier  (rond  ou  ova- 
laire)  et  est  limité  par  un  bourrelet  dentelé  faisant  légèrement  saillie 
dans  la  cavité  ampuUaire. 

La  poche  rectale  mesure  de  12  à  16  millimètres  de  long,  sur  3  à  5 
millimètres  de  large.  Sa  région  située  en  arrière  de  Tembouchure 
intestinale  est  ovoïde  et  présente  également  des  bourrelets  circulaires. 
L^organe  devient  ensuite  à  peu  près  cylindrique,  tout  en  conservant  sa 
même  structure,  et  va  finalement  déboucher  au  dehors  par  rorifice 
anal.  La  surface  externe  de  Tampoule  est  parcourue  par  six  bande- 
lettes musculaires  longitudinales,  équidistantes,  qui  s'étendent  jusqu^à 
Textrémité  postérieure.  Indépendamment  de  ces  six  bandelettes  prin- 
cipales, il  existe  un  septième  faisceau  de  muscles  longitudinaux  qui 
s'arrête  à  l'embouchure  de  l'intestin  postérieur.  L'ampoule  rectale  du 
Cybister  a  une  forme  vésiculeuse,  ovoïde  et  sa  surface  est  lisse  à 
l'état  de  réplétion.  Elle  se  continue  antérieurement  par  un  long  appen- 
dice cylindrique,  à  plissements  transversaux.  Des  sept  bandelettes 
musculaires  longitudinales  qui  la  parcourent,  trois  sont  situées  en 
regard  de  l'embouchure  de  l'intestin  terminal  dans  l'ampoule,  et  l'une 
d'elles,  la  médiane,  s'arrête  à  l'intestin.  Il  en  résulte  que  six  faisceaux 
longitudinaux  seulement  se  continuent  jusqu'à  l'orifice  anal. 

La  forme  du  caecum  rectal  et  le  mode  d'embouchure  de  l'intestin 
dans  l'organe  sont  très  variables  chez  les  Dytiscides.  Signalons  seule- 
ment quelques  formes  bien  caractéristiques  : 

1*  Chez  VAgabus,  l'intestin  postérieur  débouche  vers  le  tiers  initial 
de  l'ampoule  et  le  cœcum  libre  antérieur  est  rudimentaire  ;  ^  chez  les 
Âcilius,  l'orifice  intestinal  est  situé,  au  contraire,  vers  l'extrémité  posté- 
rieure, laissant,  en  avant,  un  long  appendice  caecal  ;  enfin,  3^  chez  les 
Cybister  et  les  Dydscus^  on  a  une  disposition  intermédiaire  aux  deux 
précédentes. 

La  STRUCTURE  HIST0L06IQUE  du  cxcum  rcctal  est  fort  différente  de  celle 
de  l'intestin  postérieur.  L'organe  comprend  successivement  :  1^  des 
faisceaux  musculaires  longitudinaux  externes,  équidistants  et  au 
nombre  de  sept ^  dont  un  incomplet  ;  2^  des  muscles  annulaires  internes; 
3^  une  assise  épithéliale  à  cellules  aplaties  et  4<*  une  membrane  ou 
intima  chitineuse,  à  plissements  très  accentués  et  très  caractéristiques. 

Vampoule  rectale  a  une  triple  fonction  :  c'est  à  la  fois  un  appareil 
hydrostatique,  un  organe  défensif  quand  l'animal  est  hors  de  l'eau, 
et  un  réceptacle  excrémentitiel  dans  sa  région  médiane  et  son  extré- 
mité postérieure. 

!•>  Comme  appareil  hydrostatique,  l'ampoule  joue  le  rôle  de  flotteur 
interne,  de  vessie  natatoire  et,  en  se  gonflant,  permet  à  l'animal  de  se 
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maintenir  en  équilibre  quand  son  extrémité  abdominale  vient  respirer 
à  la  surface  de  l*eau  ; 

2^  Elle  fonctionne  encore  comme  organe  défensif.  En  effet,  quand  on 
saisit  l'animal,  on  voit  alors  la  partie  postérieure  de  l'abdomen  se 
contracter,  se  recourber  vers  le  haut  et  laisser  brusquement  s'échapper, 
par  Torifice  anal,  un  jet  de  liquide  trouble,  mêlé  à  des  matières  excré- 
mentitielles.  Plusieurs  jets  semblables,  mais  de  plus  en  plus  faibles,  se 
succèdent  ainsi,  à  des  intervalles  assez  rapprochés. 

ËnQn,  3^  Tampoule  rectale  tient  lieu,  dans  ses  régions  médiane  et 
postérieure,  de  réceptacle  pour  les  matières  fécales  avant  leur  expul- 
sion an  dehors. 


Action  de  Eriophyes  passerinœ  N., 
SOR  LES  FEUILLES  DE  Giardiu  hirsuta  G., 

par  M.  C.  Gerber. 

I.  Description  de  la  Zoocécidie.  —  On  sait  que  les  feuilles  de  la  Passe- 
rine  hirsute  {Giardia  hirsuta  G.)  sont  imbriquées,  petites  (4  millimètres 
sur  2),  ovales,  obtuses,  non  atténuées  à  la  base,  épaisses,  concaves  et 
blanches  tomenteuses  sur  la  face  ventrale,  convexes  et  vert  foncé  sur  la 
(ace  dorsale;  Tépiderme  de  la  première  face  présente,  en  outre  des 
poils,  de  nombreux  stomates;  il  est  formé  de  cellules  plates,  bien  moins 
épaisses  que  larges  ;  celui  de  la  seconde  est  dépourvu  de  poils  et  de 
stomates;  il  est  formé  de  cellules  aussi  épaisses  que  larges. 

Les  feuilles  que  nous  avons  observées  sur  certains  rameaux  récoltés 
&  la  Madrague  de  Mont  Redon  (banlieue  de  Marseille)  sont,  au  contraire, 
étalées,  grandes  (12  millimètres  sur  4),  lancéolées,  légèrement  atténuées 
à  la  base,  minces,  plates,  non  tomenteuses,  d'un  vert  glauque  sur  les 
deux  faces;  l'épiderme  dorsal  présente,  comme  l'épiderme  ventral,  des 
stomates;  le  dernier  est  formé,  comme  le  premier,  de  cellules  aussi 
épaisses  que  larges. 

II.  L'auteur  de  la  Zoocécidie.  —  Ces  feuilles  sont,  on  le  voit,  bien 
différentes  des  premières.  A  leur  aisselle,  on  trouve  ordinairement  un 
corps  jaunâtre,  très  petit,  mamelonné,  qui  n'est  autre  qu'un  bourgeon 
avorté  dont  les  diverses  feuilles  sont  représentées  par  les  mamelons. 
Une  dissociation,  sous  le  microscope,  révèle  la  présence,  dans  ces 
corps,  en  abondance,  d'un  acarien  que  nous  avons  pu  identifier  avec  le 
Phytoptidae  découvert  jadis  par  nous  dans  les  fleurs  virescentes  du 
même  Giardia  hirsuta  G.,  provenant  d'une  station  voisine,  la  batterie 
de  Mont  Redon,  et  auquel  Nalépa  a  donné  le  nom  à' Eriophyes  passe- 
rinœ.  Le  parasite  agit  donc  de  plusieurs  façons  : 
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a.  Tantôt  il  se  fixe  pins  particulièrement  s^r  les  gloix^ules  floraux, 
déterminant  une  castration  parasitaire,  par  transformation  des  étamines 
des  fleurs  mâles  -et  de  Tovaire  des  fleurs  femelles  en  feuilles  (1). 

b.  Tantôt  an  contraire  il  se  fixe  sur  les  bourgeons  dès  leur  appari- 
tion à  l'aisselle  des  jeunes  feuilles,  au  nwment  oti  ils  n'ont  pas  eooore 
différencié  suffisamment  leurs  organes  appendiculaires.  Dans  ce  cas  ï^ 
bourgeon  avorte  et  la  feuille  axillanie  jeune,  ainsi  ^ue  rentreaeead 
correspondant  s'allongent,  grandissent  plus  que  d'ordinaire,  sans 
pousser  les  poils  qu'ils  ont  normalement; 

c.  Tantôt  enfin  il  se  fixe  tardivement  sur  les  bourgeons,  alors  qu'ils 
sont  devenus  de  petite  rameaux  à  feuilles  bien  ébauchées.  La  feuille 
axillante  assez  âgée  et  l'entrenœud  correspondant,  déjà  pubescents,  ne 
sont  pas  modifiés;  mais  les  très  jeunes  feuilles  de  ce  petit  rameau  et 
ses  entrenœuds  successifs  évoluent  comme  la  feuille  axillante  et  l'entre- 
nœud du  cas  précédent.  Quant  au  bourgeon  qui  termine  le  rameau, 
c'est  lui  qui  subit  directement  l'attaque  du  parasite  ;  aussi  avorte-t-il, 
si  bien  que  les  feuilles  grandes,  non  pubescentes,  vert  glauques,  res- 
tent réunies  en  une  rosette  qui  tranche  au  milieu  des  rameaux  à  petites 
feuilles. 

III.  Intérêt  de  cette  Zoocécidie,  —  L'action  de  Eriophyes  passerinse  S,^ 
sur  les  feuilles  de  Giardia  hirsvta  G.,  est  intéressante  à  trois  points  de 
vue. 

D'abord,  elle  empêche  la  formation  d'un  tomentum,  alors  qu'ordinai- 
rement les  PhytoptidflR  en  font  apparaître  là  où  il  n'y  en  a  pas  norma- 
lement. 

Ensuite  elle  fait  perdre  à  une  plante  croissant  au  bord  de  la  mer  ses 
caractères  franchement  halophiles  pour  lui  donner,  an  contraire,  ceux 
d'une  plante  vivant  à  l'intérieur  des  terres. 

Enfin,  elle  donne  aux  feuilles  de  la  Passerine  hirsute  une  ressem-* 
blance  frappante  avec  celles  d'autres  espèces  du  même  genre  et  plus 
particulièrement  de  Giardia  Sanamunda  G.,  faisant  ainsi  ressortir  «ne 
parenté  que  l'adaptation  de  Giardia  hirsuta  G.  aux  conditions  de  vie  du 
littoral  méditerranéen  masque  fortement  chez  la  plante  normale. 

(1)  G.  Gerber.  Recherches  morphologiques,  anatomiques,  systématiques  et 
tératologiques  sur  les  Thymelfiaa  des  environs  de  Marseille  [Bml.  Se  Pr.  ce 
Befe.,  t.  XXXllI,  p.  430-454). 
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Ux  prou  VEAU  CAS  DE  Filavia  loa  wale, 
par  M.  A.  Billet. 

J'ai  i'hooneudr  de  présenter  un  nouvel  exeaipUire  le  fiiaire  de  Fœt! 
(hUaria  loa  Gayot),  exemplaire  mâle  cette  fois,  extrait  des  téguments 
imperficieis  de  Tangle  interne  de  Tceil  droit,  chez  un  agent  des  affaires- 
indigènes  du  Congo. 

M.  Lou..,  qui  a  accompli  deux  séjours  dans  cette  colonie,  de  1900  k 
1906,  a  déjà  présenté  une  Filaria  loa,  sous  la  conjonctive  oculaire  de 
l'œil  gauche»  extraite  au  mois  d*août  dernier  par  M.  le  médecin  prin- 
cipal Cahier,  de  Thôpital  militaire  de  Marseille.  C'était  un  exemplaire 
femelle,  dont  Tétude  minutieuse  a  été  faite  par  MM.  J.  Livon  et  Pé- 
•aud  (1). 

La  fîlaire  aetueUe  apparut  d'abord  le  9  septembre  1906,  sous  la  con> 
jcMictive  bulbaire  gavche,.  comme  la  première  filaire,  puis  le  20  octobre 
sous  l'arcade  sourcilière  droite.  Enfin,  le  B  novembre,  après  s'être 
montrée  tantôt  à  la  paupière  supérieure  droite,  tantôt  à  la  paupière 
inférieure,  elle  se  localisait  près  de  l'angle  interne  du  même  œil,  d'oîi 
f  ai  pu  lextrarre  facilement. 

La  description  de  ce  nouvel  exemplaire,  exemplaire  mâle  ainsi  que  je 
Tai  dit  plus  haut,  concorde  avec  celle  des  divers  auteurs,  entre  autres 
de  P.  Manson,  de  Bernard,  de  R.  Blanchard,  d^Ozzard,  de  Penel  et  de 
Wurtz.  J'y  ajoute  quelques  détails  de  structure  encore  peu  connus. 

C'est  un  ver  filiforme,  blanc  nacré,  rif^ide,  de  24  millimètres  de  longueur, 
à  extrémité  antérieure  tronc-conique,  et  s'efttlant  progressivement  jusqu'à 
l'extréraité  postérieure  qni  est  fortement  recourbée  en  forme  de  crosse.  Lar- 
geur maxima  :  0*"™40. 

La  cuticule,  translucide,  est  parsemée  rrrégulièrememi  de  petites  élevures 
hémisphériques,  moins  abondantes  toutefois  que  chez  la  femelle.  Elle  présente 
une  couche  souâ-jacente  très  ûjneûiient  striée  transfersalemeni  comme  l'in- 
dique Penel  (2).  Je  n'ai  pas  obserfé  sur  l'exemplaire  encore  vivant  les  stria- 
tiens  des  téguments,  semblables  à  des  annelures,  signalées  par  Wurtz  et 
Clerc  (3).  Mais  sous  l'action  de  l'alcool  sont  apparus  des  sillons  irréguliers 
assez  mal  délimités. 

L'extrémité  postérieure  est  concave  sur  sa  face  ventrale,  comme  le  décrit 


(1)  Communication  au  Congrès  colonial  de  Marseille  (5-9  septembre  1906) 
et  Réunion  biologique  de  Marseille  du  20  novembre  1906. 

(2}  R.  Penel.  Les  fttaires  du  satig  de  l'homme,  Paris,  1904,  p.  132. 

(3)  R.  Wurtz  et  A.  Clerc.  Nouvelle  observation  de  Filaria  loa.  Arch,  de 
méd.  expMm.f  190ôy  p.  2â0« 
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M.  le  professeur  R.  Blanchard  (i).  Elle  se  présenle  même  sous  forme  de  véri- 
table gouttière  qui  remplit  probablement  Tofûce  de  canal  gynécophorique  au 
moment  de  la  copulation. 

Les  bords  de  cette  gouttière  sont  munis  de  cinq  paires  de  papilles  décrites 
par  différents  auteurs,  dont  trois  pré-anales,  plus  volumineuses,  surtout  Tan- 
térieure,  piriformes,  lisses  et  pédiculées,  et  deux  post-anales,  beaucoup  plus 
petites,  surtout  la  dernière,  réduite  à  un  appendice  digitiforme.  Il  m'a  semblé 
que  les  deux  premières  paires  présentaient  à  leur  sommet  rorifice  d'un  tube 
glandulaire  ;  ce  qui  ferait  supposer  qu'elles  remplissent  un  rôle  de  sécrétion 
dans  Tacte  génital. 

Au  centre  du  sillon  et  à  O^^i^OS  de  Textrémité  postérieure,  se  trouve  la 
papille  anale  ou  plutôt  cloacale,  avec  deux  spicules,  dont  Tun  antérieur 
plus  long,  recourbé  et  effilé,  et  l'autre  postérieur,  plus  court  et  émoussé. 

Le  testicule  s'étend  sous  forme  de  tube  séminifère,  dans  toute  la  longueur 
du  corps,  parallèlement  au  tube  digestif.  A  1  millimètre  de  l'extrémité  anté- 
rieure, il  se  recourbe  brusquement  en  arrière  et  se  termine  en  cul-de-sac  à 
2  millimètres  environ  de  cette  même  extrémité,  après  avoir  décrit  une  véri- 
table boucle  autour  de  l'œsophage,  un  peu  au-dessous  de  l'anneau  nerveux. 
EnÛQ,  du  sommet  de  cette  boucle,  se  détache  un  mince  diverliculom  qui 
remonte  jusqu'aux  environs  de  l'extrémité  antérieure  et  paraU  être  une  sorte 
de  receptaculum  seminis, 

M.  Lou...  avait  présenté,  à  plusieurs  reprises  et  en  diverses  régions, 
des  œdèmes  intermittents  et  fugaces,  comme  la  plupart  des  porteurs  de 
Filaria  loa.  Quant  au  sang,  il  renfermait  encore,  quelques  jours  après 
l'extraction  de  la  deuxième  filaire,  55  p.  100  d^éosinophiles.  Les  hémo- 
microfilaires  que  MM.  J.  Livon  et  Penaud  avaient  rencontrées  en  nombre 
élevé,  aussi  bien  la  nuit  que  le  jour,  et  jusque  dans  Turine  et  dans 
la  salive,  avaient  considérablement  diminué  depuis  l'extraction  de 
la  première  Qlaîre.  Je  n'en  ai  trouvé  en  octobre  et  en  novembre  et  à 
maintes  reprises  qu'une  ou  deux  par  préparation.  Elles  présentaient 
tous  les  caractères  assignés  d'ordinaire  aux  embryons  sanguicoles  de  la 
Filaria  loa^  et  désignés  sous  le  nom  de  F.  diuma. 

[Travail  du  laboratoire  de  bactériologie  de  l'hôpital  militaire 
de  Marseille.) 


(1)  R.  Blanchard.  Nouveau  cas  de  Filaria  loa,  Arch.  de  parasUologiey  II, 
1899,  p.  504. 


Le  Gérant  :  Octave  Porée. 


Paris.  —  L.  Màrkibbux,  impiimear,  1,  nie  C«ssoti«. 
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RAPPORT 

SUR 

LE  PRIX  DE  LA  FONDATION  LABORDE 

en  1906  (1) 
Commission  :  MM.  DASTRE,  PETTIT  et 

DES6REZ,    RAPPORTEUR 


Messieurs, 

Votre  Commission  n'a  eu  à  examiner  que  les  titres  scientifiques  de 
M.  le  D*"  Jean  Camus,  seul  candidat.  M.  Jean  Camus,  ancien  interne  lau- 
réat des  hôpitaux,  lauréat  de  l'Académie  des  Sciences  (Prix  Montyon  et 
prix  Lallemand),  préparateur  des  travaux  pratiques  de  physiologie  à  la 
Faculté  de  Médecine,  a  présenté  à  nos  séances  un  certain  nombre  de 
recherches  intéressantes,  qui  ont  plus  spécialement  fixé  Tattention  des 
membres  de  la  Société  qui  s'occupent  d'histologie  normale  ou  patholo- 
gique. Ces  recherches  se  rapportent  aux  principaux  sujets  suivants  :  les 
hémoglobinuries  ;  Thémoglobine  du  muscle  ;  le  rôle  des  acides  gras  du 
bacille  tuberculeux  ;  Tanatomie  pathologique  du  zona  ;  les  effets  com- 
parés de  la  caféine,  de  la  digitale  et  de  la  théobromine  sur  des  hommes 
normaux,  des  cardiaques  et  des  rénaux.  J'ajouterai  encore  une  étude 
des  sérums  basée  sur  un  essai  d'application  à  la  clinique  des  données 
récentes  sur  les  hémolysines,  alexines,  sensibilisatrices  et  agglutinines. 

Les  limites  imposées  à  ce  rapport  ne  me  permettent  pas  de  longs 
développements  sur  les  résultats  de  ces  divers  travaux  ;  j'ai  cependant 
le  devoir  de  vous  signaler  les  plus  importants.  M.  Jean  Camus  a  établi, 
avec  M.  Pagniez,  sur  des  données  expérimentales  et  cliniques  très  pré- 
cises, l'existence  des  trois  types  d'hémoglobinurie  globulaire,  urinaire 
et  musculaire.  Dans  un  ordre  de  recherches  voisines  des  précédentes,  41 
a  montré  le  rôle  de  l'hémoglobine  musculaire  dans  l'intoxication  par 

(1)  Rapport  lu  dans  la  séance  du  l*"^  décembre  1906. 

Biologie.  Mémoires.  —  1906.  T.  LXl.  1 
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Foxyde  de  carbone  et  dans  les  anémies,  puis  TinQuence  du  système 
nerveux  sur  la  teneur  du  muscle  en  hémoglobine.  Relativement  au  rôle 
des  acides  gras  du  bacille  tuberculeux,  M.  Jean  Camus  a  établi  ce  fait 
important  que  la  colorabilité  (racido-résistance)  du  bacille  de  Koch  est 
due  à  des  acides  gras.  Ce  travail  nous  révèle,  en  outre,  la  nature  des 
lésions  que  ces  acides  réalisent,  expérimentalement,  dans  les  poumons. 

Gomme  vous  pouvez  en  juger,  Messieurs,  les  travaux  de  M.  Jean 
Camus  ont  porté  sur  des  sujets  assez  variés.  Soit  seul,  soit  avec  la  colla- 
boration de  M.  Pagniez  ou  de  M.  Armand-Delille,  leur  auteur  n'a  jamais 
abandonné  une  question  sans  Tavoir  étudiée  sous  toutes  ses  faces.  C'est 
à  cette  persévérance  dans  Teffort,  non  moins  qu'au  succès  de  la  recher- 
che elle-même  que  votre  Commission  a  voulu  rendre  hommage,  en  vous 
proposant  d'accorder  le  prix  Laborde  à  M.  Jean  Camus. 

Permettez-moi  en  terminant,  de  vous  faire  remarquer  que  le  plus  grand 
nombre  des  recherches  que  nous  vous  proposons  de  récompenser  aujour- 
d'hui ont  été  effectuées  au  laboratoire  et  sous  les  yeux  de  notre  regretté 
collègue  Laborde.  C'est  assez  vous  dire,  Messieurs,  qu'il  ne  manquerait 
pas  d'approuver  notre  choix,  si  nous  avions  encore  le  plaisir  de  le  voir 
siéger  parmi  nous . 
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RAPPORT 
SUR  LE  PRIX  GODARD 

en  1906  (1) 

Commission:  MM.  BOaRQUELOT,  P.  MARIE,  MESNIL,  A.  THOMAS  i&t 
CAULLEBY,  rapporteur 


Trois  envois  avaient  été  faits  à  la  Société,  en  vue  du  prix  Godard, 
j>ar  : 

i°  M.  René  Ganllier,  ancien  interne  des  hôpitaux:  E$mi  de  Cepro- 
logie  elittique.  De  Tex^doration  foncUonnelle  de  l'inleatin  par  ranalyse 
des  fèces  (Paris,  J.-B.  Baiilières,  1905,  226  p.). 

2^  M.  Allure  Léry,  chef  de  laboratoire  à  la  Faculté  de  Médecine  : 
Le  cerveau  iénile  (Lille,  Le  Bigot,  1906,  486  p.) 

3**  M.  Georges  Bohn,  préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences  :  Une 
série  de  notes  et  mémoires,  comprenant  60  numéros,  dont  de  nom- 
breuses notes  communiquées  à  la  Société.  Les  termes  du  règlemefit  du 
prix  Godard  spécifiant  que  ce  prix  serait  décerné  à  un  mémoire,  la 
commission  n'a  cru  devoir  retenir  de  cet  envoi  qu  un  travail  :  Atlrae- 
lions  et  o$cillalion$  des  animaux  marins  sous  iinftuence  de  la  lumière 
(Mém.  Institut  Général  psychologique,  1905, 111  p.). 

Le  titre  du  mémoire  de  M.  Gaultier  indique  bien  ce  qne  Tautetiir  s'est 
proposé  :  fournir  aux  cliniciens,  par  Tétude  de  la  composition  ehimi^oe 
des  fèces,  un  moyen  de  distinguer  les  principaux  troubles  fonelio&nels 
de  la  digestion  intestinale.  La  méthode  naturellement  tiaeée,  dont 
M.  GanUier  fixe  les  conditions  précises  d'emploi,  est  la  suivante  :  faire 
un  repas  d'épreuve  de  composition  connue  ;  analyser  la  totalité  des 

(1)  Rapport  la  dans  la  séance  du  !«'  décembre  1906^ 
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résidus  qui  y  correspondent.  Les  expériences  ont  été  faites  sur  le 
chien  et  sur  Thomme  normaux,  et  on  a  ainsi  déterminé  les  coefficients 
d^utilisatîon  des  principales  catégories  d'aliments  :  graisses,  hydrates  de 
carbone,  albuminoYdes.  C'est  surtout  pour  les  graisses  que  la  question 
se  présente  avec  netteté,  à  raison  du  rôle  capital  du  foie  et  du  pancréas 
dans  leur  digestion.  Des  expériences  faites  sur  le  chien,  en  supprimant 
l'accès  de  la  bile  ou  du  suc  pancréatique,  montrent  le  changement 
qu'apporte  l'absence  de  Tune  ou  de  l'autre  des  deux  sécrétions  ou  de 
tontes  deux.  En  se  basant  sur  ces  divers  résultats  expérimentaux, 
l'auteur  peut  alors  saisir  la  corrélation  entre  des  altérations  du  fonc- 
tionnement du  foie  et  du  pancréas  diagnostiquées  à  la  clinique  et  la 
composition  des  fèces  correspondante.  Ce  travail,  qui  constitue  ane 
intéressante  application  de  la  physiologie  des  sécrétions  intestinales 
à  la  cliniquOi  a  déjà  été  utilisé  par  les  médecins  et  nous  citerons  à  cet 
égard  un  article  du  D'  Chauffard  {Semaine  médicale^  10  janvier  1906) 
dont  la  conclusion  est  la  suivante  :  «  Les  meilleurs  signes  que  Ton 
puisse  actuellement  attribuer  aux  pancréatites  cholélithiasiques  sont 
le  degré  extrême  d'amaigrissement  et  l'abaissement  très  prononcé 
du  coefficient  d'utilisation  des  graisses,  états  corrélatifs  l'un  de 
l'autre.  » 

Le  travail  envoyé  par  M.  Léry  est  un  rapport  fait  au  congrès  des 
médecins  aliénistes  et  neurologistes  (iiy^  session,  Lille,  1906).  C'est  un 
lableau  d'ensemble  de  toutes  les  lésions  macroscopiques  et  microsco- 
piques que  présente  le  cerveau  sénile.  Sénilité  n'est  pas  synonyme  de 
vieillesse,  mais  est  un  état  pathologique  survenant  plus  ou  moins  tard 
dans  la  vieillesse  et  résultant  de  la  somme  de  toutes  les  intoxications 
auxquelles  a  été  soumis  l'organisme,  pouvant  d'ailleurs  être  réalisé 
avant  la  vieillesse.  La  lésion  capitale  en  est  l'atrophie,  elle  est 
amenée  par  la  sclérose  ;  elle  marche  de  pair  avec  l'artério-sclérose, 
ou  plutôt,  comme  le  dit  M.  Léry,  avec  la  panangio-sclérose.  On  sait 
quelle  place  importante  ces  notions  tiennent  à  l'heure  actuelle.  Le 
livre  de  M.  Léry  est  d'ailleurs  un  exposé  des  faits  et  non  pas  celui 
d'une  thèse  particulière  pour  les  expliquer.  Ecrit  avec  facilité  et  bien 
ordonné,  il  décrit  d'abord  les  lésions  macroscopiques  des  diverses 
parties  du  cerveau  sénile,  puis  les  lésions  microscopiques  (diminution 
du  nombre  et  du  volume  des  cellules,  altérations  des  fibres,  modifica- 
tions du  tissu  névroglique,  des  vaisseaux,  etc.).  A  cette  partie  anato- 
mique  est  adjointe  une  revue  rapide  des  faits  cliniques  principaux  se 
rattachant  aux  altérations  cérébrales  séniles  (hémiplégie,  paraplégie, 
ôpilepsie sénile,  etc..)  et  un  rappel  succinct  des  traits  fondamentaux 
de  la  psychiatrie  correspondante.  Ce  travail  a  donc  le  mérite  d'offrir  un 
tableau  d'ensemble  clair  d'une  question  étendue,  et  en  particulier  de 
mettre  pour  la  première  fois  en  évidence  la  physionomie  de  certaines 
lésions  jusqu'ici   insuffisamment  connues,  telles  que   Vélal  vermoulu^ 
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lésion  qui  paraU  devoir  jouer  un  rôle  important  dans  la  production  de 
certains  états  pathologiques,  tels  que  Tépilepsie  sénile. 

En6n  le  travail  de  M.  Bohn  que  la  commission  a  retenu  parmi  ceux 
qui  formaient  son  envoi  est  une  expression  caractéristique  des  tendances 
de  ce  biologiste.  Ces  tendances  sont  bien  connues  des  membres  de  la 
Société,  à  laquelle  M.  Bohn  apporte  d'une  façon  régulière  les  résultats 
de  ses  recherches  ;  il  les  formulait  nettement  dès  sa  thèse  de  doctorat 
es  sciences  (i)  en  disant  qu'il  essayait  de  faire,  sur  les  Invertébrés,  de  la 
«  physiologie  éthologique  »,  c'est-à-dire  de  saisir  le  mécanisme  des 
réactions  de  l'organisme  par  rapport  au  milieu.  C'est  là,  sans  contredit, 
un  ordre  de  recherches  extrêmement  difficiles  à  effectuer  d'une  façon 
précise,  à  cause  de  la  complexité  des  déterminismes  en  jeu.  C'est  aussi 
une  catégorie  de  recherches  où  les  travailleurs  sont  rares,  particuliè- 
rement en  France,  et  où  M.  Bohn  s'est  affirmé  avec  beaucoup  d'origi- 
nalité d'esprit  et  d'ingéniosité.  Au  reste,  à  l'étranger,  son  mérite  est 
bien  reconnu,  et  je  n'en  veux  pour  témoignage  qu'un  article  récent 
consacré  spécialement  à  ses  travaux  par  M.  R.-M.  Yerkes  (2).  Dans  le 
mémoire  particulier  considéré  ici,  l'auteur  a  étudié  principalement  les 
mouvements  des  Littorines,  Mollusques  marins  dont  plusieurs  espèces 
vivent  sur  notre  littoral  à  des  niveaux  différents  par  rapport  à  la 
haute  mer.  Il  a  étudié  particulièrement,  dans  des  conditions  variées, 
l'action  de  la  lumière  sur  la  direction  de  leurs  mouvements.  Sans 
entrer  dans  le  détail  des  résultats  auxquels  il  est  arrivé,  mention- 
nons que  les  réactions  présentées  par  les  animaux  à  l'agent  phy- 
sique employé  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes.  Et  ainsi  on  ne  peut  les 
expliquer  par  la  simple  considération  de  tropismes.  Le  résultat  varie 
suivant  l'état  de  l'individu  au  moment  de  Texpérience,  état  qui  dépend 
des  circonstances  antérieures  où  il  s'est  trouvé.  C'est  ce  facteur  que 
M.  Jennings,  qui,  en  Amérique,  s'occupe  de  recherches  analogues,  a 
aussi  mis  en  évidence  sous  le  nom  d'états  physiologiques.  Parmi  les  faits 
de  cet  ordre  analysés  par  M.  Bohn,  l'un  des  plus  curieux,  et  qui  a  une 
certaine  généralité  pour  les  animaux  littoraux,  est  l'action  du  rythme 
des  marées  à  laquelle  les  Littorines  en  particulier  obéissent  encore 
après  qu'elles  lui  ont  été  soustraites.  L'état  d'hydratation  des  tissus  doit, 
comme  l'indique  l'auteur,  avoir  une  grande  importance.  Tel  est,  en 
quelques  mots,  l'esprit  de  ce  travail,  qui  renferme  d'autre  part  des 
considérations  très  judicieuses  sur  la  psychologie  zoologique. 


(1)  G.  Bohn.  Des  mécanismes  respiratoires  chez  les  Crustacés  Décapodes. 
Bull,  Scientif.  France  et  Belgique,  t.  XXXVI,  1902. 

(2)  Yerkes.  Georges   Bohn's  studies  in  animal   behavior.   The  Journal  of 
comparative  neurology  andpathologyy  l.  XVI,  1906. 
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La  commission  n'a  pas  été  sans  éprouver  quelque  embarms  pour 
décider  entre  ces  trois  mémoires,  dont  chacun  se  recommande  par  des 
qualités  réelles.  Sans  rabaisser  aucunement  la  valeur  des  deux  premiers, 
il  lui  a  semblé  que  le  troisième  méritait,  par  son  caractère  d'originalité, 
de  leur  être  préféré  et  elle  vous  propose  en  conséquence,  à  Tunanimité, 
de  décerner  le  prix  Godard  à  M.  Bohn. 
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OUVRAGES     OFFERTS 

Notre  collègue,  le  professeur  G.  Retzius,  offre  à  la  Société  l'ouvrage 
intitulé  :  Da$  Affenhirn  in  bildicher  Darsiellung.  1  vol.  in-folio  (avec 
LXVII  planches),  Stockholm-Iéna,  1906. 

M.  A.  Layet  offre  à  la  Société  l'ouvrage  intitulé  :  La  santé  des 
Européens  entre  les  Tropiques,  Première  partie  :  «  Le  climat,  le  sol,  les 
agents  vivants  d'agression  morbide  »,  i  vol.  in-8',  364  p.,  Paris, 
Alcan,  1906. 


Un    cas   de    FlLARIA    LOA,    AVEC   OEDÈMES   INTERMITTENTS, 
MICROFILAÏRES  DANS  LE  SANG,  l'uRINE  ET  LA   SALIVE;  ÉOSINOPHILIE   MARQUÉE. 

Etude  de  la  filaire  adulte  et  des  œufs,  —  Leur  évolution,  —  Naissance 
des  micro filair es  et  étude  morphologique  de  ces  parasites  embryon- 
naires, 

par  MM.  Jean  Livon  ((ils)  et  Penaud. 

En  août  dernier,  nous  avons  pu  examiner  un  cas  de  filaria  loa  chez 
un  agent  des  affaires  indigènes  ayant  séjourné  au  Congo. 

Le  19  août  1906,  le  malade  se  présente  à  Thôpilal  militaire  pour  qu'on 
lui  enlève  une  filaire,  qui  occupait  la  conjonctive  bulbaire. 

Examen  du  sang,  pratiqué  pendant  plusieurs  jours  consécutifs  aux 
diverses  heures  du  jour  et  de  la  nuit  :  nous  avons  trouvé  une  éosino- 
pbilie  marquée  (65  à  70éosinophiles  p.  100);  la  présence  permanente  de 
microtilaires  (20  en  moyenne  par  préparation).  Nous  avons  aussi  ren- 
contré des  éléments  cylindriques,  véritables  fourreaux  vides  que  nous 
pensons  être  des  gaines  abandonnées  par  le  parasite. 

Examen  des  uinnes,  pratiqué  le  matin  et  le  soir  après  cenlrifugalion, 
nous  permet  de  constater  la  présence  de  parasites  et  de  gaines. 

Examen  de  la  salive.  —  Recueillie  le  malin  et  le  soir,  elle  contient 
encore  quelques  microfilaires  et  quelques  gaines. 

Dans  l'urine  et  la  salive,  les  embryons  présentaient  les  mêmes  carac- 
tères que  dans  le  sang. 

Nous  ne  décrirons  point  ici  complètement  notre  parasite  adulte,  qui 


Digitized  by 


Google 


SÉANCE   DU    i  •*   DÉCEMBRE  5 11 

était  un  échantillon  femelle  de  40  millimètres  environ,  la  description 
étant  connue,  et  nous  vous  parlerons  des  œufs  qui  se  sont  répandus 
sur  nos  lames. 

Ils  sont  de  deux  sortes,  les  uns  non  embryonnés,  les  autres  embryonnés. 

Dans  les  premiers  la  substance  fondamentale,  jaunâtre,  granuleuse, 
est  régulièrement  répartie  dans  Taire  de  la  membrane  kystique;  ils  ont 
environ  20  a/30  \l.  —  Les  œufs  embryonnés  sont  un  peu  plus  larges, 
ils  ont  environ  23  jjl/30  jjl.  La  substance  jaunâtre  présente  des  aspects 
différents  selon  le  stade  d'évolution,  que  nous  avons  pu  suivre. 

Nous  avons  ainsi  assisté  à  la  formation  de  l'embryon  gyriniforme  se 
présentant  sous  la  forme  d'un  peloton  régulier  ou  d'un  nœud  plus  ou 
moins  compliqué.  Il  est  alors  arrivé  au  terme  de  son  développement 
interne  et  attend  une  occasion  favorable  pour  se  libérer  de  son  enveloppe 
et  devenir  microfilaire. 

Naissance  des  tmcrofilaires.  —  Dès  qu'ils  sont  au  contact  de  Teau  du 
filtre,  qu'ils  proviennent  de  la  ponte  spontanée  de  la  filaire  adulte  ou 
qu'ils  aient  été  extraits  artificiellement  des  tubes  utérins,  les  œufs 
embryonnés  subissent  leur  transformation  ultime  :  disparition  de  la 
membrane  d'envelof^pe  de  l'œuf;  déroulement  progressif  de  l'embryon 
mis  en  liberté,  ce  déroulement  débutant  en  général  par  l'extrémité 
céphaliqiie.  Nous  avons  réuni  les  diverses  phases  de  cette  mutatioa  que 
nous  reproduisons  sur  une  de  nos  planches. 

Description  des  microfilaires,  nées  sur  la  platine  du  microscope.  — 
Petits  vers  filiformes,  dont  le  plus  grand  nombre  présente  une  longueur 
de  250  à  300  (x  et  une  largeur  de  5  à  7  {a.  Au  moment  de  leur  naissance, 
elles  sont  enveloppées  d'une  fine  pellicule  débordant  largement  aux 
deux  extrémités,  où  elle  est  très  nette.  L'extrémité  céphalique  s'arrondit, 
brusquement,  souvent  munie  d'un  filament,  sorte  de  stylet,  mobile  dans 
tous  les  sens,  s'allongeant  et  se  rétractant.  Nous  n'avons  jamais  trouvé 
de  capuchon;  quant  à  la  queue,  généralement  effilée,  nous  avens  pu 
trouver  des  échantillons  où  l'extrémité  caudale  était  brusquement 
arrondie. 

A  un  fort  grossissement,  nous  avons  perçu  les  stries  niusculaires  et 
certaines  taches  (tache  en  \).  Sur  deux  exemplaires  nous  avons  vu  les 
trois  taches  simultanément. 

Voici  les  caractères  principaux  des  embryons  typiques:  nous  avons 
constaté  la  présence  de  nombreux  éléments  filamenteux,  les  uns  longs 
et  étroits,  les  autres  courts  et  épais,  qui  nous  semblent  être  des  embryons 
analogues.  Ils  sont  peut-être  des  formes  atypiques  dont  il  sera  intéres- 
sant de  préciser  la  valeur. 

Dans  le  sang,  l'urine  ou  la  salive  de  notre  malade,  les  microfilaires 
présentaient  tous  les  caractères  que  nous  venons  de  décrire,  et  d'une 
manière  permanente. 

En  résumé,  notre  malade  était  porteur  d'une  filaire  adulte,  du  genre 
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dit  Loa,  manifestant  sa  présence  par  des  œdèmes  fugaces  (Galabar 
Swellings),  par  une  éosinophilie  très  marquée,  et  par  la  présence  perma- 
nente de  microfilaires,  incomplètement  déterminées,  existant  dans  le 
sang,  l'urine  et  la  salive. 


Les  albuminoides  du  lait  et  la  casëification, 
par  M.  E.  Couvreur. 

Idées  dCArlhus.  —  Arthus,  tant  dans  ses  travaux  propres,  que  dans 
ceux  en  collaboration  avec  Pages  (i),  a  établi  que  le  lait  renferme  nor- 
malement trois  matières  albuminoïdes:  le  caséinogène,  le  lactosérum- 
globuline  et  le  lactosérum-albumine,  ces  deux  dernières  substances  se 
retrouvant  dans  le  petit-lait  après  le  phénomène  de  la  coagulation.  Nous 
ne  pouvons  que  confirmer  ses  dires,  en  faisant  remarquer  toutefois 
que,  quand  le  lait  n'est  pas  absolument  frais,  on  trouve  encore  une  pro- 
téose  dont  nous  expliquerons  tout  à  Theure  l'origine. 

Il  a  ensuite,  dans  ces  mêmes  travaux,  étudié  de  très  près  le  phéno- 
mène de  la  coagulation  ;  il  a  nettement  séparé  les  résultats  produits  par 
Taction  d'un  acide  (acide  ajouté  artificiellement  ou  autoacidification)  de 
ceux  engendrés  par  le  lab.  Dans  le  premier  cas,  on  a  une  simple  préci- 
pitation du  caséinogène  ;  dans  le  deuxième,  un  dédoublement  de  cette 
substance  avec  formation  de  caséine  et  de  lactosérumprotéose. 

Nous  avons  pu  nous  assurer  que,  quand  on  traite  du  lait  très  frais  par 
Tacide  acétique,  après  précipitation  de  la  lactoglobuline  par  le  sulEate 
de  magnésie,  et  de  la  lactalbumine  par  la  chaleur,  on  n'a  plus  trace 
d'albuminoïdes  dans  le  petit-lait,  tandis  que  dans  le  cas  du  lab  on  obtient 
encore  très  nettement  après  ce  traitement  la  réaction  xanthoprotéique. 
Mais,  dans  le  lait  pas  très  frais,  dans  le  lait  auto-acidifié,  les  choses  ne 
sont  pas  absolument  conformes  aux  dires  d'Arthus  et,  au  cours  de  nos 
expériences  de  contrôle,  nous  avons  pu  découvrir  quelques  faits  nou- 
veaux, objets  de  celte  note. 

Faits  nouveaux,  —  I.  Tout  d'abord,  dans  le  lait  coagulé,  aussi  bien 
par  le  lab  que  par  autoacidification,  le  petit-lait  a  une  réaction  acide,  et 
on  y  trouve  un  acidalbuminoïde  précipitable  par  SO^Mg,  après  qu'on  a 
éliminé  par  la  chaleur  les  albumines  et  les  globulines. 

II.  Dans  le  lait  coagulé  par  autoacidification,  c'est-à-dire  par  appari- 
tion d'acide  lactique,  sous  l'influence  de  l'action  sur  le  lactose  du  fer- 

M)  Arthus  et  Pages.  Sur  le  labferment  de  la  digestion  du  lait.  {Arch.  phys, 
norm.  et  path,,  1890).  —  Arthus.  Substances  albuminoïdes  du  lait  (iôid.,  4893). 
—  Arthus.  Sur  la  labogénie  (i6id.,  1894). 
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ment  lactique,  on  a,  tout  comme  avec  le  lab,  une  formation  de  pro 
léose. 

III.  Quand  on  traite  du  lait*  stérilisé  par  une  culture  microbienne, 
comme  celle  du  colibacille,  par  exemple,  la  coagulation,  comme  chacun 
sait,  se  produit.  On  trouve  dans  le  petit-lait,  à  réaction  acide,  une  pro- 
téose,  et  même  une  peplonè. 

IV.  Quand  on  traite  parle  lab  du  lait  stérilisé,  la  coagulation  est  très 
tardive  et  la  protéose  peu  abondante. 

Les  premiers  faits  observés,  outre  la  présence  d'un  acidalbuminoïde 
non  constaté  auparavant,  nous  montrent  que,  contrairement  à  l'opinion 
d'Arthus,  Faction  du  lab  n'est  pas  absolument  spécifique,  puisque  le 
ferment  lactique,  le  colibacille,  produisent  les  mêmes  effets. 

Expériences,  —  Quant  au  fait  relatif  à  Faction  du  lab  sur  le  lait  sté- 
rilisé, il  nous  a  suggéré  les  expériences  suivantes  : 

a)  On  pouvait  se  demander  si  ce  fait  était  dû  à  des  modifications  par 
la  chaleur  du  caséinogène.  Il  n'en  est  rien  car,  1°  le  colibacille  coagule 
rapidement  le  lait  stérilisé,  et  2°  quand  on  ramène  le  libre  accès  de  l'air 
en  enlevant  le  coton  qui  ferme  le  ballon  où  l'on  fait  l'expérience,  la  coa- 
gulation se  fait  très  rapidement. 

6j  11  semble  alors  que  les  microbes  jouent  un  rôle  important  dans  la 
coagulation  et  dans  la  formation  de  la  protéose.  Le  fait  est  démontré 
par  Texpérience  suivante.  On  prend  une  goutte  de  présure  qu'on  sème 
dans  un  bouillon  ordinaire  viande  peptone;  ce  bouillon  troublé  sert  à 
ensemencer  un  deuxième,  servant  lui-même  à  ensemencer  un  troisième. 
On  prend  quelques  gouttes  de  cette  culture  et  on  l'inocule  à  du  lait  sté- 
rilisé. On  a  une  coagulation  rapide  et  une  formation  très  nette  de  pro- 
téose. 

Conclusions.  —  Il  résulte  de  ces  faits  que  : 

F"  Dans  la  coagulation  du  lait  apparaissent  des  acidalbuminoïdes. 

2°  Comme  le  lab,  des  microbes  tels  que:  colibacille,  ferment  lactique, 
microbes  de  la  présure,  déterminent  la  coagulation  avec  formation  de 
protéoses  et  même  parfois  de  peptones.  La  protéose  du  lait  pas  très 
frais  doit  avoir  une  origine  microbienne. 

3<»La  protéose  se  trouvant  dans  le  lait  pas  très  frais  avant  la  coagula- 
tion, il  est  peu  probable  que  cette  protéose  provienne  d'un  dédouble- 
ment du  caséinogène. 

(Laboratoire  de  Physiologie  générale  et  comparée  de  Lyon,) 
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Le  commensalisme  des  Opercularia.  Le  facteur  mouvement^ 
par  M.  Emmanuel  Fauré-Frémiet. 

J'ai  exposé,  dans  une  précédente  communication,  que  les  différentes 
espèces  d'Arthropodes  aquatiques  sont  habitées  par  différentes  formes 
de  Vorticellides  dont  le  commensalisme  esfTspécifîque.  Il  est  probable, 
si  Ton  en  juge  diaprés  la  distribution  de  ces  Infusoires  dans  un  certain 
nombre  de  mares,  que  toutes  ces  formes  sont  des  espèces  distinctes  et 
non  des  adaptations  ou  des  mutations  d'une  ou  d'un  petit  nombre 
d'espèces. 

Cette  question,  qui  peut  être  étudiée  par  Texpérience,  doit  se  poser 
ainsi  :  1**  une  Vorticellide  commensale  d'un  insecte  aquatique  déterminé 
peut-elle  vivre  en  dehors  de  son  h<5te  ?  2**  Peut-elle  se  fixer  sur  un  autre 
insecte  ?  3^  Si  la  réponse  est  affirmative,  y  a-t-il  variation  dans  chacun 
de  ces  cas  ? 

VOpeixularia  notonecta  vit  quelquefois  en  grande  abondance  sur  les 
Notonecta  glauca  d'un  lieu  déterminé.  Il  forme  alors  sur  le  dos  et  les 
pattes  de  l'insecte  de  volumineuses  colonies,  avec  lesquelles  il  est  facile 
d'expérimenter;  je  me  suis  particulièrement  servi  de  cette  espèce,  ainsi 
que  de  VOp.  acilii  qui  forme  quelquefois  de  belles  colonies. 

Exp.  I.  —  Des  Aeilius  et  des  Notonecta  portant  des  Opereularia  sont  tué»  ou 
meurent  accidentellement;  le  lendemain,  presque  tous  les  InfVisoires  ont 
quitté  les  pédoncnies  coloniaux. 

Exp.  II.  —  Des  fragments  de  pattes  et  d'élytres  portant  des  colonies  d'Op«r- 
cularia  acilii  sont  déposés  dans  im  verre  de  montre  avec  de  l'eau  pure; 
quelques  jours  après  les  colonies  sont  encore  vivantes,  mais  les  individus  sont 
petits  et  transparents  ;  un  certain  nombre  d'entre  eux  ont  émigré  sur  le  fond 
du  verre  de  montre.  Après  huit  jours  environ,  la  plupart  des  individus  sont 
morts,  ceux  qui  restent  sont  de  très  petite  taille  et  disparaissent  bientôt. 

La  même  expérience,  répétée  avec  des  Op.  notonectœ  ou  autres  donne  des 
résultats  semblables. 

Exp,  llï.  —  Une  patte  de  Notonecta  gknioa  chargée  de  riches  colonies  d'Pp. 
n&temectsB  est  placée  dans  un  bocal  avec  de  l'eau  pure  ;  après  deux  jours  envi* 
ron,  presque  tous  les  individus  ont  quitté  la  patte  sur  laquelle  se  développent 
des  moisissures  et  des  bactéries.  Quelques  individus  se  sont  fixés  sur  les  parois 
dubocaI,et,  après  cinq  ou  six  jours,  ils  ont  formé  des  colonies.  Chez  ces  lufu- 
soires,  le  style  est  1res  court;  les  individus  sont  allongés,  très  amincis,  trans- 
parents; le  disque  s'allonge  considérablement.  Après  une  dizaine  de  jours 
tous  les  Opercularia  ont  disparu. 

En  résumcy  dans  des  conditions  ordinaires,  lès  Opercularia  commensaux  spéci- 
fiques des  Insectes  aquatiques  ne  peuvent  vivre  indéfiniment  isolés  de  leur  hôte. 

Exp.  IV.  —  Des  pattes  ou  des  morceaux  de  tégument  de  Notonecta  glauca 
portant  des  colonies  d'Qp.  notonectw  sont  attachés  par  un  fil  de  soie  à  l'extré- 
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mité  d*une  tige  de  verre  qui  plonge  dans  un  cristallisoir  rempli  d'eau  pure; 
la  tige  de  verre  est  animée  d'un  mouvement  circulaire  régulier  grâce  à  un 
appareil  de  MM.  Fabre-Domergue  et  Biétrix  pour  Tincubalion  des  œufs  de 
poisson,  après  lequel  elle  est  fixée  ;  Teau  est  changée  de  temps  à  autre  pour 
éviter  un  trop  grand  développement  de  bactéries;  dans  ces  conditions,  après 
plus  de  quinze  jours,  une  colonie  est  encore  aussi  vigoureuse  qu'elle  l'était 
sur  l'insecte  vivant;  les  individus  sont  normaux,  très  bien  développés,  très 
actifs;  un  cerlain  nombre  d'entre  eux  ont  émigré  sur  la  tige  de  verre  ou 
sur  d'autres  parties  de  la  patte  où  ils  se  développent  bien;  cette  expérience, 
plusieurs  fois  répétée,  m'a  toujours  donné  les  mêmes  résultats. 

Exp.  V.  —  A  l'aide  de  l'appareil  de  MM.  Fabre-Doraergue  et  Biétrix,  l'eau 
d'un  cristallisoir  contenant  quelques  pattes  de  Notonecta  avec  des  colonies 
i'Opercularia  est  continuellement  agitée;  les  individus  abandonnent  rapide- 
ment  les  colonies  et  disparaissent. 

Exp.  VL  —  Des  colonies  sont  soumises  à  un  courant  d'eau  continu.  Il  semble 
nécessaire  de  dislinguer  ici  l'action  mécanique  d'un  jet  cVtau  qui  détermine 
l'abandon  des  pédoncules  coloniaux  par  les  individus,  et  l'action  d'un  courant 
hydraulique  qui,  au  contraire,  entrelient  les  colonies  en  bon  état. 

Si  l'on  rapproche  de  ces  résultats  le  fait  que,  dans  la  nature,  les 
insectes  peu  mobiles  ou  vivant  dans  la  vase,  tels  que  la  IVepa  ou  la 
Ranatra,  ne  portent  j^mai*  d^ Opercularia  commensaux,  on  peut  conclure 
que  le  mouvement  est  la  seule  condition  nécessaire  que  les  Opercularia 
demandent  à  leur  hôte. 

Mais  le  mouvement  n'explique  pas  la  spécificité  du  commensalisme; 
et  s'il  est  la  seule  condilion  nécessaire  à  la  vie  du  commensal,  il  est 
probable  que  d'autres  facteurs  moins  importants  agissent  encore  sur 
celui-ci. 

(Travail  du  laboratoire  de  cytologie  du  Collège  de  France.) 


Rapport  entre  les  échanges  fhoSphohés  et  lks  modifications 

DU    squelette   aiBZ   les   MALES   CASTRÉS, 

par  M.  Saggio. 

Depuis  longtemps  déjà  plusieurs  auteurs  ont  signalé  les  modifications 
qui  surviennent  dans  le  squelette  chez  les  animaux  mâles  qui  ont  été 
castrés  avant  que  le  développement  de  Torganisme  soit  achevé.  On  sait 
en  particulier  que  les  membres  postérieurs  subissent  un  accroissement 
de  longueur  extrêmement  prononcé  (Ancel  et  Bouin). 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  rechercher  s'il  existe  un  rapport  entre 
ces  modifications  du  squelette  et  les  échanges  nutritifs  phosphores, 
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d'autant  que  les  résultats  obtenus  jusqu'ici  par  les  auteurs  révèlent  des 
divergences  assez  sensibles. 

C'est  que  dans  les  expériences  auxquelles  nous  faisons. allusion,  celle 
de  Hugo  Ltithje  en  particulier,  qui  conclut  à  l'absence  d'influence  de  la 
castration  sur  les  échanges  phosphores,  il  n'a  pas  toujours  été  tenu  un 
compte  suffisant  de  l'âge  des  animaux  sur  lesquels  on  pratique  la  cas- 
tration. 

Dans  une  première  série  d'expériences,  nous  avons  étudié  les  modifi- 
cations des  éliminations  phosphorées  urinaires  qui  surviennent  dans  le 
courant  du  premier  mois  consécutif  à  la  castration  chez  les  lapins 
jeunes. 

Les  animaux  qui  nous  ont  servi  étaient  âgés  de  deux  mois  et  ont 
été  comparés  à  des  lapins  témoins  de  la  même  portée.  Nous  avons 
trouvé  que  chez  les  témoins  la  quantité  du  phosphore  éliminé  par 
l'urine,  évaluée  en  acide  phosphorique,  était  de  0  gr.  057  par  kilogramme 
d'animal  et  par  vingt-quatre  heures.  Au  contraire,  chez  les  castrés,  la 
quantité  d'acide  phosphorique  éliminé  dans  les  mêmes  conditions  a  été 
de  0  gr.  042. 

Il  existe  donc  chez  le  lapin  très  jeune,  au  moins  dans  le  mois  qui  suit 
la  castration,  une  rélenlion  noiable  de  phosphore,  étant  donné  que 
Talimenlation  a  été  la  même  pour  les  animaux  castrés  et  pour  les  té- 
moins. Cette  diminution  du  phosphore  urinaire  concorde  avec  Taccrois- 
sement  exagéré  du  système  osseux,  surtout  appréciable  au  point  de  vue 
morphologique  dans  les  membres  postérieurs,  mais  que  l'on  peut  éga- 
lement mettre  en  évidence  sur  les  os  qui  deviennent  plus  épais  et  dont 
les  crêtes  d'insertions  musculaire  ou  tendineuse  sont  plus  saillantes. 

Dans  une  seconde  série  d'expériences,  nous  avons  pratiqué  la  castra- 
tion sur  des  lapins  adultes;  la  quantité  de  phosphore  urinaire  pendant 
le  mois  qui  a  suivi  la  castration  a  été  en  moyenne  de  0  gr.  054,  c'est-à- 
dire  sensiblement  la  même  que  chez  les  témoins.  Ce  fait  est  sans  doute 
en  rapport  avec  l'absence  de  modifications  du  squelette  chez  les  lapins 
adultes  castrés  : 

En  résumé,  il  existe  un  rapport  manifeste  entre  les  variations  des 
éliminations  phosphorées  et  les  modifications  du  squelette  chez  les  la- 
pins castrés; 

Chez  les  lapins  adultes  dont  le  développement  osseux  est  achevé,  pas 
de  modifications  morphologiques  du  squelette,  aucune  variation  dans 
les  échanges  phosphores. 

Chez  les  lapins  jeunes,  accroissement  notable  du  système  osseux  et 
de  la  quantité  totale  de  matières  minérales  qu'il  renferme,  rétention 
pho^phorée  manifeste. 

{Travail  du  laboratoire  de  M,  le  professeur  Bouchard.) 
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Recoercbes  sur  la  formule  sanguine  dans  la  pleuro-tuberculose 

primitive, 

par  M.  François  Moutier. 

Celle  note  complète  notre  travail  concernant  Tinfluence  de  la  saignée 
séreuse  sur  la  formule  sanguine  dans  la  pleuro-tuberculose  primitive. 
Nous  avons  étudié  au  point  de  vue  quantitatif  et  qualitatif  dix  pleu- 
résies. Afin  de  permettre  une  étude  comparative  facile,  nous  avons , 
choisi,  parmi  les  examens  multiples  de  chaque  cas,  le  premier,  avant 
toute  ponction,  et  le  dernier,  àla  sortie  ou  à  la  guérison  du  malade.  Les 
numéros  d'ordre  coïncident  avec  ceux  de  notre  autre  travail.  (Soc,  de 
BioL ,  novembre  1906.  ) 

PL  /.  —  22  juillet.  R  :  4.650.000  —  Bl  :  16.000  —  Poly  :  80,90  —  Lympho  : 
2,10.  —  Mono  (nous  entendons  par  mono  les  seules  grandes  formes,  :  17  — 
10  août.  R  :  3.000.000  —  Bl  :  12.000  —  P  :  71  —  L  :  21.50  —  M  :  5,oO  ---Eos  : 
1  —  Maslz  :  0,50  —  Tûrck  :  0,50. 

PI.  2.  —  26  juillet.  R  :  5.040.000  —  Bl  :  7.000  —  Poly  :  62  —  L  :  31,50  — 
M  :  6  —  Eos  :  0,50.  —  iO  août.  R  :  5.200.000—  Bl  :  8.000—  P:62  -  L:  31.50 

—  M  :  6  —  Eos  :  0,50. 

PI.  3.  —  16  juillet.  R  :  3.600.000  —  Bl  :  18.000  —  P  :  85  —  L  :  12  —  M  :  13. 
lOaoût.R:  4.900.000  —  Bl  :  15.000  —  P:  62,50— L  :  32,50  —  M  :  3  E  :  2. 

PL  4.-8  octobre.  R  :  3.270.000  —  Bl  :  8.000  —  P:79— L:H  —  M:8  — 
E  :  2.  —  30  octobre,  R  :  3.600.000  —  Bl  :  15.000  —  P  :  —  72  —  L  :  23,75  — 
M  :  3,50  —  E  :  0,75. 

PL  o.  —  10  janvier.  R  :  3.600.000  —  Bl  :  10.000  —  P  :  75,25  —  L  :  18  — 
M  :  6,75.  —  20  janvier.  R  :  3  600.000  —  Bl  :  9.000  —  P  :  70,50  —  L  :  28  — 
M  :  1,50. 

PL  6,  —  10  février.  R  :  4.800.000  —  Bl  :  10.000  —  P  :  65,75  —  L  :  27  —  M 
7,25.  Hémoglobine  :  11  gr.  50.  Valeur  globulaire  :  0,85.  —30  février.  R 
3.770.000  —  Bl  :  5.000  —  P  :  72  —  L  :  17,25  —  M  :  10,75  —  Hémoglobine 
9  gr.—  Valeur  glob  :  0,85. 

PL  7.  —  23  janvier.  R  :  3.800.000  —  Bl  :  10.000  —  P  :  70  —  L  :  25,25  — 
M  :  4.75.  —  5  février.  R  :  3.600.000  —  Bl  :  7.000  —  P  :  66,50  —  L  :  30,50  — 
M  :  2,25  —  Eos  :  0,75. 

PL  8.  —  13  juin.  R  :  3.040.000  —  L  :  11.000  —  P  :  76,75  —  L  :  16  —  M  :  6 

—  Eos  :  1,25  —  Hémoglobine  :  12  gr.  —  V.  gl  :  1,40.  —  17  juin.  R  :  3.100.000. 
Bl  :  8.000  —  P  ;  63,25  —  L  :  29  —  M  :  6  —  Eos  :  1,75  -  Hém  :  10  gr.  — 
V.  G  :  1.15. 

p/.  p.  —  6  juillet.  R  :  4.  200.000  -  L  :  65.000  — P:60— L:32— M:7  — 
Eos  :  1  —  Hém  :  14  gr.  —  V.  G  :  0,84.  Le  15  juillet.  R  :  4.000.000  —  Bl  :  20.000 

—  P:65  —  L:30  —  M:5—  Hém  :  13  gr.  —  V.  G  :  1,14. 

PL  10.  —  2  novembre.  R  :  4.240.000  —  Bl  :  8.000  —  P  :  65,  75  —  L  :  25  — 
M  :  7,75  — Hém:  16  gr.  —  V.  Gl  :  1,34.  Le  10  novembre.  R  :  3.900.000 —  Bl  : 
10.000  —  P  :  64,25  —  L  :  25  —  M  :  10,75  —  Hém.  11  gr.  —  V.  G  :  1 
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Conclusions.  —  Nous  voyons  que  révolution  de  la  pleurésie  semble 
modifier  assez  peu  l'équilibre  leucocytaire,  et  que  la  variation  du  chiflTre 
des  globules  rouges  dépend  avant  tout  de  la  concentration  ou  de  la 
dilution  de  la  masse  sanguine  (1).  Il  semble  fféanmoins  exister  vers  la 
fin  de  la  pleurésie  une  lymphocytose  relative,  et  une  diminution  des 
polynucléaires.  D'une  façon  générale  nous  dirons  que  dans  la  pleuro- 
tuberculose  primitive,  il  existe  une  leucocytose  variable,  en  général 
positive  mais  modérée.  11  y  a  de  plus  lymphocytose  et  surtout  mono- 
nucléose, point  sur  lequel  a  insisté  Tedescbi  (2).  Ces  données  sont 
d'accord  avec  les  conclusions  d'Achard  et  Lœper  (3).'  11  existe  un 
degré  d'anémie  très  variable,  en  général  assez  marqué.  La  quantité 
d'hémoglobine  demeure  pourtant  relativement  élevée,  et  Ton  peut 
observer  une  valeur  globulaire  supérieure  à  la  normale.  Ajoutons  que 
dans  les  variations  de  la  formule  sanguine,  nous  avons  toujours  vu  les 
globules  rouges  varier  plus  rapidement  que  l'hémoglobine  (4);  en  d'au- 
tres termes,  lorsque  les  globules  rouges  augmentent,  la  valeur  globu- 
laire baisse,  et  quand  il  y  a  hypoglobulie,  la  valeur  globulaire  aug- 
mente. 


LtMFTE    de    sensibilité    du    dosage    de    L'mDOXYLE 
PAR   LA    MÉTHODE   DE   SULFONATION, 

par  MM.  L.-C.  Maillard  et  Albert  Ra^c. 

La  méthode  de  dosage  de  l'indoxyle  étudiée  par  Tun  de  nous  (5), 
consiste  à  transformer  l'indoxyle  en  un  mélange  d'indirubine  et  d'indi- 
gotine,  qui  sont  ensuite  sulfonées  et  oxydées  sons  cette  forme  par 
KMnO^  très  étendu.  On  emploie  du  KMnO*  à  environ  3  grammes  par 
litre,  dont  on  dilue  5  centimètres  cubes  dans  200  centimètres  cubes. 


(1)  F.  Moutier.  Influence  de  la  saignée  séreuse  sur  la  formule  sanguine 
dans  la  pleuro-tuberculose  primitive.  Soc.  de  BioL,  novembre  1906.  Voy.  aussi 
Lœper.  Mécanisme  régulateur  de  la  composition  du  sang.  Th.  Paris,  1903, 
!*'<'  partie,  chap.  iv  et  v. 

(2)  Tedeschi  (E.).  Recherches  hématologiques  dans  les  pleurésies.  Il  Poli- 
clinicOy  oct.  1905,  sect.  méd. 

(3)  Achard  et  Lœper.  Soc.  de  BioL,  déc.  4900.  —  Bezançon  et  Labbé.  Traité  d'hé- 
matologie. Steinheil,  1904;  585.  —  DCElsnilz.  La  leucocytose  dans  la  tubercu- 
lose. Th.  Paris,  1903,  chap.  v. 

(4;  Hayem.  Du  sang  et  de  ses  altérations  anatomiques.  Masson,  1889.  — 
Fr.  Moutier.  De  la  réparation  du  sang  dans  Tanémie  par  injection  iûtra-mus- 
culaire  de  sels  ferrugineux.  Arch.  gén.  de  Méd.,  3  avril  1906. 
:   (5)  L.  C.  Maillard.  L'indoxyle  urinaire  et  les  couleurs  qui  en  dérivent,  Paris, 
Schleicher,  1903.  Voir  notamment  p.  80. 
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L'oxydation  du  sulfoné  de  l'indigotine  a  lieu  à  froid;  sa  un  &e  révèle 
par  la  disparition  de  toute  trace  bleue  et  le  passage  à  la  teinte  pourpre 
de  rindirubine.  L'oxydation  du  sulfoné  de  Tindirubine  se  fait  ensuite 
à  80®  :  elle  est  terminée  quand  toute  trace  de  rouge  a  disparu  pour 
laisser  place  au  jaune  pâle  de  Tisatine. 

C'est  ce  dernier  virage  qu'il  importe  de  saisir  exactement,  puisqu'il 
faut  doser  la  somme  des  deux  couleurs,  cette  somme  seule  représentant 
l'indoxyle  primitif.  Nous  avons  tenu  à  indiquer  avec  précision  la  limite 
de  sensibilité  de  ce  virage. 

D'autre  part  la  façon  plus  ou  moins  rapide  dont  on  verse  KMnO*  n'est 
pas  sans  influence.  Lorsqu'on  verse  par  grandes  portions,  il  y  a,  dans 
une  certaine  zone  du  liquide,  excès  momentané  de  KMnO*,  dont  l'action, 
oxydante  dépasse  le  stade  isatine  :  une  certaine  quantité  de  réactif  est 
usée  en  pure  perte,  et  finalement,  lorsqu'on  arrive  au  virage,  on  a  versé 
trop  de  permanganate. 

Nous  avons  partagé  en  deux  parties  égales  une  solution  de  couleurs 
pares  (1). 

Dans  la  première  fraction  (titrage  lent)  nous  nous  sommes  astredots 
à  verser  KMnO*  par  gouttes  isolées  en  brassant  chaque  fois  parfailemeoit 
le  liquide.  Dans  la  seconde  (titrage  brusque)  nous  avons  versé  d'un 
coup  à  froid  5  ce.  5,  puis  jusqu'à  6  ce.  5,  enOn  goutte  à  goutte  jusqu'à 
disparition  du  bleu,  qui  a  eu  lieu  à  7  ce.  25.  Après  avoir  porté  à  80^, 
nous  avons  passé  d'un  coup  à  8  ce.  8,  puis  goutte  à  goutte  jusqu'à 
9  GC.  4,  disparition  du  rouge  : 

KMnO*  VERSÉ  jusqu'à  disparition 

(lu  bleu  .  du  roufre 

Titrage  lent. 6  ce.  6  8  ce.  85 

Titrage  bnisqiie ,  7  ce.  25  9  ce.  4 

L'erreur  commise  dans  le  titrage  brusque  est  donc  0,4  —  8,85 =0  ce.  55  ; 
en  pratique  on  ne  l'atteint  jamais  et  il  est  très  rare  de  dépasser  0  ce.  3. 
Nous  avons  dit  dans  une  note  précédente  (2)  que  le  chloroforme,  purifié 
très  simplement,  n'introduisait  pas  une  errjeur.  supérieure  à  0  ce.  3 
ou  0  ce.  4. 

En  résumé,  l'opérateur  peut  déterminer  la  quantité  de  KMnO*  nécessaire 
à  moins  de  0  ce.  5.  Or,  1  centimètre  cube  de  KMnO*  à  3  grammes  p*r 
litre,  dilué  ensuite  quaratit«  fois,  vaut  0  gr.  00016  d'indoxyle;  0  ce.  ^ 
valent  0  gr.  00008,  C'est  une  erreur  maxima  qu'un  peu  d'habileté  peat 
réduire.  Nous  pouvons  donc,  dans  un  dosage  fait  avec  soin,  admettre  le 
chiffre  des  dixièmes  de  milligrammes, 

(1)  \oir  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  t.  LXl,  p.  343. 

(2)  Voir  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  t.  LXI,  p.  483. 
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La  précision  du  dosage  atteint  donc  1  p.  100  dès  que  Télimination 
journalière  de  l'indoxyle  atteint  1  centigramme,  ce  qui  n'est  pas  rare 
même  chez  Thomme  sain, 

[ÏMboratoire  de  chimie  biologique  de  la  Faculté  de  médecine.) 


Le   cycle    TJIERMlQliE   NYCTllÉMÉRAL   CHEZ   LES   VEILLEUSES   DANS 
LEUR    SERVICE   DE    NUIT, 

par  MM.  Ed.  Toulouse  et  H.  Piéron. 

La  courbe  nycthémérale  de  la  température  (prise  quatre  fois  par 
vingt-quatre  heures,  de  six  heures  en  six  heures)  est  loin  d'être  iden- 
tique chez  les  sept  veilleuses  sur  lesquelles  porta  Tétude  ;  ces  veil- 
leuses peuvent  être  classées  en  deux  types  différents  :  celles  chez  les- 
quelles il  y  a  inversion  des  maxima  et  des  minima,  et  celles  chez 
lesquelles  cette  inversion  ne  se  produit  pas. 

Voici,  pour  ces  deux  types,  les  chiffres  moyens  obtenus  (i)  : 


Type  non  inverti. 


D.  (14  jours) .  . 
G.  (17  jours)  ,  . 
Ca.  (14  jours).  . 
J.  B.  (18  jours). 
Moyenne   . 


B.  (2T  jours)  . 
G.  (o  jours).  . 
H.  (23  jours) . 
Moyenne 


DURÉE 


moyenne 
du  sommeil. 


5  h.  15 
5  h.  45 
5  b.  30 
9  heures. 


TEMPIÎRATURES 


6  b.  15 
4  heures. 
4  b.  30 


6  h.  matin. 

36053 
36065 
36085 
36086 
36072 

Type  inverti. 

37030 
37038 
37068 
37045 


Midi. 

(Sommeil) 
(Sommeil) 
(Sommeil) 
(Sommeil) 


(Sommeil) 
(Sommeil) 
(Sommeil) 


6  h.  soir. 

37oi2 
370  j  2 
37055 
37015 
37<»23 


36066 
36092 
37012 
36090 


Minuit. 

36*66 
3508O 
36081 
36086 
38078 


36062 
36*65 
36*97 
36075 


Grossièrement  (à  cause  du  petit  nombre  de  mesures),  on  peut  dire 
que  le  type  inverti  se  caractérise  par  une  chute  lente  de  la  température 
(18  heures)  et  une  ascension  rapide  (6  heures)  et  le  type  non  inverti 
par  une  chute  rapide  (6  heures)  et  une  ascension  lente  (18  heures). 

Le  maximum  seul  est  changé,  le  minimum,  immédiatement  précédé 
ou  suivi  du  maximum,  tendant  à  rester  aux  environs  de  minuit. 

(1)  Les  nombres  de  jours  entre  parenthèses  sont  les  jours  de  prise  de  tem- 
pérature, non  compris  certains  jours,  ceux  de  congé  et  de  règles. 
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Chez  trois  de  ces  veilleuses  (J.  B.,  G.  et  H)  le  service  de  jour  a  alterné 
avec  le  service  de  nuit  ;  or,  la  courbe  nycthémérale  obtenue  dans  ces 
cas  n'est  pas  la  courbe  normale,  pas  plus  chez  la  veilleuse  à  type  non 
inverti  que  chez  les  deux  à  type  inverti  : 


DURÉE 

moyenne 

da  sommeil. 


J.  B.  (5  jours) 
G.  (H  Joure) . 
H.  (10  jours) . 


8  b. 

9  h. 
7  h. 


30 
15 
30 


6  b.  matin. 

36095 
36079 
37010 


TEMPÉRATURES 
Midi.  6  b.  soir. 


Minuit. 


37012  36093  (Sommeil). 
37030  37032  (Sommeil). 
37'»60      37033   ^Sommeil). 


On  voit  que,  dans  ces  cas,  le  maximum  se  produit,  ou  tend  à  se 
produire  (G.)  plus  tôt  que  normalement,  vers  midi  : 


Moyenne. 


6  b.  matin. 
36095 


Midi. 
37<^34 


6  h.-9  h.  soir. 
370I8 


Ainsi,  de  même  que  Ton  n'arrive  pas  à  invertir  son  cycle  nycthéméral 
par  un  changement  brusque  de  ses  conditions  de  vie,  de  môme,  on  ne 
retrouve  pas  le  type  normal  de  ce  cycle  lorsque  Ton  possède,  dans  Tac- 
livité  nocturne,  un  type  différent,  qu'il  soit  ou  non  inverti. 

Mais  nous  pouvons  suivre  de  plus  près  cette  influence  réciproque 
des  deux  genres  de  vie  chez  une  veilleuse  (Du...)  soumise  alternative- 
ment au  service  de  jour  et  au  service  de  nuit.  Voici  les  chiffres  moyens 
des  diverses  périodes,  à  parlir  du  service  de  nuit,  qui  est  le  service 
habituel  de  la  veilleuse  (à  cycle  nycthéméral  nettement  inverti)  : 

6  h.        9  h.      Midi.       3  h.       6  h.       9  h.      Minuit.    3  h. 

matin.      malin.  soir.         soir.         soir.  matin. 

I.  Service 
de  nuit  (13  jours).      .ijois      S7030         (Sommeil)        36o98      36o93      36o92      37ol3 

II.  Service 
de  jour  (6  jours)  .      36o90      S7'>A0      37oi6      37oi8      37^16      36095        (Sommeil). 

III.  Service 

de  nuit  (12  jours).      37o30      Sl^ss         (Sommeil)        36oî)3      37^03      37O02      37o0i 

IV.  Service 

de  jour 'H  jours  .      36o92      sr'^oO      37o39      37*39      37o37      37o30        (Sommeil). 

V.  Service 
de  nuit    12  jours).       37^51      37^ài  Sommeil)        37oi6      37ol6      37o26      37o26 

Moyenne 
des  serv.  de  nuit.      37o35      37o37  »  «  37o02      37^03      37o06      37ol2 

Moyenne 
des  serv.  de  jour.      36*91      37o45      37*27      37*28      37*28      37*13         » 

L'allure  générale  de  la  courbe  moyenne  est  bien  définie,  or,  on  cons- 
tate que,  dans  le  service  de  nuit,  qui  est  le  service  habituel,  la  courbe 
est  invertie  et  superposable  par  translation  de  douze  heures  à  la  courbe 
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nonnale;  mais,  pendant  le  service  de  jour,  comme  dans  les  exemples 
que  Dons  avons  déjà  donnés,  le  cycle  ne  se  rétablit  pas  normalement^ 
et  si  le  minimum  se  déplace  bien,  le  maximum  ne  se  déplace  pas,  en 
sorte  que  cette  courbe  du  service  de  jour  se  caractérise  par  une  ascen- 
sion brusque,  au  lieu  de  l'ascension  lente  habituelle.  Pendant  le  som- 
meil, il  se  produit  dans  les  deux  cas  une  descente,  mais  la  des- 
cente succède  au  maximum  dans  la  courbe  invertie,  et  continue  une 
descente  antérieure  dans  le  service  de  jour  ;  et  dans  la  veille,  il  y  a 
ascension  normale  dans  le  service  de  nuit  habituel,  et  il  y  a  descente 
dans  le  service  de  jour  inaccoutumé. 

Nous  montrerons  que  lorsque  le  régime  de  nuit  est  inaccoutumé,  le 
même  phénomène  se  produit  pour  la  nuit,  et  cette  étude  des  variations 
du  cycle  et  de  l'inversion  du  début  facilitera  l'interprétation. 


Action  du  mtrite  d'amyle  sur  les  muscles  bronchiques, 
par  M.  M.  Doyo?c. 

I.  —  Le  nitrite  d'amyle  détermine  le  relâchement  des  muscles  bron- 
chiqites. 

II.  —  La  démonstration  est  faite  sur  le  chien.  La  méthode  consiste  à 
explorer  la  pression  dans  un  poumon  pendant  que  la  respiration  artifi- 
cielle est  pratiquée  par  l'autre  poumon. 

III.  —  L'animal  est  curari5*é.  On  pratique  la  respiration  artificielle 
par  la  trachée.  On  enlève  un  large  volet  costal  de  préférence,  du  coté 
gauche  du  thorax.  Avec  le  doigt  on  isole  au  niveau  de  la  bifurcation  de 
la  trachée  la  grosse  bronche  gauche.  On  passe  un  fil  ciré  sous  cette 
bronche  en  ayant  soin  d'écarter  tous  les  vaisseaux  et  tous  les  nerfs.  On 
soulève  la  bronche  et  on  y  introduit  une  canule  qu'on  relie  à  un  mano- 
mètre inscripteur  (manomètre  à  eau  avec  flotteur  en  bougie  actionnant 
un  levier  en  paille).  Le  poumon  est  légèrement  insufflé  avec  de  l'air  au 
moyen  d'une  tubulure  latérale  placée  sur  le  trajet  du  tube  qui  fait  com- 
muniquer le  poumon  avec  le  manomètre. 

IV.  —  Dans  ces  conditions  l'inhalation  d'une  petite  dose  de  nitrite 
d'amyle  par  le  poumon  qui  sert  à  maintenir  l'animal  en  vie  détermine  le 
relâchement  très  net  du  poumon  exploré.  Le  phénomène  est  passager, 
mais  peut  durer  plusieurs  minutes.  J'ai  rhonneur  de  présenter  à  la 
Société  un  tracé  ;  sur  ce  tracé  on  constate  que  le  relâchement  du  poumon 
a  duré  plus  de  dix  minutes. 

{Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Faculté -de  médecine  de 

Lyon.) 
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ReLATIOWS  entre  les  variétés  de  PARAStTES  SISCEPTIBLES  DE  PHODUIRE 
LE  MUGCET  ET  LES  TARIÉTÉS  CLINIQUES  DE  CE  DERNIER.  APPLICATION  AU 
DIAGNOSTIC    PRÉCOCE   DE    CES   VARIÉTÉS   CLINIQUES, 

par  MM.  H.  Rajat  et  O.  Péjc. 

Avec  quelques  auteurs,  Vuillemin  (1),  Noisette  (2)  et  Guillermond, 
Dotammeot,  nous  croyons  à  l'existence  de  lertires  multiples  capables 
de  réaliser  le  type  clinique  du  muguet  {Société  de  Biologie^  Paris, 
22  juin  1906).  Sij  en  effet,  dans  un  milieu  artificiel  et  de  constitution 
bien  connue,  toujours  identique,  le  liquide  de  Raulin,  on  ensemence  les 
parasites  de  muguets  recueillis  sur  des  malades  et  isolés,  on  les  voit 
après  vingt-quatre  heures,  quarante-huit  heures  de  séjour  à  l'étuve 
à  38  degrés,  présenter  tantôt  un  trouble  abondant  mais  pulvérulent 
semblable  à  un  dépôt  farineux,  auquel  correspondent  au  microscope 
des  formes  levures  de  grosseur  normale  et  identique  h  celles  que  pré- 
sente le  muguet  dans  n'importe  quel  aulre  milieu  nutritif,  et  tantôt  de 
grosses  masses  floconneuses  très  abondantes  flottant  dans  le  liquide  à 
la  moindre  agitation,  auxquelles  correspondent,  à  Texamen  microsco- 
pique, des  formes  levures  globuleuses  très  grossies,  c'est-à-dire  ayant 
six  à  huit  fois  la  grosseur  de  l'élément  ordinaire  et  semblant  avoir  subi 
en  quelque  sorte  un  gonflement.  11  semble  donc  bien  que  mises  en  évi- 
dence par  le  liquide  Raulin,  apparaissent  là  des  différences  entre  des 
variétés  multiples  de  parasites  du  muguet. 

Or,  en  clinique,  on  sait  que  le  muguet  présente  des  variétés  assez 
dissemblables.  L'action  du  traitement  par  les  alcalins  (eau  alcalinisée, 
borate  de  soude,  «te.)  en  est  la  pierre  de  touche,  et  permet  de  les  diviser 
en  formes  bénignes  guérissant  rapidement  par  la  médication,  et  en 
formes  rebelles  et  tenaces  sur  lesquelles  cette  médication  reste  sans 
effet  et  contre  lesquelles  on  doit  avoir  recours  à  une  série  d'antiseptiques 
forts  (nitrate  d'argent,  eau  oxygénée,  sublimé,  etc.). 

Recherchant  la  possibilité  de  relations  existant  entre,  d'une  part,  ces 
variétés  morphologiques  du  parasite  du  muguet  dans  le  liquide  de 
Raulin,  et,  d'autre  part,  ces  variétés  cliniques,  nous  avons  examiné 
soixante-quinze  échantillons  de  muguet  isolés  par  nous  dans  nos  ser- 
vices, à  l'hôpital,  en  suivant  comparativement  leur  morphologie  dans  le 
liquide  de  Raulin  et  leur  évolution  clinique  après  traitement  ordinaire 
par  les  alcalins. 

Nous  avons  rencontré  cinq  fois  seulement  la  forme  tenace,  c'est-à-dire 

(11  YuiHemin.  Les  formes  du  champignon  du  muguet.  Revue  mycoloyique, 
n»81,  avril  1899. 
(2)  Noisette.  Recherches  sur  le  champignon  du  muguet.  Thèse  de  Paris,  1898. 
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ayant  résisté  une  semaine  à  Taction  des  alcalins,  et  soixante-dix  fois 
TafTection  à  évolution  rapide  et  bénigne.  Et  toujours  nous  avons 
remarqué  qu'à  ces  variétés  bénignes  correspondait  la  forme  du  parasite 
qui  n'était  pas  augmentée  de  volume  dans  le  liquide  de  Raulin,  Candis 
qu'aux  cinq  affections  tenaces  répondaient  dans  le  Raulin  les  gros  amas 
floconneux  et  mobiles,  et  au  microscope  les  gros  éléments  globuleux  et 
renflés  (1). 

Malgré  les  réserves  que  nous  oblige  à  faire  le  nombre  relativement 
restreint  des  cas  que  nous  étudions,  il  nous  a  semblé  utile  de  signaler 
'     possibilité  par  ce  procédé  rapide  de  connaître,  grâce  à  Texamen  des 

mes  morphologiques  du  parasite  du  muguet  dans  le  liquide  de 

ulin,  la  variété  clinique  d'affection  à  qui  on  a  affaire,  et  par  là  le 

itement  à  employer. 

^Laboratoires  de  MM.  Arloing  et  Moral.) 


Passage  de  l'émulsine  dans  le  suc  pancréatique  et  dans  la  bile, 

par  G.  Stodel. 

Pour  pouvoir  discuter  Torigine  et  les  variations  de  quantités  des  dif- 

ents  ferments  contenus  dans  le  suc  pancréatique  et  diverses  sécré- 

ns,  j'ai  entrepris  une  série  de  recherches  sur  Télimination  des  fer- 

nts  injectés  dans  le  système  circulatoire. 

Les  premières  expériences  que  je  communique  aujourd'hui  sont  rela- 

es  à  l'émulsine. 

Oans  la  veine  saphène  d'un  chien  on  injecte  de  la  sécrétine  ;  puis  on 

t  une  injection  d'une  solution  d'émulsine  dans  du  chlorure  de  sodium 

;  p.  lOOÔ. 

Les  quantités  d'émulsine  injectées  étaient  de  5  grammes  pour  des 

ens  de  10  à  13  kilogrammes. 

3n  recueille  de  demi-heure  en  demi-heure  le  suc  pancréatique  et  la 

e;  on  fait  une  prise  de  sang  à  la  fin  de  l'expérience;  dans  tous  ces 

lantillons  on  recherche  l'émulsine  par  l'addition  d'amygdaline.  Des 

périences  témoins  avaient  été  faites  et  avaient  montré  que  dans  les 

iditions  où  nous  nous  sommes  placés,  des  quantités  connues  d'émul- 

e  ajoutées  in  vitro  à  du  suc  pancréatique,  à  de  la  bile,  à  du  sang, 

1^  A  en  juger  par  un  échantillon  que  nous  a  fait  parvenir  M.  Krahl,  de 
i^;ue,  comme  celui  qu'a  étudié  M.  Vuillemin,  ce  serait  bien  le  parasite 
difié  et  grossi  par  le  liquide  de  Raulin,  donc  l'agent  des  variétés  tenaces 
j,  comme  le  muguet-lype,  aurait  décrit  cet  auteur. 
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pouvaient  neltement  être  mises  en  évidence  au  moyen  de  l'amygdaline; 
il  est  vrai  que  Tactivité  du  ferment  est  modifiée  dans  ces  différents 
liquides  organiques  ;  c'est  du  reste  un  point  que  nous  avons  étudié,  et 
que  nous  communiquerons  prochainement. 

Le  résultat  de  ces  expériences  est  que  Vémulsine  injectée  dans  une 
veine  passe  dans  le  suc  pancréatique  et  dans  la  bile, 

La  présence  de  Témulsine  dans  le  suc  pancréatique  est  déjà  très  nette 
dans  la  première  demi-heure  qui  suit  l'injection. 

L'étude  du  sang  montre  que  Ton  n'y  retrouve  plus  d'émulsine  quatre 
heures,  et  même  seulement  trois  heures  après  Tinjection  intra-veineuse 
de  ce  ferment. 

J'ai  cherché  également  la  présence  de  Témulsine  dans  l'urine-;  l'éli- 
mination s'y  fait  très  rapidement,  puisqu'on  peut  la  mettre  en  évidence 
dans  l'urine  de  la  première  demi-heure. 

Ces  résultats  doivent  être  rapprochés  des  faits  qui  ont  été  communi- 
qués par  MM.  Gompel  et  Henri  sur  le  passage  de  l'argent  colloïdal  dans 
le  suc  pancréatique,  dans  la  bile  et  dans  l'urine;  on  sait  en  effet  que 
Témulsine  est  un  colloïde  organique  et  nous  voyons  qu'injecté  à  un 
animal  il  se  comporte  comme  le  colloïde  métallique. 

[Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne.) 


Sur  le  bacille  de  ruediger  faussement  dénommé 
«  bacille  pseudo-diphtérique  », 

par  M.  Louis  Martin. 

En  1903,  Ruediger  a  cité  des  observations  d'angines  qui  furent  aggra- 
vées par  des  inoculations  de  sérum  antidiphtérique.  C'étaient  surtout 
les  scarlatineux  du  les  rubéoleux  qui  présentaient  ces  angines,  et,  à 
l'examen  bactériologique,  Ruediger  trouva  un  bacille  qu'il  dénomma 
pseudo-diphtérique.  Ce  bacille  tuait  les  cobayes  sans  donner  de  lésions 
des  capsules  surrénales.  Le  sérum  antidiphtérique  n'empêchait  pas 
la  mort  de  l'animal;  mais,  avec  ce  bacille,  Ruediger  put  préparer  un 
sérum  actif  vis-à-vis  de  son  microbe. 

Alice  Hamilton  en  1904  (1)  reprend  le  travail  de  son  maître  et,  après 
de  nombreuses  expériences,  avec  de  nombreux  détails,  confirme  et 
développe  ses  idées. 

N'ayant  jamais  rencontré  pareil  microbe  malgré  de  multiples  exa- 
mens, je  résolus  d'écrire  à  Miss  Hamilton  pour  lui  demander  quelques 

(1)  Alice  Hamilton.  Journ,  of  inf.  Diseases^  1. 1,  nov.  1904,  p.  690. 
BioLOOiB.  CoMPTBB  RB4IOU8.  —  1906.  T.  LXI.  39 
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échantillons  de  ce  bacille.  Très  oblîgeaihinerit,  Misa  ffamillon  m'etaTova 
plusieurs  échantillons  du  bacille  dénoninië  pseùdo-diphtérique,  qui 
tuait  le  éobaye  malgré  le  sérum  ahtidipfttériqué. 

Mon  étonnement  fut  grand  lot^sqtie  je  firouvai  que  tous  l^s  échantillons 
ne  prenaient  pas  le  Grain  et,  qûié,moi*phologiqu«tnent,  ils  ressemblaient 
à  des  coli  et  non  pas  à  des  pseudo-diphtéi»iqUes  ;  ils  poussaient  sur 
sérum,  mais  donnaient  de  petites  colonies  dans  les  premières  vingt- 
quatre  heures  et,  lorsqu'on  les  examinait  au  microscope,  plusieurs 
articles  étaient  placés  bout  à  bout,  leurs  grands  axes  sur  une  même 
ligne  droite,  ce  qu'on  ne  trouve  jamais  dans  la  diphtérie.  Enfin,  je  le 
répète,  ces  bacilles  ne  restaient  pas  colorés  après  le  la^'age  à  Talcool 
lorsqu'on  pratiquait  la  méthode  de  Gram. 

Craignant  une  erreur  dans  l'envoi,  je  dem^aUdai  à  MHsS  ftamilton  ^  le 
bacille  coliforme  était  bien  le  pseudo-diphtériqaé  déci^it  par  elle  et  par 
Kuediger.  Une  lettre  me  confirma  que  fe  bacille  né  ptehaft  pas  le  Gram, 
et,  qu'en  Anl'éi'ique,  cette  propHété  n'était  pas  regaT*rfée  comme  néces- 
saire f)0UT  (ïéfinfr  uii  pseudo-diphtérique.  Sut  mes  instances,  Bi^s  Hamil- 
ton  a  bien  voulu  indiquer  dans  un  deuxième  mémoire  que  ce  bacille  ne 
prenait  pas  le  Gram,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêchée  d'intituler  son  travail  : 
«  Further  studies  on  virulent  pseudo-diphteria  bacilli  »  (Journal  ofinf. 
Dis.,  t.  III,  2  mars  iî)06,  page  242). 

Dans  son  cours  à  la  Faculté  de  Médecine,  le  Professeur  Roger  (i),  en 
se  basant  sur  les  résultats  obtenus  par  Alice  Hamilton,  avait  conclu  : 

«  Ces  résultats,  qui  peuvent  expliquer  certains  échecs  de  la  méthode 
sérothérapique  appliquée  à  la  diphtérie,  soulèvent  un  problème  d'une 
importance  capitale. 

«  Il  n'est  plus  possible  actuellement  d'affirmer  aussi  facilement  qu'on 
le  faisait  il  y  a  quelques  années  la  nature  diphtérique  d'une  angine. 
Sans  doute,  le  plus  souvent,  la  culture  sur  sérum  suffit  ;  surtout  quand 
il  ^'agit  simplement  d'ajouter  un  nouvel  élément  d'appréciation  à  un 
diagnostic  clinique.  Mais,  dans  les  cas  douteux,  l'examen  bactério- 
logique ne  paraît  pas  plus  certain  que  l'inspection  de  la  gorge.  » 

On  voit  par  là  toute  l'importance  qu'aurait  eu  le  travail  de  Miss 
Hamilton,  si  ses  conclusions  avaient  été  exactes. 

Fort  heureusement,  le  bacille  Ruediger-IIamilton  n'est  pas  un  bacille 
pseudo-diphtérique  et  ne  peut,  en  aucun  cas,  être  confondu  avec  un 
bacille  diphtérique;  ce  qui  permet  d'affirmer  à  nouveau  que  la  séro- 
thérapie antidiphtérique,  aussi  bien  que  le  diagnostic  bactériologique 
de  la  diphtérie,  gardent  toute  leur  valeur. 

Pour  ne  pas  compliquer  la  question,  il  serait  à  souhaiter  que  ce 
bacille  fût  désormais  dénommé  «  bacille  de  Ruediger  ». 

(1)  Alimentation  et  digestion,  page  231.  —  Masson,  Paris,  1906. 
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MoirV'EMENTS  EN   RELATION   AVEC   l'aSSTMTLATION  PIGMENTAmE 
CHEZ  LES   ANIMAUX, 

par  M.  Georges  Bohn. 

Dans  ma  première  note  à  la  Société  de  Biologie  (5  novembre  1898), 
j'ai  montré  que  certains  animaux  (divers  Crabes)  ont  la  faculté,  comme 
les  plantes,  d'absorber  Tacide  carbonique;  récemment  la  comtesse  von 
Linden  est  venue  confirmer  ici  (28  décembre  1905)  ce  résultat,  en 
démontrant  que  chez  des  Papillons  il  y  a  une  véritable  assimilation 
pigmentaire. 

11  y  avait  déjà  longtemps  d'ailleurs,  comme  je  le  signalais  en  1901 
[f Évolution  du  pigment)^  que  Geddes  avait  reconnu  que  les  Anthea 
cereus  possèdent  à  la  lumière  solaire  le  pouvoir  de  dégager  de  l'oxy- 
gène libre;  mais  ce  fait,  dans  le  cas  des  Actinies,  est  moins  surprenant, 
car  elles  renferment  des  Algues  symbiotes  (zooxanthell-es),  imprégnées 
d'un  pigment  fluorescent  qui  rappellerait  la  chlorophylle  et  qui  se  rap- 
procherait du  pigment  vert  de  quelques  animaux  (Bonellie,Choetoptère). 

Dans  de  nombreuses  expériences,  j'ai  comparé  le  dégagement  d'oxy- 
gène par  les  Anthea  et  le  dégagement  par  les  feuilles  des  Zostères  sur 
lesquelles  elles  vivent,  dégagement  qui  est  souvent  à  l'avantage  de 
l'animal;  mais  j'ai  surtout  étudié  les  mouvements  qui  permettent  à 
celui-ci  d'utiliser  à  des  degrés  divers  l'énergie  des  radiations  solaires, 
mouvements  qui  ont  leurs  équivalents  chez  les  végétaux,  où  les  feuilles 
ont  souvent  tendance  à  se  placer  perpendiculairement  aux  rayons  lumi- 
neux, disposition  la  plus  favorable  pour  l'utilisation  de  l'énergie 
solaire. 

Les  Anthea  cereus  présentent  une  grande  sensibilité  aux  variations  de 
réclairement.  Pour  un  éclairement  faible,  les  tentacules  sont  élalés  per- 
pendiculairement aux  rayons  lumineux.  A  mesure  que  l'éclairement 
devient  plus  intense,  les  tentacules,  les  internes,  puis  les  externes,  ten- 
dent à  s'orienter  suivant  la  direction  de  ces  rayons  et  viennent  finale- 
ment converger  en  un  faisceau  parallèle  à  cette  direction.  De  cette 
manière,  l'Actinie  trouve  protection  contre  une  lumière  trop  vive,  et 
l'assimilation  ne  varie  pas  sensiblement,  car  la  lumière,  au  lieu  de 
frapper  perpendiculairement  les  tentacules,  les  frappe  maintenant 
qu'elle  est  plus  intense  tangentiellement. 

Ce  phénomène  est  sous  la  dépendance  des  circonstances  présentes, 
non  seulement  de  l'intensité  de  l'éclairement,  mais  encore  de  l'état  de 
pureté  de  l'eau. 

1*^  Influence  de  Véclairejnent  présent  (ce  qui  vient  d'être  dit). 

2®  Influence  de  Vétat  présent  de  pureté  de  Veau,  —  A  mesure  que  Teau 
devient  plus  impure,  l'orientation  des  tentacules  vis  à- vis  de  la  lumière 
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se  fait  plus  facilement,  autrement  dit  la  formation  du  faisceau  est  déter- 
minée par  des  éclairements  de  plus  en  plus  faibles.  Le  10  août,  j'ai 
observé  comparativement  à  la  lumière  faible  du  soir  toute  une  série 
dWnthea  recueillies  le  7  août  dans  les  Zostères.  Tandis  que  les  indi- 
vidus placés  depuis  trois  jours  dans  de  l'eau  pure  et  renouvelée  fré- 
quemment avaient  tous  leurs  tentacules  étalés,  les  individus  placés 
dans  de  Teau  renouvelée  la  veille  et  Tavant-veille  avaient  les  tenta- 
cules internes  diversement  relevés  ;  enfin,  chez  ceux  conservés  dans 
Teau  non  renouvelée,  tous  les  tentacules  formaient  un  faisceau  dirigé 
vers  la  fenêtre. 

Les  influences  passées  interviennent  ici  également. 

3**  Influence  de  l'éclairement  passé.  —  L'orientation  des  tentacules  vis- 
à-vis  de  la  lumière  se  fait  plus  facilement  après  un  séjour  à  robscurilé, 
pourvu  que  celui-ci  ne  soit  pas  trop  prolongé.  Le  12  aoôt,  des  Anlhm 
ont  été  conservées  sous  un  voile  noir  de  six  à  neuf  heures  du  matin; 
immédiatement  après  l'enlèvement  de  ce  voile,  la  tige  de  l'Actinie  qui 
s'était  très  allongée  s'est  rétractée  et  le  disque  péribuccal  s'est  élargi, 
tandis  que  les  tentacules  se  sont  orientés  en  un  faisceau  vers  la  lumière 
encore  faible.  Au  contraire,  après  un  séjour  de  vingt-quatre  heures  à 
l'obscurité,  les  tentacules  restent  flasques,  tombants,  comme  si  l'animal 
s'était  étiolé. 

4**  Influence  de  Véiat  passé  de  pureté  de  Veau,  — Quand  des  Anihea  ont 
séjourné  un  temps  assez  long  dans  de  l'eau  impure,  elles  conservent, 
même  une  fois  placées  dans  de  l'eau  très  pure,  la  propriété  d'orienter 
d'une  façon  très  nette  les  tentacules  vis-à-vis  de  la  lumière  relativement 
faible.  Des  Anihea  avaient  été  conservées  du  23  juillet  au  10  août  dans 
de  l'eau  non  renouvelée,  ne  contenant  pas  de  Zostères  ;  les  tentacules 
étaient  en  faisceau,  et  sont  restés  tels  après  le  renouvellement  de  l'eau. 

Dans  un  mémoire  que  je  publierai  prochainement  (Les  élats  physio- 
logiques des  Actinies,  Bulletin  Institut  général  psychologique) ^  je  cher- 
cherai la  signification  de  ces  faits;  pour  le  moment,  je  me  contente  de 
signaler  que  l'animal  a  la  faculté  par  l'orientation  diverse  de  ses  tenta- 
cules vis-à-vis  de  la  lumière  de  régler  en  quelque  sorte  rassimilation  de 
l'acide  carbonique  due  à  une  Algue  associée. 


A   PROPOS   DE   LA   PANCRÉATRCTOMIE   EXPÉRIMENTALE   CBEZ   LE   CUIEN, 

par  MM.  Lesné  et  Dreyfus. 

La  question  du  diabète  expérimental  est  une  de  celles  qui  nous 
préoccupent  le  plus  depuis  deux  ans.  Pendant  cette  période  nous  avons 
dans  des  buts  très  divers  dépancréatisé  19  chiens.  Chez  11  de  ces  ani- 
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maux,  nous  avons  obtenu  une  glycosurie  intense,  dépassant  souvent 
100  grammes  par  litre,  avec  amaigrissement  et  consomption  graduels 
jusqu'à  la  mort.  Par  contre  la  polydypsie,  la  polyphagie  et  la  polyurie 
ont  souvent  fait  défaut  (J). 

C'est  dire  que  l'expérience  de  Mering  et  Mipkowski,  confirmée  par 
Hédon,  Lépine,  Thiroloix,  Harley,  Seelig  et  tant  d'autres  auteurs,  nous 
a  donné  à  nous  aussi  des  résultats  certains.  Mais  il  est  nécessaire,  et 
on  ne  saurait  trop  le  répéter,  que  l'extirpation  du  pancréas  soit  totale. 
Certains  expérimentateurs  ont  cru  pouvoir  assigner  une  limite  de  tolé- 
rance, un  poids  d'organe,  que  Ton  pourrait  laisser  et  qui  serait  encore 
compatible  avec  un  diabète  intense  durant  jusqu'à  la  mort.  Cette 
manière  de  voir  ne  nous  paraît  pas  exacte.  Laisser  un  fragment  d'or- 
gane, quelque  minime  qu'il  soit,  c'est  s'exposer  à  un  échec  certain. 
C'est  là  que  la  difficulté  commence.  L'opération  classique  consiste  à 
isoler  le  pancréas  de  toutes  ses  connexions  vasculaires  et  nerveuses 
dans  le  mésentère,  au  moyen  de  plusieurs  ligatures,  puis  à  séparer  la 
tête  de  l'organe  du  duodénum.  Dans  ce  dernier  temps  on  recommande 
de  ménager  les  branches  de  Tarière  et  de  la  veine  pancréatico-duodé- 
nales  pour  éviter  la  gangrène  de  cet  intestin.  Mais  ceci  est  fort  difficile 
ell'on  s'expose  soit  à  laisser  un  fragment  de  l'organe,  fût-ce  même  dans 
les  fils,  soit  à  voir  se  sphacéler  le  duodénum  par  l'effet  des  nombreuses 
ligatures.  M.  Hédon  qui  possède  sur  celte  question  une  grande  compé- 
tence a  recommandé  de  pratiquer  l'opération  en  deux  temps  :  un 
l*'^  temps  pour  la  portion  libre  descendante,  un  2°  temps  pour  la 
tète  et  la  portion  gastro-splénique  adhérente.  Nous  avons  employé  une 
méthode  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  qui  fut  employée  autrefois 
par  M.  Thiroloix  et  qui  consiste  à  dissocier  Torgane  avec  les  doigts 
sans  le  secours  d'aucun  instrument.  Une  ou  deux  ligatures  au  plus  sont 
nécessaires  dans  ces  conditions.  Pour  bien  effectuer  cette  dissociation 
il  importe  d'avoir  bien  l'organe  en  totalité  sous  les  yeux,  de  repérer 
bien  exactement  sa  queue  et  sa  tète.  On  commence  par  arracher  la  por- 
tion libre,  puis,  lentement,  par  des  mouvements  de  traction  effectués 
par  pression  des  deux  pouces,  on  pèle  en  quelque  sorte  le  duodénum. 
11  importe  d'avancer  très  lentement,  de  retirer  de  Tabdomen  les  parti- 
cules de  pancréas  ainsi  arrachées,   car  celles-ci    contribueraient  au 

1)  D'après  E.  Pfluger,  dont  les  opérations  ont  été  faites  par  le  Prof.  Witzel, 
ces  symptômes  seraient  plus  en  rapport  avec  l'irritation  abdominale,  avec 
l'excitation  des  terminaisons  nerveuses,  surtout  lorsqu'on  fait  usage  du  ther- 
mocautère ou  que  l'on  déchire  des  adhérences,  qu'avec  l'ablation  du  pancréas 
elle-même;  Sandmeyer  a  d'ailleurs  pu  les  produire  en  faisant  une  extirpa- 
tion incomplète.  Voir  à  ce  sujet  :  E.  Pfluger,  Arch,  f.  die  Gesamm,  Phys,, 
BdCX,  1905;  Minkowski,  Zur  Abvehr  gegen  E.  Pfluger.  Arch.  f,  exp.  Paf/io/., 
Bd  un,  1903;  P.  Schulz  et  G.  Zulzer,  Centralbl,  f,  Phys.,  1905. 
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développement  d'une  péritonite.  El  en  agissant  de  la  sorte  nous 
avons  obtenu  dans  presque  tous  les  cas  une  glycosurie  durant  jusqu'à 
la  mort  et  nous  n'avons  pas  observé  de  sphacèle  du  duodénum.  Nous 
avons  obtenu  chez  nos  chiens  diabétiques  des  survies  de  durée  variable, 
de  12  à  15  jours  en  moyenne  et  ne  dépassant  pas  22  jours.  Dans 
un  cas  de  survie  beaucoup  plus  prolongée  avec  glycosurie  ayant 
cessé  quelques  jours  avant  la  mort,  nous  avons  retrouvé  à  Tautopsie  un 
fragment  de  pancréas,  sclérosé  il  est  vrai  presque  totalement.  A  Tautop- 
sie  des  animaux  dont  la  glycosurie  a  persisté  nous  n'avons  pas  retrouvé, 
même  au  microscope,  de  traces  de  la  glande.  Certes  il  eût  été  pré- 
férable d'avoir  des  survies  beaucoup  plus  prolongées  que  celles  que 
nous  avons  obtenues  :  les  expériences  que  nous  poursuivons  sur  des 
chiens  dépancréalisés  en  auraient  certainement  bénéficié  ;  mais  les 
causes  de  la  mort  n'ont  pas  été  chez  nous  la  gangrène  du  duodénum  parce 
que  nous  avons  évité  de  mettre  de  nombreuses  ligatures,  mais  bien 
l'état  diabétique  lui-môme.  C'est  lui  qui  en  effet  contribue  au  dévelop- 
pement d'une  péritonite  ou  d'une  éventration,  qui  nous  paraît  à  nous 
être  la  grosse  cause  de  mortalité  dans  l'ablation  du  pancréas;  il  pro- 
voque aussi  la  consomption  finale.  Mais  péritonite,  éventration,  con- 
somption sont  le  fait  de  la  pancréatectomiej elle-même  ou  du  diabète 
qui  en  est  la  conséquence  certaine  et  indiscutable,  lorsqu'elle  est  totale. 

.   [Travail  du  laboratoire  de  M.  le  professeur  Reclus.) 


Des  dépenses  en  albuminoïdes  pendant  la  grossesse  cuez  la  cobaye^ 

par  M.  E.  Maurel. 

Dans  une  note  précédente  (1)  j'ai  signalé  que,  contrairement  aux  pré- 
visions, en  évaluant  en  calories  la  totalité  des  aliments  ingérés  par  la 
cobaye  en  état  de  gestation,  les  dépenses  correspondantes  à  ces  ali- 
ments, ramenées  au  kilogramme  d'animal,  étaient  toujours  sensiblement 
plus  élevées  au  commencement  de  la  grossesse  qu'à  la  fin.  Or,  poursui- 
vant l'étude  de  ce  fait,  qui  m'avait  surpris,  j'ai  eu  la  pensée  de  calculer 
quelles  ont  été,  dans  les  expériences  que  j'ai  déjà  données,  les  quan- 
tités d'albuminoïdes  ingérées  au  cours  de  la  grossesse,  et  ce  sont  les 
résultats  de  ces  évaluations  que  je  viens  résumer. 

Je  commence,  dans  cette  note,  par  la  deuxième  observation,  celle 
allant  du  18  décembre  1904  au  A  février  1905,  parce  que,  portant  sur 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  Bio!,,  13  octobre  1906,  p.  285. 
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loute  \^  durée  ,de  la  grossesse,  elle  jpciraiet  le  mieux  -^e  con^parer  les 
.dépenses .pQodaot  ses  diverses  péi;iQ^es. 

La  femelle  faisant  Tobjel  de  cette  epcpéiîitmce,  ,wse  avec  le  m^le  daps 
la  matiaée  dp  18  décembre  1904,  ep  a  ,été  séparée  le  30  à  8  .heures  du 
malin;  et,  dès  ce  jour,  j'ai  pu  évaluqr  lesaliipepts  con^QPûiaés.  La  gros- 
sesse s'est  termiaée  daos.la.puit  du  4  au  5  fc^vrier,  f^près  pne  durée  de 
quaraate-six  jQursepvirop,  par  la  .pa^issançe  de  deux  jeunes,  ^pesaut  /i 
eux  dfiux  207  grammes. 

Je  réunis  daps  le.t^Weau  suivant,  et,  ,pQur  diminua  la  longueur, de 
l'observation,  en  la  divisant  par  périodes  de  cinq  jours  et  ep  ramenant 
les  quantités  au  kilogramme  d'animal  : 

l**  Les  dépenses  totales  évaluées  en  calories  que  j'ai  d^à  donpées 
(voir  la  séapce  du  43  octobre,  p.  285); 

2°  Les  quantités  réelles  d'azotés  ingérées  chaque  jour; 

3'*  Ces  quantités  ran^epées  au  Jiilogramipe  d'apip>al; 

i"*  Les  quantités  d  ^otés  correspondant  approxima^vemcnt  à  la 
ratiop  moyeaoe  d'entretien  d'up  kilogramme  d'animal; 

5''  Les  différences  des  quantités  ingérées  avec  celles  de  la  ration 
d'entretien; 

6°  Enfin,  les  quantités  réelles  de  substances  albup)inoïdes  provenant 
de  ces  différepces,  et  représentant  à  peu  près  celles  que  l'anipial  a  dû 
mettre  ep  réserve. 

PiépQ^sQs  en  albumin^ldas  pendant  la  ^est,a^cm. 


DÉPENSES 

QUANTITÉS 

QUANTITÉS 

AZOTÉS 

DI  FFÉRMGKS 

AZOTÉS      1 

£ 

totales 

rebelles 

d'azotés 

(  orrcspondant 

onlro  les 

nrs  (Ml 

en  calories 

ingi^rt'os 

injxén's  par 

à  la  ration 

deux 

lv^l'^^e 

a 

parjouretpar 

par 

jour  ri  jtar 

mai  euro 

quîïiililés 

peri'I.Mil  ccWv 

kilogramme. 

jour. 

kilograniiuo. 

d'oulrelion. 

précédentes. 

p*-no.îe. 

1904 
d6c. 
20-25 

«r. 

K»-- 

»r. 

gr. 

«r. 

■    "-         1 

232 

5.87 

9.i4 

5.88 

3.-26 

12.56  1 

26-31 

ianv. 

2^1 

6.35 

9.W 

5.^ 

3.32 

13.74 

i 

1 

i^'-n 

2,i7 

6.42 

8.33 

5.S8 

2.45 

14.30  , 

6-10 

191 

6.26 

7. .88 

5.88 

2.00 

7.94 

n-ir) 

m 

6.32 

7.42 

5.88 

1.54 

7.84 

16-20 

IM 

5.68 

6.d8 

5.88 

0.50 

2.02 

21-25 

141 

5.^6 

5.71 

5.88 

—  0.17 

-    p. 81 

26-30 

fév 

145 

5.92 

6.06 

5.88      • 

+  0.18 

-f-    0.07 

31-4 

130 

0.42 

5.20 

5.88 

-  0.68 

-    3.^ 

L'examen  de  ce  tableau  fait  conslati^r  les  faiUs  suivants  : 

1°  Les  quantités  d  albuminoïdes  ramonées  au  kilogramme  d'animal 
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(col.  IV),  de  même  que  les  dépenses  totales  évaluées  en  calories,  sont 
toujours  allées  en  diminuant  du  début  à  la  dn  de  la  grossesse  et  sensi* 
blement  dans  les  mêmes  proportions; 

2*"  Pendant  la  première  moitié  de  la  grossesse,  les  quantités  d'azotés 
ingérées  ont  toujours  dépassé,  d'une  manière  sensible,  celles  qui  corres- 
pondent à  la  ration  d'entretien.  Les  différences  ont  pu  atteindre,  au 
début,  3  gr.  32  par  kilogramme  et  par  jour,  soit  une  augmentation  d'un 
tiers  environ.  Quoique  ces  quantités  ne  soient  que  celles  ingérées,  on 
ne  doit  pas  moins  admettre  qu'une  partie  importante  de  cet  excédent  a 
dû  être  mise  en  réserve.  Je  vais,  du  reste,  faire  bientôt  un  rapproche- 
ment qui  justifiera  cette  hypothèse  ; 

3^  Au  moins,  dans  ce  cas,  à  la  fin  de  la  grossesse,  les  albumînoïdes 
ingérés  sont  descendus  à  ceux  nécessaires  pour  la  ration  d'entretien 
(col.  V); 

4""  Les  quantités  réelles  d'albuminoïdes  ingérées,  et  dépassant  celles 
d'entretien  ont  été,  pendant  les  cinq  premières  périodes  de  cinq  jours, 
de  :  12  gr.  56,  13  gr.  74,  14  gr.  30,  7  gr.  94  et  7  gr.  84,  soit  un  total  de 
56gr.  38; 

5**  En  supposant  pour  les  deux  jeunes  cobayes  une  proportion  de 
17  p.  100  d'albuminoïdes  avec  leur  poids  de  207  grammes,  ce  serait 
déjà  35  gr.  19  à  prendre  sur  les  56  gr.  38  mis  en  réserve  par  l'animal. 

Mais,  de  plus,  tandis  que  la  mère  ne  pesait  que  642  grammes  en 
moyenne  dans  les  premiers  jours  de  la  grossesse,  elle  est  restée  à 
805  grammes  après  la  mise-bas  et  pendant  les  premiers  jours  d'allaite- 
ment. C'est  donc  une  augmentation  de  poids  de  163  grammes,  et,  en 
supposant  de  nouveau  pour  cette  augmentation  de  poids  une  proportion 
de  17  p.  100  d'albuminoïdes,  nous  trouvons  que  cet  accroissement  de 
l'animal  a  dû  immobiliser  27  gr.  61  de  ces  substances,  qui  ont  dû  pro- 
venir également  de  l'excédent  de  ceux  ingérés  sur  ceux  nécessaires  à 
l'entretien  ; 

6**  Les  albuminoïdes  correspondant,  d'une  part  à  ceux  contenus  dans 
les  deux  jeunes  cobayes,  et  d'autre  part  ceux  immobilisés  par  l'accrois- 
sement de  la  mère,  s'élèveraient  donc  à  un  total  de  62  gr.  76,  tandis  que 
l'excédent  des  albuminoïdes  ingérés  sur  ceux  nécessités  par  l'entre- 
tien n'est  que  de  56  gr.  38.  Mais,  étant  donné  que  dans  de  semblables 
conditions  on  ne  peut  arriver  qu'à  des  évaluations  seulement  approxi- 
matives, il  m'a  semblé  que,  malgré  cet  écart,  ce  rapprochement  méritait 
encore  d'être  signalé. 

En  résumé,  ces  conclusions  me  paraissent  se  dégager  de  cette  expé- 
rience : 

1*  Que  pendant  la  première  partie  de  sa  grossesse  la  cobaye  absorbe  une 

quantité  de  substances  albuminoïdes  sensiblement  supérieure  à  ses  besoins; 

2**  Et  que  c^est  avec  ces  albuminoïdes^  ainsi  mis  en  réserve  et  qui  ont 
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participé  ù  sa  vie  pendant  un  certain  (emps^  qu'elle  constituera  les  fœtus 
dont  le  plus  fort  développement  a  lieu  à  la  fin  de  la  gestation. 

(Travail  du  laboratoire  de  médecine  expérimentale  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Toulouse.) 


Etude  sur  les  constituants  colloïdes  du  sang. 
Le  pigment  du  sérum, 

par  M.  Henri  Iscovesco. 

J'ai  étudié  la  matière  colorante  du  sérum  du  sang  de  cheval  et  de 
chien,  au  point  de  vue  de  sa  nature. 

J'ai  longuement  dialyse  les  sérums  de  manière  à  les  débarrasser 
aussi  complètement  que  possible  de  leurs  globulines. 

Après  séparation  du  précipité  et  filtration,  les  sérums  étudiés  avaient 
une  conductibilité  électrique  allant  de  43  à  94.10*^. 

Tous  ces  sérums,  comme  on  le  sait,  contiennent  un  pigment.  Ce 
pigment  est  bien  de  nature  colloïdale.  En  eô'et  il  se  transporte  dans  un 
champ  électrique  et  ne  traverse  pas  les  membranes  des  dialyseurs. 

Lorsqu'on  introduit  le  sérum  privé  de  ses  sels  et  de  ses  globulines 
dans  un  tube  en  U  et  qu'on  fait  passer  un  courant  électrique  de  5-6  mil- 
liampères  et  de  60  à  70  volts,  on  constate  les  phénomènes  suivants  : 

Le  liquide  qui  se  trouve  en  contact  avec  Téleclrode  négative  se  déco- 
lore complètement,  au  contraire  celui  qui  se  trouve  en  contact  avec 
l'électrode  positive  devient  de  plus  en  plus  foncé.  Il  y  a  transport  très 
net  du  pigment  du  sérum  vers  le  pôle  positif  du  champ  électrique.  On 
observe  aussi  dans  le  tube  à  transport  un  deuxième  phénomène  sur 
lequel  nous  reviendrons  prochainement,  quand  nous  étudierons  les 
albumines  du  sérum  au  point  de  vue  de  leur  transport  électrique.  Ce 
phénomène  que  nous  indiquons  simplement  ici  est  une  coagulation 
de  l'albumine  négative  du  sérum,  coagulation  stratifiée  qui  s'observe 
dans  la  branche  positive  du  tube  en  U. 

Remarquons  encore  que  l'hémoglobine  est  électropositive;  on  sait  en 
efifet  que  dans  un  champ  électrique  elle  se  déplace  vers  le  pôle  négatif 
du  champ.  Au  contraire  le  pigment  du  sérum  est  électronégatif,  et  à  ce 
point  de  vue  il  se  classe  à  côté  des  pigments  biliaires  et  de  ceux  de 
l'urine. 

Il  résulte  donc  de  la  note  présente  que  le  sérum  sanguin  contient  un 
pigment  électronégatif. 

[Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne.) 
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Sur  les  complexes  colloïdaux  d'albuminoïdes, 
par  M.  André  Mayer. 

Dans  les  derniers  comptes  rendus  de  la  Société,  M.  le  professeur 
Armand  Gautier,  avec  une  bienveillance  dont  je  lui  sais  respectueuse- 
ment gré,  a  porté  contre  quelques-unes  de  mes  conclusions  une  cri- 
tique d'ordre  général.  Je  demanderai  la  permission  de  préciser  à  ce 
propos  le  point  de  vue  auquel  je  me  suis  placé  dans  mes  expériences 
et  la  portée  que  je  donne  aux  résultats  déjà  publiés. 

L  Direction  générale.  —  Dans  l'étude  des  albuminoïdes,  deux  directions 
d'esprit,  bien  dissemblables,  guident  depuis  quelques  années  les  phy- 
siologistes et  les  chimistes.  D'une  part  les  physiologistes  se  trouvant  en 
présence  des  produits  de  l'analyse  immédiate  des  tissus  vivants  ont 
ainsi  en  main  des  substances  d'une  complication  extrême.  iCe  sont  en 
effet  des  combinaisons,  des  complexes  et  des. mélanges,  le. plus  souvent 
confondus  dans  un  même  liquide  ou  un  même  précipité,  et  qu'il  a'agit 
de  classer,  de  séparer  les  uns  des  autres.  Pour  faire  ce. tri,  les  physiolo- 
gistes se  sont  servi  presque  uniquement  des  propriétés  physiques  des 
corps  qu'ils  étudiaient:  la  manière  dont  ils  sont  précipités  les  uns  p^ 
les  autres,  ou  par  les  acides,  les  bases,  les  sels,  ou  par  tel  ou  tel  sel  en 
particulier,  la  manière  dont  ils  se  comportent  «ous  l'inûuence  de  la 
chaleur,  leur  ont  servi  à  créer  des  classes  ou  des  espèces  de  plus  en 
plus  nombreuses  d'albuminoïdes.  Ces  classes,  ces  espèces  renferment 
côte  à  côte  des  corps  spécifîquement,  chimiquement  fort  différents. 
Comment  se  fait-il  que  ces  corps  si  différents  pour  le  chicpisle  aient 
cependant  des  propriétés  physiques  si  semblables  que  les  physiolo- 
gistes considèrent  leur  rapprochement  comme  naturel? 

D'un  autre  côté  les  chimistes,  guidés  par  li)  notion  de  spécificité  chi- 
mique rigoureuse  et  remontant  par  la  synthèse  de  corps  relativement 
peu  compliqués  à  des  corps  se  rapprochant  de  plus  en  plus  des  albunii- 
noïdes,  arrivaient  à  constituer  des  composés  à  très  grosses  molécule, 
spécifiquement  bien  connus  ;  .or,  lorsqu'on  cherche  à  combiner  ces 
composés  soit  entre  eux,  soit  avec  les  albuminoïdes  les  plus  simples,  on 
constate  qu'on  aboutit  à  des  corps  qu'on  ne  peut  plus  différencier  par 
leurs  propriétés  chimiques,  mais  seulement  par  leurs  propriétés  phy- 
siques, et  pour  lesquels  on  est  en  droit  de  se  demander  si  les  lois  de 
Dalton  s'appliquent  avec  rigueur. 

11  nous  a  semblé,  comme  nous  l'avons  exposé  M.  Victor  Henri  et  moi, 
que  peut-être  les  propriétés  physiques  de  précipitation,  de  redissolution, 
de  coagulation  des  albuminoïdes  s'ordonneraient  et  s'expliqueraient  de 
façon  beaucoup  plus  claire;  que  les  anomalies  que  présentent  les  combi- 
naisons chimiques  des  albuminoïdes  simples  n'arrêteraient  plus  l'esprit, 
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si  Ton  prenait  pour  base  de  recherches  ce  fait  primordial  :  à  savoir  qu'à 
partir  d'un  certain  degré  de  complexité  les  composants  des  albumi- 
noïdes,  et  ensuite  tous  les  albuminoYdes  proprement  dits,  sont  à  Vétat 
colloïdal.  Dès  lors  il  y  aurait  lieu  de  rechercher  dans  les  lois  générales 
de  la  floculation  des  colloïdes  les  règles  de  la  précipitation,  de  la 
dissolution  des  albuminoïdes  ;  dans  les  lois  des  combinaisons  d'absorp- 
tion, les  règles  de  la  formation  des  complexes  coUoïdaûx. 

Nous  avons  la  grande  satisfaction  de  voir  que  cette  direction  générale 
est  jugée  très  utile  par  M.  le  professeur  Gautier.     , 

II.  Ordre  des  recherches  et  premiers  résultats,  —  Pour  étudier  la  for- 
mation des  complexes  colloïdaux,  je  me  suis  d'abord  adressé  aux 
produits  immédiats  fournis  par  les  tissus  :  suc  gastrique,  albumines, 
caséine,  mucine,  etc.,  sans  me  dissimuler  un  seul  instant  que,  sous 
ces  noms,  les  physiologistes  désignent  des  corps  très  compliqués,  peut- 
être  des  mélanges,  et  que  par  conséquent,  dans  les  cas  que  j'étudiais,  le 
déterminisme  chimique  était  loin  d'être  rigoureux. 

Cependant,  et  c'est  là  le  fait  sur  lequel  il  y  a  lieu  d'insister,  les  com- 
plexes que  j'ai  obtenus  ont  les  mêmes  propriétés  physiques.  Par  exemple, 
il  est  bien  sûr  que  les  nucléo-albumines  du  thymus,  ou  du  foie,  ou  de  la 
levure,  préparées  dans  les  mêmes  conditions,  ne  sont  pas  chimiquement, 
spécifiquement  de  même  composition  :  leurs  nucléones  ne  sont  pas  les 
mêmes.  Et  pourtant  ces  diverses  nucléo-albumines  se  combinent  avec 
Tovalbumine  en  complexes  de  même  forme  et  de  mêmes  propriétés 
physiques. 

Sans  doute  il  serait  bien  désirable  qu'on  pût  préciser  dans  chaque 
cas  la  teneur  en  azote,  en  phosphore,  etc.,  des  liqueurs  qu'on  emploie  et 
des  précipités  qu'on  obtient.  Il  sera  un  jour  indispensable  d'atteindre 
cette  précision.  Mais  pour  le  moment  il  faut  d'abord  faire  une  étude  de 
constitution  et  non  de  composition.  Il  s'agit  de  savoir  quels  complexes  sont 
possibles,  dans  quelles  conditions  ils  se  forment,  et  quelles  sont  leurs 
propriétés  principales.  Il  restera  ensuite  à  en  mieux  définir  la  composition. 
Je  reconnais  d'ailleurs  si  pleinement  combien  il  est  souhaitable  d'étudier 
la  formation  des  complexes  albuminoïdes  de  composition  bien  connue  que 
précisément,  dans  la  note  que  j'apporte  aujourd'hui,  j'aborde  l'étude 
des  complexes  de  substances  moins  indéterminées. 

En  résumé,  ce  que  j'ai  voulu  montrer,  c'est  que  certains  principes 
immédiats  fournis  par  l'analyse  des  tissus  vivants  sont  capables  de 
s'unir  en  complexes  dont  les  propriétés  particulières  peuvent  se  com- 
parer, et  se  classer  ;  qu'on  peut  chercher  à  démêler  les  propriétés  qui 
leur  sont  communes,  à  trouver  la  raison  qui  les  explique.  Je  crois 
d'ailleurs,  et  je  suis  là-dessus  absolument  d'accord  avec  M.  le  professeur 
Gautier,  qu'il  y  a  grand  intérêt  à  former  des  complexes  de  corps  de  mieux 
en  mieux  définis.  C'est  par  toutes  ces  recherches  qu'on  pourra  arriver 
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à  ordonner  systématiquement  les  propriétés  physiques  des  albuminoïdes 
et  à  prévoir  les  complexes  dont  la  formation  est  possible  ainsi  que  les 
différents  états  qu'ils  peuvent  présenter. 


RECnERCHES   SUR  LES  COMPLEXES   COLLOÏDAUX   D* ALBUMINOÏDES. 

IV.  Les  complexes  nucléine-albumine  et  acide  nucUinique-albumine,  Les 
nucléoprotéides  et  les  nucléines  sont  des  complexes  colloidaux, 

par  M.  André  Mayer. 

Lorsque  deux  substances  sont  à  l'état  de  solution  colloïdale,  et  que, 
par  le  mélange  de  ces  solutions,  on  obtient,  pour  de  certaines  propor- 
tions, un  précipité  ;  si  le  précipité  est  réversible,  c'est-à-dire  remis  eo 
suspension  ultramicroscopique  par  addition  soit  de  l'un,  soit  de  l'autre 
des  colloïdes  composants,  ou  par  addition  d'electrolytes,on  est  en  droit 
de  dire  que  ces  substances  forment  entre  elles,  non  pas  une  combi- 
naison chimique,  mais  un  complexe  colloïdal. 

L'analogie  de  quelques-unes  des  propriétés  des  complexes  que  j'ai,  étudiés 
avec  celles  de  quelques  composés  déjà  connus  d«s  cellules  vivantes,  notam- 
ment les  nucléoprotéides,  frappe  au  premier  abord.  On  est  en  droit  de  se 
demander  si  les  nucléoprotéides  ne  sont  pas  des  complexes  colloïdaux,  un 
peu  moins  compliqués,  mais  de  même  ordre  que  ceux  que  j'ai  jusqu'ici 
étudiés. 

On  sait^u'on  peut,  soit  par  Taclion  ménagée  des  acides,  soit  par  précipi- 
tation au  moyen  des  sels  de  métaux  lourds  (Miesclier,Al(man,Kossel),  séparer 
les  nucléoalbumines  en  nucléine  et  albumine,  les  nucléines  en  acide  nucléi- 
nique  et  albumine,  les  acides  nucléiniques  en  acide  thyminique  et  bases 
puriques.  On  sait  aussi  que,  dans  certaines  conditions,  on  obtient  en  mélan- 
geant l'acide  nucléinique  à  l'albumine  un  précipité  qu'on  considère  comme 
une  nucléine  régénérée,  la  nucléine  à  l'albumine  un  précipité  qu'on  consi- 
dère comme  une  nucléo-albuniine  régénérée.  J'ai  étudié  la  formation  et  la 
dissolution  de  ces  précipités. 

La  nucléine  et  l'acide  nucléinique  que  j'ai  employés  sont  préparés  en  partant 
de  la  levure  de  bière  et  du  Ihymus  de  veau  par  la  méthode  de  Neuman. 

J'ai  employé  des  solutions  dans  Na'GO»  à  2  p.  iOOO,  non  dialysées 
ou  dialysées  jusqu'à  la  limite  de  précipitation.  Solution  de  nucléine 
K  =358.10-0.    Solution  d'acide    nucléinique    K  =  526.10-6. 

L  Acide  nucléinique-albujnine.  1°  Pour  de  certaines  proportions, 
comme  on  le  sait,  Cacide  nucléinique  forme  avec  Valbumine  un  complexe 
insoluble  dans  Ceau,  C'est  la  nucléine  régénérée.  Si  l'ovalbumine  qu'on 
emploie  n'est  pas  dialysée,  on  peut  n'obtenir  qu'un  mélange  bleu  Tyn- 
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dall,  ou  un  louche  qui  ne  précipite  qu'en  quatre  ou  cinq  jours.  Si  Toval- 
buroine  est  dialysée,  on  obtient  toujours  un  précipité  qui  se  rassemble 
au  fond  du  tube  en  cinq  ou  six  heures.  J'ai  eu  des  exemples  du  premier 
cas  avec  une  ovalbumine  dont  K  =  13. lO-**,  du  second  avec  une  oval- 
bumine  dont  K  =  115.10-^ 

2**  Le  complexe  ainsi  obtenu  est  soluble  dans  un  excès^  soil  d'acide 
nucléinique^  soit  d' ovalbumine. 

Exemple  (tous  les  volumes  ramenés  à  3  centimètres  cubes  par  H*0)  : 
Albumine  116-10-«  +  Ac.  nucléinique  135-10-^ 

Ac.  nuclé.      1/2  g*«.  1  2  i 

21  h.  après.    Tynda'l    Tyndall    louche    préc. 
tr.  clair.  2  m. 

3®  Le  complexe  est  soluble  dans  les  solutions  d^électrolytes  dilués. 

Ce  complexe,  c'est  la  «  nucléine  régénérée  ».  Or,  on  sait  que  les  nucléines 
sont  solubles  dans  les  alcalis  dilués,  partiellement  dans  un  excès  d'acide, 
très  peu  dans  les  sels  neutres.  Si  le  précipité  dont  il  est  ici  question  est  obtenu 
au  moyen  de  Tovalbumine  non  dialysée,  il  n'est  en  effet  soluble  que  dans  les 
bases  et  les  sels  alcalins,  insoluble  dans  les  acides,  très  peu  dans  les  sels 
neutres.  Si,  au  contraire,  il  est  obtenu  au  moyen  de  Tovalburaine  dialysée,  il 
est,  comme  les  complexes  étudiés  dans  les  notes  précédentes, presque  entière- 
ment soluble  dans  les  sels  neutres.  Par  exemple,  une  même  quantité  de 
précipité  est  soluble  dans  les  électrolytes  aux  concentrations  suivantes  : 

HCl.O,  1  N.  —  SO*H«  0,25  N.  (sol.  bleu  Tyndall).  NaOH.KOH  0,005  N.  (sol. 
claire).  Chlorures,  azotates  et  sulfates  de  soude,  potasse,  ammoniaque, 
magnésie  :  entre  0,25  et  0,40  N. 

4°  Redissous  par  les  sels  neutres,  le  complexe  est  partiellement  coagu- 
lable  par  la  chaleur.  On  sait  que  «  les  nucléines  sont  incoagulables  par 
la  chaleur  ».  Maison  considère  toujours  leurs  solutions  alcalines.  Tous 
les  complexes  que  j'ai  étudiés  sont  coagulables  à  très  haute  température 
ou  incoagulables  par  la  chaleur  quand  ils  sont  redissous  par  les 
alcalis;  partiellement  coagulables,  quand  ils  sont  redissous  par  les  sels 
neutres.  Il  en  est  de  même  des  nucléines  régénérées.  Redissoutes 
dans  les  alcalis,  elles  sont  incoagulables;  dans  les  acides,  leur  solution 
bleu  Tyndall  devient  claire  par  la  chaleur  et  louchit  de  nouveau  à 
froid.  Parles  sels  neutres,  elles  donnent  des  coagulations  abondantes 
entre  78  et  90  degrés  centigrades. 

H.  Nucléine-alhumine.  —  Les  propriétés  de  ces  complexes  sont  paral- 
lèles à  celles  du  précédent. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  les  nucléines  et  les  nucléoalbumines  régé- 
nérées sont  des  complexes  coUoïdaux.  On  peut  croire  qu'elles  sont  non 
pas  des  combinaisons  définies  suivant  la  loi  de  Dalton,  mais  des 
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combinaisons  «  indéfinies  »,  suivant  les  lois  de  BerthoUet,  comme  les 
complexes  plus  compliqués  que  j'ai  précédemment  étudiés  (1). 

[Travail  du  laboratoire  du  professeur  Franc  ois- franck,  Ecole  des 
Hautes- Etudes,  Collège  de  France.) 


(1)  Remarque,  —  S'il  en  est  ainsi,  on  ne  peut  caractériser  la  spécificité 
d*une  nucléine  par  sa  teneur  en  phosphore. Puisque  l'acide  nucléinique  (qui 
contient  le  P)  est  uni  en  toutes  proportions  avec  Talbumine,  il  faut  s'attendre 
à  trouver  dans  les  nucléines  des  proportions  très  variables  de  phosphore  ;  et, 
c'est  bien  le  cas,  comme  on  peut  voir  dans  les  analyses  très  soigneuses  de 
Milroy. 
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La  véritable  natuke  des  «  Frontaldrûsen  »  des  Caprellidks, 
par  M.  L.  Bruntz. 

En  1878,  Gamroth  a  signalé,  chez  les  Caprellides  {Caprella  œquilibra)^ 
des  organes  frontaux,  qu'il  considère  comme  des  organes  des  sens. 
Diaprés  cet  auteur,  ces  organes  sont  pairs  et  disposés  dans  la  tète, 
derrière  le  lieu  d'origine  des  antennes  supérieures.  Ils  affectent  la 
forme  de  coupes  et  sont  constitués  par  un  groupe  de  cellules  cylin- 
driques. Des  ganglions  sus-œsophagiens  s'échappent  de  petites  fibres 
nerveuses  qui  se  divisent  et  contractent  des  relations  avec  les  cellules 
des  organes  frontaux;  c'est  ce  fait  qui  permit  à  Gamroth  d'émettre 
l'idée  que  les  organes  frontaux  étaient  des  organes  des  sen». 

Mais  en  1880,  Haller  rapporte  n'avoir  pas  retrouvé,  ni  chez  les  Caprel- 
lides, ni  chez  les  Gammarides,  les  organes  frontaux  décrits  par 
Gamroth.  Il  a  cependant  aperçu,  non  loin  de  Tendroit  où  cet  auteur 
place  ces  organes,  des  amas  composés  de  quelques  grosses  cellules* 
Quant  aux  fibres  nerveuses  décrites  par  l'auteur  précédent,  ce  sônt  des 
ligaments  conjonctifs  accompagnés  de  cellules  pigmeutaires. 

De  nouveau,  en  1882,  Mayer,  dans  une  belle  étude  monographique 
des  Caprellides,  retrouve  chez  tous  les  Amphipodes  (sauf  chez  les  Hypé- 
rines),  et  à  la  môme  place,  les  organes  décrits  par  Gamroth;  il  les 
nomme  glandes  frontales. 

Mayer  fait  remarquer  qu'il  existe  quelques  variations  d'emplacement 
suivant  les  espèces  considérées.  Sa  description  est  courte  :  on  re- 
marque, à  chaque  organe,  un  conduit  revêtu  de  chitine  et  dont  la 
hmière  présente  successivement  des  étranglements  et  des  élargisse- 
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ments.  Ce  conduit  débouche  sur  les  légumenls  et  Touverture  arrondie 
est  généralemenl  dentelée.  La  glande  affecte  une  forme  allongée,  elle 
est  plus  développée  chez  les  jeunes  que  chez  les  adultes  et  Ton  peut 
généralement  mettre  les  cellules  en  évidence  à  l'aide  de  Tacide  acé- 
tique. Dans  sa  partie  antérieure  la  glande  est  recouverte  par  des  cellules 
arrondies  qui  ne  contractent  pas  avec  elle  de  relations  plus  étroites. 
L'auteur  se  convainct  encore  de  la  nature  glandulaire  de  ces  organes 
par  ce  fait  :  après  fixation,  il  remarque  un  contenu  coagulé  qui  parait 
représenter  le  produit  d  activité  glandulaire.  Quant  aux  fibres  décrites 
par  les  deux  auteurs  précédents,  Mayer  les  retrouve,  mais  il  ne  peut 
décider  si  elles  sont  de  nature  conjonctive  ou  nerveuse. 

Récemment,  à  la  station  maritime  de  Roscoff,  j'ai  pu  me  procurer  un 
certain  nombre  d'exemplaires  de  Prolella  plasma  Sp.  Bâte,  dont  l'étude 
m'a  permis  de  reconnaître  la  véritable  nature  des  organes  en  question. 
Sur  des  coupes  transversales  Fériées,  j'ai  constaté  qu'il  existe  normale- 
ment et  disposées  symétriquement  de  chaque  côté  de  la  partie  anté- 
rieure de  la  tète,  deux  invaginations  des  téguments.  Elles  sont  placées 
en  avant  et  au-dessus  des  yeux,  en  arrière  du  point  d'origine  des 
antennes  de  la  première  paire.  Ces  invaginations  se  dirigent  oblique- 
ment en  arrière  vers  la  face  ventrale  et  vers  le  plan  médian  de  la  tête. 
Elles  sont  courtes  et  plus  ou  moins  renflées  en  forme  de  poires,  elles  se 
rapprochent  l'une  de  l'autre  et  sont  réunies  par  des  fibres  conjonctives. 

Les  invaginations  sont  formées  par  la  chitine  etl'épiderme  tégumen- 
taire.  Mais  la  chitine  apparaît  sous  forme  de  couches  chiffonnées,  se 
colorant  plus  intensivement  dans  la  partie  centrale,  comme  le  fait  se 
présente  souvent  pour  les  couches  chitioeuses  les  plus  externes. 

J'ai  pu  constater,  sur  plusieurs  coupes,  que  l'épithélium  des  tégu- 
ments se  continuait  autour  des  invaginations  de  chitine,  et,  du  moins 
dans  la  partie  la  plus  externe,  les  noyaux  cellulaires  présentent  les 
mêmes  caractères  que  ceux  des  cellules  éphitéliales  des  téguments. 
Plus  intérieurement  on  rencontre  des  noyaux  de  forme  sphérique,  de 
taille  plus  grande  et  moins  colorables  ;  ce  sont  ces  éléments  que  Mayer 
a  pu  considérer  comme  des  noyaux  de  cellules  glandulaires  qui 
n'existent  pas.  Du  reste,  chez  les  Isopodes,  j'ai  retrouvé  des  variations 
analogues  des  noyaux  des  cellules  épithéliales  à  l'extrémité  d'invagina- 
tions tégumentaires,  servant  de  bases  à  des  insertions  musculaires. 

Les  invaginations  que  je  viens  de  décrire  soutiennent,  par  l'intermé- 
diaire de  fibres  conjonctives,  l'aorte  et  les  ganglions  nerveux  sus-oeso- 
phagiens. 

Autour  de  ces  invaginations,  supportées  également  par  des  fibres  de 
soutien,  on  trouve  des  formations  lymphoïdes,  lieu  d'origine  des  glo- 
bules sanguins  des  adultes.  Ces  organes  globuligènes,  plus  ou  nCioiDS 
développés  suivant  les  individus,  sont  formés  par  de  petites  cellules 
ovoïdes  quelquefois  serrées  les  unes  contre  les  autres,  quelquefois 
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laissant  entre  elles  des  lacunes  dans  lesquelles  circule  le  sang.  Le  cyto- 
plasme est  dense  et  se  colore  très  intensivement;  les  noyaux,  de  forme 
sphérique,  sont  relativement  gros  et  présentent  également  une  grande 
aptitude  à  se  colorer.  On  rencontre  souvent  de  ces  jeunes  cellules  en 
vx)ie  de  division  indirecte;  ce  fait  et  la  facilité  avec  laquelle  on  trouve 
de  jeunes  globules  sanguins  qui  s'échappent  de  ces  formations  lym- 
phoïdes  pour  tomber  dans  la  cavité  générale,  affirment  la  nature  glo- 
buligène  des  organes  considérés. 

{Laboratoire  d'Histoire  naturelle  de  t Ecole  de  pharmacie  de  Nancy.) 


Les  Eoudiens  empruntent  leurs  nématocystes  aux  Cœlentérés 

DONT     ils     se     nourrissent. 

par  M.  L.  Cuénot. 

La  présence  de  nématocystes  chez  les  Eolidiens  a  été  interprétée  de 
deux  façons  différentes  :  pour  la  très  grande  majorité  des  auteurs,  ces 
organites  appartiennent  en  propre  au  Mollusque  et  se  développent  dans 
les  cellules  (cnidoblastes)  qui  tapissent  intérieurement  les  sacs  coido- 
phores  des  papilles;  la  ressemblance  complète,  Tidenlité  pour  mieux 
dire,  qu'ils  présentent  avec  les  nématocystes  des  Cœlentérés  rentre 
dans  la  catégorie  des  phénomènes  de  convergence. 

Mais,  d'autre  part,  on  sait  que  les  Eolidiens  à  nématocysfes,  sans 
exception,  se  nourrissent  précisément  de  Cœlentérés,  Actinies  ou 
Hydraires;  frappé  parce  fait,  T.  Slrethill  Wright,  dès  1858,  avait  pensé 
que  les  nématocystes  des  Eolidiens  pourraient  bien  provenir  des  Cœlen- 
térés ingérés.  Malgré  les  observations  et  expériences  assez  probantes 
qu'il  avait  faites,  cette  manière  de  voir  a  paru  sans  doute  par  trop  in- 
vraisennblable,  et  ses  publications  ont  passé  tout  à  fait  inaperçues;  ce 
n'est  que  tout  récemment,  en  1903,  que  celte  idée  a  été  reprise  par 
Glaser  et  par  Grosvenor;  ce  dernier,  dans  un  excellent  travail  (1),  a 
groupé  tous  les  arguments  que  l'on  peut  invoquer  en  sa  faveur;  il  a 
confirnné  les  observations  de  Wright  qui  avait  reconnu  que  les  néma- 
tocystes d'un  Eolidien  donné  sont  toujours  identiques  à  ceux  des  Cœlen- 
térés dont  il  se  nourrit  habituellement,  et  il  a  refait  ses  expériences 
avec  succès;  la  suivante  est  particulièrement  démonstrative:  liizzoUa 
peregrina  se  nourrit  habituellement  de  THydraire  Eudendrium  (petits 
nématocystes  pyriformes),  mais  il  accepte  aussi,  faute  de  mieux,  Pen- 
naria  6'auo/mu  (némutocysles  petits  et  grands,  globuleux);  neuf  jours 

(I)  Grosvenor.  On  Ihe  nematocysls  of  .ilolids  (Proc.  Roy.  Soc.  London,  vol- 
LXXII,  1003,  p.  462). 

ni..LOGiK.  Comptes  hendus.  —  1906.  T.   I  XI.  40 
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après  avoir  été  placé  dans  un  aquarium  avec  des  Pennaria^  il  y  a  dao9 
les  sacs  enidophores  de  rEolidien  un  mélange  de  nématocysies  d'Eu^ 
dendrium  et  de  Pennaria;  et  au  bout  d*un  mois,  ceux  de  Pennaria  sont 
derenus  lout  à  fait  prédominants. 

Il  e&t  si  étonnant  de  vorrun  animal  emprunter  à  sa»  proie  desélé*^ 
ments  fonetionnels  et  les  utiliser  pour  sa  propre  défense  que  de  nou* 
velles  reehercfaes  à  ce  sujet  ne  paraitront  peut-être  pas  superflues.  Tai 
cherché  surtout  à  réaliser  une  expérience  cruciale,  qui  ne  laisse*  plus 
aucune  prise  au  doute  ;  en  efifet,  le  changement  de  nourriture  ne  donne 
pas  des  résultats  absolument  démonstratifs  pour  toutes  les  espèces; 
souvent,  tel  Eolidien  ne  mange  qu'une  seule  espèce  de  Cœlentéré,  et 
n'en  accepte  pas  d'autres;  ou  bien,  s'il  attaque  plusieurs  espèces, 
celles-ci  sont  voisines  et  ont. des  nématocystes  à  peu  prés  identiques. 
Mes  expériences  sont  faciles  à  refaire,  et  je  les  crois  d'autant  plus  pro- 
bantes qu'elles  m'ont  convaincu  le  premier;  j'avais  en  effet  commencé 
ces  recherches  avec  Tidée  préconçue  que  les  nématocystes  des  Eolidiens 
étaient  bien  fabriqués  par  eux,  et  ne  provenaient  pas  des  Cœlentérés. 

J'ai  expérimenté  avec  deux  Eolidiens  fréquents  à  Arcachon  pendant 
les  mois  d'été  :  Berghia  cœrulescens  Laur;  et  Spurilla  neapolitana  Délie 
Chiaje.  Ils  mangent  tous  deux  des  Actinies  du  groupe  des  Sagartiadées  : 
la  premièi-e  espèce  attaque  uniquement  rAt/7((i*ia  lacerata  Dalyell  (va- 
riété  à  tentacules  carminés)  ;  la  seconde  est  plus  éclectique,  et  dëvore 
Aiptasia  lacerata^  Aiptasia  erytkrochila  P.  Fischer,  Cylista  viduaia 
Mail.,  Heliaclis  bellis  Ellis,  Phellia  elongata  Délie  Chiaje.  Voici  la 
marche  de  l'expérience  :  on  fait  jeûner  les  Eolidiens  pendant  quelques 
jours  pour  qu'ils  se  débarrassent  des  nématocystes  provenant  des  repas 
antérieurs,  qui  pourraient  se  trouver  dans  les  replis  du  tube*  digestif; 
puis,  avec  de  fins  ciseaux,  on  coupe  patiemment  les  extrémités  de 
toutes  les  papilles,  de  façon  à  enlever  les  sacs  enidophores.  On  divise 
alors  les  opérés  en  deux  lots  :  dan«  le  premier,  les  Eolidiens  sont  laissés 
complètement  à  jeun;  dans  le  second,  on  les  nourrit  abondamment 
avec  une  seule  espèce  d^Actinie,  dont  on  étudie  minutieusement  les 
nématocystes.  Chez  les  Eolidiens  des  deux  lots,  les  papilles  se  cicatrisent 
rapidement,  et  il  ne  tai*de  pas  à  se  reformer  aux  extrémités,  aux  dépens 
du  diverticule  hépatique,  de  nouveaux  sacs  enidophores  tapissés  inté- 
rieurement de  grandes  cellules. 

11  suffit  de  détacher  des  papilles  et  de  les  examiner  sur  le  frais  pour 
se  faire  une  opinion  sur  la  question  en  litige.  Chez  les  Eolidiens  nourris 
abondamment,  sept  jours  après  Tampulation,  les  nouveaux  sacs  eni- 
dophores, encore  très  petits,  ont  déjà  toutes  leurs  cellules  internes 
absolument  bourrées  de  nématocystes  adultes,  tous  parfaitement  iden* 
tiques,  dans  les  moindres  détails,  à  ceux  de  l'Actinie  donnée  comme 
nourriture. 

Chez  les  Eolidiens  laissés  à  jeun,  les  nouveaux  sacs  sont  bien  tapissés 
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des  cellule»  haWtuelles,  mais  celles-ei  ne  renferment  pas  de  némato- 
cyste»  àdtiltesott  en  voie  de  développement,  môme  dix-huit  jours  après 
Tamputation.  Cependant,  on  troave  parfois  quelques  très  rares  néma- 
tocystes  arfw/^M  dans  les  sacs  régénérés;  mais  ce  sont  oértainement  des 
nématoeystes  proyeûant  de  la  dernière  proie  Ingérée,  qui,  malgré  la 
période  de  jeûne  préalable  à  Tamputation,  étaient  restés  dans  quelque 
repli  des  diverticules  hépatiques^  et  ont  passé  de  là  dans  les  sacs,  dès 
que  ceux-ci  se  sent  reformés-. 

On  peut  dcmc  affirmerez  toute  certitude  que  les  nématocystes  des 
Eolidiens  ne  leur  appartiennent  pas  en  propre;  ce  sont  ceux  des  Cœlen- 
térés ingérés  qui  arrivent  intacts  dans  les  diverticules  hépatiques,  et 
passent  ensuite  dans  les  sacs  cnidophores  qui  communiquent  par  un 
étroit  canal  avec  ces  derniers  ;  là,  ils  sont  phagocytés  par  des  cellules 
ioternes,  qui  simulent  ainsi  des icnidoblastesfbrmateurs.  Il  est  possible, 
mais  non  démfontré,  que  ces^  nématocystes  d'emprunt  jouent  un  rôle 
comme  organes  défensifs  des  Bolîdiensï 


fiSUUÈliE  NOTE.  AU   SUJET  DE.  DË.UX  TUMEURS  DE  LA  BASE  DE  LA  LANGUE, 

par  MM.  P.  Jacques  et  L.  Hôche 

L'étude  microseopique  des  deux  tumeurs  de  la  base  de  la  langue  qui 
ont  feit  Tol^et  d'une  première  note,  à  la  séance  du  12  décembre  1905, 
nous  a  permis  de  formuler*  les  considérations  suivantes  : 

Au  premier  exanaen,  ces  tumeurs  présentent  les  caractères  du  corps 
thyroïde  embryonnaire,  et  c'était  comme  néoplasmes  dethjTOïdes  acces- 
soire» qae  nous  les  avions  tout  d'abord  étiquetées. 

On  y  trouve  en  efi^t  des  traînées  épithéliales  de  cellules  cubiques  ou 
un  peu  ailong4§es,  disposées  sur  deux  rangs  sur  les  coupes  et  donnant 
l'impression,  soit  de  bourgeons  pleins,  soit  plus  rarement  de  tubes  creux. 
Tout  autour;  formant  le  stroma,  un  tissu  lâche  le  plus  souvent  ou  par- 
fois plus  dense,  contenant  de  fmes  fibrilles,  ou  des  faisceaux  de  fibres 
conjonctives  ;  des  vaisseaux  à  parois  capillaires,  de  calibre  assez  large? 
se  rencontrent  abondamment  dans  toutes  les  coupes. 

La  constatation  de  ces  caractères,  joints  à  la  constatation  clinique  de 
Tabsence  de  glande  thyroïde  à  la  palpation  de  la  région  antérieure  du 
cou  des  deux  patientes,  nous  avait  fait  admettre  sans  conteste  l'hypo- 
thèse qu'il  s'agissait  de  goitres  linguaux. 

Cependant,  après  l'examen  de  nouvelles  coupes,  et  après  l'étude 
détaillée  des  zones  périphériques  des  deux  tumeurs,  et  plus  particu- 
lièrement de  celle  provenant  de  la  jeune  femme  âgée  de  19  ans,  nous 
croyons  qu'il  y  a  place  pour  une  autre  opinion. 

En  effet,  on  trouve  au  voisinage  de  la  partie  ulcérée  du  néplasme. 
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SOUS  la  closion  muqueuse  coutenaot  par  places  de  gros  follicules  lym- 
phatiques, on  trouve  des  glandes  du  type  muqueux,  ou  plus  exactement 
séreux.  Quelques-unes  de  ces  glandes  ont  conservé  leurs  caractères 
normaux,  d'autres  sont  le  siège  de  métamorphose  muqueuse,  décelable 
facilement  par  Faction  de  la  thionine.  Mais  il  y  en  a  quelques-unes  qui 
ont  subi  des  modifications  telles  que  leurs  acinis  se  sont  transformés 
et  ont  pris  Taspect  des  tiibes  épithéliaux  que  Ton  rencontre  dans  les 
régions  les  moins  compactes  du  néoplasme.  Il  est  possible  de  trouver 
en  certains  endroits,  dans  un  môme  lobule  glandulaire,  tous  les  inter- 
médiaires entre  l'aspect  bien  connu  de  la  glande  normale  avec  ses 
cellules  claires,  et  celui  des  tubes  plus  grêles,  creux  ou  pleins,  à  cellules 
petites,  cubiques  et  à  protoplasme  chromophile  des  boyaux  épithéliaux 
néoplasiques. 

Cette  constatation  nous  a  fait  penser  qu'il  s'agissait  peut-être  d'une 
tumeur  développée  aux  dépens  d'un  de  ces  groupes  glandulaires  du 
type  séro-muqueux  qui  avoisinent  leforam'en  cœcum  et  qui  débouchent 
dans  le  canal  de  Bochdaleck. 

Au  surplus,  nous  n'avons  rencontré  dans  aucune  partie  des  tumeurs, 
malgré  le  développement  des  boudins  épithéliaux  en  tubes  nettement 
dessinés,  ou  même  renflés  en  outre,  nous  n'avons  rencontré  en  aucun 
point  de  production  de  matière  colloïde. 

Nous  ne  croyons  pas  toutefois  qu'il  soit  possible  de  formuler  une 
opinion  absolument  catégorique,  de  considérer  ces  tumeurs  comme  de 
simples  adénomes  de  glandes  salivaires  muqueuses  de  la  base  de  la 
langue,  et  de  leur  dénier  toute  origine  ou  parenté  thyroïdienne. 

Le  corps  thyroïde  prend  en  effet  son  origine  dans  un  bourgeonnement 
épithélial  à  direction  externe  de  l'épithélium  de  la  cavité  buccale  au 
même  titre  que  les  glandes  séro-muqueuses  de  la  base  de  la  langue,  et 
l'on  peut  penser  que  des  tissus  notablement  dififérenciés  et  différents 
l'un  de  l'autre  comme  ces  deux  ordres  de  glandes,  passent  dans  leurs 
développements  néoplasiques  (il  y  a  là  une  sorte  de  régression  ata- 
vique, que  l'on  observe  d'ailleurs  à  propos  de  beaucoup  de  tumeurs), 
passent  par  des  phases  morphologiques  qu'ils  ont  déjà  présentées  anté- 
rieurement. 

N.  B.  —  Un  renseignement  clinique  post-opératoire  serait  de  nature 
à  confirmer  Torigine  séro-muqueuse  des  tumeurs.  Malgré  l'extirpation 
totale  d'une  de  ces  tumeurs  qui  avait  pu  être  considérée  comme  corps 
thyroïde  accessoire,  la  malade  n'a  présenté  aucun  symptôme  morbide 
à  rattacher  à  la  cachexie  slrumiprive. 


Le  Gérant  :  Octave  Porée. 


Paris.  —  L.  Markihbox,  imprimeur,  1.  rue  Cassotte 
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Expériences  sur  les  alternances  de  jeune  et  d'alimentatiow 
cuEZ  les  lapins. 

Noie  de  M.  Ch.  Richet. 

J'ai  montré,  dans  un  mémoire  précédent,  que  des  chiens  pouvaient 
supporter  pendant  six  mois  des  périodes  de  jeûne  de  cinq  jours  alter- 
nant avec  des  périodes  de  cinq  jours  d'alimentation,  s'ils  étaient 
nourris  avec  de  la  viande  crue.  La  note  présente  a  pour  effet  de  montrer 
que  chez  les  lapins,  herbivores,  ce  régime  alterné  de  jeûne  et  d*alimen- 
tation  ne  peut  être,  sauf  exception,  maintenu  plus  d'un  mois  et  demi, 
sans  entraîner  la  mort  de  l'animal. 

Sur  huit  lapins  soumis  à  cette  expérience,  la  durée  de  la  vie  a  été  eu 
jours  : 

5,    14,     17,     34,    44,    44,    93,    255. 

La  moyenne,  encore  qu'on  ne  puisse  guère  lui  donner  de  grande 
valeur,  est  de  soixante-six  jours  ;  et  de  quarante  jours,  si  Ton  ne  tient 
pas  compte  du  lapin  qui  a  survécu  très  longtemps. 

Voici  le  tableau  général  résumant  les  poids  de  ces  huit  lapins.  Les 
chiffres  se  rapportent  à  100.  Toujours  la  pesée  était  faite  à  la  même 
heure.  Pour  abréger,  les  poids  n'ont  été  indiqués  que  pour  la  fin  du 
jeûne  et  la  fin  de  la  période  d'alimentation,  c'est-à-dire  de  cinq  jours  en 
cinq  jours. 

Les  lapins  i,  2,  3,  4  ont  été  mis  en  expérimentation  à  partir  du 
14  février  1906  (^'^  série).  Les  lapins  5,  6,  7,  8,  à  partir  du  18  mai  1906 
(^^  série). 

Le  lapin  3  a  présenté  une  exception  extraordinaire  :  il  a  survécu 
2Di>  jours.  Un  incident  est  à  noter.  Il  était  dans  la  même  cage  que  le 
lapin  n""  4  ;  or,  le  lapin  n^  4,  très  affaibli,  mourut  dans  la  nuit  du  19 
au  20  mai,  et  il  fut  à  demi  dévoré  par  son  camarade  de  jeûne.  D'ailleurs 
les  lapins  ainsi  mis  au  jeûne  dans  des  cages  de  bois  rongent  les 
barreaux  de  leur  cage. 

On  remarquera  aussi  que  la  perte  de  poids  est,  aux  derniers  jours 
de  la  vie,  considérable,  un  peu  plus  que  ne  l'indiquent  les  auteurs 


Digitized  by 


Google 


SÉANCE  DU  8  DÉCEMBRE 


54*? 


classiques.  Elle  a  été  de  49,  45  et  50  p.  100,  quand  la  durée  de  la  vie 
s'est  prolongée. 


io|  NM         N-2         N.3         N-4          V  5         N»  6         N»  7        >•  8       ^^"^S  MOYEN 

o^^  dos 

|£>|  (3580)     (2910)     (3000)     (3110)     (2400)     (1650)     (2260)     (2170)     «irvivants  (l 

^.§=-  p.  100. 


100 

100 

100 

100 

100 

100 

100 

100 

100 

J.  i. 

90 

85 

82 

86 

80 

77 

68 

76 

80 

A  .   . 

102 

102 

404 

102 

90 

» 

82 

94 

95 

J.    2. 

88 

67 

81 

86 

72 

M 

68 

76 

76 

A  .   . 

» 

97 

106 

97 

87 

» 

» 

93 

94 

J.    3. 

M 

63 

82 

76 

67 

» 

» 

74 

70 

A  .   . 

l> 

88 

100 

90 

85 

N 

• 

91 

89 

J.    4. 

>» 

63 

78 

69 

54 

t> 

» 

64 

62 

A  .   . 

M 

103 

92 

77 

» 

» 

83 

84 

J.    5. 

U 

79 

70 

51 

» 

»> 

55 

58 

A  .   . 

1» 

99 

89 

t> 

W 

u 

n 

J.    6. 

• 

83 

7! 

» 

» 

M 

w 

J.    7. 

» 

82 

79 

» 

1» 

» 

J.    8. 

» 

87 

61 

» 

1» 

» 

J.    9. 

» 

88 

51 

» 

» 

» 

J.  10. 

W 

87 

48 

» 

» 

U 

J.  H. 

to 

87 

• 

» 

» 

» 

J.  17. 

» 

82 

» 

w 

» 

M 

J.  21. 

» 

74 

» 

1» 

» 

U 

J.  22. 

» 

66 

» 

1> 

» 

» 

J.  23. 

u 

57 

u 

1» 

» 

» 

J.  24. 

n 

55 
Mort. 

» 

M 

» 

U 

On  a  calculé  la  perte  quotidienne  centésimale  dans  la  période  de  jeûne, 
el  le  gain  quotidien  centésimal  dans  la  période  d'alimentation. 


lor  jeûne.  . 

2«   jeûne.  . 

3<»  jeûne.  . 

4«   jeûne.  . 

Moyenne. 


PÉlilObE 

do 

jcûn© 

(moyenne). 

PÉRIODE 

(I  alimontalion 
t'onséculÎTo 
(nioychne). 

PERTE 

finale 
quotidjenno 

p.  100. 

4,0 

3,4 

0,6 

4,0 

3.8 

0,2 

4,8 

3,8 

1,0 

5,0 

4,6 

0,4 

4,45 


3,90 


0,55 


Ainsi,  finalement,  les  lapins  soumis  à  ce  régime  perdent  par  jour 
0,55  de  leur  poids  ;  ce  qui  fait  au  bout  d'un  mois  el  demi  une  perte  de 
25  p.  100  de  leur  poids  initial. 

On  conclura  de  cette  expérience  que  Talimentation  chez  les  herbivores 

(1)  Noft  compris  h  lapin  3. 
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ne  peut  pas  être  interrompue  par  d'aussi  longues  périodes  d'absti- 
nence que  chez  les  carnivores  alimentés  à  la  viande  crue,  mais  que 
cependant  la  persistance  de  la  vie  dans  ces  conditions  alimentaires 
anormales  est  plus  grande  qu*on  ne  Teût  supposé  d'abord. 


Sur  l'anturacose  pulmonaire  puysiologique  d'origine  intestinale, 

par  MM.  A.  Calmette,  P.  Vansteenberghe  et  Grtsez. 

(Note  cl  propos  de  communications  précédentes). 

Nous  avons  précédemment  établi  que  les  poussières  minérales  telles 
que  le  noir  de  fumée,  le  vermillon,  etc.,  et  certains  microbes,  en  parti- 
culier le  bacille  tuberculeux  et  le  pneumocoque,  traversent  assez  faci- 
lement la  paroi  intestinale  et  sont  transportés  par  les  voies  lympha- 
tiques jusqu'au  poumon. 

En  faisant  ingérer  en  un  seul  repas,  soit  à  la  sonde  œsophagienne, 
soit  en  mélange  avec  les  aliments,  quelques  centigrammes  de  noir  de 
fumée  ou  quelques  centimètres  cubes  d'encre  de  Chine  aux  cobayes 
adultes^  on  trouve,  douze  heures  après ^  les  poumons  de  ces  animaux 
criblés  de  petites  taches  noires  visibles  à  l'œil  nu  et  surtout  abondantes 
à  leur  surface. 

Il  est  facile  de  s'assurer  que  le  noir  ainsi  ingéré  n'a  pas  pu  être  intro- 
duit accidentellement  dans  la  trachée,  car  on  n'en  trouve  aucune  trace 
ni  dans  la  Irachée,  ni  dans  les  bronches,  ni  dans  les  alvéoles  pulmo- 
naires, chez  les  cobayes  sacrifiés  moins  de  six  Aewres  après  l'ingestion. 

D'autre  part,  la  localisation  pulmonaire  des  poussières  colorées 
s'observe  avec  la  même  évidence  lorsqu'on  introduit  celles-ci  direc- 
tement dans  une  anse  intestinale  (grêle)  après  laparotomie,  ou  plus 
simplement  dans  la  cavité  péritonéale. 

On  doit  donc  admettre  la  réalité  de  leur  transport  par  les  voies  lym- 
phatiques jusque  dans  le  parenchyme  pulmonaire,  et  l'existence  d'une 
anthracose  physiologique  d'origine  intestinale,  bien  que  plusieurs  expéri- 
mentateurs (Mironesco,  Schttltze,  Remlinger,  Kiiss  et  Lobslein,  Basset) 
n'aient  pas  réussi  à  obtenir  les  mêmes  résultats  que  nous. 

Ces  divergences  s'expliquent,  parce  que  les  uns  ont  attendu  trop 
longtemps  après  l'ingestion  du  noir  de  fumée  pour  sacrifier  leurs  ani- 
maux, et  parce  que  les  autres  ont  employé  soit  des  cobayes  jeunes,  soit 
des  lapins. 

Dans  le  premier  cas,  l'élimination  des  particules  colorées  s'était  déjà 
accomplie  :  elle  est  à  pou  près  complète  au  bout  de  48  heures,  à  moins 
que  la  quantité  d'encre  de  Chine  ingérée  ait  été  très  abondante  (5  cen- 
timètres cubes). 

Dans  le  second  cas,   il  arrive  le  plus  souvent  que  presque  tous  les 
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grains  noirs  qui  ont  franchi  la  paroi  intestinale  sont  retenus  dans  les 
ganglions  mésentériques,  et  on  les  y  retrouve  aisément  sur  les  coupes. 
Nous  avons  déjà  démontré  que,  chez  les  jeunes  animaux  sains,  cette 
rétention  ganglionnaire  est  1res  accusée.  Il  en  est  de  même  chez  le 
lapin  jeune  ou  adulte. 

Le  cobaye  adulte  (de  600  à  800  grammes)  se  prête  donc  mieux  aux 
expériences  dont  il  s'agit. 

11  est  facile  de  vérifier  l'exactitude  de  nos  affirmations  en  répétant 
l'expérience  que  voici  : 

On  prend  deux  cobayes  conservés  depuis  quelques  semaines  dans  une 
même  cage  à  Tabri  des  poussières  de  noir  de  fumée  et  tenus  à  jeun 
depuis  douze  heures.  L'un  reçoit,  après  laparotomie,  dans  une  anse 
intestinale  grêle,  une  injection  de  3  centimètres  cubes  d'encre  de  Chine. 

Douze  heures  après,  les  deux  cobayes  sont  sacrifiés  par  section  du  cou^ 
pour  éviter  les  congestions  ou  Tasphyxie  des  poumons. 

A  Tautopsie,  les  poumons  du  cobaye  témoin  apparaissent  parfai- 
tement blancs.  Ceux  du  cobaye  injecté  présentent  le  piqueté  noir  carac- 
téristique. 

L'examen  microscopique  des  ganglions  mésentériques  et  des  pou- 
mons montre  chez  le  cobaye  injecté  des  granulations  noires  abondantes 
dans  les  travées  ganglionnaires.  Dans  le  parenchyme  pulmonaire,  ces 
granulations  sont  disséminées  un  peu  partout,  mais  surtout  contre  la 
plèvre  viscérale.  Les  alvéoles  n'en  renferment  pas. 

Il  est  donc  incontestable  que  les  particules  de  noir,  absorbées  dans 
l'intestin,  ont  été  véhiculées  à  travers  les  ganglions  mésentériques 
jusqu'aux  poumons. 

Lorsqu'on  soumet  les  cobayes  à  une  séance  unique  d'inhalation  suffi- 
samment prolongée  (de  1  à  o  heures)  de  poussières  noires  très  fines, 
comme  l'ont  fait  Kttss  et  Lobstein,  et  qu'on  sacrifie  ces  animaux  avssilôt 
après  (pour  éviter  l'absorption  ultérieure  par  le  tube  digestif  des  pous- 
sières condensées  dans  le  pharynx),  on  réalise  chez  eux  une  forme 
spéciale  d'anthracose  qui  ne  ressemble  en  aucun  manière  à  Vanthracose 
physiologique  des  fumeurs  ou  des  ouvriers  mineurs. 

Les  bronches,  les  bronchioles  et  les  alvéoles  sont  tapissées  de  granu- 
lations noires,  mais  celles-ci  ne  se  rencontrent  ni  dans  le  parenchymç 
ni  surtout  contre  la  plèvre  viscérale. 

En  ouvrant  leurs  poumons,  on  les  trouve  plus  noirs  au  centre  qu'à  la 
périphérie,  à  l'inverse  de  ce  qui  caractérise  l'anthracose  physiologique. 
11  s'agit  là  d'uno  simple  condensation  du  noir  de  fumée  contre  la  paroi 
des  alvéoles. 

Nous  sommes  donc  fondés  à  conclure  : 

1^  Que  les  poussières  colorées  sont  particulièrement  absorbées  parle 
tube  digestif  et  peuvent  être  véhiculés  avec  la  lymphe  à  travers  les 
ganglions  mésentériques  jusqu'aux  poumons  ; 
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2**  Que  l'existence  d'une  anthracose  pulmonaire  physiologique,  d'ori- 
gine intestinale,  ne  saurait  être  contestée  ; 

3°  Que  cette  forme  d'anthracose,  roacroscopiquement  et  microsco- 
piquement  identifiable  à  celle  que  Ton  observe  chez  les  fumeurs  et 
chez  les  ouvriers  mineurs,  ne  saurait  être  confondue  avec  Tanthracose 
purement  mécanique,  d'origine  aérienne. 


(Institut  Pasteur  de  Lille.) 


Sur  unp  modification  au  milieu  de  Novy-Ma<:  Nbal 
pour  la  culture  des  trypanosombs, 

par  M.  C.  Mathis. 

Jusqu'ici  la  gélose  au  sang  cru  de  Novy-Mac  Neal  a  été  employée 
exclusivement  pour  la  culture  des  trypanosomes.  Ce  milieu  se  compose 
de  gélose  nutritive,  à  laquelle  on  incorpore  àla  température  de  50 degrés 
une  ou  deux  parties  de  sang  défibriné;  on  laisse  ensuite  solidifier  en 
position  inclinée.  L'ensemencement  se  fait  dans  le  liquide  de  conden- 
sation. On  a  obtenu  ainsi  des  résultats  très  remarquables  pour  la  cul- 
ture des  trypanosomes  non  pathogènes,  médiocres  ou  négatifs  pour  celle 
des  trypanosomes  pathogènes. 

Nous  avons  recherché  si  le  milieu  de  Novy-Mac  Neal  modifié  par  le 
chauffage  ne  conviendrait  pas  également  et,  les  résultats  encourageants 
obtenus  justifieront  sans  doute  la  publication  de  cette  note. 

Pour  la  préparation  de  notre  milieu  nous  opérons  d'abord  comme 
Novy  et  Mac  Neal,  puis  3  à  4  heures  après  la  solidification  nous  chauf- 
fons de  diverses  façons,  suivant  que  la  préparation  a  été  faite  asepti- 
quement  ou  sans  précautions  aucunes. 

a)  Chauffage  à  75-80  degrés  une  ou  trois  fois  ;  une  demi-heure  à  une 
heure  et  demie. 

b)  Chauffage  au  bain-marie  ou  à  l'autoclave  à  100  degrés. 

c)  Chauffage  à  l'autoclave  à  120  degrés,  20  à  30  minutes. 

Les  chauffages  de  75  k  100  degrés  uniques  ou  répétés  nous  ont  donné 
des  résultats  identiquement  favorables.  Avec  le  chauffage  à  120  degrés 
le  développement  des  cultures  est  très  lent  (1  à  2  mois). 

Après  solidification  du  milieu  ainsi  chauffé,  il  y  a  généralement  assez 
'  de  liquide  de  condensation,  mais,  si  les  tubes  en  sont  dépourvus,  il 
est  très  facile  d'y  remédier  en  ajoutant  de  l'eau  physiologique  préa- 
lablement stérilisée  dans  la  proportion  de  quelques  gouttes  à  2,  3  cen- 
timères  cubes.   Dans  ces  conditions,  avant  d'ensemencer,  on  attend 
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deux  ou  plusieurs  jours,  de  façon  à  permettre  la  dissolution  des  subs- 
tances nutritives. 

Dans  certains  cas,  Tabsence  de  liquide  de  condensation  présente  un 
avantage  s'il  s'agit  d'envoyer  au  loin  les  tubes  renfermant  le  milieu. 

Le  chauffage  a  pour  résultat  de  rendre  presque  identiquement  favo- 
rable le  sang  des  diverses  espèces  animales.  Dans  nos  expériences 
nous  avons  constaté  que  les  sangs  d'oie,  de  lapin,  de  chien,  de  chèvre, 
après  le  chauffage,  se  comportaient  presque  de  la  même  façon. 

Notre  milieu  nous  a  donné  des  résultats  excellents  pour  les  trypa- 
nosomes  non  pathogènes,  quelque  peu  encourageants  pour  les  trypa- 
nosomes  pathogènes  (nous  y  reviendrons  ultérieurement). 

Le  D"*  Bouet  nous  avait  remis  en  mars  dernier  une  culture  de  Tryp. 
rotatorium  sur  milieu  Novy-Mac  Neal.  Le  25  juin  1906  nous  ense- 
mençons une  goutte  du  13"  passage  dans  le  nouveau  milieu 
chauffé.  Deux  jours  après,  nous  constatons  dans  laculture  de  nombreux 
trypanosomes,  et,  sept  jours  plus  tard,  la  culture  est  si  riche  que  nous 
nous  décidons  à  poursuivre  nos  recherches  dans  cette  voie. 

Nous  sommes  actuellement  au  23^  passage  en  nous  servant  exclusi- 
vement de  milieux  chauffés.  Les  cultures  sont  très  riches  dès  la  fin  de 
la  première  semaine  et  leur  vitalité  est  conservée  plusieurs  mois  après. 
Dans  trois  séries  d'expériences,  nous  avons  ensemencé  directement 
le  sang  de  grenouilles;  dans  le  milieu  chauffé,  la  transformation  des 
grosses  formes  sanguines  en  formes  culturales  se  fait  en  moins  de 
48  heures,  et,  en  gouttes  pendantes  de  notre  milieu,  nous  avons  pu 
suivre  les  divers  stades  de  ces  modifications  et  confirmer  dans  leurs 
grandes  lignes  les  observations  que  Danilewsky  avait  déjà  faites 
en  1888.  Les  cultures  de  ces  séries  se  poursuivent  avec  succès. 

Avec  Tryp.  Lewisi,  nous  sommes  partis  du  sang  de  rais  infectés,  et 
déjà  au  2*  jour  nous  avons  constaté  les  rosaces  caractéristiques  de  mul- 
tiplication en  assez  grand  nombre.  Au  bout  d'un  mois,  les  cultures 
sont  d'une  excessive  richesse  et  nous  avons  pu  déterminer  par  la  voie 
intra-péritonéale  l'infection  des  rats  en  moins  de  trois  jours. 

Tout  récemment   le  D''   Ed.   Sergent    nous   a  remis   une    culture 
(8*  passage)  du  Tryp.  de  rhirondelle;  le   flagellé    se    comporte   très 
bien  dans  notre  milieu. 
En  résumé,  les  avantages  des  milieux  chauffés  sont  : 
1*»  Stérilisation  possible  et  par  suite  simplification  dans  la  préparation 
des  niilieux; 

2**  Plus    grande   fixité    des    milieux;    les    composés    albuminoïdes 
chauffés  se  modifiant  beaucoup  plus  lentement  que  les  composés  albu-  - 
minoïdes  crus,  et  par  suite  possibilité  de  préparer  les  milieux  long- 
temps à  l'avance,  sans   craindre  la  perte  de   leurs  propriétés   cultu- 
rales ; 
3°  Destruction  probable  des  substances  toxiques  pour  les  trypano- 
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somes,  car  nous  avons  va  que  des  sangs  non  chauffés,  peu  favorables, 
semblent  avoir  acquis  par  le  chauffage  de  bonnes  propriétés  cuiturales. 

(Travail  du  laboratoire  de  M,  Mesnil,  Institut  Pasteur,) 


Nouvel  appareil  de  microphotographie  :   possibilité  d'obtenir,   même 

A    DE    forts    grossissements,    UNE    IMAGE    DONNANT  L'IUÉE   DE   LA   STRUC- 
TURE d'un  objet  présentant  une  certaine  épaisseur, 

par  M,  E.  Pinoy. 

Dans  l'observation  microscopique,  l'épaisseur  de  l'objet  est  considé- 
rable par  rapport  à  la  distance  focale  des  lentilles,  aussi  faut- il  faire 
varier  constamment  la  vis  micrométrique  pour  mettre  au  poitit  les  dif- 
férents plans  de  la  préparation. 

L'œil  ne  nous  donne  une  idée  complète  de  la  structure  d'un  objet 
que  par  la  vision  des  couches  successives  qui  le  composent. 

Actuellement,  on  obtient  seulement  la  photographie  nette  d'un  plan,  cela 
d'autant  pins  que  l'objet  est  plus  épais  et  le  grossissement  plus  fort. 

Il  en  résulte  peu  d'inconvénients  pour  les  préparations  très  minces  de 
coupes  histologiques,  de  bactéries,  de  sang.  Au  contraire,  les  préparations 
épaisses  comme  celles  de  champignons  microscopiques,  les  caltures  en 
gouttes  pendantes,  etc.,  ne  donnent  que  des  photographies  incomplètes 
ne  représentant  qu'une  couche  de  l'objet. 

Nous  avons  pu  nous  rendre  compte  que  pour  la  microphotographie, 
la  plaque  photographique  peut,  dans  une  certaine  mesure,  se  comporter 
comme  notre  rétine.  Il  est  possible  d'obtenir  une  microphotographie 
nette,  présentant  les  détails  de  structure  d'un  objet,  en  faisant  varier 
régulièrement  la  vis  micrométrique  durant  la  pose. 

Pour  la  réalisation  pratique,  il  est  nécessaire  d'avoir  un  appareil  de  micro- 
photographie qui,  d'une  part,  soit  très  stable,  et  qui,  d^autre  part,  consenre 
la  liberté  des  mouvements  du  microscope.  Nous  avons  satisfait  à  ces  con- 
ditions dans  l'appareil  qui  a  été  construit  par  M.  Balbreck  et  dont  nous  donnons 
ci-contre  les  dessins  en  position  verticale  et  en  position  horizontale. 

Nous  ne  décrirons  que  l'appareil  vertical  servant  pour  la  photographie  des 
cultures  de  champignons,  de  bactéries  ou  de  protozoaires  en  gouttes  pen- 
dantes. 11  sera  aisé  de  comprendre  par  le  dessin  la  transformation  de 
l'appareil  vertical  en  apparril  horizontal  qui  sert  pour  la  microphotographie 
ordinaire. 

Nous  avons  conservé  la  liberté  de  mise  au  point  du  microscope  par  l'emploi 
d'un  tube  rentrant  remplaçant  l'oculaire.  Ce  tube  coud^  à  angle  droit  ren- 
ferme un  prisme  à  réflexion*  totale  P,  qui  permet  de  conserver  à  la  chambre 
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photographique  la  situation  horizontale  beaucoup  plus  stable  et  plus  com- 
mode. Lorsque  le  tube  est  fixé  à  la  chambre,  rien  n'est  plus  facile  que  de 
mettre  au  point.  On  peut  faire  varier  la  vis  micrométrique  et  même  la  cré- 
maillère, puisque  le  tube  du  microscope  peut  se  déplacera  frottement  doux  le 
long  de  a  6  (voir  le  dessin).  La  légère  diminution  de  lumière  due  à  l'emploi  du 
prisme,  est  compensée  avantageusement  par  un  système  d'éclairage  réglé 
une  fois  pour  toutes,  qui  condense  la  lumière  sur  Tabbe  du  microscope.  Ce 
système  se  compose  de  la  source  lumineuse  (bec  Auer,  lumière  oxhydrique. 


arc  électrique)  et  d'un  tube  renfermant  un  condensateur  composé  de  deux 
lentilles,  l'une  L  à  long  foyer,  l'autre  V  à  foyer  plus  court,  qui  concentrent 
la  lumière  sur  un  prisme  P'  à  réflexion  totale. 

Pour  faire  une  microphotographie  en  faisant  varier  la  vis  micromé- 
trique pendant  la  pose,  voici  comment  il  faut  opérer  : 

Supposons  que  le  temps  de  pose  nécessaire  est  de  une  minute.  Nous  note- 
rons sur  la  graduation  de  la  vis  micrométrique  deux  points  extrêmes  :  d'une 
part,  le  trait  correspondant  à  la  mise  au  point  sur  la  glace  dépolie  de  la 
couche  profonde  de  l'objet;  d'autre  part,  le  trait  correspondant  à  la  mise 
au  point  sur  la  glace  dépolie  de  la  couche  superficielle.  On  divisera  en  quatre 
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l'espace  compris  entre  ces  deux  traits  :  ceci  nous  donnera  cinq  points.  Nous 

diviserons  le  temps  de  pose  une  minute  par  cinq,  et,  pendant  la  pose,  nous 

60' 
nous  arrêterons  à  chacun  des  cinq  points  -r-  ==  i2'. 


Sur  la  production  et  la  nature  d'une  substance  empêchantk 

dans  les  tumeurs  des  cancéreux 

traités  par  les  sérums  cytolytiques  spéctroues, 

par  M.  E.  Vidal  (d'Arras). 

Lorsque  Ton  traite  un  cancéreux,  sujet  ou  animal,  par  des  injections 
répétées  d*un  sérum  cytolytique  très  étroitement  spéciûque,  on  observe 
trois  stades  dans  révolution  des  tumeurs  :  dès  les  premières  Injections, 
le  néoplasme  diminue,  se  mobilise,  les  douleurs  et  les  sécrétions  dispa- 
raissent. J'ai  démontré  ailleurs  {Congrès  français  de  chirurgie^  1905) 
qu'il  n'y  a  là  qu'un  phénomène  nullement  particulier  aux  sérums  cyto- 
lytiques,  mais  existant  h  divers  degrés  avec  des  sérums  quelconques, 
même  avec  certains  liquides  inertes.  C'est  une  simple  réaction  inté- 
ressant uniquement  la  charpente  accessoire  du  néoplasme,  conduisant 
à  la  résorption  plus  ou  moins  complète  des  exsudais  interstitiels  et  de 
voisinage;  l'élément  épithélial  reste  en  effet  inattaqué.  Vient  une 
période  de  diminution  lenle^  mais  progressive  et  bien  réelle  de  la  masse 
épithéliale;  Tétude  microscopique  montre  dans  la  zone  périphérique 
surtout,  zone  de  prolifération  active,  un  très  grand  nombre  d'éléments 
granuleux,  vacuolisés,  d'innombrables  débris  cellulaires  dont  se 
chargent  les  leucocytes.  Dans  une  troisième  étape,  la  diminution  macros- 
copique  se   ralentit    progressivement   jusqu'à   devenir    stationnaire. 

Il  fallait  donc  songer  à  une  sorte  de  vaccination  de  l'organisme  can- 
céreux contre  la  cytolyse,  à  la  naissance  dans  les  tumeurs  d'une  subs- 
tance empêchant  l'action  des  cytolysines  injectées  sur  la  cellule  cancé- 
reuse. C'est  ce  que  peuvent  mettre  en  évidence  les  expériences  suivantes  : 

A.  Expérience  fondamentale  :  Si,  au  moment  où  les  injections  sont 
devenues  inefficaces,  on  prélève  à  la  périphérie  du  néoplasme  des 
cellules  épithéliales  encore  inattaquées,  soigneusement  lavées  dans  le 
liquide  physiologique,  pour  les  mettre  dans  la  chambre  humide  dans 
du  sérum  cytolytique  désormais  sans  action,  on  les  voit  néanmoins  se 
dissoudre. 

Cette  dissolution  n'a  plus  lieu  si,  au  sérum  cytolytique,  on  ajoute  une 
notable  quantité  du  sérum  de  V animal  cancéreux  lui-même. 

Conclusion.  —  Il  s'est  formé  dans  le  sérum  du  malade  traité  une 
substance  neutralisant  les  propriétés  cytolytiques  du  sérum  injecté. 

Car  les  cellules  cancéreuses,  déb^rs^çéeç  de  CQtte  substance,  restent 
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parfaiteoieDt  attaquables.  C'est  le  saog  du  sujet  qui  coutieut  eo  majeure 
partie  cette  Douvelle  substance  ;  avec  les  cellules  non  lavées  le  phéno- 
mène, en  effet,  se  produit  encore,  quoique  plus  lentement. 

B.  Gomme  on  pouvait  le  prévoir  d'après  l'histoire  de  Thémolyse,  la 
cytolyse  cancéreuse  par  les  sérums  spécifiques  se  produit  par  Tinter- 
roédiaire  de  deux  substances  distinctes  :  alexine,  sensibilisatrice.  Le 
sérum  spécifique,  en  effet,  chauffé  à.  55''  pendant  35  minutes  (donc 
privé  d'alexine),  perd  ses  propriétés  dissolvantes,  et  les  retrouve 
par  addition  d'un  sérum  normal  frais,  contenapt  dope  Talexine  seule. 

Lequel  de  ces  deux  corps  la  substance  empêchante  peut-elle  neutraliser^! 
L'expérience  nous  répond  :  Vun  et  Vautre^  dans  des  proportions  diffé- 
rentes. 

1"  Sensibilisatrice,  —  Dans  un  mélange  ainsi  formé  (cas  de  cancer 
du  chien)  : 

a)  Sérum  cytolytique  chauffé  à  55*  (sensibilisatrice  seule), 
6)  Sérum  du  chien  traité  à  55*  (privé  d*alexine  seulement), 
c)  Sérum  de  chien  normal  (alexine  seulement), 

les  cellules  cancéreuses  restent  inatlaguées,  La  sensibilisatrice  de  a 
se  trouve  neutralisée  par  b,  puisque  l'addition  d'alexine  c  ne  ravive  pas 
les  propriétés  de  a,  comme  cela  aurait  lieu  si  le  chauffage  seul  les  avait 
suspendues.  Comme  contrôle,  la  dissolution  s'effectue  si  l'on  remplace  b 
par  du  sérum  d'un  chien  porteur  du  même  cancer  non  traité  par  les 
injections. 
2*  Alexine,  —  Dans  un  mélange  ainsi  formé  : 

a)  Deux  parties  de  sérum  du  cancéreux  traité,  chauffé  h  55  degn's  (pas 

d'alexine), 

b)  Une  partie  du  sérum  cytol.-spéciflque  (alexine  -f- sensibilisatrice), 

les  cellules  ne  sont  pas  détruites^  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant. 
Pourtant,  si  Ton  ajoute  un  peu  de  sérum  normal^  la  dissolution  s'opère, 
contrairement,  peut-il  sembler,  à  l'expérience  fondamentale.  Il  restait 
dope  dans  le  mélange  un  excès  de  la  sensibilisatrice  de  6,  non  neutralisé 
para;  si  la  dissolution  n'avait  pas  lieu,  c'est  que  toute  Talexine  de  b 
était  au  contraire  fixée;  le  phénomène  devra  donc  reparaître  si  Ton 
additionne  le  mélange  d'un  petit  supplément  d'alexine  (sérum  normal). 

Le  corps  empochant  est  donc  faiblement  antisensibilisateur,  fortement 
antialexique. 

Ce  fait  explique  d'ailleurs  pourquoi  vingt  parties  environ  de  sérum 
du  sujet  traité  neutralisent  seulement  une  partie  du  sérum  cytolytique 
actif.  A  dose  moindre,  le  corps  empêchant  neutralise  bien  toute 
r^lexine,  mais  laisse  un  excès  de  sensibilisatrice.  Or,  le  sérum  empêchant 
apporte  avec  lui  un  supplément  d'alexine,  qui  continue  à  dissoudre  les 
cellules  sepsibiliséçs.  11  faudra  dpnc  ou  augmenter  la  dose  d^  sérum 
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empêchant,  ou  le  débarrasser  d*alexine  à  55  degrés  pour  supprimer 
Técarl  des  doses;  ici  encore,  complet  parallélisme  avec  ce  que  nous 
montre  l'étude  de  Thémolyse. 

En  résumé,  sous  Tinfluence  des  injections  cytolytiques  anti-cancé- 
reuses, le  sujet  néoplasique  produit  progressivement  une  substance 
empêchante  sauvegardant  la  cellule  épithéliale.  Cette  substance  siège 
principalement  dans  le  sang;  son  action  porte  simultanément,  mais 
inégalement,  sur  Talexine  et  la  sensibilisatrice  du  sérum  injecté.  D'où 
Tarrèt  progressif  de  Faction  thérapeutique  du  sérum. 


ÉVOLUTION   DE   LA   PROTÉINE   DES   CRISTALLOÏDES   ET   DU   NOYAU 
DANS  LES   GRAINES,    AU    COURS  DE   LA    GERMINATION, 

par  M.  J.  Beauverie. 

Nous  avons  relaté  dans  nos  précédentes  notes  Texistence  de  corpus- 
cules métachromatiques  dans  les  graines,  corpuscules  qui  ne  sont 
autres  que  les  globoYdes  dans  le  cas  où  il  existe  des  grains  d'aleurone  ; 
nous  avons  également  indiqué  Tévohition  de  ces  corps  pendant  la 
germination. 

La  protéine  des  cristalloïdes  des  grains  d'aleurone  présente  dans  cer- 
tains cas,  au  cours  de  la  germination,  uoe  évolution  spéciale,  que  nous 
voudrions  signaler  ici.  Le  bleu  de  méthylène,  le  bleu  Borrel,  et  surtout  le 
bleu  polychrome  de  Unna,  après  décoloration  au  mélange  glycérine- 
éther  qui  permettent  d'obtenir  la  coloration  rouge  des  corpuscules  méta- 
chromatiques donnent  à  la  protéine  une  teinte  bleue  plus  ou  moins  foncée 
qui  permet  d'en  suivre  aisément  révolution.  Si  la  fixation  a  été  opérée 
au  Lenhossek  la  coloration  est  d'un  bleu  un  peu  verdâtre. 

Dans  le  ricin,  les  phénomènes  sont  connus  :  dès  le  début  les  cristal- 
loïdes se  fragmentent  ;  vers  le  troisième  jour,  les  fragments  diminuent 
de  volume  et  semblent  fondre  dans  la  masse  amorphe  qui  devient  gros- 
sièrement granuleuse.  Les  corps  métachromatiques  sont  toujours  très 
abondants  et  subsistent  alors  que  les  cristalloïdes  ont  perdu  l'état  d'élé- 
ments figurés. 

Dans  la  courge,  les  phénomènes  sont  différents.  Déjà,  vers  le  qua- 
trième ou  cinquième  jour,  les  cristalloïdes,  surtout  dans  les  cellules  basi- 
laires  et  périphériques  des  cotylédons,  ont  perdu  leur  forme  ;  ils  ont  pris 
des  contours  arrondis  et  sont  comme  boursouflés,  puis  ils  se  fusionnent 
entre  eux,  formant  des  masses  à  contours  lobés,  levuriformes,  et  quel- 
quefois coralloïdes,  qui  deviennent  plus  compactes  et  relativement 
énormes  par  .rapport  aux  dimensions  de  la  cellule  ;  elles  présentent 
souvent  des  trous  correspondant  aux  espaces  vides  que  les  masses 
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arrondies  ont  laissées  entre  elles  en  se  réunissant.  Elles  arrivent  à 
prendre  un  contour  très  régulier.  Bientôt  apparaissent  à  leur  surface 
des  trous  qui  semblent  provenir  de  Faction  de  la  digestion.  Plus  tard 
les  corps  protéiques  perdent  leur  homogénéité,  ils  deviennent  granu- 
leux, le  contenu  cellulaire  tout  entier  apparaît  grossièrement  granuleux  ; 
enfin,  après  disparition  de  toute  trace  de  protéine  en  tant  qu'élément 
figuré,  le  cytoplasma  devient  homogène  et  vacuolaire.  La  protéine  dis- 
paraît bien  avant  les  corpuscules  métachromatiques. 

La  marche  des  transformations  de  la  protéine  se  fait  comme  pour  les 
corps  métachromatiques,  de  la  base  au  sommet  et  du  centre  à  la  péri- 
phérie des  cotylédons. 

Le  noyau  des  cellules  de  Talbumen  ou  des  cotylédons  des  graines  de 
ricin  ou  de  courge,  à  Télat  de  vie  ralentie,  présente  une  forme  éloilée  et 
il  offre  de  fines  granulations  de  chromatine  irrégulièrement  réparties 
dans  la  masse.  Pendant  la  période  d'activité  de  la  germination,  ce  noyau 
devient  très  gros,  vésiculaire,  avec  un,  deux  et  quelquefois  trois  nu- 
cléoles (cas  de  l'axe  hypocotylé  de  la  courge,  p.  ex.)  de  forte  taille  et  des 
granulations  chromatiques  très  régulièrement  réparties  dans  le  nucléo- 
plasma.  Nous  avons  dit,  dans  notre  précédente  note,  que  les  nucléoles 
présentent  avec  la  thionine  une  coloration  d'un  rouge  pourpre  foncé, 
ainsi  que  les  granules  de  chromatine  ;  nous  avons  été  un  peu  trop  affir- 
malif  pour  ces  derniers,  qui  deviennent  fortement  opaques  sous  l'action 
du  colorant  qu'ils  fixent  fortement  (thionine,  bleu  Borrel,  etc.)  à  tel  point 
qu'il  est  très  délicat  de  discerner  leur  véritable  nuance.  Ils  sont  exacte- 
ment bleus  avec  des  reflets  rouges,  dus  sans  doute  à  un  phénomène 
spécial  de  diffraction,  lorsqu'on  relève  la  mise  au  point. 

Lorsque  la  germination  est  avancée,  et  les  réserves  digérées,  les 
noyaux  des  cellules  des  cotylédons  de  la  courge,  ou  de  l'albumen  du 
ricin,  perdent  la  netteté  de  leur  contour  en  même  temps  que  leur  forme 
globuleuse  ;  ils  présentent  alors  un  aspect  amœboïde  avec  contour  se 
confondant  plus  ou  moins  avec  les  trabécules  du  cytoplasma,  et  ce  sont 
les  nucléoles  et  granules  chromatiques  qui  marquent  leur  individualité. 
Toutefois  nous  n'avons  pas  poussé  assez  loin  l'observation  du  noyau 
pour  dire  s'il  a  pris  à  ce  stade  un  état  chromidial. 

Chez  le  Lupin  les  phénomènes  sont  analogues,  et  le  noyau  présente 
les  mêmes  caractères  ;  mais  il  est  très  utile,  pour  l'observer  facilement, 
de  soumettre  au  préalable  la  préparation  à  l'action  de  la  potasse  à 
o  p.  100. 

Nous  signalerons,  dans  une  prochaine  note,  l'époque  et  le  mode  de 
formation  des  corpuscules  métachromatiques  dans  la  graine,  pendant 
la  maturation. 
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Le  passage  du  cycle  nycthéméral  normal  de  la  température 
AU  cycle  inverti, 

par  MM.  Ed.  TôtJLOUSE  et  H.  Piéron. 

Etant  doDûé  que,  chez  des  veilleuses  habituées  à  un  service  nocturne, 
on  ne  retrouve  pas,  dans  le  service  de  jour,  une  courbe  nycthémérale 
semblable  à  celle  que  Ton  obtient  normalement  dans  les  mêmes  condi- 
tions de  vie,  étant  donné  par  conséquent  que,  quelle  que  soit  Tinfluence 
des  causes  actuelles,  le  rythme  antérieur  paraît  se  continuer,  il 
est  important  de  suivre  l'adaptation  progressive  du  cycle  nycthéméral 
de  la  température  lorsque,  chez  un  sujet  accoutumé  à  un  régime  de 
vie  normale,  succède  une  inversion  de  ces  conditions  de  vie.  C'est  ce 
qui  a  été  fait  sur  deux  infirmières  mises  au  service  de  nuit  et  dont  l'une, 
fatiguée  d'ailleurs  de  cette  nouvelle  vie,  fut  remise  au  service  de  jour. 

Voici  le  premier  cas  (Bd.)  : 

TEMPÉRATURE 


6  h.       9  h.      Midi.      3  h. 

niatin.     malin.  soir. 


6  h. 

soir. 


9  h.      MiAuit.     3  h. 

boir.  matin. 


1.  Service 
de  jour  (10  jours) .      36^61      36o75      37o03      37«19      37o37      37o53        (Sommeil) 

II.  !«•'  service  de 

nuit  (1)  (8  jours)  .      36^75      36o80         (Sommeil)         3lo24      37^40      S7o53      36«86 

III.  2«»  service 

de  nuit  (9  jours)   .      S0^94     37*04        (Sommeil)        ai^îl     (37o30)     37o47      37»30 

IV.  3«  service 

de  nuit  (10  jours) .      37«>04      36o9S        (Sommeil)         37ol2      37o27      37«44      S7U7 

Dans  cette  évolution,  le  minimum  n  a  guère  changé,  ou  du  moins 
s'est  tardivement  déplacé.  Le  maximum  s^est  déplacé  de  suite,  reculant 
de  9  heures  à  minuit  et  à  3  heures.  La  courbe  continue  à  monter  pen- 
dant le  sommeil,  aux  mêmes  heures  que  pendant  la  période  normale, 
mais  cette  ascension  diminue  progressivement  sa  pente. 

On  voit  nettement  s^établir  au  bout  d'un  peu  plus  d'un  mois  (2)  une 
inversion  progressive  par  déplacement  du  maximum,  puis  du  minimum, 
déplacement  qui  aurait  abouti,  en  un  temps  un  peu  plus  long,  à  fixer  le 
maximum  vers  9  heures  du  matin  et  le  minimum  vers  6-9  heures  du 
soir,  comme  dans  les  types  invertis  établis  depuis  longtemps. 

(1)  Il  n'y  a  pas  eu  d'interruption  dans  les  services  de  nuit.  Les  divisions  par 
périodes  sont  donc  arbitraires. 

(2)  Nous  rappelons  que,  les  jours  de  sortie  étant  éliminés,  les  nombres  de 
jours  entre  parenthèses,  qui  concernent  seulement  ceux  où  furent  prises  les 
températures,  sont  trop  faibles. 
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Et  la  progression  est  continue  à  Tintérieur  de  nos  périodes  :  le  pre- 
mier jour  de  service  de  nuit,  la  courbe  est  à  petl  près  identique  à  celle 
du  service  de  jour  précédent.  Et,  si  nous  prenons  un  exemple  dans 
notre  deuxième  période  du  service  de  tiUit,  noiis  voyotis  très  bien  com- 
bien le  dernier  jour  y  est  différent  du  premier  : 

TBMPÉRATURB 


6  h. 

mfttin. 


9  h. 

tnatiDi 


Ilidi. 


3  h. 


Premier  jour 
Dcmieir  jour. 
Moyenne  .  . 


3609       3^9 
36094      3T>04 


(Sommeil) 
(Sommeil) 
(Sommeil) 


6  h. 

soir. 

3709 
37O0 
37021 


9  h. 


37*3 


Alors  que,  dans  ce  premier  cas  étudié,  le  déplacement 
se  fait  par  retard  progressif,  dans  le  second,  il  se  fait  au 
avance  progressive.  Voici  en  effet  ce  second  cas  (Br.)  : 


Minuit.    3  h. 

mattn. 

3705      jffor 

S7U7      37030 

du  maximum 
cotilralre  par 


TBMPÉHATURB 


6  h.       9  h.      Midi.      3  h.        6  h.       9  h. 
matin,     malin.  soir.  soir.         soir. 


Minait.     3  h. 
matin. 


l.  Service 
de  jour  (7  Jours)   . 

11.  lo'  service 
de  nuit  (14  jours)  . 

Hl.  2«  service 
de  nuit  (9  jours)    . 

IV.  3»  service 

de  nuit  (5  jours)  < 

V.  !•'  service  de 

joor  rétabli  (4  j.) . 

VI.  2«  service 
de  jour  (7  jours)   . 


37*10  37013  37<»31      37o31  87o31  S7U3  (Som.)  (36o88) 

37007  .37024  (Sommeil)         37oi9  37ol8  36o83      36o90 

370ÔI  S7àî2  (Sommeil)         37ol6  37o07  3Bo80      36o86 

a6<»97  S7oi5  (Sommeil)  36096  d6o70  3€o46      36o64 

36O90  ^7055  37017      37025  37o35  37o20         (Sommeil) 

37000  37063  37050     37034  37031  37033        (Sommeil) 


1^  déplacement  du  maximum  par  avance  est  très  net;  dans  la 
deuxième  période  du  service  de  nuit,  ce  maximum  saute  par-dessus  le 
temps  de  sommeil,  en  sorte  que  le  sommeil  cesse  de  garder  Tascension 
primitive.  Le  minimum  avance  de  3  heures  du  matin  à  minuit,  tendant 
à  gagner  6-9  heures  du  soir. 

Dans  le  retour  à  la  vie  normale,  la  même  lenteur  dans  la  réadapta- 
tion se  manifeste  :  l'observation  est  trop  courte  pour  assister  au  dépla- 
cement du  maximum,  mais  on  voit  que  c^est  par  retard  que  le  déplace- 
ment se  fera  :  La  courbe  s'élève  de  plus  en  plus  en  effet  pour  les  heures 
plus  tardives  que  9  heures  du  matin,  et  nul  doute  que,  après  un  certain 
temps,  la  première  courbe,  à  maximum  vers  9  heures  du  soir,  se  sera 
rétablie. 

A  la  précision  d(3  (ie  mécanisme  régulateur,  on  voit  bien  déjà  quelle 
peut  être  Tinlerprétation  de  Tenseo^ble  de  dos  expérieuceft» 
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Flore  intestinale  des  Helminthes, 
par  M.  Weinberg  et   M'**  Inga  Soeves. 

La  plupart  des  Helminthes,  qui  habitent  le  tube  digestif  de  Thomme 
ou  des  animaux,  se  fixent  sur  la  muqueuse  intestinale.  Us  introduisent 
les  microbes  dans  l'épaisseur  des  tissus  qu'ils  pénètrent.  Il  n'en  sau- 
rait être  autrement,  car  la  surface  de  leur  corps  est  couverte  d'une 
riche  flore  microbienne  qu'ils  empruntent  au  milieu  dans  lequel  ils 
vivent.  11  suffîl  pour  s'en  convaincre  d'examiner  quelques  frottis  faits 
avec  le  corps  de  l'Helminthe. 

Quelques  Nématodes,  comme  le  Sclérostome,  le  Strongle  le  Tri- 
chocéphale,  qui  se  nourrissent  du  sang  de  leur  hôte,  restent  fixés 
sur  la  muqueuse  des  heures  entières.  Pendant  ce  temps,  leur  tube 
digestif  est  en  communication  avec  le  capillaire  sanguin  qu'ils  ont 
piqué.  Si  ce  tube  digestif  contient  des  microbes,  ceux-ci  peuvent 
facilement  passer  dans  les  tissus  et  amener  ainsi  une  infection. 

Pour  élucider  ce  point,  nous  nous  sommes,  grâx;e  à  l'obligeance  de 
MM.  Galibert  et  Vieillard,  vétérinaires  des  abattoirs  de  Vaugirard,  pro- 
curé un  grand  nombre  de  vers  (Nématodes  et  Gestodes)  que  nous 
avons  étudiés  vivants. 

Nous  avons  surtout  cherché  à  savoir  si  le  canal  intestinal  des 
Helminthes  est  assez  riche  en  microbes  pour  présenter  un  danger 
d'infection  pour  l'animal,  sur  Tintestin  duquel  ces  parasites  se  fixent. 
Nous  n'avons  pas  poussé  très  loin  l'étude  des  microbes  isolés,  car  cette 
étude  est  pour  nous  d'un  intérêt  secondaire. 

Voici  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  pour  les  différents  Hel- 
minthes. 

A.  —  Ascarides.  Ascatns  megalocephala  du  Cheval. 

Ex.  I.  —  Sur  32  Ascarides  provenant  de  iO  Chevaux  différents,  dans  seize 
cas  on  trouve  2  à  8  microbes  par  préparation;  six  autres  cas  montrent  de  petits 
amas  microbiens.  Ces  microbes  sont:  de  gros  bacilles  prenant  le  Gram,  le 
colibacille,  le  staphylocoque,  Tentérocoque  et  un  dipiobacille  prenant  le  Gram. 

Ex.  H.  —  Le  contenu  intestinal  de  huit  Ascarides  est  ensemencé  sur  gélose; 
sur  huit  tubes  quatre  restent  stériles.  Deux  tubes  de  gélose  et  un  bouillon, 
dans  lesquels  nous  avons  introduit  de  petits  fragments  d'intestin,  sont  égale- 
ment restés  stériles. 

Ex.  III.  —  Dans  cette  expérience  nous  avons  introduit  des  fragments  d'in- 
testin plus  grands  que  dans  les  cas  précédents.  Quelques  fragments  avaient 
de  cinq  à  dix  centimètres  de  longueur.  Les  deux  tubes  de  gélose  ainsi  ense- 
mencés ont  montré  au  bout  de  vingt-quatre  heures  d'étuve  des  colonies  mi- 
crobiennes très  nettes,  dans  lesquelles  nous  avons  trouvé  surtout  le  coli- 
bacille, le  dipiobacille  et  le  streptocoque. 
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LE  PRIX  DE  LA  FONDATION  LABORDE 

en  1906  (1) 
Commission  :  MM.  DASTRE,  PETTIT  et 

DESGREZ,    RAPPORTEUR 


Messieurs, 

Voire  Commission  n'a  eu  à  examiner  que  les  titres  scientifiques  de 
M.  le  D''  Jean  Camus,  seul  candidat.  M.  Jean  Camus,  ancien  interne  lau- 
réat des  hôpitaux,  lauréat  de  TAcadémie  des  Sciences  (Prix  Montyon  et 
prix  Lallemand),  préparateur  des  travaux  pratiques  de  physiologie  à  la 
Faculté  de  Médecine,  a  présenté  à  nos  séances  un  certain  nombre  de 
recherches  intéressantes,  qui  ont  plus  spécialement  fixé  l'attention  des 
membres  de  la  Société  qui  s'occupent  d'histologie  normale  ou  patholo- 
gique. Ces  recherches  se  rapportent  aux  principaux  sujets  suivants  :  les 
hémoglobinuries  ;  Thémoglobine  du  muscle  ;  le  rôle  des  acides  gras  du 
bacille  tuberculeux  ;  Tanatomie  pathologique  du  zona  ;  les  effets  com- 
parés de  la  caféine,  de  la  digitale  et  de  la  théobromine  sur  des  hommes 
normaux,  des  cardiaques  et  des  rénaux.  J'ajouterai  encore  une  étude 
des  sérums  basée  sur  un  essai  d'application  à  la  clinique  des  données 
récentes  sur  les  hémolysines,  alexines,  sensibilisatrices  et  agglutinines. 

Les  limites  imposées  à  ce  rapport  ne  me  permettent  pas  de  longs 
développements  sur  les  résultats  de  ces  divers  travaux  ;  j'ai  cependant 
le  devoîr  de  vous  signaler  les  plus  importants.  M.  Jean  Camus  a  établi, 
avec  M.  Pagniez,  sur  des  données  expérimentales  et  cliniques  très  pré- 
cises, l'existence  des  trois  types  d'hémoglobinurie  globulaire,  urinaire 
et  musculaire.  Dans  un  ordre  de  recherches  voisines  des  précédentes,  il 
a  montré  le  rôle  de  l'hémoglobine  musculaire  dans  Tintoxication  par 

(1)  Rapport  lu  dans  la  séance  du  !«'  décembre  1906. 
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l'oxyde  de  carbone  et  daas  les  anémies,  piiis  L'influence  du  système 
nerveux  sur  la  teneur  du  nniscle  en  hémoglobine.  Relativement  au  rôle 
des  acides  gras  du  bacille  tuberculeux,  M.  Jean  Camus  a  établi  ce  fait 
important  que  la  colorabilité  (Tacido-résistance)  du  bacille  de  Koch  est 
due  à  des  acides  gras.  Ce  travail  nous  révèle,  en  outre,  la  nature  des 
lésions  que  ces  acides  réalisent,  expérimentalement,  dans  les  poumons* 

Cbmcne  tous  pouvez  ea  jàget.  Messieurs,  les  travaux  de  M.  Jean 
Camus  ont  porté  sur  des  sujets  assez  variés.  Soit  seul,  soit  avec  la  colla- 
boration de  M.  Pagniez  ou  de  M.  Armand-Delille,  leur  auteur  n'a  jamais 
abandonné  une  question  sans  Tavoir  étudiée  sous  toutes  ses  faces.  C'est 
à  cette  persévérance  dans  Teffort,  non  moins  qu'au  succès  de  la  recher- 
che elle-même  que  votre  Commissifon  a  voulu  rendre  hommage,  en  vous 
proposant  d'accorder  le  prix  Laborde  à  M.  Jecm  Oamud. 

Pérmettez-moi  en  terminant,  de  vous  faire  remarquer  que  le  plus  grand 
nombre  des  recherches  que  nous  vous  proposons  de  récompenser  aujour- 
d'hui ont  été  effectuées  au  laboratoire  et  sous  les  yeux  de  notre,  regretté 
collègue  Laborde.  C'est  assez  vous  dire,  Messieurs,  qu'il  ne  manquerait 
pas  d^approuver  notre  choix,  si  nous  avions  encore  le  plaisir  de  le  voir 
siéger  parmi  nous . 
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Commission  :  MM.  HODRQDELOT,  P.  MARTE,  MESNFL,  A.  WfOMAS'^et 

i 

CAUXaliEBY,    RAPPORTEUR 


Trois  ejavois  avaient  été  faits  à  la  Société,  en  vue  du  prix  Godard, 
psiT  : 

V  M.  René  Gaultier^  ancien  inLeme  des  hôpitaux:  £s&iii  de  Copro- 
logie  clinique.  De  l'exploration  fonclionnelle  de  Tinteslin  par  ranerlyse 
des  fèces  (Paris,  J.-B.  Baillières,  1905,  2^6  p.). 

2°  M.  Aifidré  Léry,  chef  de  laboratoire  à  la  Faculté  de  Médecine  : 
Le  cerveau  sénile  (Lille,  Le  Bigot,  1906,  186  p.) 

3*"  M.  Georges  Bobn,  préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences  :  Uue 
série  de  notes  et  mémoires,  con^preaant  *60  numéros,  dont  de  oy^om- 
breuses  notes  communiquées  à  la  Société.  Les  termes  4u  règlement  du 
prix  Godard  spécifiant  que  ce  prix  serait  décerné  à  un  mémoire,  ia 
commissiom  -n'a  cru  devoir  retenir  <ie  cet  envoi  qu'un  travail  :  AtliMc- 
iions  et  oscillations  des  animaux  marins  sous  V influence  de  la  Lumière 
(Mém.  Institut  Général  psychologique,  1905,  111  p.). 

Le  litre  du  mémoire  de  M.  Gaultier  indique  biecn  ce  que  lautem*  s'est 
proposé  :  fournir  aux  cliniciens,  par  1  étude  de  la  composition  chimique 
des  fèces,  un  moyon  de  distinguer  les  principaux  troubles  fooctJMdAnels 
de  la  digestion  intestinale,  La  méthode  naturellement  tracée,  dont 
M.  Oaultier  fixe  les  conditions  précises  d  emploi,  eat  la  suiv^arnte  :  faire 
un  repas  d'épreuve  de  coB^position  connue  ;  analyser  la  totalité  des 

(1)  Rtpport  kl  dans  la  ftéance  ^  i^''  dècembce  1906^ 
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résidus  qui  y  correspondent.  Les  expériences  ont  été  faites  sur  le 
chien  et  sur  Thomme  normaux,  et  on  a  ainsi  déterminé  les  coefficients 
d'utilisation  des  principales  catégories  d'aliments  :  graisses,  hydrates  de 
carbone,  albuminoYdes.  C'est  surtout  pour  les  graisses  que  la  question 
se  présente  avec  netteté,  à  raison  du  rôle  capital  du  foie  et  du  pancréas 
dans  leur  digestion.  Des  expériences  faites  sur  le  chien,  en  supprimant 
l'accès  de  la  bile  ou  du  suc  pancréatique,  montrent  le  changement 
qu'apporte  l'absence  de  Tune  ou  de  l'autre  des  deux  sécrétions  ou  de 
toutes  deux.  En  se  basant  sur  ces  divers  résultats  expérimentaux, 
l'auteur  peut  alors  saisir  la  corrélation  entre  des  altérations  du  fonc- 
tionnement du  foie  et  du  pancréas  diagnostiquées  à  la  clinique  et  la 
composition  des  fèces  correspondante.  Ce  travail,  qui  constitue  une 
intéressante  application  de  la  physiologie  des  sécrétions  intestinales 
à  la  clinique,  a  déjà  été  utilisé  par  les  médecins  et  nous  citerons  à  cet 
égard  un  article  du  D^  Chauffard  {Semaine  médicale,  10  janvier  1906) 
dont  la  conclusion  est  la  suivante  :  «  Les  meilleurs  signes  que  Ton 
puisse  actuellement  attribuer  aux  pancréatites  cholélithiasiques  sont 
le  degré  extrême  d'amaigrissement  et  l'abaissement  très  prononcé 
du  coefficient  d'utilisation  des  graisses,  états  corrélatifs  l'un  de 
l'autre.  » 

Le  travail  envoyé  par  M.  Léry  est  un  rapport  fait  au  congrès  des 
médecins  aliénistes  et  neurologistes  (16*  session,  Lille,  1906).  C'est  un 
tableau  d'ensemble  de  toutes  les  lésions  macroscopiques  et  microsco- 
piques que  présente  le  cerveau  sénile.  Sénilité  n'est  pas  synonyme  de 
vieillesse,  mais  est  un  état  pathologique  survenant  plus  ou  moins  tard 
dans  la  vieillesse  et  résultant  de  la  somme  de  toutes  les  intoxications 
auxquelles  a  été  soumis  l'organisme,  pouvant  d'ailleurs  être  réalisé 
avant  la  vieillesse.  La  lésion  capitale  en  est  l'atrophie,  elle  est 
amenée  par  la  sclérose  ;  elle  marche  de  pair  avec  l'artério-sclérose, 
ou  plutôt,  comme  le  dit  M.  Léry,  avec  la  panangio -sclérose.  On  sait 
([uelle  place  importante  ces  notions  tiennent  à  l'heure  actuelle.  Le 
livre  de  M.  Léry  est  d'ailleurs  un  exposé  des  faits  et  non  pas  celui 
d'une  thèse  particulière  pour  les  expliquer.  Ecrit  avec  facilité  et  bien 
ordonné,  il  décrit  d'abord^  les  lésions  macroscopiques  des  diverses 
parties  du  cerveau  sénile,  puis  les  lésions  microscopiques  (diminution 
du  nombre  et  du  volume  des  cellules,  altérations  des  fibres,  modifica- 
tions du  tissu  névroglique,  des  vaisseaux,  etc.).  A  cette  parlie  anato- 
mique  est  adjointe  une  revue  rapide  des  faits  cliniques  principaux  se 
ratlachant  aux  altérations  cérébrales  séniles  (hémiplégie,  paraplégie, 
(*pilepsie sénile,  etc..)  et  un  rappel  succinct  des  traits  fondamentaux 
de  la  psychiatrie  correspondante.  Ce  travail  a  donc  le  mérite  d'offrir  un 
tableau  d'ensemble  clair  d'une  question  étendue,  et  en  particulier  de 
mettre  pour  la  première  fois  en  évidence  la  physionomie  de  certaines 
Insions  jusqu'ici   insuffisamment  connues,  telles  que   Vétal  vermoulu^ 
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lésion  qui  parait  devoir  jouer  un  rôle  important  dans  la  production  de 
certains  états  pathologiques,  tels  que  Tépilepsie  sénile. 

Enfin  le  travail  de  M.  Bohn  que  la  commission  a  retenu  parmi  ceux 
qui  formaient  son  envoi  est  une  expression  caractéristique  des  tendances 
de  ce  biologiste.  Ces  tendances  sont  bien  connues  des  membres  de  la 
Société,  à  laquelle  M.  Bohn  apporte  d'une  façon  régulière  les  résultats 
de  ses  recherches  ;  il  les  formulait  nettement  dès  sa  thèse  de  doctorat 
es  sciences  (1)  en  disant  qu'il  essayait  de  faire,  sur  les  Invertébrés,  de  la 
«physiologie  éthologique  »,  c'est-à-dire  de  saisir  le  mécanisme  des 
réactions  de  l'organisme  par  rapport  au  milieu.  C'est  là,  sans  contredit, 
un  ordre  de  recherches  extrêmement  difficiles  à  effectuer  d'une  façon 
précise,  à  cause  de  la  complexité  des  déterminismes  en  jeu.  C'est  aussi 
une  catégorie  de  recherches  où  les  travailleurs  sont  rares,  particuliè- 
rement en  France,  et  où  M.  Bohn  s'est  affirmé  avec  beaucoup  d'origi- 
Dahté  d'esprit  et  d'ingéniosité.  Au  reste,  à  l'étranger,  son  mérite  est 
bien  reconnu,  et  je  n'en  veux  pour  témoignage  qu'un  article  récent 
consacré  spécialement  à  ses  travaux  par  M.  R.-M.  Yerkes  (2).  Dans  le 
mémoire  particulier  considéré  ici,  l'auteur  a  étudié  principalement  les 
mouvements  des  Littorines,  Mollusques  marins  dont  plusieurs  espèces 
vivent  sur  notre  littoral  à  des  niveaux  dififérents  par  rapport  à  la 
haute  mer.  Il  a  étudié  particulièrement,  dans  des  conditions  variées, 
l'action  de  la  lumière  sur  la  direction  de  leurs  mouvements.  Sans 
entrer  dans  le  détail  des  résultats  auxquels  il  est  arrivé,  mention- 
nons que  les  réactions  présentées  par  les  animaux  à  l'agent  phy- 
sique employé  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes.  Et  ainsi  on  ne  peut  les 
expliquer  par  la  simple  considération  de  tropismes.  Le  résultat  varie 
suivant  l'état  de  l'individu  au  moment  de  l'expérience,  état  qui  dépend 
des  circonstances  antérieures  où  il  s'est  trouvé.  C'est  ce  facteur  que 
M.  Jennings,  qui,  en  Amérique,  s'occupe  de  recherches  analogues,  a 
aussi  mis  en  évidence  sous  le  nom  d'états  physiologiques.  Parmi  les  faits 
de  cet  ordre  analysés  par  M.  Bohn,  l'un  des  plus  curieux,  et  qui  a  une 
certaine  généralité  pour  les  animaux  littoraux,  est  l'action  du  rythme 
des  marées  à  laquelle  les  Littorines  en  particulier  obéissent  encore 
après  qu'elles  lui  ont  été  soustraites.  L'état  d'hydratation  des  tissus  doit, 
comme  l'indique  l'auteur,  avoir  une  grande  importance.  Tel  est,  en 
quelques  mots,  l'esprit  de  ce  travail,  qui  renferme  d'autre  part  des 
considérations  très  judicieuses  sur  la  psychologie  zoologique. 


(1)  G.  Bohn.  Des  mécanismes  respiratoires  chez  les  Crustacés  Décapodes. 
Bull.  Scientif.  France  et  Belgique,  t.  XXXVI,  1902. 

(2)  Yerkes.  Georges  Bohn*s  studies  in  animal   behavior.   The  Journal  of 
comparative  neurology  andpathology,  t.  XVI,  1906. 
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La  commission  n'a  pas  été  sans  éprouver  quekpie  embarras  f^rar 
décider  entre  ces  trois  mémoires,  dont  chacun  se  recommande  par  des 
qualités  réelles.  Sans  rabaisser  aucunement  la  valeur  des  deux  premiers, 
il  lui  a  semblé  que  le  troisième  méritait,  par  son  caractère  d'originalité, 
de  leur  être  préféré  et  elle  vous  propose  en  conséquence,  à  runanimîté, 
de  décerner  le  prix  Godard  à  M.  Bohn. 
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Ex.  IV.  —  Recherche  de  microbes  anaérobies.  Sur  dix  tubes  ensemencéa 
avec  les  fragments  d'intestin  un  seul  est  resté  stérile.  Dans  les  neuf  autres 
nous  avons  trouvé  le  lendemain  le  colibacille,  le  subtilis  et  le  diplobacille 
prenant  le  Gram.  Nous  n'avons  pas  trouvé  d'anaérobies  strictes. 

L'étude  comparative  des  différents  fragments  du  digestif  n'a  pas  donné  de 
résultats  notables.  Les  microbes  sont  en  plus  grande  quantité  tantôt  dans  la 
portion  caudale,  tantôt  dans  la  portion  antérieure  du  canal  intestinal. 

Nous  avons  pu  étudier  au  môme  point  d«  vue  les  Ascarides  du  Porc, 
du  Chimpanzé  et  de  THomme.  Ces  recherches  nous  ont  donné  les 
mêmes  résultats  que  pour  l'Ascaride  du  Cheval. 

B.  —  Sclérosiome  du  Cheval 

Exp.  I.  —  Examen  bactériologique  du  contenu  intestinal  de  97  Scléros- 
tomes  provenant  de  25  Chevaux  différents.  Nous  n'avons  trouvé  de  microbes 
que  dans  33  cas  sur  97.  Les  microbes  sont  le  plus  souvent  isolés,  parfois 
groupés  en  petits  amas.  Ce  sont:  le  coli-bacille,  l'entérocoque  et  un  diplo- 
bacille prenant  le  Gram. 

Exp.  H.  —  Le  contenu  intestinal  de  25  Sclérostomes  est  ensemencé  dans 
autant  de  tubes  de  gélose.  14  tubes  sont  restés  stériles  même  au  bout  de 
8  jours  d^éluve  ;  dans  5  tubes  nous  n'avons  trouvé  qu'une  colonie  microbienne 
par  tube  ;  les  autres  ensemencements  ont  donné  de  5  à  17  colonies.  Dans  ces 
colonies  on  retrouve  les  mêmes  microbes  que  nous  avons  déjà  vus;  de  plus,  un 
streptocoque  et  un  staphylocoque  donnant,  an  bout  de  24  heures  d'étuve,  un 
pigment  d'un  rose  foncé. 

Exp.  IIL  —  Ensemencement  du  liquide  intestinal  en  milieu  anaérobie. 
Sur  10  tubes  de  bouillon  ensemencés  7  sont  restés  stériles.  Dans  3  autres 
tubes,  nous  avons  retrouvé  le  colibacille  et  le  diplobacille,  tous  deux  anaé- 
robies facultatifs. 

Ces  expériences  montrent  que  l'intestin  du  Sclérosiome  du  Cbeval  contient 
beaucoup  moins  de  microbes  que  celui  de  l'Ascaride.  Cela  peut  être  dû  à  ce 
que  le  sclérostome  n'absorbe  que  des  microbes  qui  se  trouvent  au  point 
précis  de  sa  fixation  sur  la  muqueuse  intestinale. 

L*étude  jles  coupes  du  Trichocéphale,  de  l'Oxyure,  de  TEnkylostone 
et  du  Taenia  de  l'homme  et  du  chimpanzé  nous  a  montré  exception- 
nellement des  microbes  isolés. 

Ces  recherches  nous  conduisent  aux   conclusions  suivantes  . 

1°  Le  canal  intestinal  des  Helminthes  contient  des  microbes  empruntés 
à  la  flore  intestinale  de  Tanimal  habité  par  ces  parasites.  Le  nombre  de 
ces  microbes  est  insignifiant,  comparé  au  nombre  de  ceux  qu'on  trouve 
à  la  surface  du  parasite  lui-même. 

2°  On  trouve  moins  de  microbes  dans  Tinteslin  des  Helminthes  qui  se 
nourrissent  du  sang  de  leur  hôte  que  dans  les  parasites  qui,  comme 
l'Ascaride,  trouvent  leurs  aliments  dans  le  liquide  intestinal.  L'intestin 
des  premiers  est  même  souvent  complètement  privé  de  microbes. 
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3^  Les  Helminthes,  en  se  fixant  sur  la  muqueuse  intestinale  ou  en  la 
perforant,  y  introduisent  surtout  les  microbes  qui  se  trouvent  à  la  sur- 
face de  leur  corps. 

Il  est  possible,  cependant,  que  les  microbes  contenus  dans  leur  intes- 
tin puissent  aussi,  dans  certains  cas,  pénétrer  dans  les  tissus  de  Tanimal 
parasité. 

{Laboratoire  de  M,  le  Professeur  Metchnikoff.) 


L'iRRÉTRACTILITÉ   DU    CAILLOT  ET   SA   PRODUCTION   EXPÉRIMENTALE 
PAR   ACTION   DIRECTE   SUR  LES  HÉMATOBLASTES, 

par  MM.  L.  Le  Sourd  et  Pu.  Pagniez. 

Nous  avons  dan»  une  note  antérieure  indiqué  qu'on  peut  avec  les 
h ématoblastes  isolés  par  centrifugation  du  sang  oxalaté  provoquera 
volonté  la  rétraction  des  caillots  obtenus  par  coagulation  du  plasma 
oxalaté  recalcifié,  du  plasma  salé  dilué,  du  liquide  d*hydrocèle  (1).  Le 
chauffage  à  58  degrés  fait  perdre  aux  hématoblastes  cette  propriété.  Nous 
apportons  aujourd'hui  d'autres  faits  qui  établissent  la  possibilité  de 
produire,  in  vitro  et  in  vivo^  Tirrétractilité  du  caillot  par  action  directe 
sur  les  hématoblastes  et  dès  lors  une  nouvelle  démonstration  du  rôle 
joué  par  ces  organites  dans  le  phéni^mène  de  la  rétraction. 

En  poursuivant  une  série  d'expériences  sur  les  effets  produits  chez 
les  aniioQaux  par  les  injections  massives  d'hématoblastes  isolés,  nous 
avons  obtenu  chez  le  cobaye  par  injections  répétées  une  véritable  cyto- 
toxine  pour  les  hématoblastes  du  lapin,  un  sérum  anti-hémaloblas- 
tique.  Laissant  de  côté  pour  le  moment  ce  qui  a  trait  à  l'action  in  vitro 
de  ce  sérum  sur  les  différents  éléments  du  sang,  nous  n'étudierons  ici 
que  son  action  sur  la  rétraction  du  caillot. 

Nos  cobayes  ont  reçu  de  trois  à  cinq  injections  ;  chacune  de  celles-ci  com- 
prenait les  hématoblastes  extraits  d'une  quantité  de  20  à  40  centîn»ètres  cubes 
de  sang  de  lapin.  Le  sérum  de  ces  animaux  a  été  employé  comparativement 
avec  du  sérum  de  cobaye  normal. 

Expériences  in  vitro,  —  Si  on  recueille  du  sang  de  lapin  dans  du  sérum  de 

(1)  L.  Le  Sourd  etPh.  Pagniez.  Du  réledes  hématoblastes  dan«  la  réiraclion 
du  caillot.  Recherches  expérimentales.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie, 
21  juillet  1906.  —  Depuis  notre  note  à  TAcadémie  des  Sciences  sur  :  a  Un  procédé 
d'isolement  à  Tétat  de  pureté  des  hématoblastes  du  sang  »  (Comptes  rendus  de 
V Académie  des  Sciences,  25  juin  1906),  nous  avons  eu  connaissance  d'un  travail 
.consacré  antérieurement  par  Mosen  au  même  sujet  et  auquel,  par  conséquent, 
«revient  la  priorité  de  cette  méthode  :  Mosen.  Dîe  Herstellung  wagbSrer  Mengen 
von  Blutplâttchen.  Archiv  f,  Anat,  und  Physiol.y  1893.  Phys,  Abt.,  p.  333. 
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cobaye  normal  (dans  la  proportion  par  exemple  de  1  pour  3  de  sang),  on  a 
une  coagulation  rapide  et  une  rétraction  qui  commence  généralement  après 
vingt  à  vingt-cinq  minutes  et  qui  est  très  forte. 

Semblable  expérience  faite  avec  le  sérum  anti-hématoblastique  donne  éga- 
lement une  coagulation  rapide,  mais  le  caillot  ainsi  formé  demeure  absolument 
irrétractile,  et  après  vingt-quatre  et  quarante-huit  heures  aucune  exsudation 
de  sérum  ne  s'est  encore  produite. 

L'activité  de  ces  sérums  est  naturellement  variable  avec  les  animaux;  avec 
le  sérum  d'un  cobaye  fortement  immunisé  on  obtenait  l'irrétractilité  complète 
avec  des  mélanges  de  1  dfe  sérum  pour  9  de  sang.  Au-dessous  de  la  limite  de 
rirrétractilité  complète,  on  constate  une  diminution  de  la  rétraction,  et  celle- 
ci  est  alors  proportionnelle  à  la  quantité  de  sérum  anti-hématoblastique 
employé. 

Nous  avons  dit  que  l'expérience  faite  avec  un  sérum  normal  donne  au  con- 
traire une  rétraction  très  forte.  Le  sérum  d'un  cobaye  préparé  par  des  injec- 
tions d'hématies  (sérum  hémolytique)  ne  donne  pas  non  plus  l'irrétractilité. 

Expériences  in  vivo,  —  L'injection  de  sérum  anti-hématoblastique  au  lapin,  à 
des  doses  relativement  faibles  (3  centimètres  cubes  pour  un  lapin  d'un  kilo- 
gramme par  exemple)  est  suivie  d'une  période  de  plusieurs  heures  pendant 
laquelle  le  sang  recueilli  donne  un  caillot  irrétractile,  et  demeurant  tel  pen- 
dant quarante-huit  heures  et  plus.  On  constate  en  même  temps  que  les  héma- 
toblastes  ont  à  peu  près  complètement  disparu  dans  le  sang  circulant.  Ulté- 
rieurement ils  réapparaissent  et  le  caillot  redevient  rétractiie.  L'injection  de 
sérum  de  cobaye  neuf  à  un  lapin  ne  modifie  en  rien  la  rétractilité  du  caillot. 

On  peut  donc  expérimentalement  réaliser  in  vitro,  et  fait  plus  intéres- 
sant chez  l'animal,  une  irrétractilité  du  caillot  tout  à  fait  analogue  à 
celle  qu'on  observe  en  clinique  au  cours  de  certains  purpuras  graves, 
de  certaines  anémies  profondes.  Par  son  mode  de  production  même 
rirrétractilité  expérimentale  que  nous  avons  réalisée  apparaît  intime- 
ment liée  aux  modifications  qualitatives  ou  quantitatives  des  hémato- 
blastes. 

(Travail  du   laboratoire  des  Travaux  pratiques  de  Physiologie   de  la 

Faculté  de  médecine.) 


EOSINOPBILIE  SANGUINE  DANS  LA  MALADIE   DE  RECKLINGHAITSEN. 

Note  de  M.  J.  Gaillard,  présentée  par  M«  Darier. 

Nous  avons  examiné  le  sang  de  onze  personnes  atteintes  de  maladie 
de  Recklinghausen. 

Dans  huit  cas,  nous  avons  trouvé  une  éosinophilie  notable,  variant 
entre  15  et  2,1  p.  100.  Dans  les  trois  autres  cas;  cette  recherche  fut 
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négative;  dans  deux,  en  particulier,  nous  n'avons  pu  rencontrer  un  seul 
éosinophile. 

Nous  avons  examiné,  en  outre,  le  sang  des  cinq  enfants  d'un  de  ce» 
malades,  ayant  lui-même  5,5  p.  100  d'éosinophiles,  et  présentant  le 
syndrome  complet  de  la  maladie. 

Deux  des  enfants  âgés  de  neuf  et  cinq  ans,  et  uniquement  porteurs 
de  taches  pigmentaires,  nous  donnèrent  les  chiffres  de  4,5  et  4,8  p.  100. 
Les  trois  autres,  âgés  de  treize,  onze  et  deux  ans  et  demi,  et  n'ayant  en 
Tétat  actuel  aucun  signe  de  la  maladie,  avaient  une  éosinophilie  encore 
plus  marquée,  atteignant  8  —  7,2,  —  6,9  p.  100. 

Par  contre,  chez  Tenfant  nouveau-né  d'une  mère  atteinte  de  maladie 
de  Recklinghausen  et  ne  présentant  pas  trace  d  éosinophiles  dans  le 
sang,  nous  n'avons  pu  déceler  non  plus  un  seul  de  ces  éléments. 

L'existence  de  Téosinophilie  sanguine  n'est  en  rapport  constant  ni 
avec  la  pigmentation,  ni  avec  les  fibromes  multiples.  En  effet  les  deux 
malades  chez  lesquels  notre  examen  fut  complètement  négatif  avaient, 
Tun  de  nombreux  fibromes  et  à  peine  quelques  taches  pigmentaires,  et 
l'autre,  au  contraire,  une  pigmentation  très  fournie  et  seulement 
quelques  rares  fibromes  disséminés. 

De  plus,  c'est  en  vain  que  nous  avons  recherché  la  présence  d'éosi- 
nophiles  dans  un  nodule  fibreux  enlevé  par  biopsie. 

L'éosinophilie  sanguine  nous  semble  donc  être  dans  la  maladie  de 
Recklinghausen  un  phénomène  fréquent,  mais  inconstant,  transmis- 
sible  héréditairement,  indépendamment  des  autres  symptômes,  ou 
susceptible  d'apparaître  antérieurement  à  eux. 

[Travail  du  laboratoire  de  M,  le  D^  harier  à  Vhôpiial  Broca.) 


A  PROPOS  D'CN  TiENlA  TROUVÉ  VIVANT  DANS  UN  OEUF  DE  POULE, 

par  MM.  H.  Rajat  et  G.  Péju. 

On  sait  que  certains  vers  peuvent  parasiter  les  œufs  de  poule.  Il  y  a 
nombre  d'années  von  Linstow  décrivit  un  distome  [Dislomum  ovatum 
Rudolphi)  qu'il  avait  observé  dans  les  œufs  de  divers  Gallinacés.  Diesiog, 
Purkinje,  Escholtz,  Schilling  signalent  aussi  semblable  phénomène. 
Diesing  encore  trouve  dans  l'albumine  d'œufs  un  Ascaris  qu'il  décrit 
(Ascaris  inflexa).  ZUen  rapporte  un  cas  de  NoU  où  un  taenia,  d'espèce 
d'ailleurs  indéterminée,  fut  trouvé  dans  un  œuf,  •et  Rodet  (vétérinaire) 
aurait  aussi  rencontré  dans  un  œuf  deux  corps  vésiculaires,  pleins  d'uo 
liquide  hyalin,  considérés  par  lui  comme  des  hydatides  :  interprétatioD 
qu'a  repoussée  Davaine.  Enfin,  d'anciens  observateurs,  tels  Aldrovande, 
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Fabrice  d'Aquapendente,  Riem,  Mickan,  avaient  déjà  signalé  différents 
vers,  trouvés  dans  les  mêmes  conditions,  le  plus  souvent  mal  identifiés, 
et  entre  autres  de  simples  vers  de  terre  (Lombric). 

A  ceci  nous  venons  ajouter  une  observation  nouvelle. 

11  y  a  peu  de  jours,  à  l'ouverture  d'un  œuf  de  poule,  d'ailleurs  en 
parfait  état  de  conservation,  un  ver  apparut  qui  en  occupait  le  vitellus 
jaune.  C'était  un  ver  plat,  mesurant  5  et  demi  à  6  centimètres  de  lon- 
gueur sur  2  et  demi  k  5  millimètres  de  large,  suivant  les  régions.  La  tète 
était  petite,  tétragonale,  avec  un  cou  assez  long.  Les  premiers  anneaux 
étaient  courts,  les  suivants  plus  longs  et  très  larges,  subquadrangu- 
laires,  et  paraissant  imbriqués  :  les  pores  génitaux  s'ouvraient  sur  le 
milieu  du  bord  de  chacun  des  anneaux.  Ce  ver  était  donc  un  taenia  ;  de 
plus,  ce  taenia  était  vivant  :  on  put  le  voir  très  distinctement,  à  l'ouver- 
ture de  l'œuf,  présenter  sur  toute  son  étendue  une  série  de  mouvements 
ondulatoires  qui  durèrent  une  à  deux  heures  environ,  jusqu'à  sa  mort. 

Mais  par  un  hasard  regrettable,  la  coquille  de  l'œuf,  au  moment  de 
l'ouverture,  en  avait  assez  gravement  blessé  la  tète,  au  point  que  nous 
n'avons  pu  voir  si  elle  possédait  des  crochets  :  c'est  pourquoi  il  est 
impossible  d'indiquer  le  genre  auquel  ce  taenia  appartenait.  En  outre 
cet  œuf  parasité  nous  élant  parvenu  par  une  série  d'intermédiaires,  et 
son  origine  demeurant  inconnue,  nous  ne  pouvons  dire  si  la  poule  dont 
il  provenait  était  elle-même  porteur  d'un  parasite.  C'est  pourquoi,  à  ces 
différents  points  de  vue,  notre  observation  demeure  assez  incomplète. 

De  tout  ceci,  un  seul  fait  doit  retenir  l'attention,  c'est  que  ce  ver 
trouvé  parasite  d'un  œuf  estun  cestode,  fait  rare  au  point  que  la  possi- 
bilité même  dé  son  existence  a  été  niée  par  beaucoup,  en  somme, 
quoique  insolite,  il  n'a  rien  qui  doive  surprendre. 

Les  taenias  sont  en  effet  fréquemment  parasites  de  Gallinacés.  On  a 
tour  à  tour  signalé  Davainea  tetragone  dans  Tinteslin  grêle  de  la  poule; 
Davainea  de  Friedberg  dans  l'intestin  du  faisan  commun;  7'.  exilu 
{Dujardin  (1845)  et  Arloing)  dans  le  tube  digestif  de  le  poule;  T.  conta- 
nien  chez  le  dindon  domestique  et  la  pintade  (R.  Blanchard);  7'.  celmio- 
bothridien  chez  la  poule  de  Crèvecœur  et  de  Houdan  (Mégnin)  ;  Davainea 
proglothinien  dans  l'intestin  de  la  poule  (Davaine,  Dujardin,  R.  Blan- 
chard); Davainea  cisliciltus  dans  l'intestin  grêle  de  la  poule  (R.  Blan- 
chard, 1891)  et  enfin  Dicronotonia  cunéiforme  (von  Linstow)  chez  la  poule. 

Rien  d'étonnant  donc  à  ce  que  la  poule  dont  provenait  Tœuf  parasité 
ait  été  elle-même  parasitée  par  Tun  quelconque  de  ces  taenias. 

Pour  la  plupart  des  cas  plus  haut  rapportés  pour  d'autres  vers,  )a  voie 
d'infection  ascendante,  à  partir  du  cloaque,  en  remontant  l'oviducte, 
est  la  plus  généralement  adoptée. 

[Laboratoire  de  MM,  Arloing  et  Morat.) 
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Ueguergdes  sur  la  spirillose  provoquée  par  le  spirille 

DE   LA   ft   TiCK-FEVER    », 

par  MM.  Levaditi  et  Manouélian. 

Les  recherches  (1)  qui  font  le  sujet  de  cette  note  ont  pour  but  de 
préciser  Thistologie  pathologique  de  la  septicémie  qu€  provoque  chez 
la  souris,  le  rat  et  le  singe,  le  spirille  de  la  Tick-fevei-  découvert  dans 
TEst  africain  allemand  par  R.  Koch  (â).  Elles  ont  trait  également  à  la 
morphologie  de  ce  parasite  et  au  mécanisme  de  la  disparition  critique 
des  spirilles  du  sang  et  des  organes,  chez  les  animaux  qui  guérissent 
de  la  maladie. 

L'étude  histologique  réalisée  à  Taide  de  la  méthode  à  Targenl- 
pyridine  combinée  avec  le  mordançage  préalable  des  pièces  au  tanin  (3), 
nous  a  montré  que  le  processus  pathologique  engendré  par  le  spirille 
de  la  Tick-fever  est,  par-dessus  tout,  d'ordre  septicémique.  Ce  microor^ 
ganisme  ne  prolifère  que  dans  le  système  vasculaire  et  ne  pénètre  nulle- 
ment dans  le  protoplasma  des  cellules  nobles.  Etant  donnée  la  parenté 
étroite  qui  existe  entre  le  parasite  découvert  par  Koch  et  le  Sp,  Oher- 
meieri,  on  doit  admettre,  devant  ces  faits,  que  la  pénétration  de  ce 
dernier  spirille  dans  les  cellules  du  foie  et  de  la  rate,  chez  les  individus 
morts  de  fièvre  récurrente,  affirmée  récemment  par  Bertarelli  (4j,  n'est 
qu'un  phénomène  agonique.  En  effet,  cette  pénétration  est  totalement 
absente  chez  les  souris  et  les  singes  (Macacus  cynomolgus)  sacrifiés 
en  pleine  évolution  de  la  septicémie  provoquée  par  le  parasite  de  la 
récurrente  africaine. 

L'agent  pathogène  de  la  Tick-fever,  inoculé  dans  la  cavité  péritonéale  des 
souris,  provoque  de  graves  lésions  du  foie,  lésions  qui  apparaissent  chez  un 
certain  nombre  seulement  des  animaux  infectés.  Ces  altérations  consistent 
en  des  foyers  de  nécrose,  au  niveau  desquels  les  oeUules  hépatiques  ont  un 
protoplasma  coagulé  et  des  noyaux  se  colorant  mal.  Les  capillaires  sont 
remplis  de  polynucléaires  en  partie  détruits  ;  en  outre,  les  gros  vaisseaux 
aniour  desquels  sont  disposés  ces  foyers  nécroUques,  sont  obstrués  par  des 
paquets  de  spirilles  et  des  globules  blancs.  Sans  nier  la  possibilité  d'une  action 
nocive  directe  exercée  par  les  produits  élaborés  par  les  spiriHes,  sur  les  éléments  du 
foie,  nous  sommes  enclins  à  attribuer  la  formation  des  lésions  précitées  à  la  throm- 
bose  réalisée  par  l'accumulation  des  amas  de  spirilles  dans  les  vaisseaux, 

(1)  Ces  recherches  ont  été  commencées  en  mai  1906  (Voir  :  Annales  de 
VInst.  Pasteur,  juillet  1906,  p.  593).  Les  détails  seront  publiés  prochainement 
dans  les  Annales  de  Vlnstitut  Pasteur. 

(2)  Koch,  Deutsche  med.  Woch.,  25  novembre  1905. 

(3)  Les  détails  de  ce  nouveau  procédé  paraîtront  sous  peu. 

(4)  Bertarelli,  Cbt.  fûrBakteriologie,  vol.  XLI,  1906,  fasc.  4. 
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La  destruction  des  spirilles  au  cours  de  la  crise^  est  Tœuvre  exclusive 
des  phagocytes.  Gek  se  voit  aisément  dans  le  foie  des  souris,  dont  les 
macrophages  (cellules  de  Kupffer)  contiennent,  pendant  révolution  de  la 
maladie,  et  surtout  au  voisinage  de  la  crise,  de  nombreux  spirilles 
réguliers  ou  enroulés  en  forme  de  boucles.  On  peut  observer  toutes  les 
phases  du  processus  destructif  que  subissent  ces  spirilles  phagocytés 
BOUS  rinfluence  des  ferments  leucocytaires  (aspect  moniliforme^  trans- 
formation en  granules).  Par  contre,  rien,  au  cours  de  nos  recherches, 
n'est  venu  consolider  l'hypothèse  d'une  dissolution  extra-cellulaire  des 
spirilles  de  la  Tiek-fever  pouvant  être  engendrée  par  les  principes 
bactériolytiques  (Gabritchewsky).  Si  ces  principes  (awiAocep/eurs)  inter^ 
viennent  dans  le  processus  critique,  ils  ne  le  font  qu'à  titre  d'agents 
provoquant  ou  facilitant  Tenglobement  phagocytaire  des  parasites 
spirilles  iojpsonines). 

La  disposition  des  spirilles  de  la  Tick-fever  en  pelotons  ou  en  boucles 
ne  représente  pas  un  stade  de  repos,  comme  Ta  affirmé  Prowazek  (1), 
à  propos  du  Spirochœie  gallinarum.  C'est  la  forme  que  prennent,  en 
général,  tous  les  parasites  spirilles  lorsqu'ils  sont  soumis  à  desinftuences 
détériorantes  (ferments  leucocytaires,  etc.)  ;  elle  précède  la  mort  et  la 
désintégration  de  ces  parasites,  ainsi  que  le  prouve  la  fréquence  de 
spnrilles  entortillées  dans  les  phagocytes  du  foie  de  la  souris. 

Quant  aux  rapports  étroits  que  nous  avons  pu  relever  entre  le  spirille 
delà  Tick'fever  et  les  globules  rouges,  ils  ne  nous  semblent  pas  indi- 
quer la  pénétration  de  ce  spirille  dans  les  hématies,  pénétration  qui 
a  été  mise  hors  de  doute  par  Borrel  (2)  et  Prowazek  (3)  chez  le  Spi- 
rillum  gallinarum.  Il  s'agit  tout  simplement  de  parasites  disposés  en 
cercle  autour  de  ces  hématies  et  d'une  phagocytose  de  globules  rouges 
entourés  de  spirilles.  Il  ne  saurait  donc  être  question  d'un  stade  intra- 
globulaire  dans  l'évolution  du  parasite  de  la  récurrente  africaine,  ana- 
logue à  celui  que  Prowazek  prétend  avoir  découvert  chez  le  Spirillum 
gallinarum  (4). 

(Travail  du  laboratoire  de  J/.  Metchnikoff  à  rinstituî  Pasteur.) 

(1)  Prowazek,  Arb.  aus  dem  Kaiserl.  GesundheUsamte,  vol.  XXUI,  fasc.  2, 
1006,  p.  Si54. 

(2)  Communication  personnelle. 

(3)  Déjà  cité. 

(4)  Nous  avons  recherché  si,  à  l'exemple  du  Spirillum  gallinarum  (Levaditi 
et  Manouélian)  et  du  Treponema  pallidum  (Levaditi  et  Sauvage,  Hoffmann  et 
Wolters),  le  spirille  de  la  Tick-fever  pénètre  dans  les  follicules  de  Graff  des 
animaux  infectés.  Nous  avons  rencontré  une  seule  fois  ce  phénomène  chez  un 
rat  femelle  sacrifié  en  pleine  infection. 
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ÉTUDE    SUR    LES    CONSTITUANTS  COLLOÏDES    DU    SANG. 
Le  TRANSPORT  ÉLECTRIQUE  DU    SÉRUM, 

par  Henri  Iscovesco. 

J'ai  montré  dans  une  série  de  notes  précédentes  que  les  globulines 
du  sérum  sont  nettement  électropositives  quand  on  étudie  la  manière 
dont  elles  se  comportent  dans  un  champ  électrique. 

J'ai  étudié  aussi  la  manière  dont  se  comporte  le  sérum  privé  de  ses 
globulines  par  une  très  longue  dialyse. 

Je  procède  de  la  manière  suivante  :  __ 

On  met  le  sérum  longuement  dialyse  (k  =  48  —  99. îô*)  dans  un 
tube  en  U,  dans  chacune  des  branches  duquel  plonge  une  électrode  en 
platine.  On  fait  passer  un  courant  de  6  à  8  milliampères  et  de  liO  volts 
et  on  observe  au  bout  d'un  temps  qui  ne  dépasse  pas  deux  à  trois 
heures  toute  la  série  des  phénomènes  décrits  ci-après. 

Ainsi  que  je  Tai  indiqué  dans  une  note  précédente,  le  pigment  jaune 
se  déplace  très  nettement  vers  le  pAle  positif. 

Au  bout  de  quelque  temps  apparaît  d'autre  part  dans  la  branche 
positive  du  tube  en  U  une  coagulation  stratifiée  de  Talbumine  du  sérum. 
Le  liquide,  qui  était  absolument  clair  dans  la  branche  positive,  se  Irouble 
de  plus  en  plus,  d'abord  elle  est  opalescente  comme  si  sa  concentration 
en  albumine  augmentait.  En  même  temps  le  liquide  de  la  branche 
négative  se  clarifie  et  d'autant  plus  que  le  pigment  aussi  est  parti  vers 
le  pôle  positif.  Au  bout  de  quelque  temps  dans  la  branche  positive 
Talbumine  qui  s'y  es^l  transportée  se  coagule.  Et  cette  coagulation  se 
fait  en  strates  superposés  et  séparés  par  des  espaces  clairs  et  fortement 
colorés  par  le  pigment  qui  s'y  accumule. 

Si  on  continue  l'expérience,  l'albumine  précipitée  dans  la  branche 
positive  finit  par  descendre  et  se  dépose  au  fond  du  tube  en  U,  en  sépa- 
rant de  ce  côté  les  deux  branches. 

Si,  à  ce  moment  là  et  avant  qu'on  ait  interrompu  le  courant  élec- 
trique, on  recueille  avec  précaution  un  échantillon  du  liquide  qui  se 
trouve  dans  la  branche  positive  et  un  échantillon  de  celui  qui  se  trouve 
dans  la  branche  négative,  et  qu'on  étudie  à  fond  ces  deux  échantillons, 
on  constate  : 

1°  Que  le  liquide  de  la  branche  positive  ne  contient  aucune  trace  de 
matière  albuminoïde  ; 

2**  Que  le  liquide  de  la  branche  négative  contient  une  albumine 
(biuret,  réaction  xanthoprotéique,  etc.)  et  que  cette  albumine  précipite 
par  l'arsenic  colloïdal  et  ne  précipite  pas  par  le  fer. 

Donc  le  sérum  sanguin  contient  bien  deux  sérumalbumines,  une 
positive  qui  se  transporte  vers  le  pôle  négatif  et  une  négative  qui  se 
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transporte  vers  le  pôle  positif  et  s'y  coagule.  De  plus,  il  y  a  une  diffé- 
rence  de  charge  électrique  entre  les  albunoines  positives  et  les  albumines 
négatives  au  sérum,  car  les  granules  négatifs  sont  beaucoup  plus  vile 
neutralisés  et  coagulés  que  les  granules  positifs. 

{Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne.) 


Sur  un  fait  relatif  a  la  régénération  des  nerfs, 
par  MM.  E.  Wfrtheimer  et  Ch.  Dcbois. 

La  question  du  mode  de  restauration  des  nerfs  semblait,  il  y  a  quel- 
ques années,  défmitivement  résolue  par  les  travaux  de  Ranvier.  Elle  a 
été  rouverte  et  par  des  expériences  physiologiques  et  par  des  recherches 
histologiques  récentes;  et  aujourd'hui  les  deux  théories,  celle  de  la  ré- 
génération autogène,  et  celle  du  bourgeonnement  du  bout  central,  ont 
de  nouveau  chacune  leurs  partisans. 

Il  nous  a  semblé  qu'une  expérience  déjà  ancienne,  une  des  premières 
même  qu'ait  suscitées  ce  problème,  pouvait  fournir,  à  cet  égard,  une  in- 
dication importante,  à  la  condition  cependant  d'être  complétée  :  il  s'agit 
de  la  suture  du  bout  central  du  lingual  avec  le  bout  périphérique  de 
l'hypoglosse.  On  sait  que  Vulpian,  après  avoir  cru  d'abord  qu'à  la  suite 
de  cette  opération,  le  lingual,  nerf  sensible,  était  devenu  moteur,  a  re- 
connu plus  tard  que  Texcitabilité  motrice,  acquise  par  ce  nerf,  ne  rési- 
dait pas  dans  ses  fibres  propres,  mais  bien  dans  les  fibres  anaslomo- 
tiques  qu'il  reçoit  de  la  corde  du  tympan,  c'est-à-dire  dans  des  fibres 
centrifuges  par  elles-mêmes. 

Mais  Vulpian  ne  s'est  pas  préoccupé  de  savoir  si  en  même  temps  le 
lingual  avait  récupéré  son  action  vaso-dilatatrice  sur  la  langue.  L'expé- 
rience n'a  pas  été  reprise,  que  nous  sachions,  à  ce  point  de  vue  qui  a 
cependant  son  intérêt.  Nous  ne  connaissons,  à  ce  sujet,  qu'une  obser- 
vation de  Calugareanu  et  Victor  Henri,  qui  ont  noté,  soixante  et  un  jours 
après  une  opération  de  ce  genre,  que  l'excitation  du  bout  central  du 
lingual,  sans  effet  sur  la  contraction  des  muscles  de  la  langue,  produi- 
sait une  légère  vaso-constriction  de  la  moitié  correspondante  de  cet  or- 
gane (1). 

Nous  avons,  pour  notre  part,  pratiqué  deux  fois,  jusqu'à  présent,  la 
suture  du  bout  central  du  lingual  avec  le  bout  périphérique  de  l'hy- 
poglosse, après  avoir  eu  soin  d'arracher,  aussi  loin  que  possible,  le 
bout  périphérique  du  premier  et  le  bout  central  du  second.  L'un  des 

(1)  Soc.  de  BioL,  1900,  p.  503. 
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chiens  a  été  mis  en  expérience  soixante-neuf  jours  après  Topération,  et 
pendant  l'excitation  du  bout  central  du  lingual  nous  n'avons  pu  saisir 
aucune  modiQcation  bien  sensible  dans  la  vasoularisation  de  la  langue. 

Il  est  profciable  que  la  restauration  du  nerf  n'était  pas  encore  assez 
complète.  En  effet,  chez  un  deuxième  chien,  âgé  d'environ  six  mois,  et 
chez  lequel  nous  avons  attendu  quatre-vingt-seize  jours,  la  faradisalion 
du  bout  central  du  lingual  au-dessus  de  la  suture,  comme  celle  du  bout 
périphérique  de  l'hypoglosse  régénéré,  a  provoqué  une  dilatation  mani- 
feste des  vaisseaux  de  la  muqueuse  linguale,  du  côté  opéré  :  la  rougeur 
a  été  presque  aussi  vive  que  celle  que  l'on  obtenait  en  excitant  le  nerf 
lingual  intact. 

Le  fait  que  nous  désirons  faire  ressortir  ici,  c'est  l'inversion  de  la 
fonction  de  l'hypoglosse,  qui,  de  vaso-constricteur  qu'il  est  à  l'état 
normal,  est  devenu  vaso-dilatateur.  Si  l'on  veut  que  son  bout  périphé- 
rique se  soit  reconstitué  par  un  processus  autogène,  il  faut  supposer 
que  son  simple  affrontement  avec  le  lingual  a  suffi  pour  transformer 
radicalement  sa  fonction  :  ce  qui  parait  peu  vraisemblable.  Il  est  beau- 
coup plus  rationnel  d'admettre  que  ses  nouvelles  propriétés  lui  viennent 
des  fibres  voso-dilalatrices  que  lui  a  fournies  par  bourgeonnement  le 
bout  central  du  lingual,  ou  plutôt  la  corde  du  tympan. 

Nous  n'avons  pas  fait,  dans  ces  deux  cas,  d'observations  sur  la  mo- 
tricité du  lingual,  parce  que  nous  avions  curarisé  les  animaux,  pour 
examioer  plus  commodément  les  modifications  circulatoires  de  la  mu- 
queuse linguale. 


La  finalité  dans  l'étude  des  mouvements, 
par  M.  Georges  Bûun. 

C'est  dans  l'étude  des  mouvements  des  animaux  qu'on  est  le  plus 
tenté  de  donner  des  explications  finalistes.  Loeb  a  réagi  au  maximum 
contre  cette  tendance,  en  considérant  les  mouvements  comme  la  résul- 
tante des  réactions  directes  du  protoplasma  aux  intluences  du  milieu 
ambiant.  Depuis  peu,  Jennings  a  montré  ce  qu'il  y  aurait  d'exagéré 
dans  cette  conception  :  pour  lui,  les  mouvements  des  animaux  vis-à*vi8 
des  divers  excitants  se  font  d'une  façon  un  peu  quelconque,  et  iL  y  a 
une  sélection  des  mouvements  les  plus  favorables  aux  processus  physio- 
logiques de  l'organisme,  sélection  qui  intervient  comme  agent  de  régu- 
lation (1).  Eln  somme,  Jennings  est  pour  ainsi  dire  à  Loeb  ce  que  Darwin 
est  à  Lamarck.  Jennings,  pas  plus  que  Darwin,  ne  saurait  être  qualifié 

(1)  G.  Bohn.  Les  tropismes,  les  réflexes  et  l'intelligence.  Année  psycholo- 
gique, XII,  pp.  137-156. 
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de  (c  Onalisle  »,  mais  il  est  certain  quil  est  beaucoup  plus  préoccupé 
que  Loeb  de  la  finalité.  J'ai  cherché  daus  mes  publications  à  montrer 
que  la  vérité  n'est  pas  dans  des  explications  trop  exclusives  et  trop 
simples.  Pour  comprendre  les  mouvements  d'un  animal,  il  faudrait 
foire  intervenir  tout  le  passé  de  cet  animal,  et  il  faut  avoir  présent  à 
Tesprit  ies  conditions  naturelles  dans  lesquelles  il  vit  :  un  mouvement 
déterminé  parait  être  la  résultante  de  toutes  les  influences  passées  et  est 
adapté  en  général  aux  conditions  naturelles  présentes.  Le  biologiste 
doit  constater  cette  adaptation,  mais  ne  peut  guère  l'expliquer  actuelle- 
ment. Il  est  plus  intéressant  pour  lui  de  voir  ce  qui  se  passe  lorsqu'il 
modifie  les  conditions  naturelles,  de  façon  à  essayer  de  rompre  Thar- 
monie  existant  entre  le  milieu  et  les  réactions  qu'il  provoque.  Mais  il 
importe  alors  de  se  dégager  complètement  des  idées  finalistes. 

A  cet  égard,  je  reprendrai  les  exemples  que  j'ai  choisis  dans  les  notes 
précédentes. 

Une  Anthea  cereus,  vis-à-vis  d'une  lumière  trop  vive,  place  ses  tenta- 
cules en  faisceau  dans  la  direction  même  de  la  lumière.  Ce  mouvement 
des  tentacules,  de  la  position  étalée  à  la  position  fasciculée,  est  provo- 
qué par  une  variation  positive  d'éclairement  e.  Suivant  les  circons- 
tances, la  valeur  minima  de  e  varie  :  si  l'Actinie  sort  de  l'obscurité, 
e  diminue;  si  elle  est  dans  de  l'eau  chargée  de  CO*,  e  diminue.  Ceci  est 
d'accord  avec  les  lois  les  plus  élémentaires  de  l'excitabilité  de  la  matière 
vivante  :  Texcitabilité  à  la  lumière  est  plus  grande  après  un  séjour  à 
l'obscurité,  et  est  exaltée  par  la  présence  d'une  certaine  quantité  de 
GO'  dans  l'eau  qui  constitue  le  milieu  vital.  Si  une  Anthea^  qui,  dans 
les  conditions  naturelles,  vit  dans  l'eau  relativement  pure,  se  trouve 
dans  de  l'eau  impure,  le  mouvement  qu'elle  effectue  peut  fort  bien  ne 
pas  être  celui  que  pourrait  prévoir  un  physiologiste  imbu  des  idées  fina- 
listes, mais  il  est  d'accord  avec  les  lois  physico-chimiques  relatives  à  la 
m«tière  vivante,  et  c'est  là  l'essentiel. 

Un  Insecte  {Acanthia),  une  Étoile  de  mer  reculent  lorsquUls  pénètrent 
fortuitement  dans  un  espace  fortement  éclairé.  Un  mouvement  de  rota- 
tion de  i80<^  autour  d'un  axe  perpendiculaire  au  support  est  provoqué 
par  une  variation  positive  de  l'éclairement  des  yeux,e.  Si  cette  augmen- 
tation d'éclairement  survient  dans  des  circonstances  moins  habituelles, 
elle  provoque  quand  même  le  mouvement  de  rotation.  Une  lumière  par 
exemple  est  placée  brusquement  derrière  l'animal,  de  façon  à  augmenter 
l'éclairement  des  yeux  ;  l'animal  se  retourne,  et  vient  précisément  faire 
face  à  la  lumière  :  la  réponse  porte  alors  à  faux.  Le  biologiste  aux  ten- 
dances finalistes  ne  la  comprendra  pas,  et  pourtant  ce  n'est  là  que  la 
conséquence  de  ce  qu'on  appelle  Thabitude.  Notons  que  si  Jennings 
avait  toujours  raison  contre  Loeb,  il  ne  devrait  pas  y  avoir  de  réponses 
à  faux  :  tes  essais  successifs  effectués  par  Tanimal  lui  permettraient 
d'éviter  l'erreur. 
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On  voit  par  ces  deux  exemples  le  danger  des  idées  finalistes,  il  impor- 
terait, comme  Loeb  Ta  bien  montré  un  des  premiers,  de  toujours  tenir 
compte  des  lois  de  Texcilabilité  de  la  matière  vivante  ;  mais  ces  lois, 
beaucoup  plus  complexes  qu'on  ne  le  croyait  au  début,  sont  encore 
mal  connues.  En  décrivant  les  multiples  manières  dont  les  animaux  se 
comportent  dans  les  diverses  conditions  de  leur  habitat,  j'ai  constam- 
ment cherché  à*dégager  ces  lois  des  expériences  exécutées  par  la  nature 
elle-même  ;  j'ai  montré  tour  à  tour  qu'il  y  avait  lieu  de  tenir  compte  des 
contrastes  entre  excitants,  des  oscillations  de  Tétat  de  la  matière 
vivante,  des  influences  passées  qui  se  sont  exercées  sur  elle,  du  degré 
d'hydratation  de  cette  substance. 


Tkansplantatio.m  de  vaisseaux  conservés  au  froid 

(en  m  COLD  STORAGE  »)  PENDANT  PLUSIEURS  JOURS, 

par  M.  Alexis  Carrel. 

Introduction.  —  Les  organes  séparés  du  corps  subissent  des  altéra- 
tions qui,  après  un  certain  temps,  rendent  leur  résurrection  impossible. 
La  période  qui  sépare  leur  extirpation  de  leur  replantation  ou  trans- 
plantation doit  donc  être  réduite  au  minimum.  D'autre  part,  au  point 
de  vue  des  applications  physiologiques  et  chirurgicales  de  ces  opéra- 
tions, il  serait  important  de  pouvoir  conserver  pendant  plusieurs  jours 
les  vaisseaux  ou  les  organes  extirpés  sans  qu'il  se  produise  de  lésions 
irréparables.  Il  faut  donc  chercher  une  méthode  permettant  de  ralentir 
ou  d  arrêter  les  phénomènes  de  dégradation  cadavérique.  Dans  ce  but, 
j'ai  conservé  pendant  plusieurs  jours  à  une  température  voisine  du 
point  de  congélation  de  l'eau  quelques  vaisseaux  sanguins  d'un  chien 
avant  de  pratiquer  leur  transplantation  sur  d'autres  chiens. 

Expériences,  —  Un  segment  de  la  veine  jugulaire  externe  et  deux 
segments  de  l'artère  carotide  primitive  d'un  jeune  chien  de  chasse 
furent  extirpés,  lavés,  placés  dans  des  tubes  de  verre  contenant  de  la 
solution  isotonique  de  chlorure  de  sodium  glacée  et  conservés  en  «  cold 
storage  »  à  la  température  de  3:2-34  degrés  Fahrenheit. 

A.  —  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  un  des  segments  carotidiens 
fut  retiré  de  son  tube  et  placé,  sur  une  petite  chienne  fox  terrier,  entre 
les  deux  bouts  de  l'artère  carotide  primitive  dont  la  partie  moyenne 
avait  été  préalablement  réséquée.  La  circulation  se  rétablit  dans  d'excel- 
lentes conditions  et  demeura  normale  dans  toute  l'étendue  du  vaisseau 
pendant  les  semaines  suivantes. 

B.  —  Au  bout  de  quatre  jours,  le  segment  de  veine  jugulaire  externe 
fut  interposé  entre  le  bout  périphérique  de  la  jugulaire  externe  et  le 
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bout  central  de  la  carotide  d'un  chien  fox  terrier.  Tout  Je  sang  de  la 
carotide  passait  dans  la  jugulaire  par  l'intermédiaire  du  segment  trans- 
planté. La  circulation  artérielle  de  la  veine  jugulaire  externe  s'est  main- 
tenue parfaite  depuis  l'opération. 

C.  —  Au  bout  de  sept  jours,  le  second  segment  carotidien  fut  inter- 
posé entre  le  bout  périphérique  de  la  jugulaire  externe  et  le  bout  cen- 
tral de  la  carotide  primitive  d'un  troisième  chien  fox  terrier.  Pendant 
les  semaines  qui  suivirent  l'opération,  la  veine  jugulaire  demeura  le 
siège  de  pulsations  et  d'un  thrill  intense  indiquant  l'état  normal  de  la 
circulation  dans  le  segment  transplanté. 

Ces  trois  animaux  sont  actuellement  vivants  et  la  circulation  dans  les 
segments  vasculaires  reste  excellente. 

Conclusion.  —  Des  vaisseaux,  transplantés  après  avoir  séjourné  plu- 
sieurs jours  en  «  cold  storage  »,  peuvent  jouer  le  rôle  d'artères,  au 
moins  pendant  quelques  semaines. 

{From  ihe  Rockefeller  Instilule  for  Médical  Research,  New  York.) 


AGGLUTINATION  DES  DÉMATIES  PAR  UNE  SOLUTION  D  ALBUMINE  D'OEUF,  CHEZ 
LES  ANIMAUX  PRÉPARÉS  PAR  INJECTION  INTRA-PÉRITONÉALE  DE  CETTE 
ALBUMINE, 

par  MM.  E.  Beaujard  et  Victor  Henri 

Les  injections  intra-péritonéales  d'albumine  d'œuf  entraînent,  on  le 
sait,  la  formation  dans  le  sérum  de  précipitine  spécifique  pour  cette 
albumine.  Par  contre,  la  réaction  des  hématies  vis-à-vis  d'une  solution 
albumineu&e  n'a  pas  été  recherchée  jusqu'ici  ;  voici  les  résultats  obtenus 
à  ce  sujet. 

Trois  lapins  reçoivent,  chaque  semaine,  dans  le  péritoine,  une  solution 
à  parties  égales  d'albumine  d'œuf  et  d'eau  salée  physiologique.  Deux 
jours  après  la  septième  injection,  les  animaux  sont  sacrifiés,  le  sang 
recueilli  et  déBbriné  aseptiquement,  filtré  et  centrifugé  ;  le  sérum,  mis 
en  présence  d'une  solution  d'ovo-albumine  à  20  p.  80  d'eau  physiolo- 
gique, précipite  très  fortement  cette  solution.  Les  globules  rouges  sont 
séparés  du  sérum,  lavés  à  l'eau  physiologique,  et  le  culot  de  cette 
deuxième  centrifugation  est  étendu  dans  vingt  parties  de  la  solution 
salée  isotonique.  L'émulsion  de  globules  ainsi  obtenue  est  mélangée  à 
une  solution  d'ovo-albumine  à  20  p.  80  d'eau  salée  physiologique,  dans 
une  série  de  tubes,  d'après  les  proportions  suivantes  :  1  centimètre 
cube  alb.  +  7  centimètres  cubes  glob.,  2  alb.  +  6»  ^1^.,  jusqu'à 
7  glob.  +  1  alb.  Un  tube  d'émulsion  pure  est  gardé  comme  témoin. 

Au  bout  de  dix-huit  heures  les  globules  sont  agglutinés  dans  le  fond 
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de  tous  les  lubes  contenant  de  Talbumine  ;  en  les  secouant  la  masse 
agglutinée  se  fragmente  dans  les  premiers  tubes  (forte  proportion  de 
globules),  reste  assemblée  en  une  seule  masse  dans  les  derniers  (forte 
proportion  d'albumine).  Pas  d'agglutination  dans  les  tubes  témoins. 

Ce  phénomène  peut  s'expliquer  par  la  persistance  d'une  petite  quan- 
tité de  précipitine  restée  adhérente  aux  globules  rouges.  La  mince  couche 
d'albumine  qui  sépare  les  hématies  déposées  se  précipite  et  agglutine 
ainsi  les  globules  entre  eux. 

[Travail  du  Laboratoire  de  Physiologie  de  la  Sorbonne,) 


Oxydation  de  l*iitdrogène  philotiiionique  par  les  oxydases, 
par  M.  J.  DE  Rey-Pailhade  (de  Toulouse.) 

Une  série  d'expériences  vient  de  me  prouver  que  Thydrogène  spécial 
du  philothion  est  oxydé  par  loxydase  artificielle  de  M.  Trillat  :  on 
délaye  20  centimètres  cubes  de  blanc  d'oeuf  dans  200  centimètres  cubes 
d'eau,  on  filtre,  puis  on  ajoute  10  centimètres  cubes  de  solution  de 
chlorure  de  manganèse  à  1  p.  100.  On  agite  et  on  verse  5  centimètres 
cubes  de  soude  caustique  à  4  p.  100.  Un  essai  immédiat  de  cette 
liqueur  par  la  méthode  indiquée  à  la  Société  chimique  de  Paris,  1906, 
p.  1030,  montre  que  l'albumine  est  de  la  variété  à  hydrogène  pbilothio- 
nique,  qui  donne  H*S  avec  le  soufre  à  40  — 45  degrés.  On  chauffe  au 
bain-marie  à  40  —  45  degrés  pendant  deux  heures  et  demie  ;  un  essai 
indique  encore  la  présence  du  philothion.  Mais,  après  quatre  heures  de 
chauffage,  la  réaction  du  soufre  ne  se  produit  plus  ;  l'hydrogène  philo- 
thioniqueaété  oxydé  par  l'oxydase  artiûcielle.  Des  expériences  spéciales 
m'ont  montré  que  cette  action  n'est  due  ni  au  chlorure  de  manganèse 
seul,  ni  à  la  soude  caustique. 

Cette  expérience  est  une  première  preuve  de  l'oxydation  de  l'hydro- 
gène philolhionique  par  les  oxydases  du  tissu  musculaire. 

On  n'avait  pas  encore  trouvé  de  substance,  existant  à  Tétat  physiolo- 
gique dans  les  tissus  vivants,  susceptible  de  subir  l'action  oxydante  des 
oxydases  répandues  dans  toutes  les  cellules. 

Le  rôle  physiologique  de  Talbumine  est  de  servir  au  renouvellement 
delà  matière  vivante  qui  s'épuise  constamment  par  les  actes  de désas- 
similation.  Ce  rôle  s'exerce  en  vivifiant  en  quelque  sorte  sans  cesse  les 
hydrates  de  carbone  et  les  graisses  venues  de  l'extérieur  par  des  com- 
binaisons avec  elle  ;  ces  combinaisons  sont  attaquables^  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  par  les  ferments  variés  de  l'organisme,  qui  sont  tous  de 
nature  albuminok'dique. 
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Pendant  ces  divers  actes,  les  albumines  des  tissus  ne  subissent  pas 
plus  d'usure  que  les  albumines  de  la  levure  de  bière  faisant  fermenter 
un  moût  sucré  ;  Talbumine  vivante,  qui  peut  être  considérée  comme  la 
somme  des  ferments  solubles  divers  présidant  aux  divers  actes  de  la 
vie,  ne  se  détruit  donc  que  très  peu.  —  Ces  considérations  plaident  en 
faveur  de  la  théorie  de  la  décomposition  de  Teau  en  H  et  OH,  Thydro- 
gène  H  se  portant  sur  de  l'albumine  non  philothionique  pour  donner  du 
philothion.  En  effet,  si  Talbumine  philothionique,  ramenée  à  Tétat  d'al- 
bumine ordinaire  par  l'oxydase,  ne  se  reconstituait  pas  par  une  fixation 
de  H,  on  devrait  constater  ou  une  abondante  destruction  d'albumine, 
ou  la  disparition  du  philothion.  C'est  le  contraire  qu'on  observe. 

En  résumé  la  preuve  de  l'oxydation  par  l'hydrogène  philothionique 
montre  que  cet  hydrogène  tout  à  fait  spécial  paraît  remplir  le  rôle  d'un 
introducteur  de  l'oxygène  extérieur  dans  la  chambre  d'oxydation  de  la 
matière  vivante. 


Kyste  hydatioue  du  foie  RÉDurr  sans  drainage. 
Pneumatose  kystique  post-opératoire 

par   MM.    Cerné    et   Dévé    (de    Rouen.) 

Une  femme  est  opérée,  le  31  juillet  1906,  d'un  vaste  kyste  hydatique  de  la 
face  conTexe  du  foie  (4  litres  de  liquide).  Après  évacuation  de  son  contenu, 
la  poche  est  traitée  par  la  suture  et  la  réduction  sans  drainage. 

Or,  le  7  août,  on  constate  l'existence  de  signes  amphoriques  (tympanidme, 
souffle  amphorique,  retentissement  métallique  de  la  toux  et  de  la  voix,  bruit 
d'airain,  succussion  hippocratique)  dans  une  région  du  thorax  précédemment 
occupée  par  le  kyste  et  limitée  de  la  façon  suivante  :  en  haut,  le  bord  infé- 
rieur de  la  deuxième  côte  droite;  à  gauche,  un  travers  de  doigt  en  dehors  du 
bord  gauche  du  sternum;  à  droite  et  en  arrière,  la  ligne  axillaire  postérieure; 
en  bas,  le  bord  supérieur  de  la  sixième  côte  droite  et  l'insertion  xyphoïdienne 
de  la  septième .  Le  foie  est  très  abaissé. 

Une  ponction  faite  dans  cette  zone,  le  13  août,  donne  issue  à  des  gaz  sous 
tension  —  refoulant  le  piston  de  la  seringue  de  Lûer  —  et  à  un  liquide  bilieux 
limpide.  On  relire  par  aspiration  environ  un  litre  de  gaz  inodores  et  200 
grammes  de  liquide  bilieux.  A  la  suite  de  la  ponction,  l'étendue  de  la  zone 
ty  m  panique  s'est  nettement  rétrécie  et  le  bord  du  foie  est  remonté  d'un 
travers  de  doigt. 

Cependant  les  signes  hydro-aériques  persistent.  Une  deuxième  ponction 
est  pratiquée  le  28  août;  elle  permet  d'extraire,  outre  une  certaine  quantité 
de  gaz,  deux  litres  et  demi  d'un  liquide  bilieux  trouble. 

Troisième  ponction,  le  13  septembre.  On  recueille  sur  la  cuve  à  mercure 
un  échantillon  des  gaz  intra-kystiques  ;  on  extrait,  de  plus,  un  litre  et  quart 
de  liqinde  bilieux  purulent. 

Le  25  septembre,  le  bruit  de  succussion  hippocratique  était  encore  percep- 
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tible  et  Texamen  radioscopique  montrait  la  persistance  d'une  petite  poche  à 
air  sous-diaphragmatique,  renrermant  un  liquide  que  la  succussion  faisait 
onduler. 

La  malade  a  été  revue  le  28  novembre.  Il  ne  restait  plus  trace,  ni  à  Texa- 
men  clinique,  ni  à  Texploration  radioscopique,  de  la  cavité  gazeuse  soos- 
phrénique;  état  général  excellent.  L'opérée  pouvait  être  considérée  comme 
guérie. 

Laissant  de  côté,  dans  la  présente  note,  les  points  de  vue  clinique  et 
chirurgical  de  cette  observation,  nous  en  retiendrons  seulement  ce  qui 
concerne  la  nature  et  l'évolution  de  répanchement  gazeux  intra-kys- 
lique. 

Il  s'est  agi,  dans  ce  cas,  d'un  emprisonnement  d'air  atmosphérique 
dans  la  poche  évacuée.  C'est  ce  qu'une  analyse  pratiquée  par  M.  Guer- 
bet,  professeur  suppléant  à  TEcole  de  médecine  et  de  pharmacie,  est 
venue  mettre  hors  de  doute. 

L'analyse  des  gaz  retirés  du  kyste,  quarante-cinq  jours  après  iopé- 
ration^  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Gaz  total 48,2  ce. 

CO* 11,2  ce,  soit  23,3  p.  iOO 

0 3,7  ce,  —      7,6       — 

Az 33,3  ce,  —  69,1       — 

Pas  d'hydrogène,  pas  d'hydrogène  sulfuré,  pas  de  méthane. 

Celte  analyse  démontre  donc  qu'il  ne  s'agissait  pas,  malgré  la  pré- 
sence d'un  liquide  bilieux  purulent  dans  la  poche,  de  gaz  de  fermen- 
tation anaérobie,  comme  on  en  rencontre  dans  la  suppuration  gazeuse 
primitive  des  kystes  du  foie. 

Elle  est  intéressante,  d'autre  part,  en  ce  qu'elle  montre  que  la  compo- 
sition de  lair  inclus  dans  un  kyste  bydatique  fermé  subit  des  modifi- 
cations très  analogues  à  celles  qui  se  produisent  dans  l'air  du  pneumo- 
thorax fermé  :  absorption  plus  ou  moins  rapide  de  l'oxygène,  apparition 
d'acide  carbonique,  persistance  de  Tazote.  La  résorption  d'un  air  ainsi 
modifié  ne  se  produit  que  très  lentement  :  chez  notre  malade  la  poche 
gazeuse  persistait  encore  deux  mois  après  Tintervention,  malgré  trois 
ponctions  aspiratrices.  Il  est  vrai  que,  dans  le  cas  particulier,  la  lenteur 
de  la  résorption  s'explique  peut-être  autant  par  l'épaisseur  des  parois 
du  kyste,  fibroïdes  et  peu  perméables,  que  par  la  composition  «  inerte  » 
des  gaz  intra-kystiques. 

Cette  modalité  spéciale  de  pneumatose  kystique  post-opératoire,  sur 
laquelle  l'attention  n'a  guère  été  attirée  jusqu'ici,  doit  être  nettement 
séparée  de  plusieurs  autres  variétés  de  «  kystes  hydatiques  gazeux  du 
foie  »,  question  qui  fera,  de  la  part  de  l'un  de  nous,  Tobjet  d'un  prochain 
travail  d'ensemble,  basé  sur  une  cinquantaine  d'observations. 
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Dosage  de  petites  quantités  d'éther  (oxyde  d'éthyle)  pur, 
par  M.  Maurice  Nicloux.  . 

Le  dosage  de  petites  quantités  d'oxyde  d'éthyle,  corps  neutre,  doué 
de  peu  d'affinités  chimiques  de  par  sa  foactioa  ménie,  extrêmement 
volatiL,  a  préseaté  jusqu'ici  de  réelles  diC&cultés(i). 

1/intérét  qui  s'attache  à^cette  question  au  point  de  vue  physiologique, 
et  en  partieulier  pour  tout  ce  qui  concerne  ranealhésie  par  cette 
scibstanoe,  m*a  incité  ft  établir  un  procédé  de  dosage  simple,  rapide  et 
suffîsamment  exact  permettant  d'entreprendre  sur  l'éther  une  série  de 
recherches  parallèles  à  celles  que  j'ai  faites  sur  le  chloroforme  (2).  C'est 
l'ensemble  de  ces  recherches  que  je  me  propose  d'exposer  dans  une 
série  de  notes  à  la  Sociélé  de  Biologie. 

J'indiquerai  dans  cette  première  note  le  procédé  de  dosage  lui-môme. 

Principe  de  la  milhode.  —  Nous  supposerons  l'éther  en  dissolution  dans 
l'eau  ou. dans  l'acide  solfurique  étendu  de  son  Toluma d'eau;  nous  verrons  en 
effet  que  c'est  toujours  à  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  problèmes  que  se  trouvent 
ramenées  toutes  les  autres  question»  relatives  au  dosage  de  l'éther. 

Le  principe  de  la  méthode,  indiqué  par  moi-même  dès  1896  pour  l'alcool 
éthylique,  est  le  suivant. 

Si  on  traite  une  solution  aqueuse  ou  sulfurique  d'éther  par  le  bichromate 
de  potasse  et  l'acide  sulfuiique,  l'éther  est  oxydé  et  passe  pour  la  plus 
grande  partie  à  l'étal  d'acide  acétique  ;  quant  au  bichromate  il  est  réduit  et 
passe  à  l'état  de  sulfate  de  sesquioxyde  de  chrome;  or  comme  la  couleur  des 
sels  de  chrome  très  étendu  est  vert  bleu,  il  résulte  de  ce  fait  que  le  moindre 
excès  de  bichromate,  dès  que  tout  léther  est  oxydé,  fait  passer  la  couleur 
▼ert-bleuAtre  du  sulfate  de  sesquioxyde  de  chrome  au  vert-jaundtre,  indiquant 
ainsi  la  limite  de  la  réaction. 

Technique,  —  C'est  identiquement  celle  que  j'ai  indiquée  pour  le  dosage 
de  Talcool  il  y  a  dix  ans,  comme  elle  a  été  exposée  récemment  dans  tous  ses 
détails  dans  un  certain  nombre  de  périodiques  et  particulièrement  dans  les 
Comptes  Rendus  de  la  Société  de  Biologie  ;3);  le  lectem*  peut  aisément  s'y  reporter, 

A  priori^  étant  donné  l'énorme  quantité  de  chaleur  dégagée  par  l'addition 

(4)  Les  procédés  employés  par  mes  devanciers  pour  le  dosage  de  l'éther 
d^ns  le  sang  et  que  j'indiquerai  quand  j'exposerai  ma  propre  méthode  sont 
ou  fort  longs  ou  délicats,  ou  nécessitent  des  appareils  compliqués;  certains 
présentent  en  outre  de  graves  causes  d'erreur. 

(2)  Ces  recherches  ont  été  publiées  successivement  dans  ces  mêmes  Comptes 
Rendus^  1906,  t.  LX  ;  il  serait  trop  long  d'en  donner  ici  la  bibliogriq>hie  complète . 

(3)  llAumciNioLoux.  Dosage  de  l'alcool  dans  les  solutions  diluées.  Société 
de  Biûiogié^  i904y  t.  LVi,.p^  6(ie2;  voir  aussi  :  Dosage  de  l'alcool  dans  le  chloro- 
forme. Bulletin  de  la  Société  chimique,  1906,  3*  série,  t.  XXXV,  p.  330. 

BlOLOOIB.  Ck>MPTgS  RMDCB.  —  1906.  T.  LXI.  43 
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d'acide  sulfurique,  on  pourrait  penser  qu'un  corps  aussi  volatil  que  Télher  ne 
peut  être  dosé  de  cette  façon  et  que  des  pertes  sont  inévitables.  En  réalité  il 
n'en  est  rien  ;  Téther,  vraisemblablement,  passe  immédiatement  à  Tétat  d'acide 
sulfovinique,  lequel  est  ensuite  oxydé  régulièrement;  d'ailleurs  les  expériences 
de  contrôle  dont  je  vais  maintenant  donner  et  la  technique  et  les  résultats  le 
prouvent  jusqu'à  l'évidence. 

Expériences  de  contrôle.  — -  On  commence  par  préparer  une  solution  titrée 
de  bichromate;  une  molécule  d'éther  (74  grammes)  agissant  sur  le  bichro- 
mate comme  deux  molécules  d'alcool  (92  grammes),  la  densité  de  celui-ci  à 
15  degrés  étant  0,794,  0  c.  c.  005  d'alcool  (5  centimètres  cubes  d'une  solution 
à  i  p.  1.000)  demandant  0  gr.  019  de  bichromate (1)  (I  centimètre  cube  d'une 
solution  à  19  grammes  par  litre)  pour  obtenir  la  teinte  vert-jaunàtre  ;  un  calcul 
très  simple  montre  que  2  milligr.  5  d'éther  (5  centimètres  cubes  d'une  solu- 
tion à  1  p.  2.000)  demandent  i4  milligr.  9  de  bichromate,  soit  i  centimètre 
cube  d'une  solution  à  14  gr.  9  par  litre. 
I  En  résumé,  en  préparant  une  solution  à  14  gr.  9  de  ce  sel  par  litre,  le  dosage 

étant  fait  sur  5  centimètres  cubes  de  la  solution  à  analyser,  dont  la  teneur  ne 
doit  pas  dépasser  1  p.  1.000,  et  n  étant  le  nombre  de  centimètres  cubes  de  la 
solution  de  bichromate  pour  obtenir  la  teinte  vert-jaunàtre,  on  aura  : 

Éther  en  milligrammes  par  centimètre  cube  de  la  solution  =  r . 

Si  V  est  le  nombre  de  centimètres  cubes  de  la  solution  à  analyser,  on  aura 
évidemment  : 

Éther  en  milligrammes  contenu  dans  le  volume  V  =  V  X  r« 

J'ajoute  que  pour  des  teneurs  en  éther  plus  faibles  que  1  p.  2.000  on  peut 
employer  la  solution  dédoublée  de  bichromate  à  7  gr.  45  par  litre. 

La  solution  de  bichromate  étant  faite,  on  prépare  alors  une  solution  aqueuse 
d'éther  pur;  à  cet  efTet  on  brise  une  ampoule  en  verre  mince  contenant  un 
certain  poids,  exactement  pesé,  d'éther  sur  le  sodium  dans  un  vase  jaugé 
centenant  de  l'eau  distillée.  On  connaît  ainsi  la  teneur  de  la  solution  en  éther; 
le  dosage  par  le  bichromate  doit  la  vérifier.  Voici  les  résultats  de  quelques- 
unes  de  ces  expériences. 

Exp.  I.  — -  Une  ampoule  contenant  0  gr.  231  d'éther  est  brisée  dans  500  cen- 
timètres cubes  d'eau  distillée;  on  agite;  la  solution  renferme  par  conséquent 
0  milligr.  462  par  centimètre  cube.  Or  on  trouve  :  Bichromate  h  7  gr.  45  pour 
obtenir  la  teinte  vert-jaundtre  =:  1  c.  c.  85  (le  tube  renfermant  1  c.  c.  75  de 
bichromate  est  vert-bleu);  on  a  donc  : 

i   ou 

Éther  en  milligrammes  par  centimètre  cube  de  la  solution  =  -y-  ==  0  mgr.  46» 
C'est  l'identité  parfaite. 

(1)  C'est  là  un  excès  par  rapport  au  chiffre  théorique,  que  j'ai  déjà  signalé; 
il  faut  cependant  tenir  compte  de  ce  fait  que  la  teinte  limite  de  la  réaction 
étant  le  vert-jaune  franc,  il  faut  pour  obtenir  cette  teinte  un  excès  de  bichro- 
mate. 
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Exp.  II.  —  Une  ampoule  contenant  0  gr.  406  d'éther  est  brisée  au  sein  de 
^00  centimètres  cubes  d'eau  distillée  et  agitée  ;  la  solution  renferme  par  consé- 
quent 0  milligr.  812  par  centimètre  cube.  On  trouve  :  Bichromate  à  14  gr.  9 
pour  obtenir  la  teinte  vert-jaunâtre  :  1  c.  c.  6  (le  tube  renfermant  1  c.  c.  5  de 

bichromate  est  vert-bleu)  ;  on  a  donc  : 

j  fi 
Éther  en  milligrammes  par  centimètre  cube  de  la  solution  =  -^  =  0  mgr.  8. 

Au  lieu  de  0  milligr.  812.  C'est  L'identité  à  très  peu  de  chose  près. 

Exp.  IIÏ.  —  Une  ampoule  contenant  0  gr.  150  d'éther  est  brisée  dans 
150  centimètres  cubes  d'un  mélange  acide  sulfurique  (1  vol.)  et  eau  distillée 
\i  vol.)  préparé  à  Tavance.  La  solution  renferme  par  conséquent  exactement 
1  milligr.  d'élher  par  centimètre  cube;  or  le  dosage  étant  fait  comme  plus 
haut  sur  5  centimètres  cubes,  on  trouve  :  Bichromate  à  14  gr.  9  pour 
obtenir  la  teinte  vert-jaunâtre  =  2  centimètres  cubes  (le  tube  renfermant 
4  c.  c.  ^  de  bichromate  est  vert-bleu)  ;  on  a  donc  : 

2 
Ether  en  milligrammes  par  centimètre  cube  de  la  solution  =  -  =  1  milligr» 

Cest  encore  Tidentité  parfaite. 

Exp.  IV.  —  Une  ampoule  contenant  0  gr.  203  d'éther  est  brisée  dan« 
:203  centimètres  cubes  d'eau  distillée  ;  la  solution  renferme  donc  i  milligramme 
par  centimètre  cube.  On  en  prend  5  centimètres  cubes,  2  c.  c.  5,  1  c.  c.  25, 
auxquels  on  ajoute  respectivement  0  centimètre  cube,  2  c.  c.  5,  3  c.  c.  75  d'eau 
-distillée,  de  manière  à  obtenir  un  volume  total  de  5  centimètres  cubes;  cha- 
cune de  ces  solutions  est  donc  à  1  ;  0,5;  0,25  p.  1.000.  Or,  il  faut  de  bichromate 
^  14,9,  respectivement  :  2  c.  c,  le.  c,  0  c.  c.  5  pour  obtenir  la  teinte 
vert-jaunâtre,  ce  qui  est  encore  l'identité  parfaite  avec  le  chiffre  théorique  ;  les 
teintes  sont  vert-bleuâtres  avec  respectivement:  1  c.  c.  9;0  c.  c.  9;  0  c.  c.  45 
de  la  même  solution  de  bichromate. 

Degré  d'exactitude.  —  L'erreurrelalive,  comme  dans  ma  méthode  de  dosage 
<ie  l'alcool,  est  d'environ  5  p.  100  ;  elle  peut  descendre  au-dessous  de  cette  valeur 
-entre  des  mains  exercées,  surtout  quand  les  teneurs  en  éther  sont  comprises 
-entre  1  p.  1.000  et  0,5  p.  1.000;  Terreur  absolue  est  de  1/  20  de  milligramme  par 
centimètre  cube  de  la  solution  à  analyser  pour  les  teneurs  variant  enire 
1  p.  1.000  et  0,5  p.  1.000;  de  1/40  de  milligramme  pour  les  teneurs  en  éther 
plus  faibles  que  0,5  p.  1.000. 

Je  donnerai  prochainement  Tapplication  des  faits  que  je  viens 
d'exposer  à  rétablissement  d'une  méthode  de  dosage  de  Téther  l'^  dans 
l'air,  2**  dans  le  sang  ou  un  liquide  aqueux  quelconque,  3**  dans  les  tissus. 

i^Travail  du  laboratoire  de  Phytiologie  générale  du  Muséum  d Histoire 
Naturelle  et  de  la  Faculté  de  médecine ^  Clinique  Tarnier.) 
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DbS    DEPENSES   EN    ALfiOMlNOÏOES    PENDANT    LA    GROSSESSE    CHEZ    LA    COBAYE 

(Deuxième  note), 
par  M.  E.  Maurbl. 

Les  deux  expériences  ci-dessous  présentent  moins  d'intérêt  que  celle 
rapportée  dans  la  note  précédente,  parce  que,  faites  pour  étudier  les 
dépenses  pendant  Vallailement,  elles  n'ont  porté  que  sur  la  fin  de  la 
grossesse.  Je  les  donne  cependant,  parce  qu'elles  font  néanmoins 
ressortir  certains  faits  qui  me  paraissent  avoir  une  réelle  importance, 
et  qui  confirment  ceux  que  j  ai  déjà  signalés. 

Dépenses  en  albuminoldes  pendant  la  gestation  cbei  la  cobaye. 


1904 
déc. 


19-22 
23-27 
28-31 


1906 
août. 
31-5 

sept. 

6-10 
11-15 
16-20 
21-25 
26-29 


DÉPENSES 

totales 

en  calories 

parjourotpar 

kilogramme, 


^• 


157 
146 
140 


QUANTITÉS 
réelles 
d'azotés 
ingérées 
par  jour. 


&«•• 


QDANTITis 

d'azotés 
ingérés  par 
jour  et  par 
kilogramme. 


Pr. 


AlOTÉS 

correspondant 

h. 

la  ration 

d'entretien 


er- 


DIFFËRIICIS 

entre  les 

deu.v 

qutntités 

l>rccéUenles. 


gr. 


AZOTÉS 

mis  en 

réserve 

pendant  ces 

périodes. 


Exp.  I.  —  Du  1$  au  34  décembre  1904  (1). 


(2) 


7.30 
7.05 
6.95 


6.25  (2) 

5.90 

5.57 


5.51 
5.51 
5.51 


0.74 
0.39 
0.06 


Exp.  ni.  —  Du  31  août  au  29  septembre  1906  (1). 


100  (2) 

101 
94 
78 
73 
62 


4.03 

4.76 
4.83 
3.70 
3.54 
3.37 


(2) 


4.36 
4.04 
3.22 
2.92 
2.64 


2.78 

2.78 

2.78 
2.78 
2.78 
2.78 


1.22 

1.58 
1.26 
0.44 
0.14 
—  0.14 


gr. 


2.58 
1.86 
0.22 


7.66ft 

8.60 
7.» 
2.50 
0.85 
0.72 


Quoique,  de  ces  deux  expériences,  la  première  ne  porte  que  sur  le 
deraier  tiers,  et  la  seconde  sur  les  deux  derniers  tiers  de  la  grossesse,. 

(1)  Voir  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  13  octobre  1906,  page  285. 

(2)  Ces  grandes  difFérences  des  dépenses  par  kilogramme  d'animal  entre- 
ces  deux  expérienoes  et  celle  donnée  dans  la  note  précédente  dépendent 
d'abord  de  la  différence  de  volume  des  animaux,  msds  surtout  de  la  saison  ; 
et  Ton  sait  la  grande  influence  de  la  température  ambiante  sur  les  dépenses 
de  l'organisme.  Les  dépenses  entre  les  mois  les  plus  froids  et  les  plus  chauds 
varient  souvent  du  simple  au  double. 
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elles  n'en  confirment  pas  moins  la  précédente  sur  les  £aits  suivants  : 
i""  Que  les  d^enses  en  albuminoïdes,  de .  même  que  les  dépenses 
totales  évaluées  en  calories,  vont  en  diminuant  au  fur  et  à  mesure  que 
Ton  approche  de  la  fin  de  la  grossesse; 

â**  Que,  pour  les  deux,  les  qusuitités  d'azotes  ingérées  se  sont  rappro- 
chées de  celles  d'entretien  vers  la  fîn  de  la  gesLation  ; 

3<^  Enfin,  en  ce  qui  concerne  celle  de  1906,  qui  comprend  à  peu  près 
les  deux  derniers  tiers  de  la  grossesse,  les  quantités  d'albuminoïdes 
mises  en  réserve  pendant  les  quinze  jours  intermédiaires  de  la  grossesse 
sont  encore  sensibles  et  se  rapprochent  de  celles  relevées  dans  la  pre- 
mière observation. 

N'ayant  pas  les  dépenses  de  ces  deux  expériences  au  début  de  la  gros- 
sesse, on  ne  peut  rapprocher  les  quantités  d'albuminoïdes  mises  en 
réserve  par  les  animaux  sur  lesquels  elles  ont  porté  de  celles  conte- 
nues dans  les  jeunes  cobayes;  mais,  je  le  répète,  elles  m'ont  paru 
encore  assez  intéressantes  par  la  confirmation  qu'elles  apportent  à  la 
précédente,  sur  les  points  les  plus  importants  de  cette  étude. 
De  leur  ensemble,  il  me  parait  donc  résulter  : 

i*"  Qu'au  début  de  la  grossesse,  la  cobaye  absorbe  une  quantité  de 
substances  aibuminoïdes  qui  dépasse  sensiblement  ses  besoins  d'entre- 
tien et  qu'elle  naet  cet  excédent  en  réserve; 

â''  Que,  pendant  un  certain  temps,  ces  aibuminoïdes  participent  à  sa 
vie,  et  qu'elle  en  dispose  à  la  fin  de  la  grossesse  en  faveur  de  ses 
fœtus; 

3""  Que  ceux-ci  devraient  donc  probablement  être  formés  avec  ces 
aibuminoïdes  qui  ont  fait  partie  constitutive  de  la  mère,  et  non  avec 
ceux  qui,  absorbés  à  la  fin  de  la  grossesse,  ne  feraient  que  traverser  les 
organes  digestifs  et  circulatoires  maternels  pour  leur  arriver  au  fur  et  à 
mesure  ce  lear  absorption. 

Ce  qui  plaide  en  laveur  de  cette  hypothèse,  c'est  que  d'abord  à  la  iin 
de  la  grossesse  les  aibuminoïdes  absorbés  peuvent  tomber  même 
au-dessous  du  simple  entretien  de  la  mère.  Ces  aibuminoïdes,  ainsi 
réduits,  ne  sauraient  donc  en  ce  moment  suffire  à  l'entretien  de  la  mère 
et  aux  frais  de  formation  des  fœtus,  qui  sont,  on  le  sait,  dans  la  période 
la  plus  active  de  leur  développement.  De  plus,  cette  hypothèse  a  pour 
elle  la  concordance,  seulement  approximative,  il  est  vrai,  mais  déjà 
suffisante,  entre  les  quantités  d'albuminoïdes  contenus  dans  le  corps 
des  jeunes  à  leur  naissance,  et  dans  certains  cas  immobilisés  par  l'ac- 
croissement de  la  mère,  avec  ceux  qu'elle  a  mis  en  réserve  dans  les 
deux  premiers  tiers  de  sa  grossesse. 

J'avoue  que  l'on  pourrait  admettre  aussi  que  les  aibuminoïdes  mis  en 
réserve  au  commencement  de  la  grossesse  servent  à  l'entretien  de  la 
mère  à  la  fin  de  celle-ci,  et  que,  pendant  qu'elle  vit  sur  ses  réserves,  les 
aliments  absorbés  vont  directement  aux  fœtus.  Mais  si  ces  derniers 
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devaient  recevoir  directement  les  aliments  absorbés,  et  s'ils  pouvaient 
se  contenter  de  ces  aliments,  on  s'expliquerait  difficilement  que  la 
nature  diminuât  ces  aliments  précisément  au  moment  où  les  fœtus  se 
développent  avec  le  plus  d'activité. 

Il  y  a  là,  je  crois,  une  contradiction  suffisante  pour  enlever  à  cette 
dernière  explication  une  partie  de  sa  probabilité;  et,  aussi,  tout  en 
n'accordant  à  celle  que  je  propose  que  la  valeur  d'une  hypothèse,  je 
l'accepte  comme  étant  mieux  en  rapport  avec  les  faits  observés. 

Je  reviendrai,  du  reste,  prochainement  sur  cette  question. 


Le  métadimtrobenzène  comme  réactif  des  sucres, 
par  MM.  Chavassieu  et.MoREL. 

I.  —  Nous  avons  observé  qu'en  mélangeant  à  une  solution  aqueuse 
d'un  sucre  réducteur  une  solution  alcoolique  de  métadinitrobenzène 
en  présence  d'alcali,  on  obtient  une  coloration  violette  extrêmement 
inlense.  Cette  réaction,  présentant  les  mêmes  qualités  essentielles 
(netteté  et  sensibilité)  et  les  mêmes  défauts  (manque  de  spécificité)  que 
les  réactions  habituellement  employées  pour  caractériser  les  sucres 
réducteurs,  nous  a  paru  devoir  être  signalée  à  cause  de  sa  facilité 
d'exécution. 

II.  —  Préparation  du  réactif.  On  dissout  i  gramme  de  métadinitro- 
benzène dans  iOO  centimètres  cubes  d'alcool  et  on  ajoute  35  centimètres 
cubes  d'une  solution  de  soude  à  33  p.  100.  Le  réactif  prend  immé- 
diatement une  coloration  rosée  attribuée  par  Victor  Meyer  à  une 
réaction  du  dinitrothiophène.  Cette  coloration  ne  gêne  nullement  dans 
les  recherches,  car  elle  disparait  sitôt  qu'on  étend  le  réactif  avec  la 
solution  à  examiner. 

IlL  —  Nous  avons  ajouté  à  20  centimètres  cubes  de  solution,  à 
i  gramme  p.  100  d'eau,  des  divers  hydrates  de  carbone  les  plus  intéres- 
sants en  biologie  animale  (glycogène,  maltose,  lactose,  saccharose^ 
dextrose,  lévulose,  galactose,  Tarabinose),  10  centimètres  cubes  de 
notre  réactif. 

Le  glycogène  et  le  saccharose  non  réducteurs  ne  donnèrent  aucune 
coloration  même  après  vingt-quatre  heures. 

Le  maltose  et  le  lactose  donnèrent  une  coloration  violette  après  un 
quart  d'heure. 

Le  dextrose,  le  galactose  et  l'arabinose  donnèrent  une  coloration 
violette  après  un  quart  d'heure. 

Le  lévulose  donna  une  coloration  violette  intense  en  deux  minutes. 
Nous   avons  ensuite  ajouté   à  20  centimètres  cubes   de  solution,  à 
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1  gramme  p.  1000  d'eau,  des  mêmes  hydrates  de  carbone,  10  centimètres 
cubes  de  notre  réactif. 

Le  maltose,  le  lactose,  le  dextrose,  le  galactose,  Tarabinose  ont 
donné  une  coloration  violette  après  deux  heures  trente. 

Le  lévulose  a  donné  une  coloration  violette  intense  en  dix  minutes. 

IV.  —  Des  substances  autres  que  les  sucres  peuvent  donner  des 
réactions  capables  de  masquer  celle  que  nous  venons  de  décrire;  ce  sont 
les  aldéhydes  et  les  cétones  donnant  avec  ce  réactif  une  coloration 
rouge  rubis  (1).  L'acide  urique  donne  la  même  réaction  que  les  aldoses, 
mais  ne  réduit-il  pas  aussi  la  liqueur  cupro-potassique? 

V.  —  Les  albumines,  les  albumoses,  les  acides  amidés,  Turée,  la 
créatinine  ne  donnent  qu'une  coloration  jaune. 

La  présence  de  ces  corps  ne  gêne  nullement  la  réaction  des  sucres; 
ainsi  on  peut  obtenir  celle-ci  directement  dans  le  lait. 

VI.  —  Cette  réaction  permet  donc  aussi  sûrement  que  la  réduction  de 
la  liqueur  de  Fehling,  ou  que  la  réaction  de  Tacide  diazobenzène  suifo- 
nique  (2),  de  caractériser  les  sucres  aldéhydiques  ou  cétoniques. 

Elle  a  l'avantage  de  permettre  une  facile  caractérisation  du  lévulose, 
sucre  avec  lequel  elle  se  passe  beaucoup  plus  rapidement  qu'avec  les 
autres,  même  en  présence  de  ceux-ci.  Employée  avec  certaines  précau- 
tions elle  pourra  rendre  des  services  dans  quelques  problèmes  biolo- 
giques; nous  présenterons  prochainement  les  techniques  précises 
permettant  d'arriver  à  résoudre  ces  problèmes. 

{Laboratoire  du  Professeur  Cazeneuve.  Faculté  de  médecine  de   LyonS) 


Le  commensalisme  des  Opercularia.  Les  facteurs  de  la  spécificité, 
par  M.  Emmanuel  Fauré-Fremiet. 

J'ai  montré  dans  une  précédente  communication  que  le  mouvement 
est  la  seule  condition  nécessaire  que  les  Opercularia  demandent  à  leur 
hôte.  Un  Opercularia  commensal  spécifique  d'un  Insecte  aquatique 
donné  peut-il  vivre  sur  un  autre  Insecte?  En  ce  cas,  y  a-t-il  variation  ou 
mutation?  J'ai  tenté  de  répondre  à  ces  questions  par  les  expériences 
suivantes. 

Exp.  I.  —  Un  Dyliscus  marginalis  est  plongé  quelques  instants  dans  une 
solution  ammoniacale  de  plus  en  plus  forte  afin  de  détruire  sûrement  toutes 

(1)  Bêla  von  Bito.  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  GCLXIX,  page  377. 

(2)  Penzoldt  et  Emil  Fischer,  Berichte,  (.  XVÏ,  page  657,  et  Petri,  Zeitschr.  f. 
physiol.  Chem.,  t.  VIII,  293. 
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-les  Vorticellides  commensales  qu'il  pourrait  porter;  puis  un  fragment  de 
patte  de  Notonecta  portant  de  grosses  colonies  d'Opercularia  notonectSB  est  fixé 
à  Taide  d'un  ûl  de  soie  à  Tune  des  pattes  postérieures  du  Dytique  ;  après  une 
huitaine  de  joui^  celui-ci  est  sacriflé;  les  pattes  postérieures  du  Dytique  por- 
tent quelques  Opercularia  notonectœ  isolés  et  une  petite  colonie  fixée  sur  une 
griffe.  Ces  infusoires  peuvent  donc  vivre  sur  le  Dytique  et  même  s'y  multiplier. 
Les  individus  étaient  de  taille  moyenne,  le  style  très  court;  ils  ne  présen- 
taient aucune  trace  de  variation, 

Exp.  IL  —  Un  Acilius  sulcatus  est  traité  par  Tammoniaque  comme  le  Dyti- 
que, puis  une  grosse  colonie  d'Opercularia  notonectœ  est  fixée  par  un  fil  de 
soie  à  Tune  des  pattes  postérieures.  Après  sept  jours  V Acilius  est  sacrifié; 
presque  tous  les  infusoires  ont  quitté  les  pédicules  coloniaux;  ceux  qui  res- 
tent ne  présentent  aucune  trace  de  variation;  aucun  ne  sVst  fixé  sur  les  pattes 
de  VAcitius. 

Exp.  III.  —  Un  Acilius  sulcatus  est  traité  par  Tammoniaque  comme  précé- 
demment, puis  un  fragment  de  patte  d'ilybius  fuliginosus  portant  une  belle 
colonie  d'Opercularia  ilybii  très  caractéristique  est  fixé  par  un  fil  de  soie  à 
une  de  ses  pattes  postérieures.  Après  une  huitaine  de  jours,  V Acilius  est 
sacnfié;  il  porte  sur  ses  pattes  quelques  Operculana  ilybii  en  très  bon  état  et 
sans  aucune  trace  de  varia  tian. 

Ces  expériences  sont  incomplètes;  faites  dans  des  coiiditions  anor- 
males en  ce  qui  concerne  Tlnsecte  infecté  (conditions  nécessaires  pour 
éviter  les  causes  d'erreur  provenant  de  Tapparilion  possible  d'un  autre 
commensal,  si  Tlnsecte  avait  été  placé  avec  des  algues  et  d'autres  ani- 
maux), elles  demandent  à  être  répétées  un  plus  grand  nombre  de  fois, 
dans  des  conditions  variées,  pendant  un  temps  plus  long;  je  les  publie 
néanmoins, parce  qu'elles  renferment  deux  résultats:  1**  Un  Opercularia^ 
commensal  spécifique  d'un  Insecte  déterminé  y  peut  vivre  sur  un  autre  Insecte  ; 
2**  dans  ces  conditions  nouvelles^  il  n'y  a  pas  de  variation  immédiate.  Voici 
bien,  semble-t-il,  la  preuve  expérimentale  de  ce  fait,  que  les  diflférentes 
formes  d' Opercularia  commensaux  sont  actuellement  des  espèces  dis- 
tinctes et  non  le  résultat  d'une  sorte  de  mutation  ou  d'une  adaptation 
rapide.  Celte  constatation  est  particulièrement  intéressante  en  ce  qui 
concerne  YOp.  ilybii  transplantée  sur  VAcilius  sulcatus,  car  celte  espèce 
est  si  voisine  de  VOp.  acilii  que  je  n'aurais  pas  osé  en  faire  une  espèce 
distincte,  en  ne  considérant  que  les  caractères  morphologiques.  . 

Quels  sont  donc  les  facteurs  qui  déterminent,  dans  la  nalure,  la  spé- 
cificité du  commensalisme  de  chacune  de  ces  espèces?  D'après  mes 
expériences,  la  question  peut  se  résumer  ainsi  : 

!•*  Le  mouvement  est  la  seule  condition  nécessaire  que  YOpercularia 
demande  à  son  hôte  ; 

2**  Il  n'existe  aucune  condition  nuisible  au  développement  d'un  Oper- 
culai  ia  donné  sur  un  Insecte  qui  n'est  pas  son  hôte  spécifique  ; 

3**  //  ne  semble  pas  exister  de  conditions  favorables  au  développement 
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d*iin  Opereularia  donaé,  sur  un  Insecte  qui  n'est  pas  son  hôte  spé- 
cifique ; 

4^  En  d'autres  termes,  un  Insecte  aquatique,  autre  que  Thûte  spéci- 
fique d*un  Opereularia  donné,  se  comporte,  vi&nà-vis  de  celui-ci,  comme 
un  corps  indifférent; 

5^  La  sp^'icificité  du  commensalisn^  étant  dans  la  nature  un  phéno- 
mène indéniable,  il  faut  peut-être  conclure  qu'un  Opereularia  donné 
rencontre,  sur  son  hMe  s^cifique,  des  conditions  particulièrement 
favorables  à  son  développement;  on  pourrait  supposer  a  priori  que  le 
genre  de  vie  et  le  mode  de  natation  de  chaque  espèce  d'Insecte  aqua- 
tiqoe  pourrait  être  un  facteur  suffisant;  mais  on  peut  remarquer  qu'il 
existe  beaucoup  plus  de  dififêrenee  entre  le  mouvement  circulaire  que 
Tappareil  de  MM.  Fabre-Domergue  et  Biétrix  permet  d'imprimer  à  des 
Opereularia^  et  qui  suffit  aies  entretenir  en  bon  état,  et  les  mouvements 
d'un  Insecte  aquatique  quelconque,  qu'entre  les  mouvements  d'un 
Acilius^  d'un  /b^biats  ou  d'une  Notonecta*  Que,d'ajutre  part,  la  Notonecia 
et  le  Naucoris  ont  des  genres  de  vie  fort  différents  et  semblent  porter  le 
même  commensal.  Peut-être  faul'il  supposer  ici  Tinfluence  des  diverses 
sécrétions  et  excrétions  d'un  Insecte  donné,  et  admettre  qu'elles 
exercent  un  chimiotropisme  positif  sur  ïOpercularia  commensal  spéci- 
fique de  celui-ci. 

(Travail  du  laboratoire  de  Cytologie  du  Collège  de  France.) 


HyPERTOXICITÉ    du    SÉRDM    et    HYPOTOXiaTÉ    DES    URINES  DANS   UN  CAS 
DE    COMA   DIABÉTIQUE, 

par  MM.  J.  Tuiroloix  et  G.  Rosenthal. 

La  présence  dans  le  service  de  M.  le  professeur  Hayem,  suppléé  par 
l'un  de  nous,  d'un  malade  nommé  G...,  âgé  de  cinquante- huit  ans,  entré 
le  12  novembre  au  n**  2,  salle  Béhier,  pour  accidents  acétonémiques  du 
diabète,  nous  a  permis  d'étudier  la  toxicité  comparée  du  sérum  et  des 
urines  au  cours  du  coma  diabétique.  Voici  les  expériences  que  nous 
avons  faites;  elles  confirment  et  complètent  les  travaux  de  Roque» 
Devic,  Uvigovinenq  {Revue  de  Médecine,  1892). 

A.  Expériences  montrant  la  toxicité  du  sérum. 

1<»  Le  samedi  17  novembre,  à  8  h.  55,  nous  injectons  dans  la  veine 
marginale  de  l'oreille  d'un  lapin  pesant  plus  de  2  kilogrammes  5  centi- 
timètres  cubes  de  sérum,  provenant  d'une  saignée  faite  au  malade. 
Aucune  réaction  ne  se  produit.  A  9  b.  .25,  nouvelle  injection  dans  la 
même  veine  marginale,  un  peu  au^^dessous  de  la  première  piqûre,  de 


Digitized  by 


Google 


580  SOCIÉTÉ   DE   BIOLOGIE 


5  cenlimètres  cubes.  Presque  aussitôt,  précipitatioa  des  mouvements 
respiratoires,  qui  se  calmeat  d'ailleurs  en  quelques  minutes.  A 10  heures, 
la  tète  se  penche;  le  réflexe  cornéen  reste  intact. 

A  10  h.  5,  injection  de  1  centimètre  cube.  Immédiatement,  le  lapinest 
pris  de  convulsion  ;  le  réflexe  cornéen  disparait,  et  il  meurt  à  10  h.  10. 

La  toxicité  du  sérum,  rapporté  au  poids  du  lapin,  donne  une  dose 
mortelle  de  4  c.  c.  3  au  lieu  de  15  centimètres  cubes,  dose  normale. 
Les  auteurs  lyonnais  avaient  trouvé  4  centimètres  cubes,  chiffre  iden- 
tique. 

2<»  A  20  centimètres  cubes  de  sérum,  nous  ajoutons  cinq  gouttes  de 
lessive  de  soude,  et  immédiatement  nous  injectons,  le  dimanche  18,  à 

9  h.  3/4, 10  cenlimètres  cubes  dans  la  veine  marginale  de  l'oreille  d'un 
lapin  de  1.850  grammes,  dose  mortelle  avant  Talcalinisation.  Aucune 
réaction.  A  il  heures,  nouvelle  injection  de  5  centimètres  cubes;  à 
12  heures,  nouvelle  injection  intraveineuse  de  5  centimètres  cubes. 
L'animal  s'agite,  a  quelques  mouvements  spasmodiques,  mais  se  réta- 
blit. Donc  la  dose  mortelle  du  sérum  alcalinisé  est  supérieure  à  il  centi- 
mètres cubes,  et  doit  se  rapprocher  de  la  moyenne,  15  centimètres 
cubes. 

B.  Expérience  montrant  l'hypotoxicité  des  urines. 

Par  manque  de  lapin,  nous  avons  injecté  dans  le  péritoine  d'un 
cobaye  les  quantités  suivantes  d'urine  recueillies  par  cathétérisme  asep* 
tique.  A  9  heures,  5  centimètres  cubes  ;  9  h.  30,  5  centimètres  cubes; 

10  heures,  10  h.  30  et  12  heures,  10  centimètres  cubes.  Le  cobaye,  qui 
pesait  610  grammes,  a  résisté.  Donc,  la  dose  toxique  est  supérieure  à 
65  p.  1.000. 

L'examen  microscopique  des  viscères,  qui  sera  publié  à  la  Société 
anatomique,  montre  la  nécrose  de  coagulation  de  l'épithélium  des 
tubuli  contorti  du  rein  et  justifie  cette  opposition  entre  l'hypertoxicilé 
du  sérum  et  l'hypotoxicité  des  urines. 


Corps  thyroïde  et  tempérament 
par  MM.  Léopold-Lévi  et  H.  de  Rothscuild. 

La  thérapie  par  le  corps  thyroïde  projette  sur  la  pathologie  IhjTOï- 
dienne  une  lumière  qui  se  difl'use  sur  la  pathologie  générale. 

Une  jeune  fille  de  dix -sept  ans  vient  nous  trouver  pour  un  eczéma  chro- 
nique de  la  paume  de  la  main  et  du  poignet.  Elle  a  été  soignée  pendant  trois 
ans  sans  résultat  par  un  éminent  spécialiste,  qui  a  fini  par  déclarer  qu'il  fau- 
drait, pour  guérir  la  malade,  changer  son  tempérament.  Or,  quel  est  ce  tempé- 
rament? Pendant  sa  toute  première  enfance,  M...  G.,  a  souffert  d'entérite  avec 
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diarrhée.  Elle  a  eu  une  quarantaine  d'amygdalites  dont  huit  ou  dix  herpé- 
tiques, et  présenté  de  Teczéma  à  Tûge  de  cinq  ans.  L'évolution  du  langage  a 
été  relardée.  La  marche,  tout  d'abord  imparfaite,  a  nécessité  le  port  d'une 
chaussure  orthopédique.  Actuellement  la  jeune  ûlle,  légèrement  obèse,  est 
toujours  fatiguée.  Elle  est  frileuse,  ressent  de  la  céphalée,  a  perdu  une  grande 
quantité  de  cheveux  il  y  a  trois  ans.  Un  grand  nombre  de  dents  ont  été 
malades  simultanément.  Elle  est  molle,  indolente,  apathique,  hypoboulique. 

Nous  portons  le  diagnostic  d'hypothyroïdie  et  soumettons  la  malade  à 
Topothérapie  thyroïdienne  sous  rinfluence  de  laquelle  il  se  produit  une 
amélioration  générale.  Nous  reviendrons  ultérieurement  sur  certains 
détails.  11  est  une  considération  particulière  que  nous  tenons  à  mettre 
en  relief. 

Le  traitement  fut  suivi  par  cures  intermittentes  du  15  juin  au  23  novembre 
1906;  il  consista  en  175  cachets  d'extrait  total  de  corps  thyroïde  de  0,10  cen- 
tigrammes (représentant  chacun  environ  0,50  centigrammes  de  glande  fraîche). 

Le  23  novembre,  la  mère  nous  ramène  sa  jeune  fille,  effrayée  du  change- 
ment de  tempérament  de  la  malade.  En  même  temps  qu'au  point  de  vue  phy- 
sique, elle  a  fondu,  s'est  élancée,  a  le  visage  dégonûé,  les  traits  précisés,  les 
yeux  plus  brillants,  plus  d'expression  dans  la  face,  elle  a  subi  une  transfor- 
mation cérébrale  importante.  Elle,  qui,  avant  le  traitement,  causait  peu,  était 
plutôt  triste,  constamment  fatiguée,  somnolente,  peu  appliquée,  présente 
maintenant  une  sorte  d'excitation  avec  gaieté,  rires  explosifs,  parfois  fou 
rire.  Elle  est  devenue  causeuse,  a  une  application  inusitée  au  travail.  Elle  ne 
désire  plus  se  coucher.  Son  sommeil,  moins  long,  est  un  peu  agité.  Le  pouls, 
pendant  la  dernière  période  du  traitement,  a  oscillé  entre  90  et  liO  à  la 
minute,  un  peu  plus  fréquent  au  lever,  peut-être  sous  l'influence  de  la  faim. 

Le  résultat  du  traitement  qui  ici  ne  redresse  pas  seulement  un  tempé- 
rament morbide,  mais  esquisse  un  tempérament  opposé,  doit  mettre  en 
garde  contre  une  opothérapie  thyroïdienne  poussée  trop  loin. 

Notre  cas  conduit  à  une  autre  déduction  plus  importante.  Ne  trouve- 
t-on  pas  une  ressemblance  entre  ce  que  présente  notre  jeune  fille  et  ce 
qu'on  appelle  communément  le  nervosisme  (excitation  nerveuse,  fou 
rire,  sommeil  agité,  tachycardie,  yeux  brillants)?  Et  ne  peut-on  conce- 
voir alors  que  certain  nervosisme  ou  certains  états  du  nervosisme  soient 
dus  justement  à  une  hyperthyroïdie  légère  non  plus  artificielle,  mais 
spontanée,  vraisemblablement  continue,  bien  qu'avec  paroxysmes. 
C'est  ce  qui  explique  la  fréquente  apparition  d'un  syndrome  basedowi- 
forme  chez  les  sujets  nerveux.  Et  c'est  ce  qui  doit  mettre  l'accord  entre 
les  partisans  de  la  théorie  nerveuse  et  de  la  théorie  thyroïdienne  de  la 
maladie  de  Basedow.  La  maladie  de  Basedow,  survenant  chez  les 
nerveuses,  n'est  que  le  summum  d'une  hyperthyroïdie  légère  contine. 

Le  changement  de  tempérament,  qu'a  produit  Topolhérapie  thyroï- 
dienne, dans  notre  cas,  est  susceptible  de  se  manifester  spontanément, 
en  particulier  au  cours  de  certains  actes  de  la  vie  féminine  qui  mettent 
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en  jeu  le  corps  thyroïde.  La  grossesse  réalise  une  phase  hyperthyroï- 
dienne,  pouvant  produire  une  véritable  auioihérapie.  Le  D*"  Evurslein, 
de  Copenhague,  nous  a  adressé,  à  propos  de  notre  communieatlon,  la 
relation  de  quatre  cas  •encore  inédits,  améliorés 4u  fait  de  la  grossesse. 
Mais  Tétat  favorable  peut  être  dépassé.  M.  Apert  a  fourni  l'exemple 
d*une  jeune  fenrnie  hypothyrofdienne  qui  non  seulement  éprouvait, 
pendant  sa  grossesse,  un  mieux-étre,  mais  esquissait  un  Basedow 
fruste.  A  la  période  des  menstrues,  certaines  femmes  s'éloigaant  peu  de 
Tétat  physiologique  pendant  le  reste  du  mois  manifestent  un  tempéra- 
ment hypothyroïdien  (frilosité,  fatigue,  gonflement,  migraines,  iea- 
dance  à  la  mélancolie).  Inversement,  à  propos  de  la  ménopause,  certains 
sujets  passent  de  Thypothyroïdie  à  Thyperthyroïdie,  laquelle  peut  aller 
jusqu'au  basedowisme. 

Au  cinquième  jour  d^un  traitement  à  Âix-les-Bains  pour  un  rhumatisme 
remontant  à  sept  années,  une  dame,  antérieurement  thyroïdienne,  est  prise 
de  bouffées  de  chaleur,  de  palpitations,  de  tremblement,  d'amaigrissement 
progressif.  Son  rhumatisme  s'améliore  en  même  temps. 

Une  autre  dame,  alors  qu'elle  est  prise  de  bouffées  de  chaleur,  de  batte- 
ments de  cœur,  de  vertiges,  voit  disparaître  ses  migraines,  se  calmer  son 
rhumatisme.  Son  intestin  fonctionne  mieux.  Elle  n'a  plus  besoin  de  sommeil. 

Certaines  médications  modifient  le  tempérament  par  Tintermédiaire 
du  corps  thyroïde  (rhumatisme  chronique  amélioré  par  Bourbon-l'Ar- 
chambault,  et  simultanément  Basedow  passager).  Notons,  en  passant, 
que  le  traitement  de  la  tuberculose,  qui  se  propose  de  modifier  le 
tempérament  du  sujet,  utilise  la  viande  crue,  poison  de  la  thyroïde. 
11  est  de  même  vraisemblable  que  quelques  infections  transforment 
le  tempérament,  en  troublant  la  fonction  thyroïdienne. 

Finalement,  le  corps  thyroïde  s'éloignant  fréquemment  de  son  état 
physiologique  entraine,  par  ses  variations  en  plus  et  en  moins,  l'appa- 
rition de  tempéraments  morbides.  11  y  a  donc  intérêt,  tant  au  point  de 
vue  de  la  pathologie  générale  que  de  la  thérapeutique,  d'étudier  le 
tempérament  de  chacun  en  fonction  du  corps .  thyroïde. 

On  s'aperçoit  alors  qu'il  existe  chez  certains  sujets  une  véritable 
instabilité  thyroïdienne  qui  sera  étudiée  ultérieurement. 


La  coagulation  du  sang  dans  les  états  hémorragifares, 
par  M.  P.  Emile- Weil. 

Nous  avons  étudié  dix  cas  délais  hémorragipares  divers,  proto  ou 
deutéropathiques,  fébriles  ou  apyrétiques,  aigus  ou  chroniques,  et  nous 
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y  avons  trouvé  des  lésions  du  sang,  consistant  en  des  troubles  de  coa- 
gulation, qui  n'ont  point  encore  été  méthodiquement  étadié6,(l). 

Quand  on  recueille  du  sang  dans  des  tubes,  en  piquant  une  veine 
avec  une  grosse  aiguille,  le  sang,  rapidement  obtenu  en  assez  grande 
quantité,  se  sépare  plus*  ou  moins  vite  (de  5  à  30  minutes)  en  deux  cou- 
ches de  volume  égal  :  le  cruor  tombe  au  fond  du  tube,  le  piasma  per- 
siste au-dessus;  puis,  la  coagulation  du  plasma  s*opère  en  un  temps 
variant  de  20  minutes  à  10  heures  (cas  extrêmes).  Il  y  a  donc  retard  de 
coagulation  et  coagulation  plasmatique  ;  il  en  était  ainsi  dans  un  cas 
de  purpura,  à  propos  duquel  nous  avons  décrit  ce  phénomène  avec  le 
professeur  Gilbert  (2). 

La  coagulation  faite,  le  caillot  se  rétracte  plus  ou  moins;  la  rétraction 
est  rarement  normale  :  exceptionnellement  absente,  elle  est  générale- 
ment minime.  En  conséquence,  Texsudation  de  sérum  est  faible,  incom- 
plète. Secondairement,  du  caillot  rouge  s'échappent  fréquemment  des 
hématies  qui  tombent  au  fond  du  vase.  Jamais  le  sérum  n'est  laqué  ; 
parfois  pâle,  il  est  quelquefois  plusfoncé^  jaunâtre. 

Le  retard  de  coagulation,  assez  faible  (20  à  50  minutes  en  moyenne), 
ne  se  constate  d'ordinaire  qu'avec  le  sang  veineux  et  n'apparaît  pas 
avec  le  sang  du  doigt;  ceiui-ci,  pris  dans  les  tissuset  recueilli  lentement, 
coagule  de  façon  subnormale;  sa  seule  an^omalie  est,  comme  l'ont 
montré  MM.  Hayem  et  Bensaude,  l'irrétraction  totale  du  caillot,  qui, 
presque  constante,  est  beaucoup  plus  nette  avec  le  sang  périphérique 
qu'avec  le  sang  veineux.  Quand,  au  contraire,  le  relard  de  coagulation 
du  sang  est  notable  (1  heure  à  10  heures),  les  deux  prises  de  sang  don- 
nent des  résultats  superposebles;  les  uns  reproduisant  les  autres  en 
miniature. 

La  lésion  de  coagulation,  très  marquée  pendant  les  hémorragies, peut 
n'être  que  passagère  dans  les  formes  aiguës  ;  elle  est  durable  dans  les 
formes  chroniques,  où  elle  survit  aux  accidents  hémorragipares. 

Ces  anomalies  de  coagulation  sont,  somme  toute,  les  mêmes  dans  les 
états  hémorragipares  (purpuras)  que  dansles  états  hémophiliques  (3) .  Mais 

(4)  La  plupart  de  nos  cas  concernent  des  états  aigus,  fébriles,  avec  hémor- 
ragies viscérales  multiples  et  purpura;  deux  sont  des  néphrites  hémorragi- 
ques^ deux  des  purpuras  chroniques  apyrétiques*  Nous  y  avons  toujours  trouvé 
le  même  vies  de  coagulation.  Par  contre,  dans  un.  cas  de  purpura  exanthé- 
matique,  le  sang  veineux  comme  le  sang  digital  cofigulaieni  normalement. 

(2)  A.  Gilbert  et  P.  Smile^WeiL  Note  sur  un  caa  de  purpura  hemorragica. 
Comptes  rendus  de  la  Société  de  BiologiCy  29  oct.  1898. 

(3)  P.  Emile- Weil.  L'hémophile.  Sérothérapie.  Comptes  rendus  de  V Académie 
des  Sciences,  10  et  30  oct.  1905.  L'hémophilie.  Presse  médicale,  18  oct.  1905. 
Etude  du  sang  chez  les  hémophilies.  Bulletin  de  la  Société  médicale  des  Hôpi- 
taux, 26  oct.  1906.  Recherches  cliniques  et  physiopathologiques  sur  l'hémo- 
philie, d'après  six  cas.  Ibidem,  2  nov.  1906. 
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les  mécaaismes  physiologiques,  qui  les  produisent,  diffèrent  :  en  effet,  si 
les  agents  qui  modifient  la  coagulation  du  sang  hémophilique  agissent 
également  sur  celle  du  sang  purpurique,  ils  se  comportent  cependant 
de  façon  différente  qualitativement. 

Le  chlorure  de  calcium  à  faibles  doses  (1  à  2  gouttes  d'une  solution 
à  1  p.  100  pour  3  centimètres  cubes  de  sang)  hâte  bien  la  coagulation  et 
la  retarde  à  fortes  doses;  le  sérum  frais,  humain  ou  animal,  possède 
bien  la  même  action  enttirombasique  ou  dysthrombasique,  suivant  les 
doses  ;  mais,  presque  toujours,  Taction  favorisante  du  chlorure  de  cal- 
cium est  ici  plus  marquée  que  celle  des  sérums,  au  contraire  de  ce 
qu'on  voit  pour  Thémophilie,  où  le  sérum  agit  mieux. 

Mais  si  les  sérums  frais  ne  corrigent  pas  complètement  in  vitro  Tanc- 
malie  sanguine  des  états  hémorragiques,  introduits  dans  le  corps  humaio 
par  voie  veineuse  ou  même  sous-cutanée,  ils  arrêtent  ou  diminuent  les 
hémorragies.  La  lésion  du  sang  ne  disparaît  d'ailleurs  pas  à  la  suite  de 
TinjectioD,  mais  s  atténue  toujours  :  le  retard  de  coagulation  et  la  coa- 
gulation plasmatique  sont  moins  marqués. 

Grdce  au  retard  de  coagulation,  nous  avons  pu,  en  recueillant  avec 
une  seringue  du  sang  veineux,  et  en  le  centrifugeant  dans  des  tubes 
paraffinés,  préparer  du  plasma  purpurique.  Le  plasma  purpurique  peut 
se  conserver  en  un  tube  paraffiné  quelques  heures  sans  coaguler.  Une 
goutte  de  solution  calcique,  une  goutte  de  sérum  frais  en  déterminent 
la  prise  en  gelée  rapidement;  des  doses  excessives  Tempèchent.  Ici 
-encore,  le  chlorure  parait  agir  plus  vite;  la  rétraction  du  caillot  nous  a 
semblé  moindre  qu'avec  d'autres  plasmas.  Les  résultats  obtenus  avec  le 
plasma  sont  superposables  à  ceux  fournis  par  le  sang  total. 

Le  sérum  de  nos  purpuriques,  ajouté  à  des  sangs  d'homme  ou 
d'animal, n'a  pas  modifié  leur  coagulation;  il  ne  paraît  donc  pas  que 
chez  les  purpuriques  le  retard  de  coagulation  provienne  de  substances 
anticoagulantes  contenues  dans  le  sang. 

La  lésion  sanguine  est  vraisemblablement  complexe  ;  non  seule- 
ment le  fibrinogène  est  altéré,  puisque  le  caillot  est  morphologique- 
ment anormal,  mais  encore  les  sels  de  chaux,  les  ferments  thromba- 
siques  sont  anormaux,  puisque,  d'une  part,  l'adjonction  invilrode  chlo- 
rure calcique  ou  de  sérum  frais  corrige  partiellement  les  anomalies 
du  sang  purpurique,  et  que,  d'autre  part,  l'ingestion  de  chlorure  de 
calcium,  l'injection  intraveineuse  de  sérum  frais  parviennent  clinique- 
ment  à  arrêter  les  hémorragies.  Une  étude  chimique  de  ces  sangs,  faite 
parallèlement  à  Fétude  physiologique,  nous  paraît  nécessaire  pour  élu- 
cider la  question  si  complexe  des  purpuras. 

{Travail  du  laboratoire  municipal  de  l'hôpital  Sainte Lôtds.) 
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A  PROPOS  d'une  note  de  m.  François-Franck  sur  la  discussion  de  l\ 
théorie  classique  du  fonctionnement  des  sacs  aériens  des  oiseaux 
(pigeons), 

par  M.  Raphaël  Dubois. 

Dans  une  note  présentée  à  la  Société  de  Biologie  dans  la  séance  du 
^juillet  1906,  M.  François-Franck  critique  les  idées  émises  sur  le  fonc- 
tionnement des  sacs  aériens  par  divers  auteurs  et  montre  qu'elles  sont 
erronées  ou  insuffisamment  appuyées  sur  l'expérimentation . 

11  est  évident,  d'après  la  lecture  de  la  note  précitée,  que  M.  François- 
Franck  n'a  pas  eu  connaissance  d'un  travail  pourtant  fort  important  fait 
dans  mon  laboratoire  et  sous  ma  direction,  il  y  a  quelques  années,  par 
un  de  mes  élèves,  M.  Marcel  Soum.  Cependant,  les  résultats  de  M.  Soum 
ont  été  consignés  dans  une  thèse  pour  le  doctorat  es  sciences  naturelles 
soutenue  devant  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  en  1896  (1). 
•  Je  connais  assez  le  caractère  de  mon  savant  collègue  du  Collège  de 
France  pour  être  certain  qu'il  n'a  pas  agi  de  parti  pris,  comme  d'autres 
qui  semblent  considérer  comme  quantité  ou  qualité  négligeable  les  tra- 
vaux qui  se  font  en  province;  je  ne  lui  fais  pas  un  reproche  de  son 
omission {  je  la  considère  au  contraire  comme  utile,  puisque  son  travail 
constitue  une  vérification  forcément  impartiale  d'une  partie  des  résul- 
tats de  M.  Soum. 

Cet  auteur,  en  effet,  s'exprime  ainsi  (page  1^)  à  propos  du  classique 
antagonisme  des  sacs  aériens  que  M.  François- Franck  à  son  tour  est  venu 
combattre  dix  ans  plus  tard. 

«  En  réalité,  cet  antagonisme  n'existe  pas  normalement  :  il  ne  se  mani- 
feste pas  sur  roiseau  debout  et  libre.  Tous  les  sacs  se  dilatent  et  se  resserrent 
€D8emble  :  leurs  actions  sont  synergiques.  L'observation  le  démontre  nette- 
menl(/c  texte  de  J/.  Soum  est  accompagné  d^>  nombreux  graphiques),  il  est  cer- 
tain que  certaines  parties  des  téguments  abdominaux  ou  cervicaux  se  dépri- 
ment au  moment  de  Tinspiration  thoracique,  pendant  que  d'autres  segonflenl, 
mais,  en  définitive,  il  y  a  aspiration  au  [même  iustant  dans  les  sacs  extrêmes 
aussi  bien  que  dans  les  sacs  moyens.  Tous  les  sacs  sont  synergiques,  » 

Les  expériences  faites  au  Collège  de  France  venant  confirmer  Texacli- 
tude  des  recherches  de  M.  Soum  faites  au  laboratoire  de  physiologie 
générale  et  comparée  de  Lyon,  il  y  a  lieu  de  considérer  comme  définiti- 
vement classique  la  théorie  de  M.  Marcel  Soum  sur  le  fonctionnement 
des  sacs  aériens  des  oiseaux  (pigeons). 

(1)  Recherches  physiologiques  sur  l'appareil  respiratoire  des  Oiseaux. 
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Chlorophylle  et  matière  verte  du  cocon  d'Yama-Maï, 
(réponse  a  m.  Cl.  Gautier), 

par  M.  Jules  Villard. 

M.  Gautier  (C),  dans  le  n^  33  des  Comptes  rendus  de  la  Société  de 
Biologie  (1),  m'attaque  pour  avoir  avancé  (i)  que  la  matière  verte  de 
cocon  dTama-Maï  est  insoluble  dans  Talcool  froide  alors  qu'il  dil 
ravoir  obtenue  en  solution  alcoolique,  après  trituration  pendant  plu- 
sieurs heures,  —  après  macération  pendant  plusieurs  jours  —  et  après 
concentration  à  3  centimètres  cubes  du  volume  initial. 

M.  Gautier  (G.)  s'est-il  demandé  si  la  matière  verte,  après  cette  tritu- 
ration poussée  à  Textrôme,  n'a  pas  pu  passer  en  particules  très  ténues 
à  travers  le  filtre,  et  ne  se  trouve  pas  à  Tétat  de  suspension  dans  le 
liquide  alcoolique,  lui  communiquant  ainsi  une  teinte  verte,  sans  qu'il 
y  ait  réellement  dissolution  ? 

M.  Gautier  (G.)  s'est^il  demandé  si  la  macératioa  pendant  plusieucs 
jours  dans  Talcool  n'a  pas  eu  pour  effet  de  mettre  en  liberté  certains 
corps  qui  ont  pu  modifier  l'état  naturel  de  la  matière  verte  du  fil  et  la 
solubiliser  en  partie?  ^ 

Et  quand  bien  même  M.  Gautier  (C.)  aurait  montré  que  la  dite  matière 
verte,  au  lieu  d'être  rigoureusement  insoluble  dans  l'alcool  froid,  y  est 
très  peu  soluble,  puisqu'il  faut  pour  cela  plusieurs  heures  de  trituration, 
plusieurs  jours  de  macération  et  une  forte  concentration  de  la  liqueur, 
mon  dire  en  serait-il  bien  changé?  Est-ce  que  cette  matière  verte  ne 
resterait  pas^  quand  même,  nettement  distincte  de  la  chlorophylle  par 
sa  différence  de  solubilité  dans  l'alcool  froid,  la  chlorophylle  y  étant 
très  soluble,  et  l'autre  très  peu'f 

M.  Gautier  ne  sait-il  pas  qu'il  suffit  d'une  quantité  infinitésimale'  de 
chlorophylle  dans  Talcool  pour  qu'apparaisse  la  bande  de  Brewstier, 
alors  que  la  concentration  de  la  matière  verte  du  cocon  dTTama-Maï  est 
nécessaire  pour  obtenir  une  bande,  qui  n'a  pas  d'ailleurs  les  mêmes 
propriétés  vis-à-vis  des  réactifs? 

k  concentration  égale,  ce  n'est  pas  une  seule  bande,  mais  plusieurs 
bandes  que  donne  le  spectre  de  la  chlorophylle. 

D'ailleurs  pourquoi  M.  Gautier  (C.)  —  quia  lu  mon  article.  —  ne  dit-il 
pas  qu'à  côté  de  la  différence  de  solubilité  dans  l'alcool  froide  j'ai 

(1)  Sur  un  prétendu  caractère  différentiel  de  la  chlorophylle  et  de  la 
matière  verte  du  cocon  d'Yama-Maï  (travail  du  laboratoire  de  physiologie 
médicale  de  M.  Morat). 

(2)  Sur  une  prétendue  chlorophylle  de  la  soie  {Comptes  rendus  de  la  Société 
de  Biologie,  24  juin  1904). 
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indiqué  beaucoup  d'autres  caractères  différentiels  de  la  chlorophylle  et 
de  la  matière  verte  du  cocon  d'Yama-Maï  et  notamment  les  caractères 
spectroscopiques,  complétés  par  l'épreuve  chimique  des  bandes^ 

Or,  puisque  M.  Gautier  (C.)  n'a  pas  attaqué  ces  caractères,  —  qu'il 
connaît  bien,  —  lui  qui  suivait  avec  intérêt  les  recherches  de  ses 
compagnons  de  laboratoire,  c'est  assurément  qu'il  n'a  rien  trouvé  à  y 
redire. 

Concluons  donc,  avec  M.  le  professeur  Raphaël  Dubois,  que  la 
matière  verte  du  cocon  d'Yama-Maï  est  distincte  de  la  chlorophylle  par 
toute  une  série  de  caractères,  et  maintenons  que  la  différence  de  solubi- 
lité dans  l'alcool  froid  est  un  de  ces  caractères,  comme  il  résulte  des 
expériences  mêmes  de  M.  Gautier. 


Receercbes  sur  les  voies  de  la  circulation  veineuse  intra-hépatioue 
A  l'aide  des  injections  de  masses  gélatineuses  colorées, 

par  MM.  Brissaud  et  Bauer. 

L'attention  de  nouveau  rappelée  sur  la  circulation  hépatique  nous 
engage  à  vous  exposer  la  façon  dont  on  peut  utiliser  avec  grand  profit, 
pour  l'élude  de  ce  sujet,  les  injections  de  masses  gélatineuses  colorées. 

La  technique  que  nous  recommandons  est  la  suivante  :  un  animal 
vivant,  de  préférence  un  lapin,  reçoit  une  quantité  d'extrait  de  sangsue 
suffisante  pour  rendre  son  sang  incoagulable  (5  centimètres  cubes 
d'ex4;rait  obtenu  par  macéralion  de  quatre  ou  cinq  têtes  de  sangsue  des- 
séchées et  pulvérisées).  Après  an esthésie  ou  non,  on  injecte  suivant  les 
cas,  dans  une  veine  périphérique,  dans  une  des  racines  portales,  dans 
le  tronc  porte,  dans  la  veine  cave  inférieure  thoracique  vers  les  sus- 
hépatiques,  ou  dans  le  cœur  droit,  une  certaine  quantité,  variable  avec 
le  but  poursuivi,  d'une  masse  gélatineuse  colorée  au  bleu  de  Prusse 
(gélatine  à  4  p.  100).  Dès  que  l'injection  est  terminée,  on  lie  les  vais- 
seaux afférents  et  efférents  du  foie,  et  on  refroidit  l'organe  soit  dans 
l'eau,  soit  dans  l'alcool  à  80  degrés,  qui  a  l'avantage  de  commencer 
tout  de  suite  la  fixation  et  le  durcissement  du  tissu  hépatique.  Lorsque 
le  foie  a- séjourné  pendant  quelques  jours  dans  l'alcool  à  80  degrés,  on 
prélève  divers  fragments  qui  seront  plus  tard  inclus  dans  le  collodion 
ou  la  paraffine. 

Cette  technique,  que  nous  avons  utilisée  maintes  et  maintes  fois, 
nous  a  donné  des  injections  très  remarquables  par  leur  délicatesse  et 
nous  a  autorisés  à  formuler  —  dans  un  travail  d'ensemble  daté  du 
mois  d'avril  dernier  —  des  conclusions  précises. 

Dans  une  récente  communication  sur  la  circulation  veineuse  intra- 
BiOLOois.  Comptes  rbndus.  —  1906.  T,  LXI.  44 
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hépatique,  MM.  Gilbert  et  Villaret  (i)  ont  rapporté  à  la  Société  les 
résultats  que  leur  ont  donnés,  pour  cette  étude,  les  injections  de  masses 
gélatineuses  colorées. 

Le  premier  fait  signalé  par  ces  observateurs,  à  savoir  Tabsence 
d'indépendance  vasculaire  des  lobes  hépatiques,  conOrme,  nous  sommes 
heureux  de  le  constater,  ce  que  nous  avions  démontré,  précisément  à 
l'aide  d'injections  de  masses  gélatineuses  colorées  faites  chez  Tanimal 
vivant  à  sang  incoagulable. 

Le  second  fait  signalé  par  MM.  Gilbert  et  Villaret  serait  le  suivant: 
«  A  la  suite  d'injections  gélatineuses,  les  capillaires  les  plus  injectés 
sont  toujours  centrés  autour  du  pôle  lobulaire  opposé  à  celui  d'où  vient 
l'injection.  »  Autrement  dit,  une  injection  poussée  par  la  veine  porte 
se  localise  principalement  dans  les  voies  sus-hépatiques;  une  injection 
poussée  par  la  sus-hépatique  se  localise  principalement  dans  les  voies 
portes. 

Cette  conclusion,  qui  se  trouve  en  contradiction  avec  les  images 
reproduites  dans  le  volume  de  M.  Gilbert  sur  les  Fonctions  hépatiques{%, 
n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire  d'après  la  dernière  communica- 
tion de  MM.  Gilbert  et  Villaret,  celle  à  laquelle  nous  a  conduits  notre 
technique  toute  différente  de  celle  de  ces  observateurs.  Les  résultats  de 
MM.  Gilbert  et  Villaret  ont  été  obtenus  en  poussant  la  masse  gélati- 
neuse soit  dans  la  veine  porte,  soit  dans  la  veine  sus-hépatique  immé- 
diatement après  la  mort  de  l'animal  saigné  à  blanc. 

C'est  en  injectant  la  masse  gélatineuse  chez  Vanimal  vivant  à  sang 
incoagulable,  tantôt  en  petite  quantité  (5  centimètres  cubes),  tantôt  en 
grande  quantité  (100  centimètres  cubes),  non  pas  seulement  dans  la 
veine  porte  ou  ses  origines,  mais  encore  dans  les  veines  périphériques 
ou  dans  la  veine  cave  inférieure  thoracique  vers  les  sus-hépatiques, 
avec  ou  sans  saignée  concomitante,  que  nous  sommes  arrivés  à  la 
conclusion  suivante  :  «  Sauf  dans  quelques  cas  particuliers  (dont  les 
conditions  sont  très  spéciales),  la  masse  colorée  se  trouve  en  bien  plus 
grande  abondance  dans  le  système  sus-hépalique  (veines  et  capillaires) 
que  dans  le  système  porte,  dont  les  dernières  ramifications  et  les 
capillaires  ne  contiennent  souvent,  même  dans  les  foies  très  injectés, 
qu'une  minime  trace  de  gélatine.  » 

Nos  résultats  ne  sont  donc  pas  comparables  à  ceux  de  MM.  Gilbert  et 
Villaret. 

Quant  à  l'interprétation  du  fait,  elle  n'est  pas  du  tout  celle  que  nous 
attribuent  MM.  Gilbert  et  Villaret.  Nous  n'avons  pas  dit  que  «  la  prédo- 
minance péri-sus-hépatique  du  réseau,  à  la  suite  d'une  injection  por- 
tale,  était  attribuable  à  l'existence  dans  le  lobule  de  deux  zones,  l'une 

(1)  Société  de  Biologie,  séance  du  24  novembre  1906. 

(2)  Les  Ponctions  hépatiques,  par  MM.  Gilbert  et  Garnot,  1902,  p.  33  et  35. 
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centrale,  Tautre  périphérique,  de  structure  et  de  réactions  différentes  ». 
Nous  ne  Tavons  pas  dit,  parce  que  nous  nous  sommes  bornés  à  constater 
des  faits  anatomiques  sans  nous  aventurer  dans  des  hypothèses.  Voici 
ce  que  nous  avons  énoncé  tout  d'abord  :  «  Cette  localisation  n'est  pas  le 
résultat  de  la  contraction  des  vaisseaux  portes  qui,  après  la  mort,  pour- 
raient chasser  leur  contenu  dans  le  système  sus- hépatique.  »  Cette  pro- 
position négative  découlait  des  faits  suivants  :  nous  injectons  deux  foies 
isolés,  pris  sur  des  lapins  sacrifiés  et  ouverts  depuis  près  de  vingt-quatre 
heures;  Tuo  est  injecté  tel  quel,  par  la  veine  porte;  la  masse  pénètre 
mal,  remplit  seulement  certains  territoires  et  se  présente,  au  micro- 
scope, sous  Taspect  d'un  réseau  grossier  surtout  localisé  dans  le 
système  porte;  Tautre  foie  est  attiédi  pendant  un  quart  d'heure  dans 
l'eau  avant  d'être  injecté,  et  l'injection  (25  à  30  centimètres  cubes)  est 
poussée  par  la  veine  porte,  comme  dans  le  cas  précédent;  ici  la  masse 
peut  pénétrer  fort  bien,  et  on  reconnaît  alors  au  microscope  que  l'injec- 
tion des  voies  portes  est  minime,  que  celle  des  voies  sus-hépatiques  est 
abondante. 

Cette  expérience  capitale  nous  a  conduits  à  nier  que  la  localisation 
de  la  masse  dans  les  voies  sus-hépatiques  fût  un  phénomène  organique 
ou  une  «  réaction  de  défense  ».  Si  MM.  Gilbert  et  Viilaret  n'ont  pas 
réussi  cette  expérience,  c'est  qu'au  lieu  de  réchauffer  le  foie  tout  seul 
ils  ont  réchauffé  le  cadavre. 

Sans  donner  une  explication  définitive  du  fait,  nous  croyons  pouvoir 
le  comprendre  en  considérant  le  système  sus-hépatique  comme  un 
vaste  sinus  béant  et  ramifié,  dont  les  ramifications  sont  toujours  large- 
ment ouvertes.  Par  la  force  des  choses,  l'injection  profitant  de  n'importe 
quelle  voie  libre  y  pénètre  et  s'y  accumule. 

Reste  encore  un  point  que  nous  tenons  à  signaler  :  c'est  que,  d'une 
part,  nous  avons  obtenu  nos  plus  belles  localisations  portâtes  en  injec- 
tant la  masse  dans  la  veine  porte,  et  que,  d'autre  part,  nous  avons 
obtenu  de  très  belles  localisations  sus-hépatiques  en  injectant  la  masse 
dans  la  veine  cave  inférieure  thoracique,  vers  les  sus-hépatiques. 

D'ailleurs,  nous  avons  multiplié  à  l'infini  les  expériences;  nous  signa- 
lerons aujourd'hui  deux  procédés  qui  nous  ont  été  particulièrement 
favorables  : 

l**  Voici  comment  nous  avons  eu  nos  meilleures  injections  des  voies 
portes  :  après  injection  d'extrait  de  sangsue  et  anesthésie,  ligature  du 
tronc  porte  tout  près  du  hile  ;  au-dessus  de  la  ligature,  on  commence 
l'injection  de  gélatine;  aussitôt  un  aide  ouvre  le  côté  droit  du  thorax, 
pince  la  veine  cave  inférieure  thoracique,  tandis  qu'on  pousse  la  fin  de 
l'injection  (15  centimètres  cubes); 

2**  Le  procédé  suivant  permet  d'obtenir  de  bonnes  injections  sus-hépa- 
tiques; après  injection  d'extrait  de  sangsue  et  anesthésie,  on  ouvre 
l'abdomen  et  on  place  les  fils  pour  les  ligatures;  on  ouvre  le  thorax; 
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Taide  lie  le  pédicule  hépatique,  tandis  que  Tinjection  est  poussée  dans 
le  cœur  droit  (environ  25  à  30  centimètres  cubes).  Le  cœur  distendu 
cesse  de  battre;  on  pince  la  veine  cave  inférieure  thoracique,  on  lie  la 
veine  cave  inférieure  abdominale  au-dessus  des  veines  rénales  et  on 
enlève  le  foie. 

Nous  avons  encore  obtenu  de  bonnes  injections  presque  exclusive- 
ment portales  ou  presque  exclusivement  sus-hépatiques,  à  Taide  de 
divers  autres  procédés. 

L'application  de  notre  technique,  qui,  chez  l'animal  vivant  à  sang 
incoagulable,  ne  modifie  pas  les  conditions  normales  de  la  circulation 
intra-hépatique,  est  de  beaucoup  préférable  à  l'emploi  des  injections  de 
substances  pulvérulentes. 

Grâce  à  celte  technique,  nous  avions  également  démontré  rioanité 
de  rindépendance  des  lobules,  aussi  bien  dans  les  foies  lobés  que  dans 
les  foies  non  lobés  (i). 


(1)  Brissaud.  Cours  de  pathologie  interne^  mars  1964,  cité   par  A.  Bauer, 
Thèse  de  doctoral,  avril  1906. 


/.e  Gérant  :  Octave  Porke. 


Paris.  —  Té.  Mabi;ihkux,  imprimeur,  1,  rue  Ca^sdUe 
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Présidence  de  M.  A.  Giard,  président. 


OUVRAGE     OFFERT 

M.  François-Fhangk.  —  J'ai  Thonneur  d'offrir  à  1 1  Société  au  nom  de 
M.  le  professeur  Jolyet,  Directeur,  de  M.  le  D'  Sil  ier,  Sous -directeur 
de  la  Station  biologique  d'Arcachon,  et  du  D^  Hameau,  président  delà 
Société,  la  collection  complète  des  travaux  de  cette  Station,  à  partir  de 
1896-97. 

Je  n'apprendrai  rien  à  personne  en  rappelant  que  le  Laboratoire 
d'Arcachon,  très  bien  organisé  au  point  de  vue  des  recherches  expéri- 
mentales, est  l'un  des  rares  laboratoires  français  où  les  études  de 
physiologie  comparée  peuvent  être  fructueusement  poursuivies  chez  les 
animaux  marins  :  les  comptes  rendus  que  je  présente  à  la  Société 
témoignent  de  la  variété  des  travaux  poursuivis  dans  cette  station 
depuis  un  grand  nombre  d'années;  plusieurs  d'entre  nous,  M.  Lapicque 
(et  M™''  Lapicque),  M.  Gley  et  moi-même,  y  avons  reçu  la  plus  large  et 
intelligente  hospitalité. 

Les  directeurs,  MM.  Jolyet  et  Sellier,  se  mettent  sans  compler  à  la 
disposition  des  travailleurs  et  leur  fournissent  libéralement  d'abondants 
matériaux  d'étude. 

Je  suis  heureux  de  voir  s'associer  mes  collègues  et  notre  président, 
M.  Giard,  à  l'éloge  si  mérité  que  j'apporte  ici  et  joindre  leurs  remer- 
ciements aux  miens. 

Cette  entreprise  de  l'initiative  privée,  soutenue  par  de  modestes  sub- 
ventions, mérite,  en  effet,  d'être  largement  encouragée  :  le  concours 
moral  de  la  Société  de  Biologie  peut  lui  être  très  précieux  et  nous 
avons  l'espoir  qu'il  ne  lui  fera  pas  défaut. 


De  l'action  toxique  de  la  sibéritine  (extrait  aqueux 
DE  Suberites  domuncula). 

Note  de  M.  Charles  Richet. 

On  a  signalé,  dans  les  liquides  extraits  du  corps  de  l'éponge  Suberites 
domuncida,  de  nombreuses  zymases  (1). 

(1)  J.  Cotte.  Notes  biologiques  sur  le  Suberites  domuncula  (Thèse  de  Paris, 
1901);  et  C.  R,  de  la  Société  de  Biologie,  1903,  p.  137-141. 
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J*ai  pu  constater  aussi  la  préseace  d'une  substance  qui  est  extrême- 
ment toxique,  à  la  dose  de  5  à  6  milligrammes  par  kil.,  lorsqu'on 
rinjecle  directement  dans  \ek  veines  du  chien  ou  du  lapin. 

Pour  préparer  cette  substance,  on  prend  des  subérites  qu*on  broie 
aussi  menu  que  possible»  et  on  les  soumet  à  Faction  d'une  forte  presse. 
Le  liquide  qui  s*écoule  est  rougeâtre,  fortement  odorant;  il  est  mis  sur 
UD  filtre,  à  une  température  basse,  et  en  changeant  fréquemment  les 
filtres,  car  une  boue  rougeâtre,  épaisse,  empécbe  bientôt  la  filtration  de 
continuer. 

Le  liquide  filtré  qu'on  obtient  ainsi  est  précipité  par  quatre  fois  son 
volume  d'alcool.  11  se  dépose  une  masse  floconneuse  blanchâtre  qui  peu 
à  peu  (tyrosinase)  devient  noire.  Celte  masse,  recueillie  sur  un  filtre,  se 
redissout  partiellement  dans  Teau  :  on  filtre  de  nouveau  pour  obtenir 
un  liquide  limpide,  légèrement  opalescent,  et  qui,  au  contact  de  Tair, 
devient  rapidement  de  plus  en  plus  foncé. 

Alors  on  le  reprécipite  de  nouveau  par  Falcool  à  90  degrés,  et  on 
reèueiile  sur  un  filtre  ce  second  précipité,  que  j'appellerai,  pour  simplifier 
et  provisoirement,  subériiine,  encore  qu*il  soit  certainement  de  nature 
très  complexe. 

L'étude  de  ses  cendres  minérales  est  fort  intéressante;  car  il  contient 
à  la  fois  beaucoup  de  silice  et  beaucoup  de  fer.  Et  il  n'est  pas  douteux 
que  la  silice  aussi  bien  que  le  fer  sont  à  l'étal  de  combinaison  orga- 
nique ;  car  la  solution  ne  donne  ni  les  caractères  du  fer,  ni  les  caractères 
de  la  silice.  Mais  je  ne  m'occuperai  présentement  que  de  son  action 
toxique. 

Cette  subéritine,  desséchée  dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique,  peut 
être  employée  à  l'état  de  poudre  sèche  qui  se  redissout  lentement  et 
partiellement  dans  l'eau.  On  a  constaté  que  la  quantité  qui  se  redissout 
est  de  40  p.  100. 

Le  liquide  ainsi  obtenu  est  légèrement  opalescent,  brunâtre,  sans 
odeur  :  injecté  à  des  chiens  ou  à  des  lapins,  il  détermine  la  mort, 
tantôt,  à  dose  très  forte,  immédiatement,  tantôt,  à  dose  moyenne,  au 
bout  de  un  à  deux  ou  trois  jours. 

Les  phénomènes  sont  absolument  comparables  à  ceux  que  j'ai  décrits 
en  étudiant  la  congestine  des  actinies.  A  peine  la  dose  toxique  (10  milli- 
grammes par  kilogramme)  a-t-elle  été  injectée  dans  la  veine,  que  le 
chien  est  pris  de  vomissements  intenses  et  de  diarrhée.  La  prostration 
est  presque  immédiate  :  l'animal  se  couche  et  respire  difficilement. 
Pourtant  il  n'y  a  que  peu  de  phénomènes  cardiaques.  Ce  qui  domine 
la  scène,  ce  sont  des  douleurs  abdominales  extrêmement  vives,  avec 
diarrhée,  hémorragies  intestinales  parfois  profuses,  lénesme  rectal; 
quelquefois,  dans  les  cas  graves,  de  l'hypothermie.  Souvent  les  vomisse- 
ments sont  sanguinolents.  A  l'autopsie,  on  trouve  la  muqueuse  de 
l'estomac  et  surtout  celle  de  l'intestin  recouvertes  d'une  couche  de  sang 
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exsudé  sur  toute  leur  longueur.  Il  y  a  souvent  des  hémorragies  dans  le 
péritoine  et  dans  Tendocarde. 

M.  Lassablière  a  montré  que  le  sérum  des  chiens  intoxiqués  n'avait 
pas  un  pouvoir  hémolytique  plus  grand  qu'à  Tétat  normal,  de  sorte 
qu'il  faut  voir  dans  cette  intense  congestion  de  tout  l'appareil  vaso- 
moteur  abdominal  Teffet  d'une  paralysie  des  vaisseaux,  plutôt  que  celui 
d'une  altération  du  sang. 

Chez  les  lapins  les  phénomènes  sont  les  mêmes  que  chez  le  chien. 

Ajoutons  que  l'ingestion  per  os  (chez  le  chien)  ne  détermine  pas 
d'accident,  même  quand  la  dose  ingérée  est  vingt  fois  plus  forte  que  la 
dose  injectée. 

Enfin  ce  liquide,  chauffé  au-dessus  de  80^,  quoiqu'il  n'ait  subi 
qu'une  coagulation  à  peine  perceptible,  n'a  plus  aucune  activité 
toxique. 


Influence  des  injections  intraveineuses  de  subéritinb 

SUR  LA   résistance   GLOBULAIRE, 

par  M.  P.  Lassablière. 

M.  Gh.  Richet  ayant  observé  des  hémorragies  intestinales  à  la  suite 
des  injections  de  subéritine,  j'ai  examiné  l'état  du  sérum  et  des  glo- 
bules des  animaux  intoxiqués,  au  point  de  vue  de  la  résistance  globu- 
laire. 

Les  injections  ont  été  faites  à  des  doses  qui  variaient  entre  10  et 
30  centimètres  cubes  d'une  solution  qui  contenait  0  gr.  2  p.  100 
d'extrait  actif. 

On  s'est  assuré  par  des  expériences  de  contrôle  que  des  doses  égales 
et  même  supérieures  d'eau  distillée  n'avaient  pas  d'action  sur  la  résis- 
tance des  globules. 

i*"  On  constate  d'abord  qu'il  n'y  a  pas  d'hémolyse  dans  le  sang  qui 
circule  après  l'injection.  Autrement  dit,  le  sérum  ne  contient  pas 
d'hémoglobine  dissoute,  et  pendant  la  vie  il  ne  s'est  pas  fait  d'hémo- 
lyse. On  ne  peut  •  donc  pas  attribuer  à  une  hémolyse  in  vivo  les 
abondantes  hémorragies  qu'on  observe  après  les  injections  de  subé- 
ritine. 

2*»  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  d'hémolyse,  la  résistance  globulaire  a 
diminué  notablement  : 
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APPARITION   DE  L 

'hémolyse 

Avant 

rinjection. 

Après  rinjection. 

Chien  no 

1. 

Dans  solution  à  4,5 

p.  1000. 

Dans  spiution 

à  4,15 

P- 

1000 

—    no 

2. 

— 

4,5 

— 

— 

6 

— 

—    no 

3. 

— 

4,5 

— 

— 

5 

— 

—    no 

4. 

— 

4,5 

— . 

— 

4,75 

— 

—    no 

5. 

— . 

4,5 

— 

— 

0 

— 

—    no 

6. 

— 

4,5 

— 

— 

4,75 

— 

—    no 

7. 

— 

4,5 

— 

— 

5 

— 

—    no 

8. 

— 

*,5 

— 

— 

5 

— 

—    no 

9. 

— 

4,5 

— 

— 

5,5 

— 

—    no  10. 

— 

4,5 

— 

— . 

5 

— 

-    no  U. 

— 

^,5 

— ; 

— 

5 

— 

Soit  pour  11  expériences  en  prenant  la  moyennne  : 

Avant.  Après, 

Soluliun 1,5  p.  1000  Solution 5,06    p.  1000 

Soit  une  diminution  de  0,56  p.  1000. 

Dans  le  tableau  ci-dessus,  nous  avons  indiqué  le  titre  des  solutions 
de  NaCl  où  commence  à  apparaître  1  hémolyse  avant  et  immédiatement 
(un  quart  d*beure)  après  l'injection  de  sùbéritine.  Cette  apparition  de 
Thémolyse  correspond  à  la  résistance  minimum  des  auteurs. 

3""  Cette  diminution  de  la  résistance  globulaire  s'observe  atténuée  les 
jours  suivants  alors  que  l'animal  paraît  revenu  à  Félat  de  santé.  Tel  est 
le  cas  des  chiens  n*  5  et  n"  8. 

APPARITION   DR  l'h1^«M0LTSE 


Avant  injection.      i/4  d'heure  aprAs.      6  jours  aprùs. 

Chien  n»  5.  Solution  à  .   .  4,5  5  4,75 

Chien  n»  8.  Solution  &  .  .  4,5  5  4,75 

4"^  Elle  disparait  au  bout  d'une  dizaine  de  jours  quand  Tanimal  est 
tout  à  fait  rétabli. 

Ainsi  pour  les  chiens  n"  3  et  n"  5  on  a  constaté  qu'au  bout  de  treize 
jours  l'hémolyse  n'apparaît  plus  que  dans  des  solutions  à  4,5  p.  100, 
comme  à  l'élat  normal. 
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Sur  l'atrophie  progressive  de  l'obil  de  la  Taupe 
{Talpa  europœa  Linné), 

par  MM.  Rollinat  et  Trouessart. 

Les  naturalistes  reconnaissent  généralement  dans  la  faune  d'Europe 
deux  espèces  de  Taupe  :  la  Taupe  commune  {Talpa  europœa  L.),  qui 
habite  le  nord  et  le  centre  de  TEurope,  et  la  Taupe  aveugle  {Talpa  cœca 
Savi),  signalée  d'abord  en  Italie  et  dans  le  sud  de  la  France,  puis  en 
Espagne,  en  Grèce  et  dans  le  Caucase.  Plus  récemment,  Oldfield  Thomas 
a  distingué,  en  outre,  sous  le  nom  de  Talpa  romana  (1),  la  Taupe  delà 
campagne  des  environs  de  Rome. 

D'après  les  auteurs  du  commencement  du  siècle  dernier,  qui  ont 
étudié  les  deux  espèces,  notamment  Is.  GeoflFroy  Saint-Hilaire  et  Savi, 
la  Taupe  ordinaire  aurait  «  des  paupières  capables  de  s'ouvrir  et  de  se 
fermer  »;  la  Taupe  aveugle  {Talpa  cœca)  n'aurait  «  qu'une  très  petite 
ouverture,  semblable  à  un  petit  trou  d^épingle  ».  Je  laisse  de  côté,  pour 
le  moment,  les  autres  caractères  dentaires  et  crâniens  qui  ont  été 
signalés  à  l'appui  de  la  distinction  des  deux  espèces. 

Les  naturalistes  qui,  dans  le  midi  de  la  France,  ont  étudié  récemment 
ces  deux  formes,  qui  semblent  y  vivre  côte  à  côte,  ont  eu  beaucoup  de 
peine  à  les  séparer  nettement  l'une  de  l'autre. 

Lalaste,  en  1884,  dans  son  Catalogue  provisoire  des  Mammifères  de  la 
Gironde^  constate  déjà  que  le  caractère  tiré  du  développement  des  yeux 
est  «  assez  variable  »,  et  qu'on  est  forcé,  pour  distinguer  les  deux 
espèces,  de  s'en  tenir  aux  caractères  ostéologiques. 

En  1889,  l'un  de  nous  (2),  admettant  l'existence,  dans  le  département 
de  rindre,  des  deux  espèces  {Talpa  europœa  et  T.  cseca)^  ajoutait  :    . 

«  On  trouve  à  la  fois  Veuropœa  type,  la  cœca,  aux  yeux  recouverts 
d'une  peau  mince  sans  ouverture,...  et  d'autres  qui  tiennent  le  milieu 
entre  les  deux  espèces.  »  Mais,  en  1894,  le  môme  auteur  (3),  rayant  la 
T.  cœca  de  la  faune  de  l'Indre,  disait  ceci  : 

«  Talpa  europœa  Linné  existe  seule  dans  l'Indre;  Talpa  cœca  Savi  y 
est  inconnue.  L'œil  de  Talpa  europœa  est  extrêmement  petit,  mais 
ouvert  et  muni  de  paupières.  Pourtant...  nous  avons  souvent  captnré. 


{{)  0.  Thomas.  On  the  mole  of  the  Roman  district.  Ann,  Nal.  Ui$t.,  X,  190î, 
p.  516.  Cette  espèce  est  caractérisée  uniquement  par  ses  caractères  dentaires 
et  crâniens. 

(2)  R.  Martin  et  R.  Rollinat.  Catalogue  des  Mammifères  de  la  Brenne. 
Mémoires  de  la  Société  zoologique  de  France  y  1889,  p.  16. 

(3)  R.  Martin  et  R.  Rollinat.  Vertébrés  sauvages  du  département  de  Vlndre- 
Paris,  1894. 
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dans  les  mêmes  endroits  que  ceux  où  nous  trouvions  le  type  de  Tespèce, 
des  sujets  dont  les  yeux  élaient  entièrement  recouverls  par  la  peau, 
très  mince  et  presque  transparente  en  face  de  ces  organes,  mais  n'ayant 
aucune  ouverture  palpébrale  visible  au  microscope.  Cesl  donc  une  espèce 
qui  se  transforme  et  dont  les  sens  s'approprient  de  plus  en  plus  au  genre 
de  vie  de  l'animal.. .  Dans  le  département  de  la  Creuse,  celte  espèce 
subit  la  même  transformation;  nous  avons  pu  nous  en  assurer  sur  une 
vingtaine  d'individus,  il  mâles  et  9  femelles,  qui  nous  avaient  été 
envoyés  de  Houssac...  Trois  de  ces  Taupes  avaient  les  yeux  ouverts  et 
munis  de  paupières;  quatre  avaient  un  seul  œil  ouvert,  l'autre  étant 
entièrement  caché  sous  une  peau  mince  et  transparente  sans  aucune 
ouverture;  treize  avaient  les  deux  yeux  sous  la  peau,  et  on  ne  voyait 
aucune  trace  d'ouverture  en  face  du  globe  de  l'œil  qu'on  apercevait, 
noirâtre,  sous  la  mince  peau  qui  le  recouvrait.  » 

Aujourd'hui,  en  1906,  c'est-à-dire  quinze  ans  après  que  ceci  a  été 
écrit,  les  Taupes  munies  de  paupières  sont  devenues  extrêmement 
rares  aux  environs  d'Argenton-sur-Creuse  :  la  transformation  prévue 
est  donc  bien  près  d'être  complète,  et  l'on  voit  qu'elle  s'est  faite  très 
rapidement. 

On  conçoit  d'ailleurs  facilement  que  la  Talpa  cœca  du  pourtour  de  la 
Méditerranée,  région  où  la  lumière  du  soleil  est  plus  vive  en  toute 
saison,  ait  été  en  avance,  dans  celle  évolution  régressive,  sur  sa  congé- 
nère plus  septentriona?e.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  les  Taupes  du 
nord  de  l'Europe,  de  l'Angleterre  et  de  la  Scandinavie,  par  exemple, 
coomiencent  à  évoluer  dans  la  même  direction. 


Sur  la  prétendue  origine  intestinale  de  la  pneumonie, 
par  M.  Th.  Mironescu. 

Calmette,  P.  Vansteenberghe  et  Grysez(l), introduisant  dans  l'estomac 
des  lapins  et  des  cobayes,  avec  la  sonde,  une  culture  virulente  de 
pneumocoques,  et  sacrifiant  les  animaux  vingt-quatre  heures  après 
Tinlroduction,  disent  avoir  constaté  de  nombreux  pneumocoques  sur 
les  frottis  faits  des  poumons. 

De  cette  constatation,  les  savants  cités  ont  tiré  la  conclusion  que  les 
pneumocoques  introduits  dans  le  tube  digestif  ont  traversé  la  paroi 
intestinale  pour  arriver  dans  le  poumon,  et  que,  par  conséquent,  la 
pneumonie  pourrait  être  d'origine  intestinale.  Les  auteurs  ajoutent  que, 

(1)  Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  ta  Société  de  Biologie ,  n^  27, 
juillet  1906. 
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si  la  culture  de  pneumocoques  était  mélangée  avec  de  la  poudre  de 
charbon,  on  constatait  à  l'autopsie  des  animaux,  en  même  temps,  l'exis- 
tence d'une  anthracose  pulnaonaire  étendue. 

Or,  dans  une  autre  occasion,  j'avais  déjà  démontré  (1)  que  les  pou- 
dres inertes  (charbon,  carmin,  etc.),  introduites  directement  avec  la 
sonde  dans  l'estomac,  ne  produisent  pas  l'anthracose  pulmonaire,  fait 
confirmé  depuis  par  les  travaux  de  Remlinger  et  de  Basset  (2),  et  tout 
dernièrement  par  Kass  et  Lobstein  (3). 

Il  était  donc  à  présumer  que  les  pneumocoques,  de  même  que  la 
poudre  de  charbon,  grâce  à  un  défaut  de  technique,  avaient  pris,  en 
partie  du  moins,  la  voie  aérienne  au  lieu  de  pénétrer  en  entier  dans 
l'estomac. 

Dans  les  expériences  de  contrôle  que  nous  avons  instituées,  nous 
nous  sommes  servi,  en  dehors  des  frottis,  que  nous  considérons  comme 
un  procédé  qui  n'est  pas  exempt  de  tout  reproche,  de  la  méthode  des 
cultures  sur  agar-sérum.  Nous  avons  fait  en  tout  vingt-sept  expé- 
riences dont  huit  sur  des  cobayes  et  le  reste  sur  des  lapins.  Le  poids 
des  cobayes  variait  entre  350  et  600  grammes,  celui  des  lapins  entre 
1.000  et  1.800  grammes.  Le  pneumocoque  employé  provenait  d*un  cra- 
chat pneumonique,  et  sa  virulence  avait  été  exagérée  par  de  nombreux 
passages  par  le  corps  de  la  souris.  Pour  .l'inoculation,  nous  nous 
sommes  servi  de  la  sonde  de  Nélaton  n"  10-12,  que  nous  introduisions 
avec  beaucoup  de  précaution  dans  l'estomac  ;  et  seulement  après  nous 
être  convaincu  qu'elle  était  bien  dans  Testomac,  nous  injections  l'émul- 
sion  de  culture.  Cette  émulsion  était  obtenue  en  ajoutant  5 centimètres 
cubes  de  bouillon  ou  d'eau  peptonisée  au  contenu  d'un  tube  de  cul- 
ture sur  agar  au  sérum  de  cheval,  âgée  de  vingt-quatre  heures. 

Nos  expériences  peuvent  être  groupées  en  deux  catégories  :  l'une  dans 
laquelle  les  animaux  recevaient  l'inoculation  après  un  jeûne  de  vingt- 
quatre  heures,  et  l'autre  dans  laquelle  les  animaux  se  trouvaient  dans 
les  conditions  ordinaires. 

Les  animaux  étaient  sacrifiés  après  les  délais  suivants  : 

9  lapins  et  2  cobayes,  après  vingt-quatre  heures. 

3      —     et  2      —         après  cinq  heures. 

3      —     et  i      —         après  une  heure. 

2      —     et  1      —         après  une  demi-heure. 

2      —     et  2      —         ont  été  gardés  comme  témoins. 

Tous  les  animaux  témoins  ont  survécu.  Ai  Tautopsie  de  ceux  qui  ont 


(!)  Comptes  reivlus  de  la  Société  de  Biologie  tï^  27,  1906. 

(2)  Comptes  rendus  de  la  Sodèlé  de  Biologie ,  2  novembre  1906. 

(3)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences^  1906,  vol.  CXLïII,  p.  790. 
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été  sacrifiés,  nous  avons  fait  des  frottis,  en  même  temps  que  des  cul- 
tures de  tous  les  organes. 

Dans  toute  cette  série  de  cas,  nous  n'avons  pu  cultiver  le  pneumo- 
coque qu'une  seule  fois  du  poumon,  chez  un  lapin  tué  après  une  heure; 
mais  dans  ce  cas  même,  les  cultures  faites  du  cœur  droit,  du  foie,  de  la 
rate,  des  ganglions  mésentériques,  sont  restées  stériles,  ce  qui  donne  à 
penser  que,  dans  ce  cas,  le  pneumocoque  n'était  pas  arrivé  dans  le 
poumon  par  la  voie  sanguine,  mais  qu'il  y  était  parvenu  directement 
grâce  à  une  faute  de  manipulation  au  moment  de  Tinoculation. 

Dans  les  frottis  faits  des  poumons,  nous  avons  trouvé,  il  est  vrai, 
deux  fois  des  microbes  ressemblant  à  des  pneumocoques,  une  fois  chez 
un  lapin  après  vingt-quatre  heures,  et  une  autre  fois  chez  un  cobaye 
après  cinq  heures. 

Comme,  dans  le  reste  des  cas,  nous  n'avons  pas  trouvé  de  pneumo- 
coques, et  comme  dans  aucun  de  ces  cas  nous  n'avons  réussi  à  obtenir 
les  pneumocoques  dans  les  cultures  puisées  avec  soin  en  plein  paren- 
chyme pulmonaire,  nous  croyons  que  ces  microbes  trouvés  sur  les 
frottis  provenaient  des  bronches. 

D'après  ces  expériences^  nous  croyons  pouvoir  conclure  que  la  théorie 
de  V origine  intestinale  de  la  pneumonie  manque  encore  d'appui  expén- 
mental, 

(Travail  de  V Institut  de  pathologie  et  de  bactériologie  de  Bucarest,) 


Dis  l'emploi  du   sérum  ANTIDIPUrÉRIQUB   DANS   LA   DIPHTÉRIE  AVIAIRE, 

par  M.  Battier. 

Une  épidémie  de  diphtérie  des  oiseaux  atteignit  une  quarantaine  de 
poules  logées  dans  ma  volière  ;  trois  bétes  avaient  déjà  succombé  à 
cette  affection  caractérisée  par  les  symptômes  suivants  :  on  voit  sur 
les  bords  de  la  langue  des  plaques  épaisses  de  couleur  grise  ou  jau- 
nâtre, adhérentes,  sèches,  qui  se  propagent,  soit  du  côté  des  fosses 
nasales,  soit  du  côté  du  larynx,  qui  peut  être  totalement  envahi  ainsi 
que  les  poumons  et  les  sacs  aériens. 

J'eus  alors  l'idée  de  faire  aux  animaux  frappés  et  qui  étaient  en 
imminence  de  mort,  une  injection  de  1  centimètre  cube  de  sérum 
antidiphtérique. 

Les  résultats  furent  excellents,  et,  en  y  joignant  des  nettoyages  anti- 
septiques de  la  gorge,  je  parvins  à  enrayer  l'épidémie  et  à  guérir  les 
bétes  atteintes. 

L'intérêt  de  ce  procédé  est  triple.  Au  point  de  vue  de  la  pathologie 
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comparée,  on  peut  se  demander  si  la  diphtérie  humaine  n'est  pas  une 
forme  longuement  modifiée  de  la  diphtérie  aviaire,  le  sérum  antidiph- 
térique humain  agissant  sur  la  diphtérie  des  oiseaux  ; 

Au  point  de  vue  de  la  pathologie  générale,  Tobservation  montre 
1  effet  tonique  et  probablement  leucocytogène  de  ce  sérum; 

Au  point  de  vue  économique,  on  pourra  enrayer  des  épidémies  très 
communes,  très  meurtrières  et  ruineuses  pour  les  aviculteurs. 


MÉTHODE    DE    DOSAGE     DE    PETITES    QUANTITÉS     d'ÉTHER     (OXYDE     d'ÉTUYLE) 
1**   DANS   l'air;    2°   DANS   LE   SANG 
OU   DANS   UN  LIQUIDE   QUELCONQUE   DE   l'oRGANISME;    3®   DANS   LES   TISSUS, 

par  M.  Maurice  Nicloux. 

Nous  allons  donner  successivement  Texposé  des  techniques  concer- 
nant ces  trois  problèmes  différents. 

1<»  Dosage  de  petites  quantités  d'éther  dans  l'air. 

On  fait  barbotter  à  la  vitesse  de  4  à  5  litres  à  l'heure  environ,  l'air 
contenant  la  vapeur  d'éther  à  travers  trois  barbotteurs  de  Villiers  (1) 
contenant  20  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  étendu  de  son  volume 
d'eau,  bien  plus  facile  à  manier  que  l'acide  sulfurique  pur  et  remplissant 
sensiblement  le  même  but;  le  premier  barbotteur  sera  en  général  suffi- 
sant pour  arrêter  la  plus  grande  partie  de  l'éther,  le  second  arrêtera  ce 
qui  a  pu  échapper,  le  troisième  servira  de  témoin;  l'éther  est  ensuite 
dosé  dans  chacun  des  barbotteurs  par  le  bichromate,  comme  je  l'ai 
indiqué  dans  ma  précédente  note  (2). 

Pour  Justifier  ce  mode  opératoire  si  simple,  j'ai  répété  avec  l'éther 
une  série  d'expériences  de  contrôle  identiques  à  celles  que  j^avais  insti- 
tuées pour  le  dosage  du  chloroforme  dans  l'air;  comme  la  technique  et 
les  appareils  sont  identiquement  les  mêmes,  je  ne  donnerai  ici  qu'un 
bref  résumé,  renvoyant  pour  tous  les  détails  à  ma  publication  anté- 
rieure (3). 


(1)  Voir  leur  description  dans  ma  note  :  Dosage  de  l'alcool  dans  des 
mélanges  de  vapeur  d'alcool  et  d'air.  Société  de  Biologie^  4906,  t.  LXF,  p.  492. 

(2)  Maurice  Nicloux.  Dosage  de  petites  quantités  d'éther  pur.  Société  de 
Biologie,  4906,  t.  LXl,  p.  577. 

(3)  Maurice  Nicloux.  Dosage  de  petites  quantités  de  chloroforme  dans  l'air. 
Société  de  Biologie,  1906,  t.  LX,  p.  91,  et  Bulletin  de  la  Société  chimique,  1906, 
3"  s.,  t.  XXXV,  p.  324. 
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Dans  on  fiacon  de  1  litre  environ  de  capacité,  servant  de  gazomètre  à  mer- 
cure, on  emprisonne  un  certain  volume  d'air  renfermant  un  poids  déterminé 
d'étber  à  Tétat  de  vapeur;  à  cet  effet,  une  certaine  partie  de  Tair  du  gazo- 
mètre a  dû  passer  à  travers  un  petit  barbotteur,  du  modèle  de  ceux  employés 
dans  Tanalyse  organique,  contenant  une  dissolution  saturée  d'étber  dans 
Teau  {i);\sL  différence  de  poids  du  barbotteur  avant  et  après  le  barbottage 
donne  la  quantité  d*étber  vaporisé.  Pour  finir  Texpérience,  il  suffit  de  faire 
passer  ce  mélange  gazeux  titré  à  travers  les  trois  barbotteurs  de  Yilliers  dont 
il  a  été  question  plus  haut. 

Voici,  réunis  en  tableau,  les  résultats  des  expériences  effectuées 
d'après  la  technique  précédente. 


POIDS  DE  L  ÉTHER 

éXHER   RETROUVÉ 

YOLUMB   d'air 

introduit  dans 
rair  k  l'état 

dans  les  barbotteurs  absorbants. 

ÉTHER   TOTAL 

retrouvé 

de  vapeur 

premier 

second 

témoin 

minigr. 

nUliffr. 

mlUigr. 

mUlifr. 

milligr. 

1  litre  .   .   . 

27 

25,5 

2 

0 

27,5 

i  litre  .   .   . 

49,5 

45 

4,5 

0 

49,5 

i  litre  ,   .   . 

71,0 

65 

5 

0 

70,0 

1  litre  .  .   . 

113,5 

105 

7 

0 

112,0 

Ces  chiffres  montrent  l'exactitude  tout  à  fait  suffisante  de  la  méthode 
et  justifient  par  conséquent  le  mode  opératoire  très  simple  que  je  viens 
d'indiquer. 

2®  Dosage,  de  l'éther  dans  le  sang  ou  dans  un  liquide  ql^lconoue 

DE  l'organisme. 

i"  Sang.  —  La  méthode  est,  à  très  peu  de  chose  près,  celle  que  j'ai 
indiquée  tout  récemment  pour  le  dosuge  de  petites  quantités  d'alcool.  Je 
la  résumerai  donc  ici  très  brièvement,  n'insistant  que  sur  les  modi- 
fications et  renvoyant  pour  tous  les  détails  complémentaires  à  mon 
précédent  travail  (2). 

On  verse  dans  65  centimètres  cubes  d*une  solution  saturée  à  froid  d'acide 
picrique  10  centimètres  cubes  ou  20  centimètres  cubes  de  sang,  on  ajoute 
0  gr.  5  à  1  gramme  d'acide  picrique  en  nature  (un  excès  ne  nuit  pas),  et  on 
distille  ensuite  dans  l'appareil  de  Schlœsing-Aubin  (3)  ;  j'ai  supprimé  dans  cet 

(1)  11  est  bien  préférable  de  s'adresser  à  cette  solution  plutôt  qu'à  l'éther 
pur;  celui-ci  est  en  effet  si  volatil  qu'en  dehors  même  des  difficultés  que  Ton 
rencontrerait  à  en  introduire  par  barbottage  d'air  de  petites  quantités  dans  le 
gazomètre,  on  s'exposerait  h  des  pertes  sérieuses,  même  pendant  les  quelques 
instants  que  durent  les  manipulations  du  récipient  qui  le  contiendrait. 

(2)  Maurice  Nicloux.  Simplification  de  la  méthode  de  dosage  de  l'alcool  dans 
le  sang  et  dans  les  tissus.  Société  de  Biologie^  1906,  t.  LX,  p.  1034. 

(3)  L'emploi  des  bouchons  de  caoutchouc  ne  présente  aucun  inconvénient. 
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appareil  Tampoule  de  verre  qui  fait  suite  au  réfrigérant,  et  Tai  remplacée  par 
un  simple  tube  de  verre;  ce  tube,  extrêmement  effilé,  plonge  avant  toute  dis- 
lillation  dans  10  centimètres  cubes  d*eau  distillée  contenue  dans  une  éprou- 
vette  bouchée;  un  trou  supplémentaire  percé  dans  le  bouchon  (liège  ou 
caoutchouc)  et  traversé  par  un  tube  effilé  assure  nalurellement  la  sortie  de 
Tair.  Cette  éprouvette  est  entourée  d'un  courant  d'eau  froide.  La  distillation 
est  poussée  jusqu'à  ce  que  Vou  ait  recueilli  15  à  20  centimèlres  cubes  de 
liquide  en  plus  des  10  centimètres  cubes  primitifs,  soit  un  volume  total  de 
25  à  30  centimètres  cubes.  C'est  dans  ce  liquide,  après  agitation,  qu'on  dose 
l'éther  par  mon  procédé. 

J'ai  naturellement  institué  quelques  expériences  de  contrôle  pour  me 
rendre  compte  de  l'exactitude  de  cette  méthode;  en  voici  le  détail  : 

Exp.  I.  —  Dans  une  éprouvette  bouchée  à  l'émeri  contenant  93  centimètres 
cubes  de  sang  défibriné,  on  brise  par  agitation  une  ampoule  extrêmement 
mince  contenant  186  milligrammes  d'éther;  ce  sang  renferme  donc  2  milli- 
grammes d'éther  par  centimètre  cube;  on  en  prend  successivement  10  centi- 
mètres cubes,  5  centimètres  cubes,  2  centimètres  cubes,  auxquels  on  ajoute 
respectivement  un  volume  suffisant  de  sang  normal,  exempt  d'éther,  de 
manière  à  avoir  un  volume  total  de  10  centimèlres  cubes;  ces  10  centimètres 
cubes  sont  alors  traités  comme  il  vient  d'être  dit.  On  trouve  : 

a)  10"  laïf  étfcéfé  à  2m««'  par  ce.  soit  20"»»'  «réthec.  Retrouvé  :  19  »^  " 

b)  S^*"  iiif  M»»!  -h    5"        -—        2™»''       —       soit  10™B«*  d'éther.  —  9  "»*^  9 
e)  8''<'        —      -|-   2C0        —        2"K'        —       soit    i™»""  d'éther.          —          4  ™»''  2 

Exp.  II.  —  Une  ampoule  contenant  188  milligrammes  d'éther  est  brisée 
dans  94  centimètres  cubes  de  sang  défibriné;  les  essais  sont  conduits  comme 
dans  l'expérience  I.  On  trouve  : 

a)  10«o  «Mg  «tiért  à  2^«^  par  ce.  soit  20°»?^  d'éther.    Retrouvé  :  19  "^  4 

b)  5««  ttif  Mritl  +   5«        —        2™»'"        —      soit  lO»?»-  d'éther.  —  10  «r  2 

c)  "Jccs      _      ^    2««5      —       2n»8np        —      soit    S^fff  d'éther.  —  5  »»»  2 

Ces  expériences  lout  à  fait  concluantes  démontrent  l'exactitude  de  la 
méthode  ;  la  différence  entre  les  chiffres  théoriques  et  les  chiffres  trouvés 
est  de  Tordre  de  grandeur  de  Terreur  relative  inhérente  à  mou  procédé 
de  dosage  lui-même. 

2<*  Liquides  de  l'organisme.  —  Il  est  de  toute  évidence  que  tous  Iob 
liquides  de  Torganisme,  surtout  ceux  qui  renferment  des  matières  albu- 
minoïdes,  sont  justiciables  de  la  même  technique. 

3"  Dosage  de  l'éther  dans  les  tissus.  —  Le  tissu  est  coupé  en  menus 
morceaux  au  sein  même  de  la  dissolution  picrique,  le  tout  est  placé 
dans  un  ballon  et  distillé,  comme  le  sang,  dans  Tappareil  de  Schlœsing; 
Téther  est  ensuite  dosé  comme  plus  haut  (1). 

(1)  Voir  tous  les  détails  dans  ma  note  :  Simplification...,  etc.,  loc.  cit. 
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Conclusions,  —  En  résumé,  les  méthodes  de  dosage  qui  viennent 
d'être  exposées  dans  ma  précédente  note  et  celle-ci  permettent  au  phy- 
siologiste et  au  médecin  légiste  d'effectuer  par  une  technique  extrême- 
ment simple,  d'une  exactitude  plus  que  suffisante,  la  recherche  et  le 
dosage  de  Téther  (oxyde  d'éthyle).  Je  les  ai  appliquées  à  Tétude  de 
Tanesthésie  par  cet  agent;  la  plupart  des  résultats  auxquels  je  suis 
arrivé  sont  entièrement  nouveaux,  cette  question  n'ayant  lente  jusqu'ici 
qu'un  nombre  très  limité  d'expérimentateurs;  je  les  communiquerai  à 
la  Société  dans  de  prochaines  séances. 

(Travail  des  laboratoires  de  Physiologie  générale  du  Muséum  d'Histoire 
naturelle  et  de  la  faculté  de  Médecine  y  Clinique  Tarnier.) 


Réponse  a  la  note  de  M.  Raphaël  Dubois  au  sujet  du  fonctionnement 

DES    SACS   AÉRIENS   DES    OISEAUX, 

par  M.  François-Franck. 

Notre  collègue,  le  professeur  Raphaël  Dubois,  a  adressé  à  la  Société, 
dans  la  dernière  séance,  une  très  courtoise  réclamation  de  priorité  en 
faveur  de  l'un  de  ses  élèves,  M.  Marcel  Soum,  qui  a  conclu,  en  1896, 
contre  la  théorie  classique  de  l'antagonisme  des  variations  respira- 
toires de  la  pression  dans  les  divers  sacs  aériens. 

M.  R.  Dubois  dit  avec  raison  que  je  ne  devais  pas  connaître  les  résul- 
tats obtenus  par  M.  Marcel  Soum  :  il  est  bien  évident  que  j'aurais  tenu 
compte,  et  avec  empressement,  de  cette  priorité  que  je  reconnais  bien 
volontiers,  et  que  j'aurais  cité  les  recherches  de  M.  Marcel  Soum  (1896), 
comme  je  l'ai  fait  de  celles  de  M.  Roche  (1891). 

La  thèse  de  doctorat  es  sciences  naturelles  de  M.  Soum  ne  m'avait 
pourtant  pas  échappé;  mais  je  n'ai  pu  me  procurer  l'original  et,  dans  le 
résumé  que  j'en  ai  lu,  il  n'était  pas  fait  mention  de  cette  série  de  recher- 
ches. 

Cette  omission  que  je  suis  heureux  de  réparer  aura  au  moins  l'avan- 
tage, comme  veut  bien  le  dire  M.  R.  Dubois,  de  montrer  l'indépendance 
de  mes  travaux  qui  constituent  une  vérification  forcément  impartiale 
d'une  partie  des  travaux  de  M.  Soum.  J'y  reviendrai  sans  doute  en 
apportant  à  la  Société  un  complément  d'étude  sur  la  mécanique  respi- 
ratoire des  oiseaux. 
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Septicémie  anaérobiqub  au  cours  de  la  gangrène  sénile, 
par  MM.  A.  Gilbert  et  À.  Lippmann. 

Nous  avons  l'honneur  de  rapporler  à  la  Société  Tobservalion  d'un 
malade  atteint  de  gangrène  sénile,  chez  lequel  Tétude  bactériologique 
du  sang  entreprise  quelques  jours  avant  la  mort  nous  permit  de  mettre 
en  évidence  l'existence  d'une  septicémie  strictement  anaérobie. 

Voici,  brièvement  résumée,  l'histoire  clinique  de  Taffection,  ainsi 
que  le  résultat  des  recherches  bactériologiques  : 

Histoire  clinique,  —  Il  s'agit  d'un  homme  âgé  de  soixante-quatorze  ans,  qoi, 
le  5  octobre  1906,  entre  dans  le  service  du  P*'  Gilbert  à  Broussais,  pour  une  ulcé- 
ration gangreneuse  des  deux  derniers  orteils  du  pied  droit.  L'état  cçénéral  se 
maintient  bon  les  premiers  temps,  mais  huit  jours  après  Feutrée  à  rhépital» 
Tappétit  se  perd,  le  sommeil  disparaît,  et  le  17  octobre  apparaissent  les  pre- 
miers symptômes  d'un  ictère. 

A  cette  date,  mise  à  part  de  Tulcération  locale,  ofifrant  tous  les  caractères 
de  la  gangrène  sénile,  avec  Todeur  fétide  spéciale,  avec  rabolition  des  batte- 
ments de  la  pédieuse,  le  malade  présente  tous  les  signes  d'une  toxi -infec- 
tion profonde  et  généralisée.  L'ictère  est  très  marqué,  sans  décoloration  des 
matières  toutefois  ;  les  urines,  hautes  en  couleur,  contiennent  des  pigments 
biliaires  et  de  Talbumine  ;  les  lèvres  et  les  oreilles  sont  cyanosées;  le  pouls, 
irrégulier,  est  à  420;  la  température  atteint  39*  et  Ton  note  un  léger  délire. 

Peu  à  peu  les  symptômes  s'aggravent,  une  dyspnée  assez  intense  apparaît  ; 
Talbuminurie  augmente  tandis  que  s'efiTace  Fictère  ;  le  délire  s*exagère  cepen- 
dant que  Fescarre  gangreneuse  gagne  petit  à  petit  la  face  plantaire,  puis  le 
talon.  Le  malade  s'éteint  dans  le  coma  le  3  novembre.  L'autopsie  malheureu- 
sement ne  put  être  pratiquée. 

Recherches  bactériologiques,  —  Entre  temps,  le  22  octobre,  nous  avions  pré- 
levé d'une  part  un  peu  de  la  sérosité  louche  sourdant  au  niveau  de  la  plaie, 
et  d'autre  part  une  certaine  quantité  de  sang  de  la  circulation  générale  puisé 
directement  dans  une  veine  du  pli  du  coude  et  indirectement  par  ventouses 
scarifiées  dans  la  région  dorsale,  après  antisepsie  minutieuse  de  celle-ci  ;  ces 
différentes  prises  sont  portées  sur  les  milieux  habituels  aérobies  et  en  gélose 
glucosée  anaérobie  par  dilutions  successives. 

Les  ensemencements  pratiqués  avec  la  sérosité  de  la  plaie  gangreneuse 
donnèrent  lieu  à  une  prolifération  rapide  et  abondante  de  germes  et  sur  mi^ 
lieux  ordinaires  et  sur  tubes  anaérobies.  Par  repiquage,  nous  pûmes  succès^ 
sivemeut  isoler  en  aérobiose  :  un  staphylocoque  blanc,  un  bacille  présentant 
toutes  les  apparences  du  colibacille,  quelques  formes  en  spirochètes  ;  en  anaé» 
robiose  :  un  bacille  très  abondant  poussant  en  deux  ou  trois  jours,  prenant  le 
Gram,  ne  cultivant  pas  en  gélatine,  affectant  dans  les  cultures  ultérieures  la 
forme  filamenteuse,  tous  caractères  habituels  du  B.  ramosus. 

Les  cultures  faites  avec  le  sang  du  malade  restèrent  au  contraire  entière- 
ment stériles  sur  gélose  et  bouillon  aérobies.  Les  tubes  de  gélose  profonde 
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seuls  proliférèrent,  ne  donnant  d'ailleurs  qu'une  seule  espèce  de  colonies 
plates  et  grisâtres  strictement  développées  au  fond  du  tube.  Les  examens 
microscopiques  et  les  repiquages  ultérieurs  de  ces  colonies  les  montrèrent 
uniquement  formés  de  B.  ramosus. 

L'injection  sous-cutanée  de  ces  cultures  pures  de  Ramosus  efTectuée  à 
divers  lapins  ne  détermina  qu'un  léger  œdème  au  point  d'inoculation  bientôt 
disparu  sans  laisser  de  traces. 

Cette  observation  nous  parait  intéressante  à  un  double  point  de  vue. 
D'une  part,  en  effet,  elle  montre,  une  fois  de  plus,  le  rôle  manifeste  joué 
par  Tassociation  aux  microbes  ordinaires  des  germes  anaérobies,  et  du 
B.  ramosus  en  particulier,  dans  la  pathogenèse  de  la  gangrène,  rôle  bien 
établi  d'ailleurs  par  les  travaux  antérieurs  de  Guillemot  (i).  Mais,  de 
plus,  elle  apporte  la  preuve  indiscutable,  prise  sur  le  vif,  de  la  réalisa- 
tion de  l'infection  sanguine  généralisée  par  ces  mêmes  germes  anaé- 
robies. 

Certains  bactériologistes  allemands,  Krônig  (2)  en  particulier,  pen- 
saient que  la  voie  sanguine  était  difficilement  accessible  aux  microbes 
anaérobies,  étant  donnée  la  richesse  en  oxygène  du  milieu  sanguin;  ces 
derniers,  d'après  eux,  ne  peuvent  envahir  l'organisme  que  par  les  lym- 
pbathiques  ou  par  l'intermédiaire  des  cavités  séreuses,  donnant  lieu,  à 
l'occasion,  à  des  métastases  plus  ou  moins  lointaines,  mais  ne  créant 
jamais  de  véritables  septicémies. 

A  la  vérité,  les  faits  rapportés  par  Guillemot,  Veillon  et  Zuber  (3), 
Rist  (4)  et  Cottet  (5)  de  gangrènes  emboliques  et  de  suppurations  métas- 
tasiques  multiples  à  germes  anaérobies,  succédant  à  une  localisation 
purulente  primitive  de  ces  germes,  démontrent  cliniquement  l'existence 
d'une  infection  sanguine  anaérobie,  sans  laquelle  les  divers  accidents 
signalés  ne  se  comprendraient  point. 

Expérimentalement,  d'ailleurs,  rien  n'est  plus  aisé  que  la  détermina- 
tion d'une  infection  anaérobie  du  milieu  sanguin  ;  il  suffit,  comme  l'ont 
montré  récemment  MM.  Roger  et  Garnier  (6),  de  réaliser  l'obstruction 
de  l'intestin  chez  l'animal  en  expérience. 

La  présence,  dans  le  cas  que  nous  rapportons,  du  B.  ramosus  à 
l'exclusion  de  tout  autre  germe,  et  cela,  dans  les  deux  échantillons  de 
sang  prélevé,  est  des  plus  significatives  et  des  plus  probantes.  La  réali- 
sation, sous  certaines  influences,  de  septicémies  anaérobies  étend  encore 
singulièrement  le  champ  d'action  de  ces  germes  spéciaux,  hôtes  habi- 

(1)  Guillemot.  Thèse  de  Pa?is,  1899. 

(2)  Krônig.  Congrès  de  Berlin,  1894;  Miinch.  med,  V/ochen,,  1900. 

(3)  Veillon  et  Zuber.  Société  de  Biologie^  1897. 

(4)  Rist.  Thèse  de  Paris,  1899. 

(5)  Cottet.  Thèse  de  Paris,  1899. 

(6)  Roger  et  Garnier.  Société  de  Biologie,  7  juillet  4906. 
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luels  de  nos  cavités  naturelles,  saprophytes  dangereux  en  réalité,  pou- 
vant d'un  moment  à  l'autre  devenir  les  agents  de  redoutables  complica- 


tions. 


VÉSÎCATOIRE    ET   LEUCOCYTOSE, 

par  MM,  Carrieu  et  Lagriffoui,  (de  Montpellier). 

Le  vésicatoire  a  traversé  des  fortunes  extrêmement  diverses,  tantôt 
prôné  à  Texcès,  tantôt  attaqué  avec  violence,  et,  bien  que  connu  dès  la 
plus  haute  antiquité,  il  est  arrivé  jusqu'à  nous  sans  que  l'accord  ait  pu 
se  faire  entre  ses  détracteurs  et  ses  défenseurs. 

Il  est  indéniable  cependant  qu'appliqué  dans  des  conditions  déter- 
minées, il  est  susceptible  de  produire  des  effets  thérapeutiques  extrê- 
mement heureux. 

Parmi  les  façons  dont  il  agit  pour  produire  ces  résultats  (action  anal- 
gésique, action  diurétique,  etc.),  il  en  est  une  qui  selon  nous  n'a  pas  été 
jusqu'ici  assez  prise  en  considération  et  sur  laquelle  nous  voudrions 
attirer  l'attention,  c'est  son  action  sur  la  leucocylose. 

Des  expériences  nombreuses  que  nous  poursuivons  sur  ce  sujet  depuis 
plusieurs  années  (1)  nous  ont  permis  de  constater  les  faits  suivants  : 

L'application  d'un  vésicatoire  est  le  plus  souvent  suivie  d'une  aug- 
mentation du  nombre  des  leucocytes. 

Cette  augmentation  n'a  pas  lieu  seulement  m  s?7u,  au  point  révulsé, 
elle  se  produit  encore  dans  la  circulation  générale.  Le  chiffre  peut  en 
être  considérable;  c'est  ainsi  que  nous  avons  pu  voir  le  nombre  des 
leucocytes  passer  de  4.000  à  10.400,  de  4.800  à  12.600,  de  5.300  à  13.800. 

L'augmentation  maxima  est  très  rapidement  atteinte,  mais,  si  l'on 
établit  la  courbe  des  variations  leucocytaires,  on  voit  que  la  ligne  de 
descente  est  loin  d'être  aussi  brusque  que  la  ligne  de  montée;  la  dimi- 
nution ne  se  fait  que  d'une  façon  progressive. 

Parfois,  au  bout  de  plusieurs  jours,  le  nombre  des  leucocytes  n'est 
pas  encore  revenu  à  la  normale.  Ainsi,  dans  un  cas,  les  globules  blancs, 
qui  étaient  au  nombre  de  4.000  avant  l'application  du  vésicatoire,  mon- 
tèrent à  10.400  cinq  heures  après.  Ils  se  maintinrent  à  ce  taux  pendant 
les  jours  suivants  et  atteignaient  encore  le  chiffre  de  9.200  au  bout  de 
huit  jours.  H  est  rare  de  voir  l'augmentalion  persister  aussi  longtemps, 
mais  fréquemment  elle  dure  de  deux  à  quatre  jours,  au  bout  desquels 
on  voit  souvent  se  rétablir  à  bref  délai  la  formule  leucocytaire  normale. 

C'est  surtout  dans  les  cas  où  avant  l'application  du  vésicatoire  existait 
un  chiffre  de  globules  blancs  inférieur  à  la  normale  ou  du  moins  la 

(1)  Carrieu.  Congrès  de  Toulouse,  1902. 
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dépassant  de  peu,  que  nous  avons  observé,  toutes  proportions  gardées, 
Taugmentation  la  plus  considérable  des  globules  blancs,  ainsi  que  les 
meilleurs  effets  thérapeutiques.  Le  vésicatoire  sera  donc  parliculière- 
ment  indiqué  dans  les  cas  d'hypoleucocylose. 

Les  modiûcations  des  globules  blancs  ne  sont  pas  seulement  quanti- 
tali?es,  elles  sont  aussi  qualitatives.  Le  pourcentage  des  polynucléaires 
augmente  dans  de  notables  proportions.  On  constate  souvent  une  aug- 
mentation de  10  à  15  p.  100  sur  le  chiffre  observé  avant  l'application  du 
vésicatoire.  En  même  temps  les  éosinophiles  augmentent  de  nombre; 
nous  les  avons  vus  dans  un  cas  passer  de  1  p.  100  à  10  p.  100. 

Tels  sont  les  faits  que  Ton  peut  observer  à  Texamen  hématologique. 

Si  maintenant  on  rapproche  ces  faits  des  données  cliniques,  on  voit 
que  les  résultats  thérapeutiques  heureux  correspondent  précisément 
aux  cas  où  Taugmentation  de  la  leucocytose  et  Téosmophilie  ont  été 
nettement  marquées.  Lorsque,  au  contraire,  Taugmentalion  des  leuco- 
cytes ne  se  produit  pas  ou  est  insignifiante,  TefTet  thérapeutique  est  le 
plus  souvent  à  peu  près  nul. 

Or,  les  polynucléaires,  sur  lesquels  porto  surtout  l'augmentation,  sont 
précisément  les  éléments  qui  jouent  le  plus  grand  rôle  dans  la  défense 
phagocytaire.  De  plus,  Téosinophilie  est  considérée  en  général  comme 
indiquant  une  tendance  de  l'organisme  malade  à  entrer  dans  la  période 
de  convalescence.  On  est  donc  fondé  à  conclure  que  le  vésicatoire  agit 
surtout  par  l'excitation,  par  le  coup  de  fouet  qu'il  donne  à  la  phago- 
cytose. 

D'après  ce  qui  précède,  le  vésicatoire  peut  également  donner  d'utiles 
indications  au  point  de  vue  du  pronostic. 

Lorsque  son  application  ne  provoque  pas  de  réaction  leucocytaire,  on 
est  en  droit  de  penser  qu'il  s'agit  d'une  atteinte  profonde  de  l'organisme 
et  que  la  fonction  phagocytaire  est  trop  touchée  pour  pouvoir  reprendre 
une  nouvelle  activité  sous  l'influence  d'une  excitation  telle  que  le  vési- 
catoire. 

Si,  au  contraire,  l'application  est  suivie  d'une  augmentation  notable 
et  persistante  de  la  phagocytose,  le  pronostic  est  favorable,  car  on  a  là 
un  indice  que  l'organisme  est  encore  capable  de  réagir  sous  l'influence 
d'excitants  appropriés.  Les  résultats  heureux  qui,  le  plus  souvent,  sui- 
vent cette  augmentation  leucocytaire,  ne  tardent  pas  du  reste  à  venir 
corroborer  cette  opinion. 

Conclusions,  —  l*»  Le  vésicatoire  agit  en  grande  partie  pour  produire 
ses  bons  effets  thérapeutiques  par  le  coup  de  fouet  qu'il  donne  à  la 
phagocytose  ; 

2«  L'augmentation  des  globules  blancs  peut  atteindre  plusieurs  mil- 
liers et  persister  plusieurs  jours  ; 

3*  Cette  augmentation  est  constituée  surtout  par  une  polynucléose 
avec  éosinophilie  ; 

BlOLOOU.  COMPTIS  RENDUS.  —  1906.  T.   LXl.  46 
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4^  Le  vésicatoire  est  surtout  indiqué  dans  les  cas  d'hypoleucocytose 
ou  de  leucocytose  modérée; 

5°  II  peut  servir  utilement  au  pronostic  :  Tabsence  de  réaction  indique 
en  général  une  atteinte  profonde  de  lorganisme;  au  contraire  une 
réaction  marquée,  surtout  si  elle  est  persistante,  est  généralement  d'un 
bon  pronostic. 


Rectification  a  propos  d'une  note  de  M.  Gai  tier  (Cl.),  (1) 
par  M.  Raphaël  Dubois. 

Dans  une  note  publiée  dans  les  Comptes  rendus  de  la  Société  de 
Biologie  (2),  j'ai  eu  le  regret  d'être  forcé  de  reprocher  à  M.  A.  Conte,  du 
laboratoire  de  zoologie  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  entre  autres 
choses,  d'avoir  alléré  le  texte  d'une  de  mes  publications  et  par  des  cita- 
tions tronquées  d'avoir  complètement  Iravesti  le  sens  de  mes  paroles 
et  de  mes  idées.  A  son  tour,  M.  Gautier  (C),  revenant  sur  le  même  sujet 
et  opérant  comme  M.  Conte,  écrit  dans  une  récente  communication  : 
u  les  solutions  alcooliques  de  Dubois  ne  présentèrent  à  cet  auteur  aucune 
propriété  spectrale  />. 

Je  n'ai  jamais  rien  dit  ni  écrit  de  semblable,  car  il  serait  absurde  de 
prétendre  qu'une  solution  verte  n'a  aucune  propriété  spectrale. 

Et  plus  loin  M.  Gautier  (C.)  ajoute  : 

«  R.  Dubois  a  fait  siens  les  résultats  de  Villard  ».  Ceci  est  faux  encore; 
les  résultats  de  M.  Villard  sont  bien  siens,  mais  ils  complètent,  en  les 
confirmant,  ceux  que  j'avais  obtenus  en  1889,  ce  qui  est  tout  différeol. 

M.  Gautier  (C.)  a  eu  cependant  tout  le  temps  de  se  renseigner  quand 
il  était  autorisé  à  travailler  dans  mon  laboratoire,  et  puisqu'il  a  été 
mon  élève,  qu'il  me  permette  d'ajouler  un  conseil  à  ceux  que  je  lui  ai 
jadis  prodigués,  c'est  de  lire  avec  loute  Tatlenlion  qu'il  mérite  le  savant 
et  excellent  petit  livre  de  M.  A.  Etard  :  La  biochimie  et  les  chloro- 
phylles (3),  et  de  méditer  particulièrement  le  passage  suivant  (4)  :  «  Les 
spectres  de  la  u  chlorophylle  »  qui  ont  été  publiés  varient  aussi  avec 
la  nature  du  dissolvant;  il  faudra  donc  dans  l'avenir  ne  parler  de 
bandes  qu'en  définissant  la  pureté  de  la  chlorophylle  considérée,  sa 


(1)  Sur  un  prétendu  caractère  différentiel  entre  le  pigment  vert  de  la  soie 
du  Saturnia  Yama-Mai  et  les  chlorophylles  des  feuilles  de  chêne.  Travail  du 
laboratoire  de  physiologie  médicale  de  M.  Morat. 

(2)  u  Sur  la  coloration  naturelle  des  soies,  réponse  à  M.  A.  Conte  »,  t.  LVÏl, 
p.  201. 

(3)  Chez  Masson  et  C'%  Paris,  1906. 
i'4)  Loc.  cit.,  p.  48  et  49. 
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concentration  et  la  longueur  de  la  colonne  sous  laquelle  on  Tobserve.  y> 
El  plus  loin,  à  propos  des  travaux  de  Stokes  :  «  Depuis  ces  remar- 
quables travaux,  Tétude  spectrale  est  devenue  d'une  telle  importance 
pour  le  groupe  chlorophyllien  qu1l  ne  devient  plus  possible  de  définir 
exactement  un  de  ses  membres  sans  qu'elle  intervienne  en  même  temps 
que  Canalyse  chimique^  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  mesures  ne  pouvant 
sufGre  à  elle  seule.  » 

Quand  j'ai  vu,  dans  les  conditions  où  je  m'étais  placé,  que  la  matière 
verte  de  la  soie  du  S.  Yama-Maï  ne  me  présentait  pas  de  bandes 
d'absorption  caractéristiques  de  la  chlorophylle  (même  avec  le  concours 
des  réactifs),  j'ai  cherché  d'autres  caractères  diflFérentiels  et  j'ai  vu, 
entre  autres  choses,  que  l'éther  ne  dissolvait  pas  le  pigment  vert  de  la 
soie. 

De  plus,  j'ai  isolé  à  l'état  cristallisé  le  pigment  vert  en  question  et 
j'en  ai  figuré  dans  une  planche  coloriée  les  cristaux  (1). 

Si  l'opinion  de  MM.  Conte  et  Gautier  était  exacte,  j'aurais  eu 
l'honneur  d'isoler  une  chlorophylle  animale  cristallisée,  mais,  heureu- 
sement pour  moi,  je  n'ai  jamais  eu  cette  prétention. 

Je  crois  qu'il  serait  temps  de  clore  cette  fastidieuse  querelle  pour  ne 
pas  abuser  davantage  de  la  très  large  tolérance  de  la  Société  de  Biologie. 


Le  véganismb  de  l'inversion  du  cycle  nycthéiiéral 

DE  LA   température, 

par  MM.  Ed.  Toulouse  et  H.  Piéron. 

Lorsqu'on  s'adresse  à  des  individus  qui  dorment  le  jour  et  travaillent 
la  nuit,  comme  les  veilleuses  que  nous  avons  étudiées,  on  constate  que, 
si  tous  ne  possèdent  pas  un  type  netlemenl  inverti  de  la  température, 
l'inversion  peut  être  parfaitement  réalisée  (2).  Mais  on  n'invertit  pas  le 
cycle  nycthéméral  du  jour  au  lendemain  comme  U.  Mosso  essaya  vaine- 
ment de  le  faire  sur  lui-même. 

Cette  possibilité  de  l'inversion  d'une  part,  comme  aussi  bien  de  la 
réinversion  chez  les  invertis  thermiques,  et  la  lenteur  du  processus 
d'autre  part,  variable,  d'ailleurs,  suivant  les  individus,  impliquent  un 
conflit  entre  des  influences  actuelles  et  des  influences  antérieures. 
Quelles  sont  donc  ces  diverses  influences  ? 

(1)  Volume  des  travaux  du  laboratoire  d'études  de  la  $oie^  année  4 889-90 ^ 
pi.  V.  fig.  7,  D.  D. 
i  (2)  Chez  des  sujets  éliminés  à  cause  d'affections  intercurrentes,  il   a  été 

noté  que  le  maximum  fébrile  se  produisait  bien  le  matin  encore  et  non  le 
soir  dans  les  cas  d'inversion  acquise. 
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Quoi  qu'en  ait  dit  Maurel,  il  n'y  a  pas  d'action  appréciable  des  repas 
sur  la  marche  générale  de  la  nuit,  comme  l'a  montré  Davy  (1).  En 
revanche,  il  semble  bien  qu'il  "y  ait  une  action  «  thermosthénîque  » 
de  la  lumière,  mais  celte  action  n'est  peut-être  pas  directe.  Bn  tout  cas 
on  peut  noter  que,  dans  les  périodes  d'activité  nocturne,  la  dénivel- 
lation thermique  lolale  est  moindre  que  dans  l'activité  diurne.  Nous 
avons,  dans  les  périodes  alternatives  des  services  de  jour  et  de  nuit 
(Du.)  une  différence  moyenne  entre  maxima  et  minima  qui  atteint  0^4 
dans  le  premier  cas,  0<'34  seulement  dans  le  second.  Chez  l'infirmière 
Bd...,  mise  à  veiller,  la  différence  passe  de  0*92  à  (y*61.  Chez  l'infir- 
mière Br...,  elle  passe  de  0°6i  à  0°52.  Mais  il  y  a  dans  ce  cas  une  autre 
action  que  l'absence  de  la  lumière  solaire,  c'est  le  calme,  le  silence  de 
la  nuit,  la  diminution  de  toutes  les  perceptions,  l'activité  mentale  et 
physique  moindre  dans  la  surveillance  nocturne  que  dans  le  service 
diurne  ;  et  c'est  là  que  sont  les  réels  facteurs  de  cette  dépression  ther- 
mique du  cycle  nycthéméral. 

Le  repos,  au  lit  surtout,  —  et  le  sommeil,  pour  une  plus  faible  part  — , 
sont  les  facteurs  actuels  de  l'abaissement  de  la  température;  Vactivité 
physique  —  et  mentale  pour  une  plus  faible  part  — ,  les  facteurs  actuels 
de  son  élévation.  Et  la  périodicité  de  la  courbe  thermique  est  nettement 
liée  à  la  périodicité  de  l'activité  humaine,  plus  sociale  d'ailleurs  que 
cosmique  :  Ce  n'est  pas  le  milieu  du  jour  qui  détermine,  du  moins  dans 
la  vie  urbaine,  le  maximum  thermique,  comme  le  prétend  Richet,  car 
ce  maximum  ne  se  rencontre  pas  vers  2  ou  3  heures  de  Taprès-midi, 
mais  vers  6  à  9  heures  du  soir. 

Quand  il  n'y  a  plus  de  périodicité  de  l'activité,  comme  l'ont  montré 
Galbraith  et  Simpson  (2),  la  courbe  nycthémérale  de  la  température 
devient  une  droite. 

S'il  en  est  bien  ainsi,  il  doit  se  produire  une  adaptation  constante 
aux  conditions  de  vie.  Mais,  la  lenteur  de  cette  adaptation  a  fait  croire 
qu'elle  était  à  peu  près  irréalisable  et  que  notre  système  nerveux  pos- 
sédait, en  quelque  sorte,  un  rythme  périodique  propre  dont  la  régu- 
lation thermique  manifestait  l'existence. 

En  réalité,  il  se  produit  là  un  grand  phénomène  biologique  que  Ton 
retrouve  dans  toute  l'échelle  animale,  lié  à  la  spécialisation  du  système 
nerveux  :  le  système  nerveux  assure  une  continuation  de  l'adaptation 
aux  conditions  de  milieu,  adaptation  qui  se  perpétue  un  certain  temps 


(i)  On  the  température  of  Man.  Phiinsophical  transactions^  1845,  p.  319-333. 

(2)  Température  Range  in  Mammals  and.  Birâs,  6«  Congrès  international  des 
physiologistes  (Cf.  Revue  scientifique^  1904,  t.  II,  n»  24,  p.  762)  :  Chez  un  singe 
isolé  à  l'obscurité  pendant  une  semaine,  rondulation  de  la  courbe  s'atténue 
et  disparaît.  Chez  le  hibou,  on  sait  qu'il  y  a  inversion  du  cycle  thermique 
nycthéméral. 
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après  la  cessation  de  Taction  des  facteurs  externes  ;  il  y  a  une  pf^riode 
d'amortissement  nécessaire  avant  tout  changement.  Les  centres  ner- 
veux, régulateurs  de  la  température,  sont  un  intermédiaire  par  lequel 
continuent  un  certain  temps  d'agir  les  causes  passées;  en  eux  réside, 
pour  une  part,  si  l'on  emploie  le  mol  couramment  usité  en  ce  sens,  la 
mémoire  de  l'organisme. 

Ce  n'est  donc  qu'après  une  période  de  conflit  entre  la  persistance 
d'une  régulation  adaptée  à  d'anciennes  conditions  d'existence  et  Tin- 
fluence  de  conditions  nouvelles,  qu'une  adaptation  convenable  à  ces 
dernières  peut  enfin  s'établir. 

C'est  ainsi  que  se  peut  comprendre  le  cycle  nyclhéméral  de  la  tem- 
pérature de  l'homme  et  de  la  plupart  des  mammifères,  et  que  s'expli- 
quent ses  irrégularités  toutes  les  fois  qu'on  le  veut  modifier. 


Le  PARASITE   DU    MUGUET   ET    SA   PLACE   DANS    LA    CLASSIFICATION    BOTANIQUE, 

par  MM.  H.  Rajat  et  G.  Péju. 

Tour  à  tour  champignon  avec  ses  variétés  diverses  :  Oïdium  (Robin), 
Moisissure  (Plant,  Laurent),  Mucor  (Roux  et  Linossier),  Blastomycèle 
(Noisette),  Myxomycète  (Blanchard i,  Levure  ou  même  Bactérie  (M.  et 
M"**  Bourguignon),  le  parasite  du  Mutuel  hésite  encore  dans  le  choix 
de  la  place  qu'il  doit  vraiment  occuper  dans  la  classification  botanique. 

Rées  en  avait  fait,  d'après  son  mode  de  végétation,  un  Saccliaro- 
mycès  (Sacch.  albicans).  M.  Vuillemin  en  y  découvrant  Asques  et  Ascos^ 
pores (1898),  en  fit  un  Ascomycète  inférieur,  Ascomycèle  acarpé  «  Endo- 
mycès  albicans  ».  C'est  là  le  nom  sous  lequel  il  est  connu  aujourd'hui. 

Cependant,  en  1903,  M.  Schiônning  (6'.  R.  travaux  du  laboratoire  de 
Carltberg)  a  découvert  dans  un  champ  voisin  du  Saint-Gothard  une 
levure  nouvelle  qu'il  nomme  Saccharomycopsis  capsularis.  Il  la  décrit 
comme  susceptible  de  donner  tantôt  un  mycélium  aussi  complexe  que 
celui  de  n'importe  quelle  moisissure,  tantôt  exclusivement  des  éléments 
levures.  On  observe  chez  ce  champignon  la  production  d'Asques  abso- 
lument analogues  à  celles  des  levures  et  formées  de  4  spores,  ces 
asques  pouvant  naître  tantôt  d'un  article  du  mycélium,  tantôt  de 
formes  levures.  Enfin  ces  spores  posséderaient  une  double  membrane. 
Haosen,  prenant  pour  type  cette  nouvelle  levure,  crée  un  genre  nouveau 
(genre  Saccharomycopsis).  Outre  ses  caractères  propres,  dont  la  double 
membrane  des  spores,  ce  genre,  par  les  caractères  qu'il  emprunte  aux 
Eodomycès  et  aux  Saccharomycès,  vient  tout  naturellement  former 
entre  eux  un  groupe  intermédiaire  servant  de  passage  de  l'un  à  l'autre. 

C'est  de  ce  genre  Saccharomycopsis  que  nous  voudrions  rapprocher 
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le  parasite  du  Muguet.  Il  est  vrai  que  nous  ne  lui  connaissons  point 
encore  ce  caractère  des  spores  h  double  membrane,  mais  il  exige  pour 
être  perçu  de  suivre  la  germination  de  la  spore,  ce  qui  n'a  point  été 
fait.  Mais  quand  on  compare  les  schémas  qu'a  donnés  M.  Vuillemin  de 
FEndomycès  albicans,  en  face  de  ceux  du  Saccharomycopsis  capsularis 
de  M.  Schiônning,  au  point  de  vue  des  caractères  morphologiques  de 
leurs  éléments,  de  leurs  proportions  relatives,  de  leurs  variations 
suivant  les  milieux,  de  leur  production  d'asques  et  d'ascospores,  il 
semble  que,  dans  ce  genre  nouveau,  le  parasite  du  Muguet,  tour  à  tour 
Saccharomycès  et  Endomycès,  occupera  là  précisément  la  place  inter- 
médiaire que  sa  proportion  des  caractères  de  l'un  et  de  l'autre  semble 
légitimer. 

Nous  avons  cru  devoir  admettre  récemment  (Biologie,  Paris,  22  juin 
et  l^»^  décembre  1906)  la  multiplicité,  la  dualité  au  moins  des  parasites 
du  Muguet.  Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  n'a  trait  qu'au  Muguet-type, 
décrit  par  Vuillemin  (Muguet  à  grosses  formes  levures  dans  le  liquide 
de  Raulin,  à  formes  rebelles  et  tenaces,  en  clinique).  Quant  à  celui  du 
parasite,  qui  peut  être  différencié  du  précédent,  parce  que  dans  le 
même  milieu  les  formes  levures  ne  se  modifient  pas,  Tabsence  de 
formes  sporogènes  observée  nous  laisse,  à  Tégard  de  la  place  à  leur 
assigner,  dans  Tincertitude  absolue. 

Peut-être  s'agit-il  d'autres  variétés  d'Endomycès  albicans  devenues 
asporogènes  ?  ou  d'autres  espèces  différentes,  voisines  des  levures, 
ayant  également  perdu,  au  cours  de  leur  évolution,  leur  appareil  sporo- 
gène?ou  bien  (Brefeld)  des  formes  levures  d'autres  champignons 
mycéliens  encore  inconnus  ? 

{Laboratoire  de  MM.  Arloing  et  Morat.) 


PÉNÉTRATION  DES   MICROBES  MORVEUX   TUÉS 
A   TRAVERS  LA   PAROI  INTESTINALE, 

par  M.  J.  Cantacuzène. 

M.  p.  Riegler  et  moi  avons  montré  (1)  que  les  bacilles  morveux  tués 
injectés  par  voie  stomacale  se  retrouvent  dans  les  ganglions,  la  rate, 
les  poumons.  Voici  maintenant  le  mécanisme  de  ce  passage. 

Très  peu  d'heures  après  l'injection  intrastomacale,  la  muqueuse,  surtout 
au  niveau  de  l'iléon,  s'infiltre  d'une  énorme  quantité  de  leucocytes  (polynu- 
cléaires et  lymphocytes),  lis  remplissent  les  chylifères  centraux  des  villosités, 


(1)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  t.  LVI,  1906,  p.  234. 
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les  capillaires,  les  espaces  conjonctifs  situés  à  la  base  de  l'épithéliura.  Au 
sommet  des  mllosiiés,  ils  s  engagent  en  nombre  enlre  les  cellules  épithélialea 
?ers  la  cavité  de  Tintestin.  A  ce  niveau,  il  se  crée  de  la  sorte,  entre  certaines 
cellules  épithéliales,  de  véritables  canaux  béants,  régnant  sur  toute  la  hau- 
teur des  cellules  épithéliales  et  établissant  une  communication  directe  entre 
rintestin  et  le  tissu  conjonctif  basai.  Du  côté  de  la  cavité  intestinale,  les 
orifices  de  ces  canaux  iiiterépithéliaux  sont  coiffés  incomplèlement  par  les 
débris  du  plateau  strié,  déchiqueté. 

En  même  temps,  sous  Tépilhélium,  se  développe  un  œdème  assez  considé- 
rable. Tous  ces  phénomènes  sont  déjà  très  accentués  6-7  heures  après 
rinjectîon. 

Par  les  canaux  interépithéliaux  s'engagent,  souvent  avec  d'autres  bactéries 
intestinales,  les  bacilles  morveux.  On  les  retrouve  à  tous  les  niveaux  de  ces 
canaux,  d'où  ils  se  disséminent  dans  le  liquide  d'œdème  à  la  base  de  l'épi- 
tbélium.  Cette  pénétration  se  fait  sans  Vintei'veJilion  des  Leucocytes,  Ces  bacilles 
sont  toujours  libres  et  se  colorent  en  bleu  pâle  par  le  mélange  de  Giemsa. 

Dans  l'oedème  sous-épithélial,  un  grand  nombre  de  ces  bacilles  sont 
englobés  par  les  leucocytes  polynucléaires  dans  le  protoplasma  desquels  ils 
perdent  très  rapidement  leur  colorabilité  par  les  couleurs  basiques.  Parmi  ces 
phagocytes,  un  certain  nombre  se  retrouvent  dans  les  couches  profondes  de  la 
nuqueuse,  char^'és  de  bacilles  que  le  mélange  de  Giemsa  teinte  en  rose. 
Mais  rinamense  majorité  est  détruite  par  les  grands  macrophages  qui  rem- 
plissent l'ampoule  terminale  des  chylifères.  Il  est  fort  difficile  de  retrouver 
dans  l'intérieur  des  chylifères  des  bacilles  morveux  libres. 

Au  niveau  des  plaques  de  Peyer,  mêmes  canaux  interépithéliaux,  même 
pénétration.  Les  espaces  lymphatiques  des  anses  sont  dilatés  et  leur  lumière 
bouchée  en  partie  p'  r  des  macrophages  étalés  en  réseau  et  qui  arrêtent  et 
digèrent  des  quantités  de  polynucléaires.  Cependant  dans  la  portion  de  la 
lumière  restée  libre,  on  voit  des  bacilles  morveux  non  englobés,  basophiles, 
qui  se  trouvent  ainsi  transportés  par  le  courant  lymphatique  jusque  dans  les 
parties  profondes  de  la  muqueuse. 

Les  mêmes  phénomènes  s'observent  dans  le  c<eciim.  Ici,  il  y  a  pénétration 
abondante  de  bactéries  intestinales.  Mais  ces  dernières  sont  détruites  sur 
place  par  les  nombreux  macrophages  localises  à  la  base  de  l'épithélium. 

Au  niveau  de  la  sous-muqueuse  y  dans  les  espaces  lymphatiques  dilatés,  on 
trouve  bon  nombre  de  bacilles  morveux  libres,  colorés  en  bleu,  non  associés 
h  d'autres  bactéries.  Ces  lymphatiques  ne  contiennent  pas  de  leucocytes. 

Ainsi  les  bacille.^  morveux  traversent  l'épithélium  librement  entre  les 
cellules  épithéliales  largement  écartées  par  endroits.  Sous  l'épithélium, 
ils  se  heurtent  à  un  premier  réseau  défensif  (polynucléaires  et  macro- 
phages); beaucoup  sont  englobes,  les  phagocytes  polynucléaires  eux- 
mêmes  sont  détruits  en  ce  point  par  les  macrophages  (chylifères  cen- 
traux, lymphatiques  des  follicules).  Mais  bon  nombre  passent  et, 
entraînés  par  le  courant  lymphatique,  s'accumulent  dans  les  espaces 
sous-muqueux. 

Les  bacilles  morveux  passent  seuls;  les  bactéries  intestinales  asso- 
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ciées  restent  emprisonnées  dans  le  filtre  phagocytaire.  Il  y  a  là  ane 
sorte  d'immunisation  locale  contre  les  hôtes  habituels  de  rintestîn. 
Remarquons  aussi  que  les  bacilles  morveux  tués  qui,  si  rapidement 
perdent  leur  colorabilité  dans  l'intérieur  des  phagocytes  ou  au  con- 
tact de  leurs  produits  de  désagrégation  (péritonite  morveuse  par 
les  bacilles  tués),  restent  facilement  visibles  et  ne  sont  pas  dis- 
sous dans  la  lymphe  privée  de  cellules  migratrices. .  Vingt-quatre 
heures  après  Tinoculation,  des  amas  de  bacilles  morveux  stagnent 
encore  dans  les  lacs  lymphatiques  sous-péritonéaux  largement  dilatés, 
ainsi  que  dans  les  espaces  du  mésentère.  Ces  bacilles  ont  conserré 
leur  colorabilité.  Le  courant  lymphatique  les  entraîne  dans  les  ganglions 
mésenlériques,  où  on  les  retrouve  en  petit  nombre  et  toujours  libres. 

Sept  heures  après  l'inoculation,  on  retrouve  les  bacilles  dans  la  rate  et  les 
poumons. 

Jamais  on  ne  trouve  de  bacilles  libres  dans  la  rate;  ils  sont  aussitôt 
englobés  par  les  leucocytes  polynucléaires  et  y  deviennent  rapidement  éosino- 
philes.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  les  polynucléaires,  nécrosés  pour  la 
plupart,  sont  détruits  en  masse  par  les  macrophages  des  sinus  et  en  qua- 
rante-huit heures  le  processus  est  terminé. 

Duns  les  poumons,  dès  la  septième  heure,  on  trouve  de  petites  embolies  à 
polynucléaires  dans  les  artérioles  situées  à  Tintersection  de  plusieurs 
alvéoles.  Ces  éléments  contiennent  en  petit  nombre  des  bacilles  morveux 
généralement  éosinophiles.  Jamais  à  ce  moment  on  ne  constate  de  processus 
inflammatoire  dans  les  alvéoles.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  les  embolies 
sont  déjà  en  voie  de  destruction  dans  desplasmodia  intravascul aires  à  mono- 
nucléaires. A  ce  moment  on  constate  dans  les  alvéoles  des  hémorragies  avec 
début  de  processus  pneumonique. 

En  résumé  :  Parmi  les  bacilles  morveux  qui  ont  franchi  répithélium 
intestinal,  ceux  que  les  phagocytes  n'ont  pas  arrêté  en  route  sont  trans- 
portés jusqu'au  sang  par  le  courant  lymphatique  sans  que  les  leuco- 
cytes participent  à  ce  transport. 

Parvenus  dans  le  système  sanguin,  ils  sont  aussitôt  arrêtés,  englobés 
et  détruits  par  les  phagocytes  dans  la  rate  et  les  vaisseaux  polmo- 
naires. 

{Travail  du  laboratoire  de  mélecine  expérimentale  de  la  Faculté 

de  Bucarest). 
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Effets  de  l'excitation  de  l'écorce  cérébrale  sur  la  formation 
de  la  lymphe, 

par  MM.  E.  Wertheimer  et  L.  Lepage. 

L'excitation  du  gyrus  sigmoïde,  chez  le  chien,  amène  dans  le  cours 
de  la  lymphe,  des  variations  qui  ne  paraissent  pas  encore  avoir  été 
décrites  :  elles  consistent  essentiellement  en  une  augmentation  de  la 
quantité  de  lymphe  fournie  par  le  canal  Ihoracique  et  elles  sont  liées 
directement  aux  variations  de  la  pression  artérielle  que  provoque  l'exci- 
tation de  la  zone  dite  motrice  du  cerveau.  Nous  les  avons  observées  sur 
des  animaux  que  nous  immobilisions  par  le  curare,  pour  éliminer 
TinQuence  des  mouvements  généraux  et  celle  de  la  respiration  spon* 
tanée. 

En  règle  générale,  l'effet  que  nous  signalons  se  manifeste  de  la  façon 
suivante.  Pendant  que  la  pression  artérielle  augmente  et  qu'elle  arrive 
à  son  maximum,  il  y  a  un  ralentissement  plus  ou  moins  marqué,  quel- 
quefois même  un  arrêt  passager  du  courant  lymphatique.  Mais  l'accé- 
lération commence  à  un  moment  où  le  niveau  de  la  colonne  manomé- 
trique  est  encore  très  élevé  et  elle  se  maintient,  quoique  à  un  moindre 
degré,  pendant  qu'il  revient  à  son  chiffre  primitif,  ou  môme  pendant 
qu'il  descend  en  dessous. 

Ainsi,  par  exemple,  sous  l'influence  de  l'excitation  corticale  qui  dure 
une  minute,  la  pression  monte  progresssivement  de  9,8  à  24  centime- 
mètres  Hg,  Pendantce  temps,  l'écoulement  se  ralentit;  mais  au  moment 
où  la  pression  est  encore  à  20,  le  nombre  des  gouttes  qui  s'écoule  du 
canal  thoracique  s'élève  au  triple  de  celui  qu'on  recueillait  avant  l'exci- 
tation,  et  cette  accélération  persiste,  mais  plus  faible,  pendant  que  la 
pression  retombe  lentement  à  13,5. 

Dans  d'autres  cas,  l'augmentation  de  l'écoulement  est  un  peu  plus 
tardive  et  débute  à  un  moment  où  la  pression  s'est  déjà  fortement 
abaissée,  tout  en  restant  notablement  supérieure  à  son  niveau  primitif. 

Par  contre,  mais  plus  rarement  cependant,  l'accélération  peut  s'éta- 
blir d'emblée,  sans  être  précédée  du  moindre  ralentissement,  et  cela 
bien  que  la  pression  atleigne  le  double  de  sa  valeur  normale. 

Ces  résultats,  qui  se  basent  sur  une  quarantaine  d'expériences, appor- 
tent donc  un  fait  nouveau  à  l'étude  des  réactions  d'origine  corticale 
et  surtout  un  appui  à  la  théorie  physique  de  la  lymphogenèse.  On  sait 
qu'une  des  principales  difficultés  qu*ait  rencontrées  cette  théorie  a  été 
son  impuissance  à  démontrer  l'influence  directe  de  l'augmenlation  de 
la  pression  artérielle  sur  la  formation  de  la  lymphe  et  il  suffit  de  rap- 
peler entre  autres  les  tentatives  infructueuses  de  Paschutin  à  ce  sujet. 
Nos  expériences  remplissent  précisément  les  conditions  que  Ludwig  et 
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ses  élèves  ont  cherché,  sans  succès,  à  réaliser,  puisque  nous  y  voyons 
une  accélération,  parfois  très  considérable,  de  lalynaphe,  directement 
subordonnée  à  une  élévation  de  la  tension  artérielle,  de  provenance 
vaso-motrice. 

Voici  comment  nous  comprenons  la  succession  des  phénomènes  que 
nous  avons  habituellement  observés.  Au  début  de  Texcilation  corti- 
cale, la  vaso-constriction  intense  qui  diminue  l'activité  de  la  circulation 
amène  un  ralentissement  momentané  du  cours  de  la  lymphe.  Mais  très 
rapidement  la  hausse  de  la  pression  artérielle  doit  s'accompagner  d'une 
augmentation  de  la  pression  capillaire  dans  un  ou  plusieurs  des  vis- 
cères abdominaux,  et  alors  la  production  de  la  lymphe  devient  plus 
abondante. 


Essais  de  sérothérapie  anticancéreuse 

(Première  noie) 

par    M.     F.-J.     Bosc    (de     Montpellier). 

J'ai  poursuivi,  à  partir  de  1897,  des  recherches  de  sérothérapie  anti- 
cancéreuse en  me  basant  sur  la  nature  inflammatoire  et  protozoairienne 
du  cancer.  J'ai  essayé  successivement  trois  sortes  de  sérums  obtenus 
chez  le  lapin,  le  chien,  le  mouton  et  Tâne  :  le  premier  sérum  était  pro- 
duit par  inoculation  de  grandes  quantités  de  tissu  néoplasique  dû  à 
un  sporozoaire  connu,  Coccidium  oviforme;  le  second  était  un  sérum 
spécifique  pour  un  virus  très  vraisemblablement  (on  pourrait  dire  très 
certainement)  de  nature  protozoairienne,  le  virus  claveleux  ;  le  troi- 
sième était  obtenu  par  injection  de  produits  cancéreux  humains  à  rani- 
mai. Ces  sérums  n'ont  été  inoculés  k  rhomme  qu'après  vérification  de 
leur  innocuité  absolue. 

A.  —  Sérum  anticoccidien.  Au  cours  d'une  épidémie  de  coccidiose  très 
virulente,  j'ai  pu  observer,  en  dehors  d'infections  aiguës  chez  les  lapins 
jeunes,  la  production,  chez  les  lapins  adultes,  de  véritables  tumeurs  intra- 
hépatiques  et  sous-cutanées.  Les  tumeurs  sous-cutanées  étaient  très  volu- 
mineuses, dures,  avec  un  centre  plus  ou  moins  nécrosé,  et  présentaient  la 
structure  microscopique  du  flbro-sarcome;  le  foie  transformé  en  une  énorme 
masse  irrégulièrement  bosselée  était  rempli  de  gros  nodules  d'un  pois  chiche 
à  une  noisette,  constitués  hisiologiquement,  non  pas  seulement  par  un  adé- 
nome papillaire  des  conduits  biliaires,  mais  par  un  véritablo  épithélioma 
développé  aux  dépens  de  Tépithélium  biliaire  ou  des  cellules  hépatiques 
(épithélioma  trabéculaire);  extraordinairement  abondants  dans  les  formations 
a«ién(»mateuses,  les  parasites  (C.  oviforme)  présentaient  des  foi  mes  évolutives 
d'autant  plus  petites  et  plus   rares  que  la  transformation  épithéliomateuse 
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était  plas  prononcée  (1).  Après  avoir  ainsi  démontré  qu*un  sporozoaire  connu 
peut  donner  naissance  à  un  cancer  vraiy  je  me  demandai  si  Tinoculation  de  ces 
produits  néoplasiques  à  parasites  1res  abondants  ne  permettiait  pas  dVbtenir 
an  sérum  spécifique  non  seult;ment  pour  Goccidiam  oviforme,  mais  pour  le 
cancer  humain  (années  1897-1899). 

De  nombreux  lapins  du  clapier  infecté  furent  sacrifiés  et  les  foies  néopla- 
siques furent  prélevés  aseptiquement,  broyés  dans  de  Teau  salée  physio- 
logique, sur  trame  métallique,  filtrés  sur  tamis  ûu  et  le  produit  inoculé  sous 
la  peau  de  lapins  et  de  chiens,  tous  les  trois  à  douze  jours,  à  des  doses  variant 
de  15  à  100  centimètres  cubes.  Après  10  à  12  inoculations,  ces  animaux, 
saignés,  fournirent  un  sérum  limpide. 

J*ai  voulu  d'abord  rechercher  Faction  préventive  et  curative  de  ce  sérum 
vis-à-vis  de  G.  oviforme  :  il  ne  m'a  pas  été  possible  d*étudier  Taction  préven- 
tive, les  lapins  atteints  d'infection  coccidi»*nne  aiguë,  seule  facilement  trans- 
missible,  ayant  été  décimés  pendant  la  préparation  du  sérum  ;  d'autre  part, 
des  doses  considérables  et  répétées  de  sérum  sous  la  peau  de  lapins  porteurs 
de  tumeurs  sous-cutanées  et  intrahépaliques  (cancers  à  G.  oviforme)  sont 
demeurées  sans  effet.  J'ai  ensuite  injecté  ce  même  sérum  à  la  dose  de  5 
à  10  centimètres  cubes,  tous  les  deux  à  dix  jours  et  sous  la  peau  au  voisinage 
de  la  tumeur,  chez  une  femme  atteinte  de  cancer  ulcéré  de  l'angle  de  l'œil, 
chez  un  homme  ayant  un  épithélioma  ulcéré  de  l'oreille  et  chez  une  femme 
présentant  un  squirrhe  du  sein.  Ghaque  injection  a  provoqué  un  léger  œdème 
local,  un  suintement  plus  marqué  de  la  surface  ulcérée  ;  mais  après  une  série 
de  12  à  15  injections  (traitement  de  un  à  quatre  mois)  l'état  local  et  l'état 
général  n'avaient  subi  aucune  amélioration. 

B.  —  Inoculations  de  sérum  anliclaveleux.  J'ai  montré  par  l'étude  de  la 
symptomatologie  et  de  l'hislulogie  générale,  comme  par  l'étude  des  inclu- 
sions, que  la  clavelée  faisait  partie  de  ce  groupe  très  vaste  de  maladies 
(maladies  bryocytiques)  qui  vont  des  maladies  varioliqucs  au  cancer,  et  qu'elle 
était  susceptible  d'évoluer  sous  la  forme  d'un  épithélioma  infectieux  aigu  (épi- 
thélioma claveleux).  Il  était  donc  légitime  de  rechercher  si  les  inoculations  de 
néoplasies  claveleuses  aiguës  ne  produiraient  pas  un  sérum  doué  de  pro- 
priétés curatives  vis-à-vis  du  cancer  humain. 

De  1901  à  1904  j'ai  inoculé  un  sérum  anticlavelenx  (&ne)  très  actif  à  deux 
cancéreux  :  un  homme  porteur  d'un  épithélioma  du  larynx  et  une  femme 
atteinte  de  cancer  ulcéré  du  seiu  (diagnostic  hislologique).  J'ai  inoculé  au 
voisinage  des  tumeurs  des  doses  de  sérum  variant  de  1  à  15  centimètres 
cubes  et  tous  les  trois  à  huit  jours,  à  huit  et  dix  reprises.  L'injection  a  pro- 
duit des  poussées  d'érythème  local,  une  sécrétion  plus  active  de  l'ulcération, 
des  désagrégations  plus  rapides  de  noyaux  indurés  superficiels,  mais  ce 
traitement  n'a  eu  aucune  action  sur  la  marche  de  la  maladie  (2). 

(1)  Ces  préparations,  dont  les  dessins  seront  prochainement  publiés,  ont 
été  examinées  par  plusieurs  anatomo-pathologisles  compétents  qui  ont 
conhrmé  mon  dia;4nostic  d'épithélioma. 

(2)  On  pouvait  d'autant  plus  penser  à  cette  action  curatrice  négative  du 
sérum  anticlaveleux  que  ce  dernier  est  dépourvu  de  toute  action  sur  les 
néoplasies  claveleuses  elles-mêmes. 
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Conclusions  :  1**  Les  injections  de  sérum  anticoccidien  (obtenu  par 
injection  de  néoplasies  à  C.  oviforme)  n*ont  eu  aucune  action  curatrice 
pas  p]us  sur  les  épithéliomes  à  C.  oviforme  que  sur  les  cancers  humains. 

2**  Le  sérum  anliclaveleux  n'a  aucune  action  curatrice  sur  le  cancer 
humain. 


La    section   physiologique  du   pneumogastrique  pendant   la   polypnée 

tbermique. 

Note  de  MM.  L.  Garbelon  et  J.-P.  Langlois. 

Dans  une  note  précédente,  nous  avions  signalé  les  modifications 
apportées  dans  le  rythme  respiratoire  du  chien  cbloralosé  en  état  de 
polypnée  thermique  par  la  section  des  deux  pneumogastriques. 

La  section  des  deux  nerfs  amène,  dans  la  majorité  des  cas,  un  véri- 
table déclanchement  du  rythme  respiratoire,  qui  se  trouve  augmenté 
de  100  p.  100,  et  cette  accélération  persiste  pendant  toute  la  période 
polypnéique. 

La  cocaïnisation  des  vagues  par  frottis,  ou  mieux  par  injection  inter- 
stitielle dans  le  nerf,  amène  des  résultats  analogues,  quoique  moins 
précis.  11  nous  a  paru  intéressant  de  réaliser  la  suppress^ion  de  Tinfluence 
du  pneumogastrique  en  provoquant  Télectrotonus  de  ce  nerf. 

Celte  méthode  présente  lavantagii  de  répéter  l'expérience  un  grand 
nombre  de  fois  sur  le  même  sujet. 

Le  disposilif  adopté  était  le  suivant  : 

Anesthésie  du  chien  par  injection  intraveineuse  de  chloralose.  Section 
d*un  pneumogastrique  et  application  sur  le  second  nerf  de  deux  élec- 
trodes  éloignées  de  3  à  5  centimètres.  Le  nerf  étant  isolé  par  une  feuille 
de  gutta  et  maintenu  humecté  avec  de  la  solution  physiologique. 

Dans  quelques  expériences,  nous  avons  suivi  la  méthode  d'excitation 
tripolaire  de  Schenck,  employée  déjà  pour  Fétude  de  Télectrotonus  du 
vague  par  PflOcker.  Une  électrode  négative  était  posée  sur  le  milieu  du 
segment  du  nerf  isolé,  et  deux  électrodes  positives,  placées  à  2  centi- 
mètres en  amont  el  en  aval  de  l'électrode  négatif,  les  électrodes  étant 
constituées  par  des  cordons  végétaux  imbibés  de  solution  salée. 

La  pression  était  enregistrée  au  moyen  du  manomètre  de  Marey, 
avec  canule  dans  la  fémorale;  la  respiration  avec  le  pneumographe  du 
même  auteur;  Ténergie  électrique  fournie  par  une  batterie  Leclanché  de 
8  éléments,  avec  galvanomètre.  Un  interrupteur  permettait  de  faire 
passer  simultanément  un  courant  dans  le  nerf  el  un  courant  indépen- 
dant dans  le  signal  de  Desprez. 

Après  avoir  obtenu  un  tracé  chez  Tanimal  chloralose,  à  température 
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normale,  on  portait  le  chien  dans  la  baignôire-étuve  et  on  répétait 
l'expérience  quand  la  polypnée  centrale  était  franchement  établie. 

Sur  ranimai  non  polypnéiqiie,  nous  avons  obtenu,  avec  un  certain 
nombre  d'insuccès,  des  tracés  caractéristiques  de  la  suppression  de 
l'influence  du  vague. 

Avant  l'élec.  Pendant.  Après 


25.  T.  39% Respiration. 

42 

19 

-  Pouls    .   .   . 

108 

160 

Pression  .   . 

12 

14 

22.  T.  43*  (pas  de  polypnée).  Respiration. 

72 

30 

28.  T.  38%5 

40 

20 

36 
126 
12,5 

)) 
36 


La  respiration  a  le  type  caractéristique  observé  chez  les  animaux  à 
vagues  coupés  :  ralentissement  respiratoire,  prolongation  de  Tinspiration 
qui  occupe  les  deux  tiers  d'un  cycle  respiratoire. 

Chez  les  animaux  polypnéiques,  les  résultats  sont  très  discordants. 
Dans  quelques  cas,  on  observe,  comme  chez  les  animaux  normaux,  un 
ralentissement  très  net  pendant  le  passage  du  courant  (II).  Chez 
d'autres,  par  contre  (II),  le  tracé  est  analogue  à  celui  observé  après  la 
section,  et  on  peut  répéter  Texpérience  un  grand  nombre  de  fois. 


24 

30 
32 


Moyenne  . 


31 


Moyenne 


Avant  lélec. 

Pondant. 

I 

Après 

204 

252 

210 

216 

252 

216 

216 

270 

216 

218 

252 

220 

135 

220 

» 

144 

270 

» 

240 

300 

240 

240 

275 

244 

255 

300 

255 

270 

270 

244 

213 

266 
II 

264 

204 

300 

240 

144 

» 

300 

132 

264 

250 

120 

168 

263 

150 

On  obtient  ainsi  pendant  la  polypnée  une  augmentation  moyenne  de 
20  p.  JOO  alors  que  la  double  section  dans  les  mômes  conditions  avait 
donné  antérieurement  une  augmentation  moyenne  de  65  p.  100. 
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Dans  le  cas  de  ralentissement,  la  diminution  atteint  43  p.  100,  alors 
que  chez  les  animaux  non  poiypnéiques,  la  double  section  donnait  une 
diminution  de  55  p.  100. 

Il  nous  est  impossible  actuellement  d'établir  les  conditions  précises 
qui  font  que,  dans  certains  cas,  Taccélération  est  manifeste;  dans 
d'autres,  au  contraire,  il  y  a  ralentissement.  La  direction  du  courant, 
l'intensité  jouent  peut-être  un  rôle,  mais  nous  n'avons  pas  encore  pu 
réaliser  à  coup  sûr  cette  accéléralion.  Nous  devons  rappeler  d'ailleurs 
que  la  section  brutale  du  second  vague  ne  provoque  pas  toujours 
l'accélération  et  que,  sur  14  expériences  citées  dans  notre  premier 
mémoire,  3  fois  aucune  modification  n'a  été  observée. 

Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Faculté  de  médecine.) 


Hyperclobulie  par  respiration  de  vapeurs  d'hydrocarbures, 
par  MM.  G.  Desbouis  et  J.-P.  Langlois. 

Le  21  juillet  dernier  nous  avions  signalé  les  effets  hyperglobulisants 
des  vapeurs  d'essence  minérale  sur  les  cobayes  et  montré  qu'après  une 
exposition  de  quelques  heures  chaque  jour,  le  nombre  des  globules 
rouges  passait  de  6  millions  à  8  millions  environ. 

Une  seule  séance  provoquant  une  augmentation  de  800.000  globules. 

Dans  le  cours  des  recherches  poursuivies  depuis  sur  ce  sujet,  nous 
avons  pu  établir  de  nouveaux  faits. 

1**  L'hyperglobulisation  n'est  pas  un  phénomène  général.  Si  le  lapin, 
le  cobaye,  le  pigeon  présentent  une  réaction  très  nette  dans  ce  sens,  le 
chien  et  le  chat,  qui  présentent  rapidement  des  symptômes  d'intoxica- 
tions (troubles  de  la  locomotion  et  de  l'équilibration  et  convulsions) 
avec  des  vapeurs  de  benzol,  n'ont  pas  d'hyperglobulie. 


Cobayes 
Lapins. 
Pigeon. 
'  Chien  . 
Chat.  . 

Les  prises  d'échantillon  du  sang  ont  été  faites,  tantôt  à  la  périphérie 
(veine  de  l'oreille  ou  de  la  pulpe  digitale),  tantôt  dans  le  système  arté- 
riel (carotide  ou  coeur).  Dans  tous  les  cas  1  hyperglobulie  a  été  du  mém« 


MOYENNES   DBS    NUMÉBATIOHS 

Avant 

Aprëi  une  séance 

Après  4  8éan< 

6.000.000 

7.000.000 

8.000.000 

5.200.000 

5.400.000 

6.120.000 

3.000.000 

3.500.000 

3.900.000 

5.500.000 

5.600.000 

5.600.000 

5.800.000 

5.900.000 
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ordre.  On  ne  peut  donc  invoquer  des  modifications  localisées  unique- 
ment dans  le  système  périphérique. 

2°  L'excès  globulaire  constaté  est-il  dû  à  une  hyperglobulie  vraie 
ou  à  une  concentration  du  sang? 
La  preuve  de  l'hyperglobulie  vraie  peut  être  établie  : 
1**  Par  la  constance  du  nombre  des  leucocytes;  il  faut  même  noler 
une  légère  diminution. 

Avant  Après 

Ck)baye 18.000  16,000 

—       14.000  12.000 

—       16.000  16.000 

Cet  argument  est  sujet  à  discussion,  étant  donné  la  variabilité  extrême 
du  nombre  des  leucocytes  sous  des  influences  diverses. 

2**  Par  les  variations  de  l'hémoglobine. 

L'élude  de  la  coloration  du  sang  par  Thémoglobinomètre  de  Gowers 
montre  que  Taugmenlation  de  la  coloration  n*est  que  de  6,6  p.  100, 
alors  que  l'augmentation  globulaire  est  de  14  p.  100.  Les  mesures  à 
ITiématocrile  donnent  par  contre  des  indications  du  même  ordre  que 
rénuiiiération  des  globules. 

S'il  s'agissait  d'une  simple  concentration,  cette  différence  ne  devrait 
pas  exister,  alors  qu'il  est  logique  et  établi  que  l'hématopoièse  chimique 
est  en  retard  sur  Ihématopoièse  morphologique.  ÇJos  globules  jeunes 
n'ont  pas  encore  acquis  leur  saturation  d'hémoglobine. 

3*  L'étude  de  la  densité  du  sérum  ou  du  plasma  du  sang  montre  une 
identité  complote  de  densité,  avant  et  après  l'expérience. 

Utilisan!  la  méthode  déjà  décrite  par  l'un  de  nous,  on  introduit  dans 
un  mélange  de  benzine  et  de  cliloroforme  de  densité  iOiO  <\  15  degrés 
une  goutte  de  chacun  des  plasmas  et  on  ctiauffe  légèrement  le  bain  exté- 
rieur. 

A  une  température  déterminée  et  mesurée  exaciement,  on  voit  les 
deux  globuhvs  flotter  au  milieu  du  liquide.  La  sensibilité  de  la  méthode 
permet  d'arfirnier  que  les  deux  densités  ne  diffèrent  pas  de  l'ordre  du 
millième.  Nous  avons  mémo  vu  le  sérum  benzolé  être  très  légèrement 
moins  dense  que  le  sérum  normal. 

NOMBRE  DE  GLOBULES 

Avant  Après 

Lapin    5.480.000  5.880.000  1036 

Cobaye 6.052.000  7.880.000  1080 

Chien 5.500.000  5.600.000  1026 

Le  problème  de  l'hématopoièse  et  de  Thématolyse  dans  ces  condi- 
tions reste  encore  obscur. 


Digitized  by 


Google 


SOCIETE  DE   BIOLOGIE 


Très  souvent,  en  effet,  surtout  chez  le  lapin,  Thyperglobulie  est  très 
passagère  et  le  lendemain  on  retrouve  quelquefois  le  chiffre  initial, 
alors  que,  chez  le  cobaye,  la  descente  est  plus  lente. 

[Travail  du  Laboratoire  de  physiologie  de  la  Faculté  de  médecine,) 


La   DUREE   DES   CONVULSIONS   CÉRÉBRO-BULBAIRES   ET   MÉDULLAIRES 
CHEZ  DIFFÉRENTES   ESPÈCES   ANIMALES, 

par  M.  F.  Battelli  et  M"*  M.  Tovstein. 

On  sait  que  les  courants  électriques  industriels  sont  un  bon  moyen  pour 
provoquer,  chez  les  animaux,  rapparilion  des  convulsions.  On  peut  facilement 
limiter  l'excitation  soit  à  la  moelle  épinière,  soit  à  la  partie  antérieure  de 
Taxe  cérébro-spinal,  comprenant  le  cerveau  et  le  buJbe.  Pour  exciter  la 
moelle,  on  place  une  électrode  sous  la  peau  du  dos  au  niveau  des  dernières 
côtes  et  Tautre  électrode  sous  la  peau  au  niveau  du  coccyx.  Pour  exciter  le 
cerveau  et  le  bulbe,  ou  place  une  électrode  dans  la  bouche  et  l'autre  sous  la 
peau  derrière  la  nuque.  Dans  le  premier  cas  on  aura  des  convulsions  médul- 
laires, et  dans  le  second  cas  des  convulsions  cérébro-bulbaires. 

Samaja  (Revue  médicale  de  la  Suisse  romande,  1904)  a  démontré  que  chez 
tous  les  mammifères  Texcilation  de  la  moelle  épinière  ne  produit  que  des 
convulsions  toniques,  tandis  que  l'excitation  cérébro-bulbaire  provocjue  des 
convulsions  tonico-cloniques.  Les  convulsions  cloniques  sont  données  ezlusi- 
vement  par  la  zone  corticale  motrice  chez  le  chien  et  le  chat,  tandis  que  chez 
le  lapin  et  le  cobaye  le  bulbe  ou  l'isthme  de  l'encéphale  peuvent  aussi 
produire  des  convulsions  cloniques.  Chez  la  grenouille  verte^  la  moelle 
épinière  peut  déjà  donner  des  convulsions  cloniques. 

Quant  à  la  durée  des  convulsions  on  trouve  déjà  quelques  données  dans  les 
travaux  de  Prévost  et  Battelli  (1899),  de  Gouin  (1904),  de  Samaja  et  surtout  de 
Mioni  et  BatschevarofT  (1906).  Mais  on  n'a  pas  encore  fait  de  recherches  systé- 
matiques. 

Nous  avons  étudié  la  durée  des  convulsions  médullaires  et  cérébro- 
bulbaires chez  la  grenouille  verte,  chez  le  pigeon  et  le  poulet  et  chez  plusieurs 
mammifères. 

Gomme  courant  excitateur,  nous  nous  sommes  servis  du  courant  alternatif 
industriel  (45  périodes  par  seconde).  Nous  avons  étudié  l'influence  du  voltage 
et  du  temps  de  contact  sur  la  durée  des  convulsions. 

Il  est  difficile  de  résumer  tous  les  résultats  que  nous  avons  obtenus. 
Il  y  a  une  grande  variabilité  dans  les  chiffres,  suivant  les  conditions 
différentes  de  voltage  et  de  durée  de  contact  dans  lesquelles  on  se  place. 
Une  grande  quantité  de  résultats  ne  sont  pas  comparables  et  ne  peuvent 
pas  être  exposés  dans  un  tableau  de  récapitulation.  En  outre,  malgré 
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l'idenlité  des  conditions  expérimentales,  la  durée  des  crises  convulsives 
varie  beaucoup  d'une  expérience  à  une  aulre. 

Nous  nous  sommes  limités  à  rapporter  ici  les  valeurs  relatives  à  un 
certain  nombre  d'expériences  dans  lesquelles  nous  avons  obtenu  les 
crises  convulsives  les  plus  caractéristiques,  et  qui  sont  faciles  à 
reproduire  en  se  plaçant  dans  les  conditions  expérimentales  voulues. 
Ces  résultats  sont  exposés  dans  le  tableau  suivant.  Nous  avons  constaté 
que  chez  le  pigeon  et  le  poulet  l'excitation  de  la  moelle  épinière  ne 
produit  que  des  convulsions  toniques  comme  chez  les  mammifères. 


,       I>UREE  DURÉE  DURÉE 
des  convulsions 

ctSrébro-bulbairos  totale  des                 dos  convulsions 

toniques ''cloniques       lo«»iq"os  et  clonique,  médullaires 

Grenouille 10"             15"  25"  30" 

Poalet 10"             10"  20"  10" 

Pigeon 5"             10"  15"  9" 

Cobaye 8"             12"  20"  10" 

Upin 15"             10"  25"  20" 

Chat  adulte 15"             10"  25"  — 

Chat  nouveau-né ....           16"            —  15"  — 

Chien  normal 20"            30"  50"  20" 

Chien  privé  des  couches 

corticales  motrices.  .           20"            —  20"  — 

Singe  (Macaque)  ....           13"            15"  28"  6" 


Ces  résultats  démontrent  que  les  convulsions  exclusivement  toniques 
n'atteignent  jamais  la  durée  totale  des  convulsions  tonico-cloniques.  Ce 
sont  donc  les  centres  des  convulsions  cloniques  qui  prolongent  la  durée 
totale  de  la  crise  convulsive.  Si  ces  centres  sont  inhibés  (par  un  voltage 
trop  élevé  par  exemple)  la  durée  totale  diminue.  La  suppression  de  la 
phase  clonique  n'est  donc  pas  due  à  une  superposition  des  convulsions 
toniques  au  clonisme,  comme  l'admet  Mioni,  mais  à  la  cessation  des 
convulsions  cloniques  par  inhibition  des  centres  qui  les  produisent. 

Nous  pouvons  ajouter  que  chez  la  plupart  des  espèces  animales  il 
faut  une  excitation  prolongée  (deux  secondes  par  exemple)  pour 
produire  les  convulsions  médullaires.  Le  lapin  fait  exception.  Chez  cet 
animal,  la  moelle  lombaire  donne  des  convulsions  toniques  après  une 
excitation  de  courte  durée  (un  quart  de  seconde). 

Chez  le  poulet  et  le  pigeon,  il  faut  une  électrisation  assez  prolongée 
(deux  secondes)  des  centres  cérébro-bulbaires  pour  produire  une  crise 
convulsive  bien  nette.  Les  centres  nerveux  du  pigeon  et  du  poulet 
présentent  une  grande  résistance  contre  les  effets  délétères  d'un  fort 
courant  alternatif. 

Les  détails  de  ce  travail  sont  exposés  dans  la  Ihèse  de  M''''  Tovstein 
BioLooiB.  Comptes  rendus.  —  1906.  T.  XXI.  4"/ 
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(Thèse  de  Genève,  1906),  sauf  en  ce  qui  concerne  les  convulsion»  chei 
le  singe, 

(Travail  du  laboratoire  da  physiologie  de  V Université  de  Genève,) 


Les    connexions    des    rudiments    SOUELKITIOIjES     CBEZ-    LER    EctROMÉLlKfS, 

par  M.  J.  Salmon. 

1"  Les  connexions  des  rudiments  squetettiques  avec  les  parties  osseuses 
normales,  —  Généralement  les  rudiments  squeletliques  se  relient  aux 
segments  normaux  voisins  par  une  transition  insensible,  à  laquelle  il 
est  parfois  difficile  d'assigner  une  limite.  La  zone  de  transition  occupe 
soil  la  région  moyenne  d'un  segment,  soit  une  articulation. 

Dans  le  premier  cas,  les  connexions  s'établissent  par  continuation 
directe  du  segment  osseux  avec  les  rudiments  (osseux,  cartilagineux^ 
fibreux)  ou  par  une  articulation  nouvelle,  anormale  par  sa  situation. 

Dans  le  deuxième  cas,  c'est-à-dire  quand  les  connexions  s'établissent 
au  niveau  d'une  articulation,  celle-ci  se  trouve  être  moditiée  à  des 
degrés  variés,  dont  les  principaux  sont  les  suivants  : 

Ankylose^  par  brides  fibreuses  extra-capsulaires,  ou  par  anomalies 
musculaires  immobilisant  l'articulation. 

Luxation^  dans  toutes  les  directions,  avec  néarthroses  susceptibles 
ou  non  de  fonctionnement. 

Forme  anormale  des  surfaces  articulaires,  —  Substitution,  par  exemple, 
d'une  arthrodie  ou  d'une  articulation  Irochoïde  à  une  énarthrose  ou  à 
une  articulation  trochléenne.  —  Interposition  insolite  d'un  cartilage 
ou  fibro-cartilage  interarticulaire. 

Substitution  à  l'articulation  normale  d'un  autre  moyen  d'union,  — 
Ligament  fibreux,  noyaux  cartilagineux.  Soudure  complète  du  rudi- 
ment squelettique  à  l'os  normal  voisin,  en  un  point  où  existe  habituel- 
lement une  articulation. 

Absence  complète  de  toute  liaison:  —  Les  rudiments  et  l'os  normal 
voisin  sont  libres  et  contigus,  sans  autre  interposition  qu'un  peu  de 
tissu  conjonctif  lâche.  11  peut  n'y  avoir  aucune  trace  de  surface  articu- 
laire sur  l'os  normal  (exemple,  certains  cas  de  phocomélie  par  réduc- 
tion du  fémur,  et  absence  de  cavité  cotyloïde).  Enfin,  dans  les  cas  de 
rudiments  squelettiques  de  formes  extrêmement  complexes,  on  assiste 
fréquemment  à  l'établissement  de  connexions  insolites^  païadoxales, 
qui  se  créent  entre  un  os  normal  et  les  rudiments  voisins  (exemple, 
articulation  d'un  Irochanter  avec  le  pubis  ;  d'un  os  de  l'avaot-bras 
avec  la  clavicule,  etc.). 
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2"  Les  connexions  des  rudimenfs  squeletliques  avec  les  pariies  libres, 
—  Dans  le  cas  particulier  d'un  moignoo  terminal  (bémimélie),  on  assiste 
généralement  à  une  réduction  progressive  des  rudiments  squelettiques 
depuis  la  base  du  moignon  jusqu'à  son  extrémité.  Mais  ici  encore  des 
connexions  très  particulières  s'établissent  entre  les  rudiments  squelet- 
tiques et  la  peau  ou  les  éminences  digitales.  Un  fait  presque  constant 
est  le  développement  considérable  d'un  tissu  fibreux  très  dense  formant 
ooe  sorte  de  manchon  aux  derniers  vestiges  squelettiques,  et  d'où 
partent  des  tractus  fibreux  vers  la  peau  ou  le  centre  des  bourgeons 
digitaux. 

3**  Les  connexions  des  rudiments  squelettiques  entré  eux.  —  Entre 
eux,  les  rudiments  squelettiques  s'agencent  suivant  les  modes  les  plus 
variés.  Une  distinction  est  à  établir  cependaot  entre  les  connexions 
résultant  d'un  agencement  primitif,  hétéroplasique,  et  les  connexions 
résultant  d'une  adaptation  secondaire  des  parties  voisines.  On  connaît, 
par  exemple,  l'inûuence  qu'exerce  sur  la  forme  et  les  connexions  du 
tibia  l'absence  ou  Tatrophie  du  péroné. 

Dans  les  cas  de  réduction  micromélique,  les  articulations  sont  presque 
anatomiquement  normales.  Dans  les  autres  cas,  tous  les  modes  pos- 
sibles de  connexions  peuvent  être  observés.  Ainsi  se  créent  des  segments 
de  membres  d'une  structure  parfois  très  complexe,  ou  infiniment 
réduite,  et  que  l'on  tenterait  vainement  d'homologuer  à  des  segments 
normaux. 

Aux  variations  morphologiques  des  rudiments  squelettiques  des 
Ectroméliens,  correspondent  donc  des  variations  parallèles  et  de  même 
nature  de  leurs  connexions. 


Vitalité  du  trypanosome 
de  la  dourine  dans  les  conditions  artificielles, 

par  M.  W.-L.  Yakimoff. 

Les  recherches  faites  jusqu'ici  sur  la  vitalité  du  trypanosome  de 
Rouget  n'ont  porté  que  sur  les  cadavres  de  souris.  Elles  ont  été  faites 
par  nous  et  Nina  Kohi  (1).  Nous  avons  montré  que  les  cadavres  des 
souris  dourinées  conservés  à  la  température  de  2,5  à  5  degrés  au-dessus 
de  zéro  contiennent  des  trypanosomes  vivants  pendant  trente  heures. 
On  ne  retrouve  plus  de  trypanosomes  vivants  après  dix-huit  heures,  si 
l'on  conserve  les  mêmes  cadavres  à  la  température  de  la  chambre 
(19  à  20  degrés). 

(1)  W.-L.  Yakimoff  et  Nina  Kohi.  De  la  vitalité  des  trypanosomes  dans  les 
cadavres,  Archives  des  sciences  biologiques  (russes),  1906,  n^*  4-5. 
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Dans  nos  recherches  récentes,  nous  avons  pris  du  sang  d'un  chien 
doiiriné  au  moment  où  Ton  trouve  dans  son  sang  9.000  à  9.500  trypa- 
nosomes  par  millimètre  cube,  et  nous  l'avons  traité  de  trois  façons 
différentes  :  1**  une  partie  a  été  défibrinée;  2°  une  aulre  a  été  mélangée 
à  de  Teau  citratée  ;  3°  une  troisième  partie  a  été  additionnée  de  sérum 
frais  de  cheval. 

On  conservait  ces  préparations  de  sang  dans  des  ballons  à  trois 
températures  différentes  :  i^  à  la  glace,  de  —  4  à  0  degrés  ;  2**  à  la  tempé- 
rature de  la  cham'bre,  21  degrés;  et  3°  à  Tétuve,  32^5.  Tous  les  jours, 
nous  prélevions,  dans  chacun  de  ces  ballons,  une  petite  quantité  de 
sang,  que  nous  injections  aux'souris  blanches. 

Nous  avons  constaté  que  c'est  dans  l'eau  citratée  que  le  trypanosome 
de  la  Dourine  vit  le  plus  longtemps  (trois  jours)  ;  que  sa  survie  est  de 
deux  jours  dans  le  sang  défibriné,  et  d'un  jour  seulement  dans  le  sérum 
de  cheval. 

La  température  basse  est  la  plus  favorable  pour  la  conservation  des 
Irypanosomes  ;  puis  vient  la  température  de  la  chambre  ;  quant  à  l'éluve, 
les  trypanosomes  n'y  vivent  même  pas  vingt-quatre  heures. 

Ainsi  les  trypanosomes  de  la  Dourine  vivent  :  a)  trois  jours  —  dans 
l'eau  citratée  et  à  la  glace  ;  à)  douze  jours  —  dans  Teau  citratée,  à 
21  degrés  ;  c)  un  jour  —  dans  le  sang  défibriné,  à  21  degrés  ;  dans  le 
sérum  du  cheval  à  la  glace  et  à  21  degrés. 

La  période  d'incubation  chez  les  souris  blanches,  infectées  avec  les 
trypanosomes  conservés  de  cette  façon,  est  plus  longue  (huit  à  treize 
jours)  que  dans  les  cas  où  l'on  injecte  du  sang  à  trypanosomes  frais 
(trois  à  quatre  jours). 

Si  nous  comparons  ces  données  avec  les  résultats  que  nous  avons 
obtenus  (1)  presque  dans  les  mêmes  conditions  (sang  défibriné,  eau 
physiologique  et  sérum  de  cheval  —  à  la  glace,  à  20  degrés  et  à  36  degrés) 
pour  les  trypanosomes  du  Nagana  et  pour  ceux  du  Mal  de  Caderas,  nous 
voyons  que  ces  derniers  sont  beaucoup  plus  résistants  que  les  trypano- 
somes de  la  Dourine.  Les  deux  premières  espèces  peuvent  vivre  en 
dehors  de  l'organisme  jusqu'à  six  jours.  Les  milieux  les  plus  favorables 
pour  la  conservation  des  trypanosomes  du  Nagana  et  de  ceux  du  mal 
de  Caderas  sont  le  sang  défibriné  et  le  sérum  de  cheval  (l'eau  physiolo- 
gique ne  vient  qu'en  second  lieu).  La  température  oplima  n'est  pas  la 
même  pour  chacune  de  ces  trois  espèces  de  trypanosomes.  Pour  les 
trypanosomes  du  Nagana  et  ceux  du  Mal  de  Caderas,  la  température 
oplima  est  celle  de  la  chambre,  puis  la  température  basse.  A  Tétuve 
(à  36  degrés),  les  trypanosomes  du  Nagana  périssent  rapidement  ;  quant 

(1)  W.-L.  Yakimoff.  Zur  Biologie  der  Trypanosomen  der  Nagana  und  des 
Mal  de  Caderas,  CentralbL  f.  Bakter.,  Orig.,  190t,  XXXVH,  et  Roussky  Wratsch^ 
1004,  no»  9  et  10. 
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aux  trypanosomes  du  Mal  de  Caderas,  ils  peuvent  résister  deux  jours  à 
Tétuve,  lorsque  le  sang  est  défibriné,  et  vingt-quatre  heures  seulement, 
lorsque  le  sang  est  dilué  dans  Teau  physiologique  ou  dans  le  sérum  de 
cheval.  La  période  d'incubation  ne  dépasse  pas  huit  à  dix  jours  pour 
les  trypanosomes  conservés  du  Nagana  ou  du  Mal  de  Caderas  ;  tandis 
que  la  même  période  peut  aller  jusqu'à  treize  jours  après  l'infection 
avec  les  trypanosomes  conservés  de  la  Pourine. 

Voici  le  tableau  comparatif  des  résultais  obtenus  par  nous  pour  les 
trois  espèces  de  trypanosomes  ; 


MODE 
CO.NSERVATIO.N 

Espf<:cE 

do 
TRTPANOSOBIE 

SANG 
nÉnBRi>'fi 

SOLUTION- 
DE  NaCI,  0,6  0;0 

(oau  rilratdo 
pour  la  Dourine). 

SÉRUM 

do 
CKEVAL 

Température. 

i 

o 

a 

> 

•a 

o 
« 

> 

9 

■2 

i 

3 

5-7 

3 

11 

4 

1 
•a 

Durée  de  la 
conservatioD. 

1  jour. 

2  jours. 

3  jours. 

4  jours. 

5  jours. 

6  jours. 

Nagana. 
Caderas. 
Dourine. 

Nagana. 
Caderas. 
Dourine. 

Nagana. 
Caderas. 
Dourine. 

Nagana. 
Caderas. 
Dourine. 

Nagana. 
Caderas. 

Nagana. 
Caderas. 

5 

3 

13 

5 

4 
11 

5 
3 
8 

1 
4 

+ 
6 

6 

4- 
6 

1 
7 

5 
9 

5 

3 

U 

9 
4 
9 

H 

6 
3 
8 

8 

4 

10 

+ 
10 

6 

6 

3 

11 

6 
4 

8 

8 
8 

7-8 
8 

8 
8 

4 

Remarque.  Les  chiffres  indiquent  en  jours  la  durée  de  la  période  d'incuba- 

Uon. 

—  indique  les  résultats  négatifs. 

-h  indique  les  résultats  inconstants. 

(InslUul  impérial  de  médecine  expérimentale.  Section  du  W"  Wladimiro/f. 
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Sur  le  mode  de  nutrition  de  quelques  larves  de  Mouches, 
par  M,  E.  Guyénot. 

J'exposerai  dans  cette  note  préliminaire  les  résultats  d'un  travail 
entrepris  sur  la  digestion  de  quelques  larves  de  Muscidés  (principale- 
ment  du  genre  Lucilia). 

De  nombreux  auteurs  ont  remarqué  que  les  larves  de  Mouches  accé- 
lèrent par  leur  présence  la  pulréfaciion  ou  plus  exactement  la  liquéfac- 
tion des  cadavres.  Cette  action  serait  due  au  rejet  par  la  larve  d'une 
substance  douée  d'un  pouvoir  digestif  s'exerçant  à  l'extérieur,  et  la 
raison  de  ce  procédé  serait  la  nécessité  dans  laquelle  se  trouve  l'animal 
de  liquéfier  ce  qui  doit  lui  servir  d'aliment. 

Je  me  suis  en  effet  convaincu  que  ces  larves  sont  des  animaux  suceurs, 
se  nourrissant  exclusivement  d'aliments  liquides,  et  que  leurs  pièces 
buccales  cornées,  que  l'on  pourrait  au  premier  abord  considérer  comme 
des  mâchoires,  sont  de  simples  crochets  de  fixation. 

J'ai  recherché  d'aulre  part  si  la  larve  produisait  des  ferments  digestifs. 
La  méthode  employée  a  consisté  en  la  préparation  d'extraits  aqueux  ou 
glycérines  dont  le  pouvoir  digestif  était  indiqué  par  des  digestioos  arti- 
ficielles opérées  en  tubes  à  essai  ou  en  cellules  sur  la  platine  du  micros- 
cope. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  ma  technique  que  je  qe  puis  exposer 
dans  cette  courte  note,  je  dirai  seulement  que  les  extraits  provenant  de 
larves  broyées  en  masse  pu  résultant  de  la  trituration  d'organes  glan- 
dulaires isolés  (glandes  salivaires,  caecums  gastriques),  essayés  eq 
milieux  neutres,  acides  ou  alcalins,  à  des  températures  variées,  se  sont 
toujours  montrés  dépourvus  d'action  digestive  vis-à-vis  de  la  fibrine,  de 
Tovalbumine  coagulée,  de  la  fibre  musculaire,  de  l'amidon  cru  ou  cuit, 

Pour  expliquer  cette  remarquable  absence  de  ferments  digestifs,  je 
suggère  Thypothèse  suivante  qui  cadre  avec  un  grand  nombre  de  faits: 
c'est  que  ces  larves,  se  nourrissant  de  liquides  résultant  du  travail  chi- 
mique des  microorganismes  de  là  putréfaction,  y  rencontrent  des 
matières  albuminoïdes  transformées  et  en  quelque  sorte  directement 
assimilables  et  n'ont  dès  lors  pas  besoin  de  sécréter  des  ferments  qui 
seraient  superflus. 

J'ai  en  effet  rencontré  dans  tous  mes  tubes  d'albumine  putréfiée  des 
microbes  doués  de  pouvoir  protéolytique,  et  des  analyses  multiples  des 
liquides  qu'ils  produisaient  y  ont  toujours  démontré  la  présence  de  pro- 
peptones  et  de  peptones  vraies. 

Les  larves  ne  paraissent  pas  d'autre  part  avoir  l'habitude  de  rejeter  à 
l'extérieur  un  liquide  digestif  quelconque;  mises  en  présence  d'ovalbu- 
mine  coagulée  stérile,  elles  rampent  simplement  à  la  surface  et,  si 
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on  les  enlève  au  bout  de  quelques  heures,  Fabumine  demeure  inaltérée. 

Mais  si  Talbumiae  est  déjà  putréfiée,  les  larves  la  creusent  aussitôt 
de  galeries  et  se  gorgent  de  sucs  nutritifs.  C'est,  me  semble-t-il,  par  le 
morcellement  de  la  substance  à  liquéfier,  par  la  dissociation  des  fais- 
ceaux dans  le  cas  d'un  muscle,  c'est  par  l'ensemencement  en  tous  points 
des  microbes  liquéfiants  que  les  larves  peuvent  accélérer  la  putréfaction 
des  cadavres. 

Il  résulte  des  considérations  précédentes  qu'il  y  aurait  échange  de 
bons  procédés  entre  les  larves  et  les  colonies  microbiennes.  Les  Inrves 
ensemencent  de  tous  côtés  les  microbes  qui  leur  préparent  leur  bouillie 
alimeotairt.  Nous  serions  donc  en  présence  d'wne  3orte  de  symbiose 
entre  ces  deux  agents  de  la  putréfaction. 

{Travail  du  laboratoire  de  zoologie  de  la  Faculté  des  9cisnces  de 

Besançon.) 


Élection  d'un  membre  tilulalre. 

Liste  de  présentation. 

Première  ligne  :  M.  Vallée. 

Deuxième  ligne  :  M.  Bohn. 

Troisième  ligne  :  MM.  Hérissey,  Josué,  Maillard,  Mayer. 


Ont  obtenu 


Nombre  de  votants  :  59 

MM.  Vallée 21  voix. 

BOHN 20  — 

Josué 9  — 

Hérissey 6  — 

Mayer 2  — 

Rabaud 1  — 


Second  tour.  —  Nombre  de  votants  :  46 

Ont  obtenu  : 

MM.  Vallée 26  voix.  Elu. 

BOHN 19     — 

Mayer 1     — 
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Élection  du  secrétaire  général. 

M.  Gley  est  réélu  secrétaire  général  pour  cinq  ans. 


Élections  du  Bureau,  du  Conseil 
et  de  la  Commission  de  contrôle  pour  Tannée  1907. 

Vice^présidents,  —  MM.  Bouvier  et  Roger. 

Secrétaires.  —  MM.  Courtade,  V.  Henri,  Lécaillon,  Portier. 

Trésorier,  —  M.  G.  Weiss. 

Archiviste,  —  M.  A.  Pettit. 

Membres  du  Conseil.  —  MM.  Bourquelot,  Darier,  Kunckel  d'Hercuuis, 
Langlois,'  Larcher,  Trouessart. 

Membres  de  la  Commission  de  contrôle,  —  MM.  Hanriot,  Laveran,  Richer, 
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Présidence  de  H.  Coyne. 


Action  des  rayons  x  sur  la  gestation, 
par  M.  Sébileau. 

Nous  avons  soumis  des  lapines,  avant  ou  après  avoir  été  couvertes, 
à  Taclion  des  rayons  X,  et  ce  à  des  stades  plus  ou  moins  avancés  de 
leur  gestation. 

Les  constantes  électriques  ont  été  sensiblement  les  mêmes,  de  façon 
à  obtenir  des  rayons  à  peu  près  identiques,  indiquant  le  secteur  n*  6  au 
radiochromomètre  de  Benoist. 

Notre  souci  a  été  de  donner  à  nos  résultats  un  caractère  essentielle- 
ment pratique;  c*est  pourquoi  nous  avons  divisé  celte  étude  en  deux 
séries  de  recherches.  La  première,  comprenant  pour  chaque  animal  une 
exposition  unique  de  durée  plus  ou  moins  longue,  tel  qu'on  la  pratique 
en  radiographie,  la  seconde  comprenant  des  expositions  multiples  et 
r<^gulières,  pour  chaque  sujet,  de  durées  variables  cependant,  ainsi  que 
Texige  la  radiothérapie. 
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Résultats, 
Série  I. 

I.  —  Une  séance  de  10',  8  jours  avant  la  fécondation,  provoque  la 
mort  de  la  portée  deux  mois  après  la  naissance  (4  petils). 

II.  —  Une  séance  de  15',  au  lendemain  de  la  fécondation,  retarde  la 
mise  bas  de  17  heures  et  sur  4  petits  un  nait  mort. 

III.  —  Une  séan<'e  de  30',  au  lendepiain  de  la  fécondation,  interrompt 
la  gestation  et  provoque  Tavortement  au  12*  jour. 

IV.  —  Une  séance  de  32',  après  3  semaines  de  gestation,  produit  la 
mort  de  2  petits  au  lendemain  de  la  naissance  et  des  2  autres  8  jours 
après. 

Série  II. 

I.  —  Une  séance  quotidienne  de  5'  et  ce  pendant  8  jours  (soit  40') 
avant  toute  fécondation,  retarde  la  date  de  la  mise  bas  de  3  jours,  donne 
une  portée  très  faible  de  constitution  qui  succombe  dans  les  15  jours  qui 
suivent  la  naissance. 

II.  —  Une  séance  de  10'  par  semaine,  et  ce  pendant  toute  la  durée  de 
la  gestation,  ne  semble  pas  influer  sur  une  portée,  qui  nait  saine,  bien 
constituée  et  de  poids  normal,  bien  que  Ton  ait  à  constater  la  mort  d'un 
petit  sur  6  dans  les  5  jours  qui  suivent  la  naissance. 

III.  —  Trois  séances  de  10'  par  ^çjnaiQe,  et  ce  pendant  les  trois  der- 
nières semaines  de  la  gestation,  influent  au  point  de  relarder  la  date 
de  la  mise  bas  de  deux  jours,  de  donner  une  portée  faible  qui  meurt 
dans  les  3  jours  qui  suivent  la  naiseanoe. 

En  résumé,  qu'il  s'agisse  de  séances  uniques  ou  répétées  pour  chaque 
animal,  il  semble  que  les  rayons  X  aient  la  faculté,  sinon  de  provoquer 
Tavortement,  tout  au  moibs  de  retarder  la  date  de  la  mise  bas,  de 
porter  un  grave  préjudice  aux  fœtus  naissants  d'autant  plus  affaiblis  et 
diminués  de  poids  que  les  expositions  ont  été  plus  nombreuses,  d'uae 
durée' plus  longue  et  pratiquées  à  une  période  plus  avancée  de  la  ges- 
tation. 

(Travail  du  laboratoire  du  professeur  Bergonié.) 
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ÉTUDE  EXPÉRIMENTALE   DE   L'ACTION  DKS   RAYONS  X   SUR  LE   FOIE, 

par  M.  G.  Hudellet. 

i®  J*ai  donné  autre  part  (1)  les  résultats  de  recherches  que  nous 
avions  faites  avec  M.  Tribondeau  sur  Faction  des  rayons  X  sur  le  fofe 
du  lapin  adulte. 

Je  les  rappelle  ici  brièvement  :  nous  n'avions  trouvé  aucune  modifi- 
cation ni  dans  la  forme,  ni  dans  la  couleur  de  la  glande,  mais  une  cer- 
taine diminution  de  son  poids.  En  calculant  le  poids  du  foie  rapporté 
au  poids  total  des  animaux  en  expérience,  nous  avions  obtenu  les  chif- 
fres suivants  :  pour  les  témoins,  462  milligrammes  par  kilogramme 
d'animal;  pour  les  lapins  exposés,  348,  soit  114  milligrammes  en  moins, 
c'est-à-dire  environ  une  différence  de  un  quart  en  moins  pour  les  la- 
pins exposés. 

Au  microscope,  nous  n'avions  relevé  aucune  différence  d'architecture 
entre  le  foie  sain  et  le  foie  expof^é,  notamment  dans  les  dimensions. 
Nous  avions  constaté  cependant  que,  du  côté  exposé,  leprotoplasmades 
cellules  glandulaires  était  plus  liquide,  moins  riche  en  granulations,  le 
réseau  cyloplasmique  plus  lâche  et  plus  apparent  ;  que  les  granulations 
graisseuses  colorées  en  noir  après  fixation  par  le  Flemming  étaient  en 
moins  grand  nombre;  mais  que  le  glycogène,  recherché  par  des  colora- 
tions à  la  gomme  iodée,  était  des  deux  côtés  en  quantité  très  compa- 
rable. En  somme,  fort  peu  de  choses  pour  le  foie  adulte. 

J'ai  repris  ces  expériences,  mais  sur  des  animaux  jeunes,  encore  en 
développement,  J*ai  choisi  pour  cela  des  lapins  âgés  de  un  mois  que 
j'ai  exposés  penda.nt  deuj^  mois  et  demi,  —  vingt  séances  de  douze 
minutes,  —  en  ayant  soin,  ce  que  nous  avions  fait  avec  M.  Tribondeau, 
de  protéger  rigoureusement  une  moitié  du  foie  pour  pouvoir  comparer 
sur  le  même  animal  Torgane  exposé  et  non  exposé. 

Macroscopiquement,  j'ai  trouvé  les  mêmes  résultats  que  sur  le  foie 
adulte.  L'examen  histologique  m'a  montré,  d*autre  part,  dans  les  cel- 
lules glandulaires,  les  mêmes  troubles  de  constitution,  mais  un  peu 
plus  prononcés.  Quant  à  l'architecture,  je  n'ai  pas  relevé  de  différences 
dans  la  disposition  des  éléments  du  lobule,  cependant  un  certain  tasse- 
ment des  cellules.  En  mesurant  les  dessins  des  lobules  que  j'ai  faits  à  la 
chambre  claire,  j'ai  trouvé  une  diminution  de  surface  de  un  tiers  du 
côté  opposé.  Les  dimensions  des  travées  et  des  espaces  intertrabécu- 
laires  étaient  diminuées  dans  les  mêmes  proportions. 

J'ai  donc  trouvé  là  un  certain  degré  d'atrophie  du  foie  chez  des  ani- 

(1)  Tribondeau  et  Hudellet.  Action  des  rayons  X  sur  le  foie  du  ia.piiï.  Comptes 
rênduê  du  Congrès  de  VAêeociation  française  pour  l'avancement  du  seieneeSy  4906. 
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maux  jeunes.  Je  poursuis  en  ce  moment  des  expériences  sur  des  ani- 
maux nouveau-nés  et  je  compte  trouver  cette  atrophie  plus  prononcée 
encore  sur  ces  animaux,  si  j'en  juge  par  le  retentissement  sur  la  nutri- 
tion générale. 

2**  En  effet  la  rœntgénisation  du  foie  seul,  même  sur  des  animaux 
adultes,  a  eu  une  action  notable  sur  la  courbe  de  leur  poids.  Tandis  que 
le  poids  des  témoins  s'élevait  régulièrement,  celui  des  animaux  exposés 
subissait  une  brusque  diminution  qui  est  allée  jusqu'au  dixième  du 
poids  total;  mais  cette  diminution  de  poids  ne  s'est  pas  accrue  après  le 
troisième  jour  de  l'expérience  et  le  poids  des  animaux  exposés  a  suivi 
les  mêmes  fluctuations  que  celui  des  témoins,  la  différence  entre  eux 
se  maintenant  cependant  jusqu'à  la  fîn  et  sans  que  les  lapins  exposés 
récupèrent  jamais  le  poids  qu'ils  avaient  au  début  des  expériences. 

Ce  retentissement  sur  la  nutrition  est  encore  plus  accusé  chez  le  nou- 
veau-né. Ainsi  un  jeune  chat  Agé  de  un  mois,  dont  le  foie  a  été  exposé 
dès  le  troisième  jour  de  sa  naissance  pendant  une  heure  et  demie  en 
neuf  séances,  présente  un  rétard  de  développement  considérable  sur  ses 
frères;  il  ne  pèse  que  270  grammes  et  les  autres  respectivement  475  et 
545  grammes. 

Je  compte  donner  bientôt  ici  les  résultats  histologiques  de  ces 
recherches  sur  le  foie  d'animaux  nouveau-nés. 

[Travail  du  laboratoire  du  professeur  Bergonié.) 


L*ARTÈRE   HÉPATIQUE   GAUCHE.   Sa  SIGNIFICATION.   SeS  RAPPORTS 
AVEC  l'indépendance  DES  LOBES  DU  FOIE, 

par  MM.  Gentes  et  Philip. 

Parmi  les  artères  hépatiques  accessoires,  il  en  est  une  plus  impor- 
tante que  les  autres  et  à  laquelle  on  donne  le  nom  d'artère  hépatique 
gauche.  Son  existence  est  assez  fréquente,  puisque  je  l'ai  rencontrée 
deux  fois  sur  dix  cadavres  pris  au  hasard. 

Elle  coexiste  avec  une  artère  hépatique  droite  qui  représente  l'hépa- 
tique proprement  dite  dont  elle  possède  la  direction,  la  situation  et  la 
distribution  collatérale  :  mais  elle  en  est  absolument  indépendante  de 
son  origine  à  sa  terminaison. 

Dans  un  de  nos  cas,  elle  naît  au  même  point  que  l'hépatique  droite 
et  la  splénique  par  la  trifurcation  du  tronc  coeliaque;  dans  l'autre,  elle 
se  branche  directement  sur  le  tronc  cœliaque  qui  se  divise  quelques 
millimètres  plus  loin  en  hépatique  droite  et  en  splénique. 

Dès  son  origine,  elle  se  dirige  vers  la  petite  courbure  de  restomac,  à 
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laquelle  elle  fournil  Tarière  coronaire  stomachique.  Celle-ci  naît  dans 
un  cas  par  un  petit  tronc  qui  donne  ensuite  les  diverses  branches  de  la 
coronaire;  dans  l'autre,  les  rameaux  coronaires  naissent  indépendam- 
ment les  uns  des  autres,  aux  dépens  du  tronc  de  Thépatique.  Celte 
artère  poursuit  ensuite  sa  route  vers  le  foie  et,  sans  s*ètre  mise  en  rap- 
port avec  les  branches  terminales  de  l'hépalique  droite,  pénètre  dans  le 
parenchyme  au  niveau  de  Textrémilé  gauche  du  sillon  transverse,  se 
rendant  exclusivement  au  lobe  gauche  du  foie.  A  son  origine,  son 
calibre  est  sensiblement  inférieur  à  celui  de  Thépalique  droite,  dont 
elle  représente  le  tiers  environ.  Mais,  comme,  dans  son  trajet,  elle 
n'abandonne  que  la  coronaire  stomachique  peu  importante,  tandis  que 
Thépatique  droite  s'appauvrit  en  fournissant  des  collatérales  nombreuses 
et  volumineuses,  il  en  résulte  qu'à  leur  arrivée  au  niveau  du  hile,  leur 
volume  est  presque  égal. 

La  plupart  des  anciens  anatomistes  considéraient  Thépatique  gauche 
comme  résultant  d'une  division  prématurée  de  l'artère  hépatique.  Mais 
déjà  Paulet  (1876)  donnait  à  la  coronaire  stomachique  le  nom  de 
gastro-hépatique,  parce  qu'elle  fournit  souvent  une  branche  hépatique. 
Dans  le  cours  du  développement,  quand  l'estomac  n'a  pas  encore  subi 
sa  torsion,  deux  artères  croisent  sa  face  droite.  Elles  sont  nées  l'une  et 
l'autre  aux  dépens  de  l'aorte  par  l'intermédiaire  du  tronc  cœliaque  : 
après  avoir  traversé  le  mésogastre  postérieur,  elles  abordent  l'estomac 
par  son  bord  postérieur,  sa  future  grande  courbure,  mais  à  des  niveaux 
Irès  différents,  l'une  près  du  cardia,  l'autre  près  du  pylore  ;  cette  der- 
nière fournit  au  bord  postérieur  une  collatérale  qui  deviendra  la  gastro- 
épiploïque  droite.  Arrivées  au  niveau  du  bord  antérieur  de  l'estomac, 
ou  future  petite  courbure,  les  deux  artères  lui  abandonnent  chacune 
une  collatérale,  qui  sera,  pour  la  supérieure,  la  coronaire  stomachique, 
pour  l'inférieure,  la  pylorique.  Enfin,  les  deux  artères  s'engagent  entre 
les  deux  feuillets  du  mésogastre  antérieur  pour  aller  se  terminer  l'une 
et  L'autre  dans  le  foie.  Elles  méritent,  par  conséquent,  le  nom  d'artères 
gastro-hépatiques.  Mais  tandis  que  la  branche  hépatique  de  l'inférieure 
persiste  toujours  pour  former  l'artère  hépatique  proprement  dite,  la 
branche  terminale  de  la  gastro-hépatique  supérieure  disparaît  dans  la 
plupart  des  cas,  et  celle-ci  reste  alors  réduite  à  sa  collatérale  stoma- 
cale :  elle  formera  l'artère  coronaire  stomachique.  L'artère  hépatique 
gauche,  quand  elle  existe,  n'est  autre  chose  que  la  gastro-hépatique 
supérieure  qui  a  persisté  dans  son  entier.  C'est  ce  qui  explique  qu'elle 
fournisse  constamment  comme  collatérales  les  branches  de  la  coronaire 
stomachique.  Des  anatomistes  avaient  autrefois  remarqué  que  lorsqu'il 
existe  des  artères  hépatiques  accessoires,  celles-ci  dérivent  habituelle- 
ment de  la  coronaire  stomachique. 

Conclusions.  —  1**  Quand  il  existe  une  artère  hépatique  gauche, 
celle-ci  ne  résulte  pas  de  la  division  prématurée  de  l'artère  hépatique 
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proprement  dite  :  elle  tepréFeote  la  ga»tro-hépallque  supérieure  per- 
sistant dans  son  entier  avec  sa  branche  coronaire  stomachique  et  sa 
branche  hépatique. 

2*  Dans  ce  cas,  il  existe  une  véritable  indépendance  des  deux  lobes 
gauche  et  droit  du  foie  au  point  de  vue  de  la  circulation  artérielle  ;  ceci 
est  en  faveur  de  la  conception  de  Findépendance  lobaire  défendue  par 
Sérégé. 

3*^  Dans  le  cas  de  persistance  de  Tartère  hépatique  gauche,  le  lobe 
gauche  du  foie  et  une  grande  partie  de  restomac  font  partie  du  môme 
territoire  artériel. 

(Travail  du  Moratoire  d'anatomie.) 


Recmehchk  rapide  de  l'urouiline  dans  les  selles, 
par  M.  B.  de  Nabias. 

Le  procédé  considéré  comme  le  plus  simple  pour  la  recherche  de 
Turobiline  dans  les  selles  est  celui  de  Schmidt  par  le  sublimé.  Les 
selles  sont  triturées  dans  un  morlier  avec  une  certaine  quantité  d'une 
solution  aqueuse  concentrée  de  bichlorure  de  mercure,  puis  le  mélange 
est  abandonné  pendant  plusieurs  heures  dans  un  large  bocal  de  verre 
couvert.  Toutes  les  parties  qui  contiennent  de  Turobiline  prennent  alors 
une  coloration  rouge  intense,  tandis  que  celles  qui  contiennent  de  la 
bilirubine  prennent  une  coloration  verte. 

Ce  procédé  a  l'avantage  de  déceler  en  même  temps  deux  pigments 
biliaires,  Turobiline  et  la  bilirubine,  mais  il  a  un  gros  inconvénient, 
c'est  qu'il  faut  attendre  longtemps  les  résultats.  La  réaction  nécessite 
parfois,  ainsi  que  le  fait  remarquer  l'auteur  lui-même,  une  durée  de 
vingt-quatre  heures. 

Fleischer  a  indiqué  une  réaction  de  fluorescence  verte  obtenue  en 
traitant  l'extrait  alcoolique  de  fèces  par  l'ammoniaque  et  le  chlorure  de 
zinc,  ou  encore  en  traitant  les  fèces  au  moyen  d'eau  ammoniacale,  puis 
le  liquide  filtré  par  le  chlorure  de  zinc  et  le  précipité  obtenu  par  de 
l'alcool  ammoniacal. 

Juçée  d'une  réussite  délicate  sans  doute,  cette  réaction  de  Fleischer 
n'est  pas  signalée  ou  est  à  peine  indiquée  dans  les  traités  coprolo- 
giques  les  plus  récents  (1).  Convenablement  appliquée  cependant,  la 

(1)  Cf.  Ad.  Schmidt  et  J.  Strasburger.  Die  Fmoe$  des  Menêohem,  im  norfMkH 
und  krankhaften  Zmlande,  Berlin,  1905.  —  René  Gaultier,  Préeis  de  a^roiogie. 
Paris,  1906. 
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réaction  de  fluorescence,  d'une  sensibilité  extrême^  peut  servir,  à  notre 
avis,  dans  la  pratique  courante,  comme  procédé  de  choix,  pour  carac- 
tériser facilement,  rapidement  et  sûrement  Turobiline  dans  les  matières 
fécales^ 

Voici  le  mode  opératoire  que  nous  conseillons  : 

On  délaye  les  selles  dans  de  Talcool  dilué.  L'alcool  à  40  degrés  convient 
pour  cet  usage,  surtout  si  les  selles  ne  sont  pas  trop  liquides.  On  filtre. 
Le  filtre  est  mouillé  pour  favoriser  la  filtralion  des  selles  graisseuses. 
On  fait  deux  parts  du  filtrat  dans  deux  tubes  à  essai.  Un  centimètre  cube 
du  liquide  filtré  dans  chaque  tube  est  suffisant.  La  première  part  est 
traitée,  non  pas  par  Taddition  successive  des  substances  indiquées  par 
Fleischer  :  ammoniaque  et  chlorure  de  zinc,  avec  lesquelles  la  réaction 
ne  se  produirait  probablement  pas  à  cause  du  degré  trop  faible  de  con- 
centration alcoolique  du  filtrat,  mais  bien  par  le  réactif  que  Roman  et 
Delluc  (1)  ont  recommandé  pour  la  recherche  de  Turobiline  dans 
Turine.  Ces  auteurs  ont  en  effet  montré  que  Tacétate  de  zinc  alcoolique 
remportait  comme  réactif  de  Turobiline  sur  le  chlorure  de  zinc  ammo- 
niacal. L'addition  de  quelques  gouttes  de  ce  réactif  fait  généralement 
apparaître  d'emblée  une  belle  fluorescence  verte.  Toutefois  cette  réaction 
peut  ne  pas  se  produire  instantanément.  On  traite  alors  préalablement 
la  seconde  part  du  hllrat  réservée  par  une  ou  deux  gouttes  de  solution 
iodée  (liqueur  de  Gram  par  exemple).  Au  bout  de  quelques  instants,  on 
fait  agir  sur  le  filtrat  iodé  le  même  réactif  de  Roman  et  Delluc  et  l'on 
voit  apparaître  alors  la  fluorescence  verte  qui  avait  échappé  au  premier 
essai.  Cette  réaction  ne  se  produit  qu'à  la  longue  au  contact  de  l'air. 
L'addition  d'iode  a  pour  effet  d'agir  sur  le  chromogène  de  l'urobiline  et 
de  provoquer  rapidement  la  réaction.  C'est  ainsi  que  la  constatation  de 
l'urobiline  dans  les  selles  peut  être  faite  dans  un  temps  extrêmement 
court.  La  solution  alcoolique  fluorescente  d'urobiline  présente,  comme 
on  sait,  une  bande  d'absorption  dans  le  vert-bleu  comparable  à  celle 
signalée  par  Grimbert  dans  les  solutions  chloroformiques. 

Les  conditions  dans  lesquelles  la  réaction  de  fluorescence  manque 
d'emblée  ne  sont  pas  encore  précisées.  La  présence  d'urobilinogène  au 
lieu  d'urobiline  préformée  révèle  de  toute  façon  l'existence  de  processus 
de  réduction  intense  dans  l'intestin.  Cette  particularité  s'observe  dans 
beaucoup  de  selles  acholiques  accompagnées  de  troubles  plus  ou  moins 
profonds  de  la  résorption  intestinale,  surtout  lorsque  l'examen  est  pra- 
tiqué sur  des  selles  fraîches  avant  toute  oxydation.  C'est  pour  des  selles 
acholiques  de  celte  nature,  avec  une  coloration  grisâtre  capable  encore 
d'induire  en  erreur,  que  von  Jaksch  et  René  Gaultier  recommandent 

(1)  Acétate  de  zinc 0,10 

Alcool  à  95  degrés 100 

Acide  acétique  .   •   .   ,  ^  .      III  gouttes. 
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avec  raison  de  ne  prendre  aucune  conclusion  clinique  à  Tégard  d'une 
obstruction  des  voies  biliaires  en  Tabsence  d'ictère. 

La  proportion  d'urobîline  existant  dans  les  selles  peut  être  très 
variable.  En  se  mettant  toujours  dans  les  mêmes  conditions  opéra- 
toires, on  peut  apprécier  la  plus  ou  moins  grande  intensité  de  la 
fluorescence  et  juger  approximativement  de  la  dose  d'urobiline. 


Le  Gérant  :  Octave  Porée. 


Paris.  ^  L.  Mabkiubox,  imprimeur,  1,  rue  Cassette 
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Présidence  de  H.  A.  Giard,  président. 


Appareil  destiné  a  maintenir  le  pansement  après  laparotomie 
CHEZ  le  chien, 

par  M.  Jean  Camus. 

Les  expérimentateurs  éprouvent  dans  la  plupart  des  cas  de  grandes 
difficultés  à  maintenir  le  pansement  des  chiens  après  laparotomie.  Le 
pansement  ordinaire  terminé  pai:  un  bandage  de  corps  se  salit  très  vite, 
et  de  plus  ranimai  s'en  débarrasse  assez  aisément  à  Taide  de  sa  gueule 
et  de  ses  pattes.  Le  pansement  au  collodion  est  irritant,  souvent  insuf- 
fisant, et  n'adhère  pas  toujours  d^une  façon  parfaite. 

Lorsque  les  différents  pansements  ont  été  déplacés  ou  enlevés  par 
ranimai,  la  plaie  se  souille  et  devient  le  siège  d'infections  secondaires 
qui  font  perdre  le  bénéfice  de  toutes  les  précautions  antiseptiques 
employées  pendant  l'opération. 

Pour  obvier  à  ces  inconvénients  j'ai  imaginé  l'appareil  que  voici,  et 
qui  est  mis  en  place  par-dessus  le  bandage  de  corps  du  pansement. 

C'est  une  cuirasse  en  zinc,  légère  et  portative,  que  l'on  applique  sur 
l'abdomen  du  chien  et  que  l'on  fixe  sur  le  dos  à  l'aide  de  courroies  ei 
de  boucles. 

La  cuirasse  présente  des  encoches  pour  permettre  les  mouvements 
des  membres  et  une  encoche  pour  le  pénis  si  elle  est  destinée  à  ud 
chien.  En  général,  il  est  préférable  de  pratiquer  la  laparotomie  chez  la 
chienne,  on  évite  toute  chance  d'infection  du  pansementpar  les  urines; 
cependant  la  cuirasse  permet  chez  le  chien  l'émission  d'urine  saas 
souillure  du  pansement. 

Il  faut  avoir  soin  de  border  avec  un  fort  bourrelet  les  bords  tran- 
chants de.  la  cuirasse,  sans  quoi  la  peau  serait  falalement  ulcérée  au 
niveau  des  points  de  frottements.  Tel  qu*il  est,  l'appareil  peut  être 
stérilisé.  On  peut  y  ménager  également  des  orifices  quand  on  désire 
faire  des  ûstules. 

Un  appareil  du  même  genre  pourrait  parfaitement  servir  pour  pro- 
téger le  pansement  à  la  suile  d'opérations  sur  le  rachis. 

Voici  une  chienne  qui  a  été  laparotomisée  il  y  a  maintenant  plus  de 
trois  jours  ;  grâce  à  la  cuirasse  le  pansement  n'a  pas  bougé  et  ne  sera 
enlevé  que  dans  quelques  jours. 
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Influence  directe  de  l'émétique 
sur  le  calibre  des  vaisseaux  pulmonaires, 

par  M.   H.   Busquet. 

Le  lartre  stibié  et  les  vomitifs  en  général  ont  sar  le  poumon  une 
influence  décongestive  depuis  longtemps  connue.  Néanmoins  le  méca- 
nisme de  cette  action  n'est  pas  complètement  élucidé.  L'anémie  pul- 
monaire est-elle  provoquée  par  un  réflexe  à  point  de  départ  gastrique? 
Est-elle  due  aune  sorte  d'expression  résultant  d'une  série  de  mouve- 
ments énergiques  de  la  paroi  thoraciqne  et  du  diaphragme?  Enfin 
exisle-t-il  un  effet  direct  du  poison  s'exerçant  sur  la  paroi  des  vais- 
seaux? Les  expériences  de  circulation  artificielle  à  travers  le  poumon 
semblent  confirmer  cette  dernière  hypothèse,  sans  exclure  d'ailleurs  les 
deux  autres. 

Une  canule  est  introduite,  en  évitant  toute  rentrée  d'air,  dans  l'artère 
pulmonaire  d'un  lapin  ou  d'un  cobaye  et  les  poumons  sont  ensuite 
enlevés  de  la  cage  thoracique.  Dans  une  étuve  à  42  degrés,  se  trouvent 
deux  flacons  dont  l'un  contient  du  liquide  de  Locke  et  l'autre  du  liquide 
de  Loclie  additionné  de  0  gr.  20  de  tartre  stibié  par  litre;  on  choisit 
deux  récipients  à  large  surface,  de  façon  à  rendre  négligeables  les 
variations  de  niveau.  De  chaque  flacon  part  un  tube  abducteur;  ceux-ci 
aboutissent  à  un  tube  commun  qui  amène  le  liquide  dans  une  pièce  en 
verre  pourvue  de  trois  tubulures,  Tune  servant  à  l'arrivée  de  la  solu- 
tion, l'autre  à  sa  sortie,  la  troisième  permettant  l'introduction  d'un 
thermomètre  qui  indique  la  température  des  liquides  destinés  à  irri- 
guer le  poumon.  Grâce  à  des  pinces  placées  sur  les  tubes  abducteurs  de 
chaque  flacon,  on  peut  faire  arriver  alternativement  sous  des  conditions 
identiques  de  température  et  de  pression  tantôt  le  liquide  de  Locke, 
tantôt  le  liquide  nourricier  chargé  de  poison.  La  solution  étudiée 
pénètre  dans  l'artère  pulmonaire  sous  une  pression  d'environ  12  centi- 
mètres d'eau,  traverse  les  capillaires  et  ressort  par  les  veines  pulmo- 
naires préalablement  sectionnées.  Le  débit  est  mesuré  avec  une  éprou- 
vetle  pendant  un  temps  donné.  On  peut  encore  inscrire  le  nombre  de 
gouttes  qui  tombent  en  les  recevant  sur  la  membrane  d'un  tambour  de 
Marey.  On  obtient  alors  des  tracés  analogues  à  celui  que  j'ai  Thonneur 
de  soumettre  à  la  société. 

Les  expériences  ont  été  faites  sur  des  lapins  et  des  cobayes.  On 
irrigue  d'abord  le  poumon  avec  du  liquide  de  Locke  et  en  obtient  alors 
un  certain  régime  d'écoulement.  On  fait  ensuite  passer  du  liquide  de 
Locke  additionné  d'émétique.  Le  nombre  de  gouttes  qui  s'échappent 
diminue  souvent  dans  de  considérables  proportions.  Il  s'est  donc  pro- 
duit un   rétrécissement  de  vaisseaux  qui  augmente  les   résistances 


Digitized  by 


Google 


648  SOCIÉTÉ    DK   BIOLOGIK 


opposées  au  passage  de  la  solution.  La  constriction  vasculaire  est  sur- 
tout nette  immédiatement  après  la  mort  de  ranimai.  Cependant  le  phéno- 
mène peut  se  manifester  encore  trois  heures  après  le  commencement 
de  Texpérience.  Les  fortes  doses  de  poison  (un  gramme  par  litre) 
accentuent  le  rétrécissement  obtenu. 

Le  médicament  porte  probablement  son  action  sur  les  nerfs  vaso- 
moteurs  pulmonaires;  mais  les  expériences  ne  permettent  pas  de 
TafOrmer.  Ainsi  que  Font  fait  remarquer  Heger  (1),  et  François- 
Franck  et  Hallion  (2),  la  méthode  des  circulations  artificielles  dans  un 
tel  ordre  de  recherches  ne  renseigne  que  sur  les  variations  de  la  résis- 
tance des  parois  vasculaires.  Une  modification  du  débit  peut  être  rap- 
portée aussi  bien  à  une  influence  directe  s'exerçant  sur  la  fibre  muscu- 
faire  qu*à  une  action  des  nerfs  vaso-moteurs.  Pour  cette  raison,  nous 
conclurons,  sans  rien  préjuger  du  mécanisme,  que  le  tartre  stibié  en 
circulation  artificielle  diminue  le  calibre  des  vaisseaux  pulmonaires. 


Fièvre  typuoïdiE  expérihentale 
chez  un  singe  porteur  de  vers  intestinaux, 

par  M.  Weinberg. 

Nous  venons  présenter  à  la  Société  de  Biologie  le  résultat  de  deux 
expériences  que  nous  avons  faites  pour  éclairer  la  question  de  la  trans- 
mission des  maladies  infectieuses  par  les  vers  intestinaux. 

Nous  avons  pris  deux  singes  neufs  [Macacus  cynocephalus),  dans  les 
matières  fécales  desquels  on  trouvait  un  nombre  considérable  d'œufs 
de  trichocéphale. 

Le  24  avril  ces  deux  singes  ont  reçu,  au  moyen  d'une  sonde  œsopha- 
gienne, une  émulsion  dans  du  bouillon  de  trois  cultures  sur  gélose  de 
bacilles  typhiques  de  vingt-quatre  heures. 

Le  25  avril,  nous  leur  avons  donné  la  même  quantité  de  bacilles 
typhiques. 

Voici  ce  que  nous  avons  observé  chez  ces  animaux  : 

Cynocéphale  i  meurt  le  26  avril,  après  avoir  montré  pendant  deux  jours 
une  notable  élévation  de  température. 
L'autopsie  est  pratiquée  sur  l'animal  expirant. 
On  constate  une  congestion  très  marquée  de  tous  les  organes.  Le  cœcum 

(1)  Ueger.  Rapport  sur  la  méthode  des  circulations  artificielles.  Congres 
intei^ational  des  médecins  de  Bmxelles,  1875. 

(2)  François-Franck  et  Hallion.  Archives  de  physiologie,  octobre  1890, 
p.  912. 
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et  le  côlon  asceodant  renferment  un  nombre  considérable  de  trichocéphales. 
Des  centaines  de  ces  parasites  sont  fixés  sur  la  muqueuse  intestinale.  On  ne 
trouve  pas  d'ulcérations  à  Poeil  nu,  mais  Texamen  histologique  révèle  aux 
points  de  fixation  de  certains  trichocéphales,  des  foyers  infiammatoires 
s'étendant  profondément  dans  l'épaisseur  de  la  paroi  çœcale,  et  dans  lesquels, 
au  milieu  des  polynucléaires^  on  trouve  des  coli-baçilles.  Le  même  microbe 
est  trouvé  en  culture  pute  dans  les  milieux  ensemencés  avec  du  sang  de 
ranimai  mourant. 

Il  nous  semble  rationnel  d'admettre  que  ce  singe  a  succombé  à  une 
infection  dont  Tagenl  pathogène  (coli-bacille)  a  été  introduit  par  le 
trichocéphale  dans  la  paroi  intestinale.  Nous  sommes  d'autant  plus 
autorisés  à  faire  cette  hypothèse  que  nous  avons  observé  deux  cas 
semblables,  Tun  chez  le  chimpanzé,  l'autre  chez  un  bonnet  chinois 
[Macacut  sinicus). 

Cynocéphale  2.  Ce  singe  a  survécu  trente-trois  jours  à  Tingestion  répétée 
de  bacilles  tyhiques.  Pendant  ce  temps,  sa  température  montait  dans  la 
soirée  de  38^9  à  39<^6.  La  courbe  thermique  ne  présente  rien  de  caracté- 
ristique. 

L'animal  est  mort  le  26  avril.  A  l'autopsie»  on  constate  au  niveau  de  l'iléon 
un  nombre  considérable  d'ulcérations  de  plaques  de  Peyer  présentant  les 
caractères  des  lésions  typhiques  à  différents  stades  de  leur  évolution.  La 
portion  terminale  du  duodénum  et  la  portion  initiale  du  jéjunum  ont  été 
obstruées  par  un  amas  de  tœnias  dont  quelques-uns  étaient  encore  fixés,  au 
moment  de  l'autopsie,  au  niveau  des  petites  ulcérations.  Le  cœcum  et  une 
portion  du  côlon  montrent  un  grand  nombre  de  trichocéphales. 

L'ensemencement  du  sang  et  de  la  rate  ont  donné  lien  à  des  cultures 
pures  de  bacille  typhique.  L'examen  histologique  des  ulcérations  intestinales 
a  confirmé  leur  nature  typhique.  On  trouve  des  amas  considérables  de 
bacilles  typhiques  daus  les  ulcérations  de  l'iléon  ainsi  que  dans  les  petites 
ulcérations  aux  points  de  fixation  des  tœoias. 

L'étude  hislo-bactériologique  de  ce  cas  nous  permet  d'affirmer  que 
nous  avons  reproduit  chez  le  singe  une  véritable  fièvre  typhoïde.  Cela 
est  intéressant,  car  Grttnbaum  (1)  n'a  pu,  malgré  le  résultat  positif 
obtenu  chez  un  macaque  par  Chantemesse  et  Ramond  (2),  donner  la 
fièvre  typhoïde  intestinale  aux  singes  inférieurs.  Soloukha  (3)  a  eu  le 
même  insuccès. 

Les  expériences  de  ce  dernier  auteur  nous  servent  de  témoins,  car 
nous  avons  opéré  dans  les  mêmes  conditions  et  avec  le  bacille  typhique 
de  la  même  provenance. 

(1)  Britiih  médical  Journal,  avril  1904. 

(2)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  1897,  p.  713. 

•  (3)  Les  recherches  de  M.  Soloukha  seront  bientôt  publiées  dans  les  Annales 
de  rinstitut  Pasteur. 
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L'insuccès  de  Soloukha  nous  fait  penser  que  les  taenias  ont  permis, 
chez  notre  second  singe,  la  pénétration  du  bacille  typhique  dans  la 
paroi  intestinale.  Cette  hypothèse  est  confirmée  par  la  présence  de  gros 
amas  de  bacilles  typhiques  au  niveau  de  la  fixation  des  renlouses  de 
tœnias. 

L'étude  de  nos  observations  nous  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

î*  Il  existe  chez  les  singes  des  cas  de  septicémie  due  au  colî-bacille 
inoculé  par  le  trichocéphale  dans  la  muqueuse  Intestinale  ; 

^^  Les  tœnias  ayant  favorisé  chez  un  de  nos  singes  Téclosion  de  la 
fièvre  typhoïde,  il  ne  serait  pas  étonnant  qu'ils  jouent,  dans  certains 
cas,  le  même  rAle  chez  l'homme. 

{Laborafoire  de  M,  le  professeur  Meichnikoff,) 


L'UÉMOGLOBINE.  —  SkS   COMPLEXES, 

par  MM.   H.  Iscovesco  et  A.  Matza. 

On  sait  que,  lorsqu'on  fait  le  transport  électrique  de  Thémoglobine 
dans  un  tube  en  U,  au  moyen  de  deux  électrodes  en  platine,  elle  se 
déplace  vers  le  pôle  négatif.  On  peut  faire  ce  transport  même  saas 
dialyser,  et  il  donne  des  résultats  aussi  nets.  Lorsqu'on  a  une  purée  de 
globules  qu'on  a  hémolysée  avec  de  l'éther  ou  de  l'alcool,  et  qu'on  met 
dans  le  tube  en  U  l'espèce  de  sirop  qu'on  a  ainsi  obtenu,  tout  se  trans- 
porte vers  le  pôle  négatif.  Il  semble  que  la  charge  de  l'hémoglobine  est 
dominante  et  que  tout  le  magma  est  électropositif  malgré  la  présence 
du  stroma,  qui  est  électronégatif,  et  d'autres  impuretés  albuminoTdes 
dont  les  charges  sont  indéterminées. 

Si  on  prolonge  le  transport  comme  nous  l'avons  fait  dans  un  cas 
pendant  vingt- quatre  heures,  l'hémoglobine  sort  même  du  tube  en  U 
du  côté  négatif  et  forme  un  dôme  composé  d'une  croûte  durcie  autour 
de  l'électrode  négative. 

Nous  avons  cherché  à  déterminer  si  l'hémoglobine  formait  des  com- 
plexes insolubles  avec  quelques  colloïdes  hydrophyles  (stables)  de 
l'organisme  ayant  une  charge  électrique  négative. 

Nous  avons  commencé  par  examiner  comment  se  comportait  une 
solution  pure  d'hémoglobine  à  Tégard  de  son  propre  sérum  sanguin 
débarrassé  des  globulines  et  des  sels. 

Nos  solutions  d'hémoglobine  étaient  obtenues  en  hémolysant  une 
purée  globulaire,  obtenue  par  centrifugation  et  lavages  répétés  à  la 
solution  physiologique,  et,  quant  au  sérum,  il  était  longuement  dialyse. 
Nous  avons  fait  des  séries    avec    une   solution  d'hémoglobine  dont 
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K=99.ÏÔ*^  el  du  sérum  dialyse  dont  la  cooductibilité  élecirique 
K  =  25.ï()\  A  des  séries  de  viogt-quatre  tube»,  contenant  tous  2  centi- 
mètres cubes  de  sérum,  nous  avons  ajouté  progressivement  de  i  à 
20  gouttes,  puis  1  c.  c.  i/2,  2  centiaièires  cubes,  2  c.  c.  i/2  et  3  centi- 
mètres cubes  d'hémoglobine. 

On  n'a  aucun  précipité,  ni  immédiat,  ni  tardif. 

Des  séries  inverses,  dans  lesquelles  on  a^it  sur  des  tsbes  contenant 
^  centimètres  cubes  d'hémoglobine,  et  auxquels  on  ajoute  des  quantités 
croissantes  de  sérum,  ne  donnent  non  plus  aucun  précipité. 

Nous  nous  sommes  demandé  alors  si  la  précipitation  ne  se  ferait  pas 
grâce  à  Tadjonction  des  sels.  Nous  avons  donc  recommencé  les  mêmes 
séries,  et  nous  avons  ajouté  à  tous  ces  tubes  des  quantités  croissantes 
d'une  solution  saturée  de  NaCI.  Pas  plus  qu'avant  il  n'y  avait  de  pré- 
•cipités. 

Nous  avons  recommencé  les  mêmes  expériences  avec  une  ovalbumine 
négative.  L'hémoglobine  qui  nous  servait  était  de  l'hémoglobine  hu- 
maine. 

Les  séries  refaites  de  la  môme  manière  que  les  séries  précédentes 
a'ont  pas  donné  d'autres  résultats.  Dans  aucun  cas  il  ne  se  forme  un 
précipité. 

Pour  savoir  définitivement  si  dans  ces  cas  il  se  passait  une  réactioil 
quelconque  entre  l'hémoglobine  et  le  sérum  ou  l'ovalbumine  négative, 
nous  avons  fait  le  transport  électrique  de  mélanges  diversement  dosés 
4'hémoglobiQe  et  d'ovalbumine  négative  ou  de  sérum. 

Or,  lorsqu'on  transporte  des  mélanges  d'ovalbumine  négative  et 
d'hémoglobine,  tout  se  transporte  vers  le  pôle  négatif.  L'ovalbumine, 
qui  se  transportait  avant  vers  le  pôle  positif,  se  transporte  maintenant 
•vêts  le  pôle  négatif  avec  l'hémoglobine,  et  la  branche  positive  du  tube 
en  U  se  trouve  au  bout  d'un  certain  temps  ne  plus  contenir  que  de  l'eau 
distillée.  Si  la  dose  d'ovalbumine  est  Irop  forte  on  en  retirera  dans  la 
branche  positive.  Il  semble  donc  y  avoir  une  sorte  de  proportion  définie, 
de  capacité  de  fixation  limitée  de  l'hémoglobine  pour  l'ovalbumine 
négative. 

Lorsqu'on  fait  les  mêmes  expériences  de  transport  avec  des  mélanges 
d'hén>oglobines  et  de  sérum  privé  de  sels  et  de  globulines,  on  obtient 
des  résultats  semblables,  c'est-à-dire  que  tout  se  transporte  vers  le  pôle 
négatif  et  que  la  branche  positive  finit  par  ne  contenir  que  de  l'eau 
distillée  ou  des  traces  seulement  de  sérum-albumine.  Nous  pensons 
que  dans  ce  cas  l'hémoglobine  forme  avec  la  sérum-albumine  négative 
un  complexe  qui  est  électro-positif  et  qui,  ainsi  que  la  sérum-albumine 
positive  libérée,  se  déplace  vers  le  pôle  négatif. 

11  résulte  donc  de  ce  travail  : 

f*  L'hémoglobine  forme  avec  des  albumines  négatives  des  complexes 
•qui  sont  solubles  en  toutes  proportions  dans  l'eau. 
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2**  Les  complexes  fournis  par  rhémoglobine  et  les  albumines  néga- 
tives du  sérum  sont  électro-positifs  et  se  transportent  dans  un  champ 
électrique  vers  le  pôle  négatif. 

S'»  Du  fait  qu'un  colloïde  hydrophyle  (stable)  forme  un  complexe  avee 
un  autre  colloïde  stable  de  charge  électrique  opposée,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'il  y  ait  nécessairement  précipitation.  D'autres  méthodes,  comme  c'est 
le  cas  pour  l'hémoglobine,  permettent  cependant  d'affirmer  que  le  com- 
plexe s'est  formé. 

{Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne.) 


Action  des  rayons  de  Rôntgen 

SUR  LES   éléments  DE   L'ÉPITUÉUUM   SÉBflNAL, 

par  MM.  Cl.  Regaud  et  J.  Blanc 

Une  seule  irradiation  modérée  (6  unités  H.,  degrés  de  pénétration  n«  6  B) 
détermine  dans  un  testicule  de  rat  des  lésions  qui,  selon  leur  gravité,  se 
répartissent  en  deux  zones  :  Tune  de  lésions  maxima,  Tautre  de  lésions 
minima.  Si  le  testicule  est  resté  parfaitement  immobile  pendant  Firradiation,. 
la  zone  des  lésions  maxima,  vue  sur  une  coupe  transversale  totale  après  une 
survie  de  trois  semaines,  a  la  forme  d'un  croissant  superficiel.  U  y  a  parfois 
une  troisième  zone,  correspondant  à  la  région  qui  était  la  plus  éloignée  de 
Fanticathode  ;  elle  est  caractérisée  par  Tabsence  de  lésions.  Après  une  survie 
de  quatre  à  cinq  semaines,  les  canalicules  de  la  première  zone,  dépeuplés  de 
toutes  leurs  cellules  séminales,  sont  réduits  à  leur  syncytium  nourricier;  leur 
stérilité  est  définitive;  —  les  canalicules  de  la  deuxième  zone,  eux  aussi 
presque  dépeuplés,  mais  temporairement,  commencent  aussi  à  se  repeupler. 

Voici  les  lésions  subies  par  les  divers  éléments  de  l'épi  thélium  séminal, 
pendant  la  durée  de  ce  processus  involulif. 

1.  Syncytium  nourricier  —  Des  expériences  de  nos  devanciers  (Seldin 
1904,  Bergonié  et  Tribondeau  1905-1906,  Buschke  et  Schmidt  1905),  on 
pouvait  conclure  à  l'immunité  relative  des  éléments  du  syncytium, 
puisqu'ils  persistent  seuls  après  la  disparition  des  cellules  séminales. 
Toutefois  la  destruction  de  certains  canalicules,  à  la  suite  d'irradiation 
intense  (Bergonié  et  Tribondeau),  démontrait  que  le  syncytium  est 
moins  résistant  que  la  peau  et  les  tissus  généraux.  Contrairement  à  ce 
que  nous  pensions  au  début,  nous  avons  trouvé  que  le  syncytium  est 
très  sensible  aux  rayons  X,  plus  sensible  que  les  gros  spermatocytes  et 
les  spermies.  Dans  les  premiers  jours  après  Tirradiation,  un  grand 
nombre  de  noyaux  de  Sertoli  dégénèrent,  en  môme  temps  que  les 


Digitized  by 


Google 


SÉANCE  DU  22  DÉCEMBRE  653 


travées  protoplasmiques  (tiges  des  «  spermatophores  »)  dépendant  de 
ces  noyaux.  Les  spermies  fasciculisées  ou  en  voie  de  fasciculation,  qui 
se  trouvent  dans  le  territoire  où  s^exerçait  Faction  nourricière  des 
éléments  dégénérés  du  syncytium,  sont  frappées-  secondairement  de 
dégénérescence.  Vers  le  huitième  jour,  ces  lésions  ne  sont  plus  visibles, 
à  cause  de  la  résorption  des  éléments  nécrobiosés  (s'ils  ne  sont  pas  trop 
abondants)  par  les  parties  voisines,  restées  intactes,  du  syncytium. 

II.  Lignée  spermatique.  —  1.  Spermaiogonies.  Les  spermatogonies 
sont  de  beaucoup  les  éléments  les  plus  vulnérables  de  Tépithélium 
séminal  [Regaud  et  Blanc  (1)].  Toutes  leurs  karyokinèses  «  en  train  »au 
moment  de  Tirradiation  sont  nécrobiosées.  Les  spermatogonies  à  noyau 
poussiéreux  sont  toutes  tuées  dans  beaucoup  de  tubes  (première  zone), 
presque  toutes  dans  la  plupart  des  autres.  Celles  qui  subsistent  ont  leur 
multiplication  extrêmement  ralentie.  Comme  les  cellules-souches  des 
lignées  spermatiques  sont  parmi  les  spermatogonies  à  noyaux  poussié- 
reux, la  destruction  de  ces  cellules  a  pour  conséquence  la  stérilité  défini- 
tive; le  ralentissement  de  leur  multiplication  est  suivi  du  dépeuplement 
temporaire  de  Tépithélium. 

Les  spermatogonies  à  noyau  croûtelleux  sont  tuées  ;  leur  néoforma- 
tion étant  à  peu  près  partout  arrêtée,  elles  disparaissent  presque  com- 
plètement en  quelques  jours. 

2.  Spermatocytes.  —  Les  spermafocytes  très  jeunes  (spermatogonies 
de  transition  de  Lenhossék,  gonocytes  de  Regaud)  sont  aussi  très  sen- 
sibles à  rirradiation.  Us  sont  tués  dans  la  première  zone,  mais  respectés 
en  plus  ou  moins  grand  nombre  dans  la  seconde. 

La  nécrobiose  de  quelques  noyaux  de  Sertoli,  des  spermatogonies  et 
des  jeunes  spermatocytes,  suivie  de  la  résorption  de  ces  éléments  sur 
place,  détermine  des  modifications  très  nettes  de  la  couche  génératrice, 
avec  production  exagérée  de  vacuoles.  Avec  les  monstruosités  des  sper- 
matides,  ce  sont  les  seules  lésions  constatables  pendant  la  première 
semaine. 

Les  spermatocytes  plus  âgés  sont  réfractaires  aux  rayons  X,  dans  nos 
conditions  d^expérience,  ou  du  moins  ils  ne  montrent  aucune  modifica- 
tion morphologique.  Celles  de  leurs  karyokinèses  qui  ont  été  surprises 
par  rirradiation  dégénèrent  en  assez  grand  nombre,  presque  toutes  au 
stade  de  la  plaque  équatoriale  ;  mais  les  karyokinèses  ultérieures  sont 
normales. 

3.  Cellules  d'Ebner,  ou  préspermies.  —  Ces  éléments,  à  vie  très  courte, 
ne  présentent  de  phénomènes  anormaux  qu'au  moment  de  leur  karyo- 
kinèse.  Celle-ci  s'accomplit  très  fréquemment  avec  des  perturbations 
variées,  intéressant  surtout  les  chromosomes,  et  d'où  résultent  des 

(1)  Regaud  et  Blanc.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  28  juillet  1906. 
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monstruosités  congénitales  des  spernnies  [Regaud  et  Blanc  (1)].  La  per- 
turbation s'étend  à  presque  toutes  les  mitoses  de  ces  cellules,  jusqu'à  la 
fin  de  la  période  d'involution.  Une  aussi  étrange  persistance  de  la  cause 
tératogène  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par  une  action  des  rayons  X 
sur  les  spermatocytes,  action  latente,  ne  se  révélant  qu'héréditairenaent 
à  la  deuxième  génération. 

La  perturbation  des  karyokinèses  et  les  monstruosités  des  spermies 
n'entraînent  pas  la  mort  immédiate  des  cellules. 

Ce  sont  des  effets  constants,  se  produisant  même  à  la  suite  des  irradia- 
tions légères,  et  quasi  caractéristiques  de  l'irradiation- 

4.  Spermies.  —  Les  spermies  sont  réfractaires  aux  rayons  X,  même 
dans  leurs  plus  jeunes  stades.  Celles  qui  sont  nées  monstrueuses  ont 
une  évolution  anormale  ;  elles  dégénèrent  ordinairement  au  cours  de 
leur  développement  et  sont  ensuite  phagocytées  par  leur  syncytium. 

{Travail  du  Laboratoire  d'Histologie  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon.) 


Note  sur  la  sEPTicrrÉ  des  différentes  portions  du  pancréas 

SUR   LE    CniEN, 

par  M.  L.  Sauvé. 

De  nombreux  expérimentateurs  (Nencki,  Hlava,  Klippel  et  Devolo, 
Charrin  et  Levaditi)  ont  dans  ces  dernières  années  démontré  l'asepticité 
du  suc  pancréatique  et  son  pouvoir  antimicrobien  et  antitoxinique.  Leurs 
recherches  ont  contredit  l'opinion  plus  ancienne  de  Fitz,  de  Zahn,  etc., 
qui  avaient  avancé  que  les  conduits  pancréatiques  étaient  normalement 
le  siège  d'infection  ascendante  partant  du  duodénum. 

Nous-même  avons  fait  à  de  nombreuses  reprises  des  injections  intra- 
péritonéales  d'extrait  pancréatique  glycérine  à  des  cobayes  sans  que 
ceux-ci  fussent  incommodés.  Mais  on  peut,  à  toutes  ces  expériences, 
objecter  que  Ton  se  sert  d'un  suc  pancréatique  modifié,  et  non  normal. 
Nous  avons,  au  moyen  d'expériences  très  simples,  mais  réalisées  très 
aseptiquement,  essayé  de  voir  si  le  suc  pancréatique  n'ayant  subi 
aucune  modification  se  comportait  de  la  même  manière  et  si  les  difTé- 
rentes  portions  du  pancréas  étaient  à  ce  point  de  vue  équivalentes.  Pour 
cela,  sur  des  chiens,  nous  avons  aseptiquement  séparé  la  tête  et  la 
queue  du  pancréas;  immédiatement  après  l'ablation  aseptique  de  cet 
organe,  nous  avons  mis  cette  tête  et  cette  queue  dans  des  mortiers 

(i)  Regaud  et  Blanc.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  10  nov.  1906. 
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différents,  où  nous  les  avons  broyés  immédiatement,  ces  mortiers  étant 
stérilisés.  Puis  avec  les  précautions  d'usage  nous  avons  laparoiomisé 
chaque  fois  deux  lapins  différents  et  introduit  dans  le  ventre  de  Tun  de 
la  trituration  de  la  queue,  dans  le  ventre  de  lautre  de  la  trituration  de 
la  tête.  Nous  avons  laparotomisé  de  cette  manière  douze  lapins,  et  voici 
nos  résultats  : 

Expériences.  Groupe  I.  (Pancréas  du  chien  n°  2,  série  B). 

Lapin  n*  1  :  2  grammes  de  tête  du  pancréas  triturés.  Mort  en  trente-six 
heures.  A  Tautopsie,  vaste  foyer  nécrobiortique  et  purulent  dans  le  péritoine. 

Lapin  n*»  2  :  2  grammes  de  queue  du  'pancréas.  Abcès  superficiel,  mais 
survie  qui  date  de  deux  mois. 

Groupe  II.  (Pancréas  du  chien  n*»  3,  série  B),  laboratoire  Beaiijon. 

Lapin  n»  1  :  2  grammes  de  tête  du  pancréas  triturés.  Meurt  en  trente  heures. 
Autopsie  identique  à  l'autopsie  précédente. 

Lapin  n°  2  :  2  grammes  de  queue  du  pancréas  triturés.  Survie  datant  de 
cinq  semaines,  sans  suppuration  superficielle. 

Groupe  III.  Pancréas  du  chien  n°  4  (série  B)  (laboratoire  Beaujon). 
Lapin  n°  1  :  2  grammes  de  tête  du  pancréas.  Il  meurt  en  seize  heures  de  péri- 
tonite suraiguë. 
L2pin  n<»  2  :  2  grammes  de  queue.  Survie,  mais  après  suppuration  de  la  paroi. 

Groupe  IV  (chien  n°  5,  série  A)  (laboratoire  de  M.  Dastre). 

Lapin  n<»  1  :  2  grammes  de  tête  du  pancréas  triturés.  Il  meurt  en  deux 
jours,  avec  de  vastes  foyers  nécrobio tiques  et  des  suffusions  hémorragiquei 
dans  le  péritoine. 

L^tpin  n»  2  :  2  grammes  de  queue  du  pancréas.  Survie  sans  suppuration 
pariétale. 

Groupe  V.  Chien  n<»  6  (série  B)  (laboratoire  de  M.  Dastre). 

Lapin  n<»  1  ;  4  grammes  de  queue  du  pancréas.  Mort  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures. 

Lapin  n*»  2  :  4  grammes  de  tête  du  pancréas.  Mort  en  moins  de  vingt-quatre 
henres. 

A  l'autopsie,  néanmoins,  les  lésions  de  péritonite  sont  très  considérables 
sur  le  lapin  n^  2,  insignifiantes  sur  le  lapin  n°  1.  Peut-être  le  froid  n'est-il  pas 
sans  influence  sur  ce  résultat. 

Groupe  VI.  Chien  n°  7  (série  B,  chien  n°  7)  (laboratoire  de  M.  Dastre). 
Lapin  n*>  i  :  2  grammes  de  queue  du  pancréas.  Survie  sans  suppuration. 
Lnpin  n<»  2  :  2  grammes  de  tête  du  pancréas.  Mort  en  vingt-quatre  heures, 
avec  suffusions  hémorragiques  dans  le  péritoine. 

Il  existe  donc  une  différence  saisissante  entre  les  lapins  qui  ont  reçu 
dans  le  péritoine  des  quantités  égales  de  trituration  de  la  tète  et  de  tri- 
turation de  la  queue.  Les  premiers  sont  tous  morts,  au  bout  de  trente 
heures  en  moyenne,  d'infection  péritonéale  très  grave;  les  autres  ont 
tous  survécu,  sauf  dans  le  groupe  n°  5,  et  encore  ce  dernier  a-t-il  été 
opéré  par  des  froids  très  rigoureux. 
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Il  faut  rapprocher  ces  faits  des  expériences  de  Lippmana  et  Gilbert, 
communiqués  à  cette  Société  en  1904.  Nous  tenons  à  faire  remarquer 
également  que  nous  n*avons  jamais  produit  de  cette  manière  de  la 
nécrose  du  tissu  graisseux.  La  Irypsine  étant  inactive  sur  le  péritoine, 
il  faut  admettre  que  ces  accidents  sont  de  nature  infectieuse,  et  que  la 
queue  est  à  peu  près  aseptique,  tandis  que  la  tète  est  normalement 
infectée,  soit  dans  ses  acini,  soit  dans  ses  canaux.  On  conçoit  le  parti 
que  le  chirurgien  peut  tirer  de  ces  faits. 

Nous  tenons  à  dire  également,  au  point  de  vue  de  la  technique  opé- 
ratoire, que  la  duodénopancréatectomio,  suivie  de  gastroentérostomie 
et  de.cholécystentérostomie,  donne  des  succès  opératoires  et  évite  toute 
cause  d'erreur  dans  les  observations  physiologiques  qui  peuvent  être 
faites  ultérieurement. 


Sur  l'absorption  des  rayons  violets  et  ultra-violets  par  l'oëmatine, 

par  M.  Ch.  Dbéré, 

J'ai  utilisé,  pour  les  recherches  dont  je  vais  exposer  les  résultats,  de 
rhématine  pure,  obtenue  à  partir  de  Tacétylhémine  (l)  préparée  en 
traitant  du  sang  de  cheval  selon  la  méthode  de  Schalfejeff,  améliorée 
par  Nencki  et  Zaleski  (1900). 

Cette  hématine  a  été  examinée  en  solution  acide  et  en  solution  alca- 
line. 

I.  HÉMATINE  ACIDE.  —  Uu  décigramme  d'hématine  dissous  dans  996  centi* 
mètres  cubes  d'alcool  absolu  (99,8  p.  iOO)  additionnés  de  4  centimètres 
cubes  de  liqueur  d'acide  sulfurique  normale. 

Le  spectrogramme  ci-dessous  montre  Tabsorption  par  des  couches  dont 
répaisseur  irarie  régulièrement  et  va  de  un  demi  à  six  millimètres. 


(i)  J'ai  procédé  exactement  comme  le  recommande  Thierfelder  [Hoppe- 
Seyler's  Handbuch,  T  édition,  4903,  p.  277). 
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Voici  le  relevé  de  quelques  déterminations  en  longueur  d'onde  : 

N« 

ÉPAISSEOR 

RADIATIONS                        RAD.  MOYENNE       DBRNIÈUB   RAIE 

du' 

en 

absorbées                         absorbée.                 transmise 

spectre. 

millimètres. 

>                                      X                             X 

2 

0,5 

405,8  -  891,8                     398,8                    209,9 

4 

1,5 

414,8  —  373,8                     394,3                    213,8 

6 

2,5 

416,7  —  368,3                     392,5                    214,7 

8 

3,5 

421,8—361,1                     391,4                    226,6 

10 

4,5 

424,5—346,6                     385,5                    231,4 

12 

5,5 

424,5  -  334,4                     379,4                    238,8 

II.  HÉMATiiNE  ALCALINE.  —  Un  décigrammo  d'hématine  dissous  dans  996  cen- 
timètres cubes  d*eau  additionnés  de  4  centimètres  cubes  de  liqueur  de  soude 
normale.  Epaisseura,  comme  pour  Thématine  acide. 


Voici  le  relevé  de  quelques  déterminations  en  longueur  d'onde 


NO 

ÉPAISSEUR 

RADIATIONS 

RAD.  MOYENNE 

DERNIÈRE  RAIE 

du 

en 

lectre. 

millimètres. 

absorbt^es. 

absorbée. 

transmise 

4 

1,5 

399,6  —  373,8 

386,7 

213,8 

7 

3 

405,8  —  346,6 

376,2 

21i,7 

10 

4,0 

416,7  -  317,6 

367,1 

220,4 

13 

6 

424,5  —  303,5 

364,0 

228,9 

Conclusions.  —  Le  spectre  d'une  solution  d*hématine  à  1 :  10.000  présente, 
sous  Tépaisseur  de  1  millimètre,  une  bande  d'absorption  dont  le  milieu  tombe 
soit  dans  la  portion  terminale  du  violet  (solution  alcoolique  acide),  soit  dans 
la  portion  initiale  de  Tultra-violet  (solution  aqueuse  alcaline).  A  mesure  que 
Tépaisseur  augmente,  la  bande  s'élargit,  mais  non  pas  s  ymétriquement,  Tab- 
sorption  portant  davantage  sur  les  rayons  les  plus  réfrangibles. 

La  transparence  pour  les  radiations  ultra-violettes  moyennes  et  extrêmes 
est  relativement  considérable.  Tout  Tultra- violet  est  intercepté  seulement 
quand  l'épaisseur  atteint  9  millimètres  environ. 

[Faculté  des  sciences  de  Fribourg  en  Suisse.) 
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La  réaction  aux  marées  par  anticipation  réflexe 
CHEZ  Actinia  equina^ 

par  M.  H.  Piéron. 

L'Actmia  equina^  qui  vit  sur  les  rochers  dans  la  zone  de  balancement 
des  marées,  se  ferme  quand  la  mer  se  retire,  qu'elle  reste  à  sec  ou  dans 
des  mares,  et  réépanouit  ses  tentacules  au  retour  de  la  mer.  J'ai  tenté 
d'établir  les  facteurs  provoquant  Fouverture  et  la  fermeture. 

1«  Mécanisme  d'ouverture, 

A.  Lorsqu'une  actinie  est  à  sec,  il  suffît  de  faire  couler  de  Teau  de  mer  sur 
elle,  à  condition  qu'il  en  coule  sur  l'ouverture  du  cône  qu'elle  constitue  après 
contraction  sphinctériennê,  pour  qu'elle  épanouisse.  L'oaveiture  s'esquisse 
sans  s'achever  avec  de  l'eau  douce.  Une  actinie  détachée  du  rocher  et  trans- 
portée à  sec  s'ouvre  aussi  dès  qu'on  la  replace  dans  de  l'eau  de  mer. 

B.  Les  actinies  dans  les  mares  s'ouvrent  lorsqu'on  agite  leur  eau  :  par  insuf- 
flation de  gâc  on  obtient  le  même  effet,  dû  à  cette  seule  cawse  de  l'agitation. 
Le  gaz  (en  parlicalier  l'oxygène)  n'est  pas  nécessaire;  car  en  siphonnant  de 
l'eau  désoxygénée  s«r  des  actinies  on  ea  provoqtie  rou^otu^ 

G.  La  réoxygéoatMMi  de  Teaa  par  d«  IX)  dissocs,  par  exemple  aa  moyen 
d'un  peu  de  perborate  de  soude,  provoque  Foaverture  d^actinies  fermées,  en 
particulier  en  aquarium  clos,  dont  l'eau  n'a  pas  été  renouvelée.  On  constate 
aussi  la  réouverlure,  dans  ces  dernières  conditions,  en  plaçant  dans  l'eau  des 
algues  vertes  exposées  à  la  lumière. 

D.  Enfin  on  peut  faire  ouvrir  des  actinies  closes  (sauf  quand  l'eau  est  entiè- 
rement désoxyg^née)  par  action  chimique  de  substances  alimentaires  dissoutes 
ou  suspendues  (patelle  ou  moule  écrasée),  et  le  contact  sur  le  sommet  du  cône 
actinien  d'une  substance  alimentaire  peut  faire  ouvrir  une  actinie  à  sec. 

20  Mécanisme  de  fermeture. 

A.  lx)r8qu'on  vide  par  siphonnage,  une  mare  ou  un  récipient  où  sont  ouvertes 
des  actinies,  celles-ci  ne  se  ferment  que  lorsqu'elles  sont  à  sec  depuis  quel- 
que temps  déjà. 

B.  En  désoxygénant  de  l'eau,  par  exemple  en  y  plaçant  une  grande  quan- 
tité d'organismes  respirant,  les  actinies  qui  y  sont  ouvertes  se  ferment  (la 
fermeture  coïncidant  à  peu  près  avec  la  mort  par  asphyxie  de  petits  poissons). 
L'action  n'est  pas  due  à  l'acide  carbonique,  car  en  dissolvant  du  CO*,  les  actinies 
restent  ouvertes  tant  qu'il  reste  assez  d'O. 

C.  Des  chocs  mécaniques  des  tentacules,  excitation  du  limbe,  blessures,  etc., 
font  fermer  les  actinies.  On  peut  également  les  faire  fermer  par  insufflation 
brutale  d'air,  d'O,  de  GO",  etc.,  sur  la  couronne. 

D.  Enfin  des  substances  toxiques  peuvent  faire  fermer  les  actinies,  mais,  en 
général,  seulement  après  des  lésions  graves.  Le  changement  de  composition 
du  milieu  (eau  à 33,5  p.  l.OOO  de  NaCl)  et  de  sa  pression  osmotique  provoque 
la  fermeture  (pour  une  dilution  avec  de  40  à  100  p.  100  d'eau  douce). 
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3«  Ouverture  au  retour  de  la  mer. 

A  marée  moatanle  on  voit  les  aclmies  s'épanouir  dès  qu'une  vague  a  atteint 
la  mare  où  elles  se  trouvent  et  dont  Teau  esl  ainsi  agitée»  ou,  si  elles  sont  à 
sec,  qu'elles  ont  été  baignées  par  une  vague. 

L'ouverture  est  due  à  l'agitation,  aux  frottements  de  l'eau  contre  l'actinie» 
plus  qu'à  la  réoxygéûation  ou  à  l'hydratation,  plus  tardives. 

4**  Fermeture  au  départ  de  la  mer, 

A  marée  descendante  on  voit  des  actinies  se  fermer,  alors  qu'elles  sont 
encore  baignées  par  les  vagues  et  que  les  mares  ne  sont  pas  stagnantes,  ou 
que  les  actinies  ne  sont  pas  mises  à  sec;  elles  se  ferment  alors  que  leur  milieu, 
très  battu,  est  extrêmement  aéré.  Nous  n'avons  pas  d'effet  analogue  dans 
nos  expériences  sur  le  mécanisme  de  fermeture.  On  est  alors  tenté  de  faire 
appel  à  un  rythme* semblable  à  celui  des  Convoluta, 

5<*  La  question  du  rythme  des  marées. 

Mais  lorsqu'on  agite  l'eau  pour  faire  ouvrir  des  actinies,  on  constate  que 
cette  ouverture  est  obtenue  dans  les  mares  de  façon  constante.  Et,  d'autre 
part,  une  fois  ouvertes  en  aquarium,  on  ne  constate  plus  de  fermeture,  qu'à 
la  désoxygénation  complète  de  l'eau,  des  actinies,  qui  ne  présentent  aucune 
périodicité  rythmique  spontanée  parallèle  aux  oscillations  des  marées. 

6*  Mécanisme  d'anticipation  réflexe  à  la  marée  descendante. 
Le  rythme  spontané  de  l'actinie  dans  sa  fermeture  apparaît  si  peu  que, 
lorsqu'on  voit,  baignée  par  les  vagues,  une  actinie  en  train  de  rentrer  ses 
tentacules  et  de  contracter  son  sphincter,  on  peut  la  faire  ouvrir,  non  seulement 
en  provoquant  une  excitation  avec  des  substances  alimentaires,  mais  même  en  se 
contentant  d'agiter  l'eau,  à  condition  que  cette  agitation  soit  plus  intense  que 
celle  de  la  vague,  ce  qui  implique  une  agitation  continue  et  énergique  en 
même  temps  qu'une  mer  calme.  Et  cette  expérience  se  trouve  réalisée  par  la 
nature  même:  quand  il  survient  une  vague  forte,  isolée,  après  une  longue 
série  de  clapotis  insignifiants,  des  mares  qui  n'étaient  plus  que  peu  agitées  se 
trouvent  fortement  remuées  :  on  y  voit  alors  les  actinies,  déjà  fermées,  se 
rouvrir,  en  sorte  que,  par  un  paradoxe  apparent,  tandis  que  d'autres  actinies, 
battues  par  les  vagues,  sont  closes,  on  voit  épanouies  ces  dernières  dans  des 
mares  abandonnées,  et  ici  les  actinies  ne  -se  fermeront  plus.  Les  actinies  se 
ferment  donc  par  anticipation  lorsque  la  mer  se  retire,  à  la  suite  d  une  dimi- 
nution d'agitation  de  l'eau. 

En  résumé,  les  actinies,  dans  les  conditions  étudiées,  s'ouvrent  par 
agitation  de  l'eau  et  frottements  de  courants,  par  oxygénation  et  par 
excitation  alimentaire;  elles  se  ferment  par  déshydratation  et  désoxt/gé- 
nation^  par  excitations  mécaniques  et  blessures,  et  enfin  par  modifications 
toxiques  des  milieux,  chimiques  ou  osmotiques,  les  seules  agissant  étant 
celles  qu'elles  sont  à  même  de  rencontrer  dans  leur  habitat  (dilution  par 
Teau  douce  dans  les  pluies^  concentration  par  évaporation  solaire,  etc.). 

L'ouverture,  en  rapport  avec  la  marée^  est  provoquée  par  l'agitation^ 
le  frottement^  signe  précurseur  de  réoxygénation  ou  de  réhydratation. 
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La  fermeture  est  due  à  la  décroissance  de  Vagilation^  signe  précurseur 
d'une  désoxygénatiott  ou  d'une  déshydratation  qui  provoquerait  directe- 
ment la  fermeture,  si  le  système  nerveux  n'intervenait  au  préalable 
par  une  véritable  anticipation^  anticipation  non  spontanée,  mais  réflexe 
et  liée  à  un  repère  précurseur,  en  quelque  sorte  :  on  pourrait  dire  que 
Tactinie  se  ferme,  non  parce  qu'elle  est  privée  d'O  ou  d*H*0,  mais  pour 
ne  pas  l'être.  Il  y  a  là  un  phénomène  capital  au  point  de  vue  du  rôle 
physiologique  du  système  nerveux  dans  l'adaptation  biologique. 


Le  rythme  des  marées  et  le  phénomène  de  l'anticipation  réflexe, 
par  MM.  Georges  Bohn  et  Henri  Piéron. 

Les  différences  entre  les  observations  faites  par  chacun  de  nous, 
ndépendamment,  sur  le  «  Behavior  »  des  Aciinia  equina  vis-à-vis  des 
oscillations  des  marées,  s'expliquent  par  des  différences  d'habitat  : 
les  actinies  chez  lesquelles  on  put  constater  un  rythme  propre  paral- 
lèle à  celui  des  marées,  se  trouvaient  fixées  le  long  d'une  paroi  verti- 
cale, dans  une  zone  très  élevée,  et  où  le  contraste  entre  les  conditions 
de  vie  suivant  la  période  de  la  marée  était  très  net,  en  même  temps  que 
la  période  d'émersion  particulièrement  longue.  Ce  sont  là  des  conditions 
éminemment  propres  à  mettre  en  évidence  des  phénomènes  de  rythme 
interne. 

Et  il  y  a  là  une  nouvelle  démonstration  de  l'influence,  que  Ton  ne 
saurait  en  aucun  cas  négliger,  des  différences  d'habitat  chez  des  indi- 
vidus d'une  même  espèce.  Mais,  en  outre,  lorsque  la  tendance  à  une 
rythmicité  interne  est  trop  faible  pour  se  manifester  spontanément,  elle 
est  susceptible  d'agir,  pourtant,  dans  une  certaine  mesure,  et  le  phéno- 
mène d'anticipation  réflexe  peut  se  rattacher  à  cette  tendance  cachée. 

L'actinie  se  ferme  et  prend  une  attitude  protectrice  lorsque  l'eau  où 
elle  vitestdésoxygénée,  ou  lorsqu'elle  est  à  sec  et  se  déshydrate;  elle 
diminue  dans  un  cas  sa  surface  d'échanges  respiratoires,  dans  l'autre 
sa  surface  d'évaporation.  Elle  se  rouvre  quand  les  conditions  de  milieu 
deviennent  plus  favorables,  et  qu'elle  est  entourée  d'eau  suffisamment 
aérée. 

Normalement,  dans  la  zone  de  balancement  des  marées,  les  con- 
ditions défavorables  succèdent  aux  conditions  favorables  avec  une 
périodicité  régulière,  et  le  changement  des  conditions  de  vie  est  tou- 
jours précédé  des  mêmes  phénomènes  :  agitation  de  l'eau  par  les 
vagues  à  mer  montante,  agitation  croissante  au  fur  et  à  mesure,  avec 
intervalles  de  plus  en  plus  courts  ;  agitation  de  l'eau  de  moins  en  moins 
forte  avec  intervalles  de  plus  en  plus  longs  à  mer  descendante,  jusqu'à 
la  stagnation  de  l'eau  ou  la  mise  à  sec  de  la  paroi  rocheuse. 


Digitized  by 


Google 


SÉANCE   DU    22   DÉCEMBRE  661 


Puisque  Tactinie  se  ferme  ou  s'ouvre  dès  que  se  produisent  les  phé- 
nomènes qui  précèdent  toujours,  normalement,  la  modification  du  mi- 
lieu, c'est  qu'il  s'est  produit  une  association  biologique  entre  ces  phé- 
nomènes, naturellement  associés  en  une  séquence  invariable.  L'actinie 
n'attend  plus  la  cause  effective  qui  nécessite  sa  réaction  ;  elle  réagit 
d'avance  au  premier  terme  de  la  séquence,  sans  attendre  les  suivants; 
elle  réagit  à  un  repère  indicateur  (1).  Il  y  a  là  un  premier  degré  de 
rylhmicité  interne. 

L'actinie  a  encore  besoin  d'une  .excitation  extérieure  qui  marque  le 
moment  de  la  marée,  excitation  qui  peut  devenir  de  plus  en  plus  faible, 
et  qui  peut  même  disparaître  complètement.  Le  rythme  est  alors  établi, 
et  les  réactions  se  font  aux  heures  où  elles  se  faisaient  sous  l'influence 
d'une  légère  excitation.  A  force  de  réagir  suivant  une  périodicité  régu- 
lière, l'organisme  tend  et  parvient  à  reproduire  spontanément  dans  ses 
réactions  la  périodicité  des  excitations,  en  l'absence  même  de  ces  der- 
nières, après  s'être  contenté  d'excitations  anticipées  de  plus  en  plus 
faibles. 

On  voit  que  les  phénomènes  d'anticipation  réflexe  et  de  rythmîcité 
interne  dans  le  «  behavior  »  de  VActinia  equina  vis-à-vis  des  marées 
ne  représentent  que  deux  degrés,  que  deux  stades  de  la  mémoire  des 
marées,  qui  est  un  phénomène  réellement  général  :  loin  de  s'opposer, 
ils  se  superposent  et  se  complètent. 


La  persistance  du  rytume  des  marées  chez  l'Actinia  equina, 
par  M.  Georges  Bobn. 

Dans  la  note  fort  intéressante  que  M.  H.  Piéron  présente  dans  cette 
même  séance,  et  qu'il  a  eu  l'amabilité  de  me  communiquer,  on  trouvera 
une  analyse  très  sagace  des  divers  facteurs  actuels  qui  provoquent  l'ou- 
verture et  la  fermeture  de  VActinia  equina  (la  désoxygénation  serait  le 
facteur  le  plus  important  de  la  fermeture),  et  une  discussion  relative  à 

(1)  Des  associations  analogues  peuvent  s'effectuer  entre  des  facteurs  agis- 
sant simultanément.  C'est  ainsi  que  (cf.  Georges  Bohn.  Coopération,  hiérar- 
chisation, intégration  des  sensations  chez  les  Artiozoaires.  C.  A.  Académie  dts 
sciences,  11  janvier  1904),  par  exemple,  les  Littorines  qui  se  réfugient  dans  des 
abris  de  rochers  à  mer  montante  y  sont  déterminées  par  le  choc  des  vagues 
(a),  et  les  ombres  projetées  par  les  rochers  (6)  et  sur  les  rochers  (c).  Mais  il  se 
produit  une  prédominance  telle  du  facteur  5,  que  ce  facteur  sufflt  à  provo- 
quer les  mouvements  des  Littorines.  Dans  ce  complexe  simultané,  il  se  pro- 
duit donc  un  phénomène  tout  à  fait  analogue  à  celui  présenté  par  les  Actinies 
pour  un  complexe  successif. 

BlOLOOU.  GOMPTBS  REIIDUS.  —  1906.  T.  LXI.  49 
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la  «  mémoire  des  marées  »>.  Après  avoir  été  tenté,  pour  expliquer  la  fer- 
meture des  Actinies  dans  les  flaques  d'eau  encore  très  aérées  laissées 
par  la  mer  en  descendant,  de  faire  intervenir  un  rythme  semblable  à 
celui  que  j'ai  décrit  chez  les  Convoluta,  M.  Piéron  essaie  de  démontrer 
que  celte  fermeture  est  due  à  la  décroissance  de  Tagitation,  signe  pré- 
curs(*ur  d'une  désoxygénation  :  il  y  aurait  une  véritable  anlicipalioti 
irflexe,  et  non  rythmique  et  spontanée. 

Dans  les  conditions  d'habitat  où  se  trouvaient  les  Actinies  observées 
par  M.  Piéron,  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  une  périodicité  de  marées 
bien  prononcée,  car  j'ai  montré  à  plusieurs  reprises,  en  particulier 
dans  mon  mémoire  sur  les  Attractions  et  oscillations  des  animaux  marins, 
que  cette  périodicité  résulte  de  contrastes  prononcés  entre  les  condi- 
tions de  vie  à  mer  haute  et  à  mer  basse  :  une  Actinie  qui,  à  mer  basse, 
reste  dans  une  flaque  d'eau  ne  subit  aucune  dessiccation,  et  même 
aucune  asphyxie  notable. 

Au  mois  de  juillet  dernier,  j'ai  observé  des  Actinia  equina  qui  vivaient 
dans  des  conditions  tout  autres,  sur  les  parois  verticales  de  rochers  qui 
émergent  à  toutes  les  marées,  à  de  très  hauts  niveaux  (Patelles,  Balanes, 
fucus  platycarpus)^  et  qui  subissaient  par  conséquent  des  alternatives  de 
déshydratation  et  d'hydratation.  Or,  ces  Actinies,  placées  en  aquarium, 
dans  des  conditions  invariables^  présentent  une  périodicité  très  nette  en 
rapport  avec  la  marée.  Pendant  deux  ou  trois  jours,  qu'elles  soient 
éclairées  ou  sous  un  voile  noir,  elles  se  fermaient  spontanément,  —  bien 
que  dans  l'eau,  —  à  l'heure  de  la  mer  basse,  et  elles  s'ouvraient  pro- 
gressivement aux  heures  de  la  mer  montante.  Après,  la  périodicité 
semblait  s'efl'acer. 

Mais  j'ai  pu  constater  qu'elle  persistait  en  aquarium  pendant  une 
durée  de  huit  jours  (19  à  27  juillet),  en  employant  l'artifice  suivant.  Une 
Actinia  equina,  placée  dans  un  courant  d'eau,  après  s'être  épanouie 
largement,  finit  toujours  par  se  fermer,  mais  cette  fermeture  s'obtient 
au  bout  d'un  temps  variable,  suivant  les  heures  de  la  marée  :  en 
moyenne  une  demi-heure  quand  la  mer  descend,  et  plusieurs  heures 
quand  la  mer  monte.  Après  la  cessation  d'un  courant  très  prolongé 
(deux  jours),  les  Actinies  restent  longtemps  encore  fermées;  à  l'heure 
de  la  mer  haute  qui  suit,  elles  s'ouvrent  irrégulièrement  et  d'une  façon 
passagère,  mais  le  lendemain,  à  l'eau  de  la  mer  haute  (jour  ou  nuit), 
l'épanouissement  est  général  et  assez  persistant. 

L'influence  des  secousses  répétées,  comme  celle  du  courant  d'eau, 
est  soumise  à  la  périodicité  de  marées.  Depuis  trois  jours,  des  Actinies 
étaient  en  aquarium;  le  22  juillet,  la  nuit  venue,  à  Fheure  delà  haute 
mer,  une  très  légère  secousse  du  bocal  suffisait  pour  déterminer  un 
épanouissement  immédiat,  total  et  complet  des  Actinies,  qui  étaient 
restées,  par  une  sorte  d'inertie,  à  demi  fermées  depuis  plusieurs 
heures;  le  lendemain,  une  heure  vingt  après  la  mer  basse,  des  secousses 
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même  répétées  ne  détermioaieat  pas  répaaouissement,  tandis  que 
une  heure  vingt  avant  la  mer  haute  une  secousse  avait  le  même  effet 
que  la  veille  au  moment  de  la  marée,  bien  que  l'éclairement  fut  tout 
diflférenl.  J  ai  observé  un  fait  plus  frappant  encore  :  le  28  juillet,  quatre 
heures  avant  la  mer  basse,  des  Actinies  étaient  restées  épanouies  en 
aquarium,  alors  que  celles  restées  dans  l'habitat  d'origine  se  fermaient; 
une  légère  secousse  a  suffi  pour  déterminer  la  fermeture  de  la  plupart, 
et  celle-ci  a  persisté  pendant  plusieurs  heures.  On  admet,  en  général, 
que  des  secousses  provoquent  l'ouverture  des  Actinies;  or,  ici,  c'est  le 
contraire.  Il  serait  plus  exact  de  dire  que  les  secousses  détruisent  un  état 
d'inertie,  et  tendent  à  déterminer  la  idéalisation  d'une  tendance  latente  : 
celle  de  se  fermer  quand  la  mer  descend,  celle  de  s'ouvrir  quand  la  mer 
monte. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  secousse  s'applique  également  à  l'exci- 
tant lumineux,  comme  je  le  montrerai  dans  mon  mémoire  sur  les  états 
physiologiques  des  Actinies  [Institut  psychologique),  et  aussi  à  l'exci- 
tant chimique. 

Le  fait  suivant  est  très  significatif  :  alors  même  que  la  périodicité  est 
fort  affaiblie,  le  renouvellement  de  l'eau,  après  un  séjour  dans  une  eau 
confinée,  n'empêche  nullement  la  tendance  à  se  fermer. 

Pour  comprendre  les  réactions  aux  divers  excitants  des  Actinies  qui 
vivent  sur  les  parois  rocheuses  des  hauts  niveaux,  il  faut  donc  absolu- 
ment tenir  compte  d'une  périodicité  en  relation  avec  les  mouvements 
de  la  marée.  Cette  périodicité  s'efface  progressivement  en  aquarium, 
pour  laisser  apparaître,  comme  je  le  montrerai,  une  nouvelle  périodi- 
cité, correspondant  à  la  succession  du  jour  et  de  la  nuit. 


L'anthracose  pulmonaire  n'est  pas  d'origine  intestinale, 
par  M.  P.  Remlinger. 

Dans  une  note  précédante  (1),  nous  avons  montré  que,  même  en 
mélangeant  à  doses  massives  du  charbon,  du  noir  de  fumée  ou  du  car- 
min aux  aliments  d'un  lapin  adulte,  on  ne  parvenait  pas  à  lui  donner 
d'anthracose  pulmonaire.  Nous  avons  poursuivi  nos  recherches  sur  cet 
animai-  Nous  avons  fait  également  porter  les  expériences  sur  le  cobaye, 
la  poule  et  le  chien.  Ces  différents  animaux  étaient  nourris  exclusive- 
ment pendant  quinze  à  quarante  jours  avec  du  son,  de  l'orge  ou  du 
pain  complètement  imprégnés  d'encre  turque.  A  ce  régime,  quelques^ 
uns  présentaient  de  la  diarrhée  et  mouraient.  Les  autres  étaient  sacri- 

(l)  Société  de  Biologie,  3  novembre  1906. 
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fiés  par  section  du  cou.  Il  parait  évident  que  si  Tanthracose  pulmoDaire 
était  d'origine  digestive,  nous  aurions  dû,  dans  de  pareilles  conditions, 
observer  dans  le  poumon  des  amas  des  plus  nets  et  des  plus  abondants. 
Au  lieu  de  cela,  chez  le  chien  et  chez  la  poule,  les  poumons  étaient 
absolument  normaux.  Chez  quelques  cobayes  et  chez  quelques  lapins, 
il  existait  des  dépôts  anthracosiques  peu  abondants,  mais,  les  ganglions 
mésent^riques  et  trachéo- bronchiques  étant  indemnes,  il  était  probable 
que  cette  légère  anthracose  s'était  produite,  non  par  ingestion,  mais  par 
inhalation  (ce  qui  est  possible  dans  les  cages  alors  même  que  le  noir  de 
fumée  est  donné  sous  une  forme  liquide  ou  pâteuse),  ou  encore  par 
infection  rétrograde  du  pharynx  et  des  poumons,  ainsi  que  le  fait  a  été 
avancé  récemment  par  Uffenheimer  et  par  Kast.  Nous  ne  croyons  pas 
beaucoup  à  la  contamination  de  la  trachée  au  moment  du  passage  du 
bol  alimentaire.  Si  ce  mode  de  contamination  était  possible,  il  s'obser- 
verait surtout  chez  la  poule.  Or,  il  n*existe  jamais  dans  ses  poumons  le 

moindre  dépôt  anthracosique Ayant  procédé,  dans  nos  expériences, 

non  par  centigrammes  de  matière  infectante  mais  par  centaines  de 
grammes  et  même  par  kilogrammes,  nous  nous  croyons  en  droit  de 
conclure  que  la  maladie  dénommée  en  clinique,  anthracose  n'est  pas 
d'oriigine  intestinale.  Il  est  fort  possible  que  chez  des  animaux  soumis  à 
l'ingestion  de  charbon  ou  de  noir  de  fumée,  un  certain  nombre  de  pous- 
sières soient  entraînées  dans  les  voies  lymphatiques  et  sanguines  et  — 
dans  des  cas  heureux  —  retrouvées  dans  le  poumon.  Chacun  sait  que, 
pendant  la  phase  digestive,  des  microorganismes  souvent  abondants 
quittent  l'intestin  et  se  répandent  dans  le  sang  et  les  organes.  Ces  deux 
phénomènes  semblent  de  même  ordre  et  ne  paraissent  pas  avoir  plus 
d'importance  l'un  que  l'autre.  De  même  que  les  microorganismes  dont 
nous  venons  de  parler  disparaissent  rapidement  de  la  circulation,  de 
même  les  particules  anthracosiques  ainsi  absorbées  ne  séjournent  dans 
le  poumon  qu'un  temps  fort  co^rt,  ainsi  que  l'ont  noté  MM.  Calmette, 
Vansteenberghe  et  Grysez  eux-mêmes.  On  peut  appeler,  si  on  veut,  ce 
fait  :  anthracose  physiologique.  L'anthracose  pathologique  ou  anthra- 
cose pulmonaire  vraie  reconnaît  un  mécanisme  diflérent  :  l'inhalation. 
La  clinique  fournit  un  argument  important  en  faveur  de  cette  opinion. 
Dans  des  cas  d'affections  stomacales  ou  intestinales,  beaucoup  de  per- 
sonnes prennent  à  la  dose  de  5  ou  de  10  grammes  par  jour  du  charbon 
iinement  pulvérisé,  du  charbon  de  Belloc  par  exemple.  Comme  il  s'agit 
en  général  de  maladies  chroniques,  il  arrive  que  ce  traitement  soit  suivi 
pendant  un  temps  fort  long.  Or,  à  notre  connaissance,  il  n'a  jamais  été 
observé  dans  ces  conditions  les  crachats  noirâtres  qui  caractérisent 
l'anthracose  et  jamais,  aux  autopsies,  de  dépôts  de  charbon  n'ont  été 
notés  dans  les  poumons  de  personnes  soumises  â  de  pareils  traite- 
ments. 

[Institut  impérial  de  Bactériologie  à  Constantinople,) 


Digitized  by 


Google 


SÉANGB   DU   22   DÉCEMBRE  665 


Saponification  des  graisses  neutres  dans  l'intestin  isolé, 

ACTION    favorisante   DE   LA  BILE, 

par  M.  Albert  Frouin. 

1**  Lorsqu'on  introduit  une  émulsion  d'huile  (1)  dans  une  anse  intes- 
tinale isolée  et  qu'on  laisse  en  contact  pendant  deux  heures  on  trouve 
une  certaine  quantité  d'acides  gras  libres  dans  le  liquide  que  l'on  retire. 
L'huile  a  donc  été  partiellement  saponifiée  dans  la  lumière  du  canal 
intestinal. 

T  Le  suc  intestinal  de  sécrétion  spontanée,  recueilli  chez  des  animaux  à 
fistule  permanente,  centrifugé  et  filtré,  n'a  aucune  action  sur  les  graisses 
neutres  in  vitro  ;  mais  il  peut  dans  ces  mêmes  conditions  dédoubler  la 
monobutyrine. 

3**  Au  contraire  le  suc  entier,  de  même  que  le  dépôt  de  cellules  et  de 
débris  épithéliaux  obtenu  par  centrifugation,  saponifient  les  graisses 
neutres. 

4*»  L'addition  de  bile  au  suc  intestinal  ou  aux  débris  de  cellules  aug- 
mente le  pouvoir  saponifiant  in  vitro. 

5°  De  même,  l'addition  de  bile  à  l'émulsion  d'huile  introduite  dans 
l'intestin  favorise  in  vivo  la  saponification  dans  la  lumière  du  canal 
intestinal. 


Remarques  sur  le  dosage  de  l'éther  par  le  bichromate;  séparation 
quantitative  et  dosage  simultané  de  petites  quantités  d'alcool 
étbylique  et  d'éther, 

par  M.  Maurice  Nicloux. 

J'ai  indiquéi  dans  deux  notes  précédentes  (2),  la  méthode  permettant 
de  doser  de  petites  quantités  d'éther  pur,  et  la  technique  à  suivre  pour 
séparer  celte  substance,  en  vue  de  son  dosage,  du  sang  et  des  tissus. 
Avant  d'en  faire  connaître  les  applications,  il  est  nécessaire  de  sou- 
mettre la  méthode  à  un  examen  critique,  non  pas  au  point  de  vue  de 

(1)  Pour  ces  expériences,  de  même  que  pour  l'étude  des  lipases,  je  me  suis 
servi  d'une  émulsion  d'huile  d'olive  dans  Teau  distillée.  Cette  émulsion  est 
stable  pendant  plus  d'un  mois;  la-centrifugation,  la  stérilisation  à  Fautoclave 
ne  la  modifient  pas  sensiblement;  le  liquide  filtré  sur  bougie  Berkefeld  est 
opalescent  et  contient  des  globules  d'huile  visibles  à  l' ultra-microscope.  Cette 
émulsion  a  été  obtenue  avec  la  machine  à  homogéniser  le  lait  de  M.  Ciaulin, 
auquel  j'adresse  mes  remerciements. 

(2)  Société  de  Biologie,  1906,  t.  LXI,  pp.  577  et  606. 
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son  exactitude,  je  Tai  fait  précédemment,  mais  à  un  point  de  vue  plus 
général  que  je  vais  me  permettre  d'exposer. 

Celte  méthode,  comme  Ton  sait,  est  basée  sur  la  réduction  du  bichro- 
mate de  potasse;  or,  cette  réaction  est  loin  d'être  spéciOque;  toute  sub- 
stance organique,  possédant  une  fonction  réductrice,  ou  simplement 
oxydable,  agira  d'une  façon  identique  et  sera  justiciable  de  la  même 
méthode  de  dosage;  c'est  d'ailleurs  moi-même  qui  la  faisais  connaître^ 
dès  1896,  pour  le  dosage  de  petites  quantités  d'alcool  élhylique;  peu 
après,  j'en  donnais  l'application  au  dosage  de  Talcool  méthylique,  de 
l'aldéhyde  formique,  de  l'acide  formique;  d'autres  auteurs  songeaient 
à  l'appliquer  à  la  glycérine. 

Le  défaut  de  spécificité  a  donc  comme  conséquence  immédiate 
d'impolser  à  l'expérimentateur  qui  emploie  la  méthode  au  bichromate 
de  s'assurer  que  le  corps  qu'il  dose  est  bien  le  seul  à  dotiner  la  réaction. 
J'ai  fait  celte  démonstration,  pour  ma  part,  les  deux  fois  où  cela  était 
nécessaire,  lors  de  mes  recherches  sur  l'alcool  éthylique  (1)  d'abord^ 
sur  la  glycérine  (2)  ensuite;  je  l'entreprendrai  aujourd'hui  pourl'élher. 

Tout  d'abord,  le  procédé  de  séparation  de  l'éther  comportant  une 
distillation,  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  ^es  corps  volatils  con- 
tenus dans  le  sang  et  les  tissus.  D'autre  part,  puisque  le  sang  normal, 
les  tissus  normaux  ne  donnent  pat  (3),  par  la  distillation,  de  liquide 
susceptible  de  réduire  le  bichromate,  le  problème  se  simplifie  encore  et 
il  devient  alors  rationnel  de  se  limiter  aux  corps  volatils,  dérivés  de 
l'éther  par  des  transformations  régulières,  et  à  ceux-là  seuls.  En  effet, 
il  faut  nécessairement  admettre  que  l'organisme  étant  sous  TinQuence 
de  l'éther,  si  on  voit  apparaître  dans  le  sang  un  corps  volatil  qui  réduit 
1«  bichromate,  ce  ne  peut  être  que  l'éther  lui-même  ou  des  produits 
en  dérivant  par  hydratation  ou  oxydation. 

Examinons  donc  successivement  ces  substances;  ce  sont  :  1**  l'alcool 
éthylique;  2**  l'aldéhyde  acétique;  3*  l'acide  acétique,  le  premier  déri- 
vant de  l'éther  par  hydratation,  le  deuxième  et  le  troisième  provenantdu 
premier  par  oxydation  régulière.  De  ces  trois  corps,  le  dernier  doit  être 
de  suite  éliminé,  il  ne  réduit  pas  le  bichromate;  pour  ce  qui  est  de 
l'aldéhyde  acétique,  elle  peut  être  facilement  caractérisée  par  une  des 
réactions  spéciales  au  groupe  de  ces  corps  :  coloration  de  la  fuchsine 

(1)  Maurice  Nicloux.  Recherches  expérimentales  sur  l'élimination  de  Valcoot 
dans  Vorganisme.  Détermination  d'un  u  alcoolisme  congénital  »,  1  vol.,  68  p. 
Paris,  1900.  0.  Doin,  éditeur. 

'  (2)  Maurice  Nicloux.  Contribution  à  l'étude  physiologique  de  la  glycérine, 
Journal  de  physiologie  et  de  pathologie  générale,  1903,  t.  V,  p.  803-819  et 
827-843. 

(3)  Sauf  une  quantité  infinitésimale  que  j'ai  déterminée.  Voir  mon  travail 
d ensemble  surTalcool,  note  (2). 
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décolorée  par  l'acide  sulfureux  par  exemple;  it  reste  alors  Takool  éihy- 
lique  qui,  lui,  va  nous  arrêter  plus  longuement. 

Tout  d'abord,  l'éther  n'étant  qu^un  produit  de  déshydratation  de 
l'alcool,  et  (comme  cela  résulte  de  mes  expériences  de  contrôle  et 
comme  le  faisait  d'ailleurs  prévoir  la  théorie)  une  molécule  d'éther 
agissant  sur  le  bichromate  comme  deux  molécules  d'alcool,  il  est  impos- 
sible de  différencier  ces  deux  corps  en  mettant  en  jeu  des  propriétés 
chimiques  spéciales;  dès  lors,  j'ai  songé  à  utiliser  leurs  propriétés 
physiques  :  leur  différence  de  volatilité  et  la  façon  vraiment  remar- 
quable dont  l'un,  l'alcool,  est  absorbé  par  l'eau,  m'a  conduit  à  une  sépa- 
ration rigoureusement  quantitative  que  je  vais  maintenant  indiquer 

Tai  d'abord  établi  les  deux  séries  de  faits  suivants  : 

1°  L'alcool  éthylique  en  vapeur  est  arrêté  comj)lètemenl  par  l'eau  à 
40  degrés; 

2°  L'éther  eu  vapeur  n'est  pas  arrêté  par  l'aau  à  40  degrés. 

£n  void  la  démonstratioa  : 


i"»  L'aheol  éth\^liq9mim  vàj^wr  tit  arrêté  comf^iètômmt  par  femu  à  40  degrés, 
LesexpérieaceBSQiit  identiques  à  celles  que  j'ai  indiquées  ^^onr  le  dofiage  de 
l'alcool  éthylique  en  vapeur  dans  l'air;  je  renviûe  pour  Ions  hts  éétakls  à  ma 
publication  antérieure  (1).  Quatre  barbotteurs  de  Villiers  sont  placés  en 
aérie;  \\m  sari  de  géftératear  de  vapeur  d'alcool;  viennent  ensuite  trois 
barbotteurs  aàscurbanto  immergés  dans  un  baia  d^ean  à  40  degrés;  dans  ces 
conditions  un  barbottage  .étant  créé  par  aspinUion  an  moyen  d'une  trompe^ 
tout  l'alcool  est  retenu  par  les  deux  premiers  barbotteurs;  le  dernier  sert 
de  témoin  et  ne  renferme  par  trace  d'alcool.  Voici  d'ailleurs  le  résultat  de 
quelques-unes  dé  ces  expériences. 


Exp.    I.  —  Alcool  vaporisé  :  0  c.  c.  125        Retrouvé 


Exp.  11.  —  Akool  vaporisé  :  0  c.  c.  231 


icr  barbotteur. 
2*  — 

3e  — 


Ô  ce.  110 
0  c.  c.  012 
0  c.  c.  000 


Total.  .  . 

0  c.  c.  122 

treuv^ 

5  :  1er  jûarboftteBT. 

0  c.  c.  :202 

— 

2e                 — 

0  c.  c.  OiS 

— 

3»             — 

0  c.  c.  000 

Total. 


0  c.  c.  â27 


Ces  expériences  sont  absolument  concluantes;  à  dessein  j'ai  exagéré  les 
quantités  d'alcool  vaporisé  et  cependant  l'arrêt  par  l'eau  à  40  degrés  a  été 
intégral,  comme  cela  a  lieu  pour  des  quantités  moindres  à  la  température 
ordinaire  (Voir  ma  note,  toc.  cit.), 

2*»  Véther  en  vu^eur  n'est  pas  arrêté  par  l'eau  à  40  degrés,  La  technique  est 

(1)  Maurice  Nicloux.  Dosage  de  l'alcool  dans  des  mélanges  de  vapeur 
d'alcool  et  d'air.  Société  de  Biologie^  4906,  t.  LXI,  p.  492. 
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la  môme  que  celle  qui  vient  d'être  décrite,  mais,  à  Finverse  de  ralcool,on  se 
rend  compte  qu'il  n'existe  pas  la  moindre  trace  d'élher  fixée  par  Teau  à  la 
température  de  40  degrés. 

Ces  démoDstratioDS  faites,  la  conclusion  s'impose  d'elle-même  :  Teau 
à  40  degrés  absorbant  la  totalité  de  Talcool  éthylique  en  vapeur  et  pas  la 
moindre  trace  de  vapeur  d'élher  permet  la  séparation  quantitative  de 
ces  deux  corps;  la  technique  qui  en  découle  est  la  suivante  : 

Le  liquide  à  analyser  est  placé  dans  un  barbolteur  de  Villiers  qui  servira  de 
barbotteur  générateur  de  vapeur,  on  le  fait  suivre  de  sept  barbotteurs  sem- 
blables; les  trois  premiers  renfermant  chacun  20  centimètres  cubes  d'eau  sont 
placés  dans  de  Teau  à  40  degrés;  les  quatre  suivants  renfermant  chacun 
20  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  étendu  (50  p.  100  en  volume)  sont 
laissés  à  la  température  ordinaire.  Les  choses  étant  ainsi  disposées,  on  fait  une 
aspiration  à  la  trompe  de  manière  à  faire  débiter  cinq  à  six  trous  des  barbot- 
teurs, on  élève  progressivement  la  température  du  barbotteur  générateur 
jusqu'à  80-90  degrés;  après  vingt  à  trente  minutes,  on  arrête  le  barbottage, 
et  on  fait  ensuite  les  dosages  au  bichromate;  les  deux  premiers  barbotteurs 
renferment  l'alcool  (le  troisième  servant  de  témoin  pour  l'alcool),  les  trois  qui 
précèdent  le  dernier  renferment  l'éther  (le  dernier  servant  de  témoin  pour 
l'éther). 

Ainsi  se  trouve  réalisée  la  séparation  quantitative  de  l'éther  et  de  l'alcool; 
les  expériences  de  contrôle  dont  voici  maintenant  les  résultats  sont  d'une 
netteté  et  d'une  exactitude  tout  à  fait  satisfaisantes. 


Exp.     I.  —  Alcool  vaporisé  (4)  :    0  c.  c.  008 
Éther  vaporisé        :  18  mgr.  3 

Exp.    11.  —  Alcool  vaporisé  (1)  :    0  c.  c.  038 
Éther    vaporisé        :  70  mgr. 

Exp.  111.  —  Alcool  vaporisé  (1)  :    0  c.  c.  015 
Éther    vaporisé        :  10  mgr. 


Retrouvé 


Retrouvé 


Retrouvé 


Alcool 
Éther 

Alcool 
Éther 

Alcool 
Éther 


0  ce.  008 
17  mgr.  9 

0  ce.  038 
72  mgr. 

0  ce.  076 
68  mgr.  5 


Tel  est  [Tensemble  des  faits  et  des  méthodes  qui  permettront  de 
caractériser  Téther  lors  du  dosage  de  cette  substance  dans  le  sang 
ou  les  tissus;  j'ai  tenu  à  les  exposer  en  détail  afin  de  justifier  complè- 
tement les  résultats  que  j'ai  obtenus  dans  Fétude  de  cet  ânes- 
thésique. 

{Travail  des  laboratoires  de  Physiologie  générale  du  Muséum  d' Histoire 
naturelle  et  de  la  Faculté  de  médecine,  Clinique  Tarnier.) 

(1,  1,  1).  Pris  par  différence  entre  la  quantité  d'alcool  introduite  dans  le 
barbotteur  générateur  et  celle  restant  à  la  fin  de  l'opération. 
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Sur  la  notation  des  objectifs  microscopiques. 

Quatrième  note, 

par  M.  L.  Malassez. 

J'ai  proposé  il  y  a  deux  ans  (1)  une  nouvelle  notation  pour  objectifs 
microscopiques,  dans  le  but  de  remplacer  les  anciennes  qui  sont  toutes 
plus  ou  moins  défectueuses  et  ne  s'accordent  même  pas  entre  elles. 
Puis,  afin  que  tout  micrographe  puisse  l'établir  lui-même,  j'ai  indi- 
qué (2)  divers  procédés,  plus  ou  moins  connus,  qui  permettent  d'en 
évaluer  les  deux  termes  par  les  propres  moyens  de  la  microscopie.  Je 
voudrais  maintenant  montrer  que  ces  procédés  sont  capables  de  donner 
une  très  grande  précision  et  prouver  ainsi  leur  valeur,  comme  celle  de 
celte  nouvelle  notation. 

Un  de  ses  principaux  avantages,  je  l'ai  déjà  dit,  est  que  l'on  peut 
avec  elle  savoir  d'avance,  à  l'aide  d'un  calcul  fort  simple,  les  grossisse- 
ments produits  par  les  objectifs  à  telle  ou  telle  dislance  déterminée. 
11  est  bien  évident  que  si  calcul  et  notation  sont  exacts,  les  grossisse- 
ments obtenus  par  calcul  doivent  être  semblables  à  ceux  obtenus  expé- 
rimentalement par  évaluation  directe,  aux  mêmes  distances.  J'ai  fait 
cette  épreuve  un  assez  grand  nombre  de  fois,  en  me  plaçant  dans  des 
conditions  diverses.  Voici,  à  titre  d'exemple,  les  grossissements  que  m'ont 
donnés  une  série  d'objectifs  de  forces  très  différentes,  à  180  millimètres 
de  leur  face  postérieure,  distance  qui  rentre  dans  celles  auxquelles  on 
se  trouve  observer  avec  nos  modèles  ordinaires  de  microscope. 


NUMÉROS 
des 

objectifs. 

NOTATION 

NOUVELLE 

GROSSISSEMENTS  iVA 

LUES 

1"  chiffre. 

2»  chiffre. 

par  calcul. 

expérimentalemenl . 

vTrick,  à 

sec  : 

00 

È.27 

34.9  p 

3.29 

de 

3.29  k      3.30 

Moy. 

3.29 

0 

5.7/ 

20.0  p 

5.93 

de 

5.93  à      5.95 

— 

5.94 

1 

S.BB 

8.4  p 

9.71 

de 

9.70  k      9.72 

— 

9.71 

2 

40.46 

2.2  p 

18.59 

de 

18.50  k    18.6i 

— 

18.60 

4 

22.35 

4.7  a 

41.28 

de 

il.?5  à    M, 30 

— 

41.27 

7 

36.6 

3.9  a 

67.30 

de 

67.20  à    67.50 

— 

67.34 

8 

46. f 

3.8  a 

82.97 

de 

82.75  à    83  16 

— 

82.90 

Stiassnie, 

à  immersion  homogène 

; 

1/16 

59.6 

4,i  a 

109.78 

de  109.50  à  110 

— 

109.80 

1/18 

69.4 

3.2  a 

127.14 

de  126.75  à  11'7.50 

— 

127.18 

(1)  Société  de  Biologie,  séances  des  8, 15  juillet,  10  décembre  1904,  et  Archives 
â^anatomie  microscopique,  1904,  p.  270. 

(2)  Académie  des  sdenceSy  séances  des  26  mars  et  20  avril  1906.  Ces  procédés 
ayant  été  exposés  très  brièvement  dans  ces  notes,  je  compte  y  revenir  dans 
les  Archives  d'anatomie  microscopique  avec  assez  de  détails  pour  que  chacun 
puisse  les  appliquer  d'emblée  et  à  coup  sûr. 


Digitized  by 


Google 


670  SOCléTÉ    DE   BIOLOGIE 


Je  le  rappelle,  le  premier  chiffre  de  cette  nouvelle  notatioQ  indique  le  gros- 
sissement produit  par  l'objectif  à  1  décimètre  de  son  foyer  postérieur  et  à 
chaque  décimètre  suivant;  ainsi  Tobjeclif  00  grossit  de  2,27  fois  à  1  décimètre 
de  son  foyer  postérieur,  de  2  X  2,27  fois  à  2  décimètres  et  ainsi  de  suite.  Il 
représente  en  même  temps  la  puissance  rapportée  au  décimètre  et  par  con- 
séquent exprimée  en  déca-dioptries  ;  l'objectif  00  a  donc  une  puissance  de 
2,27  déca-dioptries  ou  de  22,7  dioptries.  Le  second  chiffre  donne  la  distance 
comprise  entre  le  foyer  postérieur  et  )a  face  postérieure  de  l'objectif; 
l'indice  p  indique  qve  le  foyer  postérieur  est  en  arrière  de  la  face  postérienne, 
lUndice  a  qu'il  est  en  avant.  Cette  aotion  permet  d'avoir,  ce  que  la  psissaiioe 
ne  saurait  donner  à  elle  seule,  une  juste  idée  des  grossissements  qse  las 
objectifs  sont  capables  de  produire,  de  leur  pouvoir  grossissant,  tel  que  j'ai 
proposé  de  le  d&flnir  (1). 

Si  l'on  représente  par  y  la  puissance  ou  grossissement  par  unité  de  dis- 
tance, par  9'p  la  distance  foco-faciale  postérieure  quand  le  foyer  postérieur 
est  en  arrière  de  la  face  postérieure  et  par  ?  a  quand  il  est  en  avant,  le  gros- 
sissement g  produit  à  la  distance  d'  de  la  face  postérieure  de  l'objectif  est 
dmnié  par  les  fomrales  suivantes,  que  j'ai  préo^4etiniient  expliquées  : 

9  =  {d'-9'p)y    et    ^  =  (i'  +  9'«)Y 

OnleToit,les  grossissemennfts  obtenus  par  calcul  sont  vraiment  très 
semblables  aux  moyennes  de  ceux  obtenus  expérimentalement,  par 
évaluation  directe.  De  plus,  les  écarts  entre  les  minîma  et  les  maxima 
sont  d'une  façon  générale  d'autant  plus  considérables  que  les  objectife 
sonft  plus  forts;  en  sorte  qn*avec  ceux-ci  il  faut  procéder  à  un  assez  grand 
nombre  d'évaluations  directes  si  l'on  veut  avoir  une  moyenne  exacte; 
ce  mode  d'évaluation  est  donc,  dans  de  tels  cas,  ou  moins  simple,  on 
moins  sûr  que  celui  par  le  calcul  tiré  de  la  notation.  Tout  cela  montre 
bien  toute  la  précision  de  cette  notation,  ainsi  q«e  cette  des  procééés 
employés  pour  rétablir  et  celle  des  calculs  servant  à  en  déduire  le  grossis- 
sement, C.  Q.  F.  D.  Elle  a  d'ailleurs  d'autres  avantages  que  j'ai  déjà  dits. 

"Nota, —  Un  de  nos  meilleurs  constructeur^  français,  M.  Stiassnie,  successeur 
de  M.  Verick,  va  adopter  cette  nouvelle  notation,  et  l'on  trouvera  dans  son 
nouveau  catalogue  un  tableau  d'ensemble  de  ses  objectifs  où  elle  sera  indi- 
quée à  côté  de  l'ancienne  ;  l'une  et  l'autre  seront  également  gravées  sur  la 
monture  de  ses  nouveaux  objectifs.  Si  cet  exemple  est  suivi,  les  micrographes 
seront  dès  lors  bien  renseignés  sur  le  pouvoir  grossissant  des  objecti£s  qoi 
leur -seront  présentés  par  les  divers  constructeurs. 

Il  importe  de  rappeler,  à  ce  propos,  que  l'on  ne  peut  constrmre  à  coupler 
et  de  façon  courante  une  série  d'objectifs  étant  tous  absolument  semblables 
les  uns  aux  autres.  Les  différences  sont  en  général  peu  considérables  entre 
objectifs  d'une  même  série  de  fabrication;  mais  elles  peuvent  Têtre  davantage 
entre  ceux  de  séries  faites  à  des  époques  différentes.  11  s'ensuit  que  si  la  nota- 
tion d'un  objectif  donné  peut  et  doit  être  très  exacte,  il  ne  peut  en  être  de  même 

(1)  Académie  des  sciences,  séances  des  21  novembre  et  H  décembre  1905. 
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pour  celles  indiquées  dans  les  tableaux  d'ensemble  donnés  par  les  construc- 
teurs. Elles  ne  sauraient  donc  servir  aux  calculs  de  grossissement  sus-indi- 
qués  ;  mais  elles  suffisent  parfaitement  à  donner  une  idée  approximalive  des 
pouvoirs  grossissants  des  objectifs  présentés. 

Bans  le  langage  courant  il  sera  préférable,  je  Fai  déjà  dit,  de  désigner  les 
objectifs  rien  que  parle  premier  chiffre  de  la  notation,  par  celui  qui  repré- 
sente la  puissance  et  se  trouve  être  le  plus  caractéristique.  On  pourrait 
même,  pour  plus  de  simplicité,  en  supprimer  les  décimales;  Tobjeclif  2,27 
serait  alors  appelé  len«  2,  le  3,71  le  n<»  3,  et  ainsi  de  suite;  et  cette  notation 
ainsi  réduite  deviendrait  aussi  simple  que  les  actuelles  à  un  seul  chiffre  ou  à 
tme  seule  lettre  tout  en  restant  encore  beaucoup  plus  significative  et  précise, 

[Travail  du  laboratoire  d'fftsiologie  du  Collège  de  France,) 


De  Là   B£GB£liCllE   DE   TRACES   D'aLGOOL   DANS   l'aIR, 
AU   JPaiNT   VfE   VUE   HYGIÉNIQUE, 

par  M.  H.  Cris-tiat^îi. 

En  faisant  des  recherches  sur  la  présence  de  vapeurs  d'alcool  dans 
Tair  dans  difTéreats  ambiants  publics  et  privés,  nous  avons  rencontré  de 
sérieuses  difficultés  techniques. 

Bans  tons  les  essais  préliminaires  et  comparatifs  de  détermination  de 
faibles  quatitités  d'alcool  dans  Teau  que  nous  avons  faits,  la  méthode  de 
M.  Nicloux  (Thèse  de  Pam^  1900,  et  Société  de  EwlogiCy  24  décembre  1904)  nous 
a  permis  mieux  que  toute  autre  d'arriver  facilement  à  des  résultats  satisfai- 
sants, maïs  elle  présentait  quand  même,  pour  notre  cas  particulier,  quelques 
incdnvénieuts  que  noiïs  avons  tâché  d'éviter  en  y  apportant  de  petites  modi- 
fications de  détail. 

Dans  une  note  récente,  M.  Nicloux  (Société  de  Biologie,  24  novembre  1906) 
a  décrit  un  moyen  de  déterminer  de  faibles  proportions  d^ alcool  dans  Tair  en 
se  servant  pour  fixer  l*alcool  de  Pair  du  barbotteur  de  Villiers.  Le  procédé 
qull  décrit  nous  paraU  en  effet  susceptible  de  donner  de  très  bons  résultats 
et  est  recommandable  à  ce  titre  aux  chimistes  et  aux  physiologistes  qui 
peuvent  opérera  leur  aise  et  qui  doivent  exiger  des  méthodes  qu'ils  emploient 
la  plus  grande  exactitude,  même  au  détriment  de  la  rapidité  de  l'analyse. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  hygiénistes  qui  sont  obligés  parfois  de 
faire  leurs  analyses  dans  de  mauvaises  conditions  et  qui,  par  contre,  se  con- 
tentent de  résultats  approximatifs,  à  condition  que  les  procédés  soient  d'une 
exécution  facile  et  rapide. 

Or,  la  détermination  de  l'alcool,  d'après  le  procédé  décrit  par  M.  Nicloux, 
exige  un  minimum  de  5  centimètres  cubes  de  liquide  à  analyser,  et  préféra- 
blement  une  quantité  plus  grande.  Lorsqu'il  s'agit  de  fixer  l'alcool  de  l'air  en 
employant  le  barbotteur  de  Villiers,  la  quantité  de  liquide  que  cet  instrument 
demande  est  de  20  centimètres  cubes,  et  l'on  comprend  que  si  l'air  ne  ocm- 
tient  que  des  traces  d'alcool  il  faille  en  laver  une  assez  grande  quantité  pour 
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obtenir  un  degré  d'alcoolisation  de  l'eau  sufûsant  pour  être  décelé  même  par 
la  réaction  si  sensible  de  M.  Nicloux. 

Or,  le  plus  souvent,  dans  nos  analyses  d'hygiène,  nous  n'avons  ni  le  temps, 
ni  l'opportunité  d'aspirer,  —  avec  la  lenteur  nécessaire  pour  obtenir  un  bar- 
bottage  efficace,  —  une  si  grande  quantité  d'air,  car  l'aspiration  doit  se  faire 
dans  des  locaux  qui  ne  nous  appartiennent  pas  et  dont  l'accès 
ne  nous  est  pas  toujours  facilité  et  qui  sont  dépourvus  d'une 
trompe  à  eau.  Nous  nous  sommes  donc  efforcé,  comme  nous 
l'avions  fait  pour  CO*  et  CO,  d'obtenir  un  résultat  satisfaisant 
pour  nos  besoins  en  traitant  de  petites  quantités  d'air.  Pour 
obtenir  ce  but  il  nous  était  nécessaire  d'obtenir 
une  réaction  évidente  avec  de  petites  quantités 
d'eau,  et  nous  avons  réussi  à  obtenir  une  dé- 
termination suffisante  en  agissant  sur  i  centi- 
mètre cube  et  même  0  c.  c.  50  d'eau. 

Le  barbotteur  capillaire  dont  nous  nous  sommes 
primitivement  servi  avait  la  forme  représentée  à 
la  figure  1  :  l'aspiration  se  fait  au  moyen  d'un 
flacon  gradué,  plein  d'eau,  de  la  contenance  d'un 
litre,  qui  se  vide  lentement  par  un  siphon.  Mais, 
si  l'on  chauffe  avec  des  précautions  insuffisantes 
la  petite  quantité  de  liquide  contenue  dans  le 
tube  n°  1,  il  peut  arriver  qu'une  partie  de  la 
colonne  de  liquide  en  soit  expulsée  et  par  là 
l'analyse  compromise,  tandis  que  dans  le  tube 
n*  2  révasement  supérieur  évite  cet  inconvé- 
nient. 

En  employant  la    solution  faible  de  bichro- 
mate préconisée  par  M,  Nicloux  (9.5  p.  1.000)  et 
des  burettes  donnant  des  gouttes  d'environ  1/20 
de  centimètre  cube,  on  arrive  à  mettre  en  évi- 
dence rdans  un  centimètre  cube  ou  dans  0  c.  c.  50  l'alcool  en  solutions  de 
1:  1.000  jusqu'à  1  :  5.000. 

Les  solutions  d'alcool  au  millième  exigent,  pour  obtenir  la  couleur  verl- 
jaune,  2  centimètres  cubes  de  solution  faible  de  bichromate  pour  5  centi- 
mètres cubes  d'eau  alcoolisée  :  en  comptant  par  gouttes  de  notre  burette 
il  en  faudrait  approximativement  40.  Si  nous  agissons  sur  1  centimètre  cube 
ou  sur  Oc.  c.  50  d'eau,  il  nous  faudrait  8  et  respectivement  4  gouttes  pour 
arriver  au  même  but. 
Voici  les  résultats  obtenus  dans  quelques  analyses  d'essai  : 


FiG.   1. 


FiG.  2. 


QUANTITÉ 

d'eau 

alcoolisée  à 

{ce 

1  p.  1000 

Icc 

1  p.  2000 

icc 

1  p.  5000 

0«50 

1  p.  1000 

0«50 

1  p.  2000 

0«50 

1  p.  5000 

GOUTTES    DE   SOLUTION  DE  BICHROMATE  j[9,5   0/00) 

1"  expérience.     2*  expérience.     3«  expérience.     5'  expérience. 


11 

4 
2 
6 
3 
1 


9 

10 

4-5 

4 

3 

2 

5 

5 

3 

2-3 

1  (jaune). 

1 

12 
4 
2 

5 
2 

l 
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Et  en  employant  de  Teau  dans  laquelle  avait  barbotté  de  Tair  contenant  de 
Talcoo],  nous  avons  obtenu  (avec  1  centimètre  cube  d'eau)  : 


K05 


QUANTITK 

dair. 


\  litre. 


1  litre 


QUALITÉ 

do  l'air. 


200 

100 

30 

iOO 


ce. 
ce. 
e.c. 
e.e. 


50  ce. 


Air  ayant  traversé  un 

flacon  au  fond  duquel  il 

y  avait  do  l'alcool  à  00«. 

A  traversé    un   flacon 

au  fond  duquel  il  y  avait 

do  l'eau  alcolisée  &  100/0. 

Comme  n*  1. 

Id. 

Id. 

Comme  n»  2. 

Id. 


i^^   BARBOTTEUR 
(1  cent,  cube), 

remues 

20  (bleu) 


2«   BARBOTTEUR 
(1  cent.  cube). 

goattM 

2 


20  (bleu) 

20  (bien) 

19  (vert-jaune) 

12  (vert-jaune) 

6 

4 


2 

1  (jaune) 

i 

1 

1 


(jaune) 
(jaune) 


3«  BARBOTTEUR 

(1  cent.  cube). 

goutta 

1  (jaune) 


1  (jaune) 

1  (jaune) 
1  (j&une) 
1  (jaune) 
1  (jaune) 
1  (jaune) 


(Les  nuances  bleu-vert  et  vert-jaune,  lorsqu'il  s'agit  de  très  petites  quan- 
tités d'alcool,  ne  sont,  bien  perceptibles  qu'en  regardant  la  colonne  de 
liqnitie  de  haut  en  bas  sur  fond  blanc.) 

La  nuance  obtenue  n'est  pas  toujours  la  même  car  une  teinte  trop  bleue 
devient  parfois  trop  jaune  avec  l'adjonction  d'une  goutte;  mais,  pour  le  but  que 
nous  nous  proposons,  cela  ne  trouble  pas  d'une  manière  importante  les  résul- 
tats. 

Comme  on  voit,  cette  adaptation  de  la  méthode  de  M.  Nicloux  nous 
permet,  d'une  manière  très  simple  et  aisée  à  pratiquer,  de  déterminer 
approximativement,  mais  d'une  façon  suffisante  pour  les  applications 
hygiéniques,  Talcool  contenu  dans  Tair;  nous  en  avons  fait  déjà  de 
nombreuses  applications  dont  nous  exposerons  prochainement  les 
résultats. 


Etude  expérlmentai.e  «  in  vitro  »  et  «  in  vivo  » 

DE    l'action   de  l'argent  COLLOÏDAL  ÉLECTRIQUE  SUR   LE    PNEUMOCOQUE, 

par  MM.  Chirié  et  Monier-Vinard. 

Nous  avons  poursuivi  dans  le  laboratoire  de  M.  le  professeur  Charrin 
l'étude  expérimentale  de  l'action  sur  le  pneumocoque  de  l'argent  col- 
loidal  électrique  à  petits  grains^  nous  servant  du  produit  préparé  par 
M.  Victor  Henri  et  dont  la  teneur  en  arpent  est  de  1/4000. 

1^  Jn  vitro.  —  Des  tubes  contenant  10  centimètres  cubes  de  bouillon 
additionnés  de  II,  IV,  VI,  Vlïl,  X,  XII,  XVI,  XX,  XXV,  XXX  gouttes 
d'argent  colloïdal  ont  été  ensemencés  avec  une  égale  quantité  de  cul- 
ture de  pneumocoques  (IV  gouttes). 
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Les  lubes  contenant  II,  IV,  VI,  VIII,  X  gouttes  d'argent  ont  poussé, 
moins  abondamment  toutefois  que  les  tubes  témoins.  A  partir  de 
XII  gouttes,  c'est-à-dire  à  partir  du  moment  où  le  milieu  contenait 
1/80000  d'argent,  les  tubes  sont  restés  parfaitement  stériles.  D'autre 
part,  tandis  que  les  pneumocoques  développés  dans  les  tubes  témoins 
présentaient  toutes  leurs  propriétés  de  coloration  habituelles,  ceux,  au 
contraire,  qui  ont  poussé  dans  les  tubes  faiblement  additionnés  de 
métal  avaient  perdu  l'aptitude  à  garder  la  coloration  de  Gram, 

^"*  In  vivo.  —  L'étude  a  été  poursuivie  sur  la  souris  blanche  et  le  rat 
blanc. 

Avec  la  souris,  nous  avons  obtenu  des  résultats  sensiblement  diffé- 
rents suivant  la  virulence  et  la  quantité  de  la  culture  inoculée.  Lorsque 
nous  avons  réalisé  des  septicémies  relativement  atténuées  telles  que  les 
témoins  mouraient  en  trente  ou  quarante  heures,  nous  avons  obtenu  la 
survie  définitive  de  la  plupart  des  animaux  qui  concurremment  rece- 
vaient de  l'argent  colloïdal  isotonique,  distribué  à  la  dose  de  2  centi- 
mètres cubes  par  jour. 

Au  contraire,  dans  les  séries  où,  en  raison  de  la  virulence  extrême  du 
pneumocoque,  la  septicémie  était  violente  et  tuait  les  témoins  en  seize 
à  dix-huit  heures,  les  animaux  traités  par  l'argent  sont  tous  morts  mais 
ont  présenté  sur  les  témoins  correspondants  une  survie  de  vingt  à  qua- 
rante heures. 

Avec  le  rat  blanc,  nous  avons  obtenu  des  résultats  analogues.  Dans 
une  série  d'animaux  où  le  témoin  mourut  seulement  au  bout  de  six 
jours,  présentant  à  Tautopsie  une  péritonite  à  fausses  membranes,  et 
dans  tous  les  organes  des  pneumocoques  en  grande  abondance,  les  ani- 
maux qui  avaient  reçu  la  même  quantité  de  la  même  culture  et  d'autre 
part  de  l'argent  colloïdal  (les  uns  in  situ^  les  autres  à  distance  de 
l'inoculation  microbienne)  ont  survécu  définitivement 

Dans  deux  autres  séries  dont  les  témoins  moururent  en  quatorze  à 
vingt-quatre  heures,  les  animaux  qui  reçurent  de  l'argent  moururent  en 
moyenne  au  bout  de  quarante  heures. 

De  ces  résultats  m  vivo,  il  semble  que  l'on  puisse  déduire  que  si, 
comme  nombre  de  médications,  l'argent  colloïdal  est  susceptible 
d'enrayer  une  septicémie  pneumococcique  relativement  atténuée,  il  ne 
peut  amener  qu'une  légère  survie  chez  les  animaux  gravement  infectés. 
Quant  au  mécanisme  de  cette  action  nous  ne  nous  proposons  pas 
encore  de  l'expliquer  :  ce  point  sera  l'objet  d'une  note  de  M.  le  profes- 
seur Charrin,  sous  la  direction  duquel  nous  avons  poursuivi  ces 
recherches. 
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De  la  présence  de  certaines  substancks  fluorescentes  tl) 

CHEZ   QUELQUES   ANIMAUX   INVERTÉBRÉS, 

par  M.  Rapuael  Dubois. 

Dès  i886  (2),  j'ai  montré  dans  les  tissus  des  organes  lumineux  du 
Pyrophore  qoctiluque,  et  même  dans  le  sang  de  cet  insecte  adulte, 
Texislence  d'une  substance  fluorescente.  Si  Ton  écrase  sur  un  papier 
noir  glacé  une  certaine  quantité  de  tissu  photogène  et  qu'on  le  promène 
dans  la  région  ultra-violette  d'un  spectre  fourni  par  l'arc  électrique, 
après  que  la  substance  photogène  a  cessé  de  briller  par  elle-même,  on 
voit  reparaître  la  lumière,  mais  elle  est  un  peu  moins  verdàtre  que  les 
rayons  émanant  de  l'organe.  L'acide  acétique  fait  disparaître  la  fluores- 
cence, mais  l'ammoniaque  la  rétablit. 

Le  point  où  cette  substance  fluorescente,  que  j'ai  appelée  P^ropAonn^, 
acquiert  la  plus  grande  intensité  correspond  aux  rayons  ultra-violets 
d'une  longueur  d'onde  =  0.391. 

La  pyrophorine  communique  à  l'alcool  une  certaine  opalescence. 

Dans  ces  derniers  temps,  au  cours  d'expériences  instituées  en  vue 
d'étudier  la  physiologie  de  quelques  vers  marins  au  laboratoire  mari- 
time de  Tamaris-sur-mer,  j'ai  constaté  avec  plaisir  que  le  cas  du  Pyro- 
phore n'est  pas  unique,  car  j'ai  pu  extraire  de  Bonellia  viridis  Rolando, 
de  Morphysa  sanguinea  Mont,  et  de  quelques  autres  annélides  des 
substances  nettement  fluorescentes. 

Morphysa  sanguinea.  —  Quand  on  plonge  cette  belle  annélide  dans 
l'alcool,  celui-ci  ne  tarde  pas  à  prendre  une  coloration  rouge  vineux  et 
un  dichroYsme  très  manifeste.  Le  macératuûi  filtré  est  rouge  par  trans* 
parence  et  bleuâtre  par  réflexion.  Si  on  promène  ce  liquide  dans  la 
partie  ullra-violette  d'un  spectre  de  lumière  électrique  (lampe  à  arc)»  on 
constate  l'apparition  d'une  belle  fluorescence  ^/eiid/re  analogue  à  celle  de 
l'esculine.  Cette  fluorescence  disparaît  quand  on  ajoute  de  l'ammoniaque 
et  la  liqueur  verdit.  L'addition  d'un  acide  ramène  la  coloration  du  ma- 
cératum  au  rouge,  mais  la  fluorescence  ne  reparaît  pas.  Pourtant,  dans 
les  deux  cas,  on  constate  la  persistance  d'un  certain  dichroïsme. 

Au  spectroscope,  on  ne  voit  aucune  bande  d'absorption,  ni  avant,  ni 
après  le  traitement  par  l'ammoniaque  et  les  acides. 

La  couleur  rouge  du  liquide,  qui  se  montre  au  moment  où  l'on  plonge 


(1)  Certains  biologistes  paraissent  confondre  les  corps  dkhroUes  avec  ceux 
qui  sont  fluorescents.  Je  crois  être  seul  à  avoir  signalé  l'existence  de  produits 
véritablement  fluorescents  chez  les  invertébrés  et,  en  tout  cas,  le  premier. 

(2)  Voir  contribution  à  l'étude  de  la  production  de  la  lumière  par  les  êtres 
vivants  :  Les  Élatérides  lumineux.  Thèse  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris* 
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le  ver  dans  Talcoo],  est  due  à  une  autoacidifîcalion,  car  elle  ne  se  pro- 
duit pas  avec  les  vers  plongés  dans  un  magma  de  carbonate  de  chaux 
(craie  préparée)  et  d'alcool,  mais  il  rougit  au  contact  de  Tair.  L*action 
du  vide  ne  modifie  ni  la  couleur,  ni  le  spectre. 

Bonellia  viridis,  —  Le  macératum  alcoolique  de  la  Bonellie  ressemble 
beaucoup  à  une  solution  alcoolique  de  chlorophylle.  Elle  est  d'un  beau 
vert  par  transparence  avec  un  reûet  rougeàtre  par  réflexion,  mais  elle 
est  plus  dichroïte  que  la  solution  chlorophyllienne.  On  sait  que  son 
spectre  est  difiFérent  de  ceux  des  chlorophylles,  mais,  en  outre,  il  existe 
des  caractères  distinctifs  d'une  haute  importance  :  a)  le  macératum  de 
Bonellie  acidulé  prend  une  belle  teinte  bleue  et  le  spectre  montre  :  1*  une 
bande  noire  entre  7,3  et  8,3;  2<>  une  bande  faible  entre  9,7  et  10,5; 
3**  une  autre  bande  faible  entre  14  et  15. 

b)  Quand  on  promène  dans  Tullra-violel  un  ûacon  renfermant  le 
macératum  alcoolique  de  Bonellie,  on  le  voit  s'éclairer  d'une  magnifique 
fluorescence  rougeàtre^  ce  qui  ne  se  montre  pas  avec  les  chlorophylles. 

Chez  les  Pyrophores,  ainsi  que  je  l'ai  démontré,  la  pyrophorine  joue 
un  rôle  bien  défini  :  elle  sert  à  augmenter  le  pouvoir  éclairant  des 
organes  lumineux  en  transformant  les  radiations  obscures  de  faibles 
longueurs  d'onde  en  radiations  de  longueurs  d'onde  moyennes  éclai- 
rantes, lesquelles  se  superposent  à  celles  qui  résultent  de  l'action  de  la 
luciférase  sur  la  luciférine.  C'est  elle  aussi  qui  communique  cet  éclat  si 
spécial  à  la  belle  lumière  des  Pyrophores  qui  fait  Tadmiralion  de  tous 
les  observateurs. 

En  ce  qui  concerne  le  rôle  des  pigments  ûuorescents  des  Annélides 
et  de  Bonellia,  on  est  réduit  à  des  hypothèses  dont  il  me  parait  inutile 
d*encombrer  prématurément  la  littérature  scientifique,  mais  qui  appel- 
lent des  recherches  comparatives  délicates  et  méthodiques  (1). 

Holothxiria  Forskali,  —  La  macération  du  tégument  desséché  de 
douze  Holothuria  Forskali  dans  l'alcool  à  90*  a  fourni  un  liquide  rouge 
brun  ne  présentant  à  l'analyse  spectrale  aucune  bande  d'absorption, 
mais  un  spectre  absorbé  à  partir  du  vert. 

L'examen  dans  l'ultra-violet  spectral  a  montré  une  belle  fluorescence 
verddtre,  ce  qui  établit  l'exactitude  des  prévisions  de  MM.  Giard  et 
Kœhler. 

Deux  annélides  d'espèces  encore  indéterminées  ont  fourni,  par  macé- 
ration dans  l'alcool,  l'une  un  liquide  jaune  donnant  dans  l'ultra-violet 

(1)  Ces  résultats  ont  été  communiqués  à  la  section  de  zoologie  du  dernier 
Congrès  de  TAFAS,  à  Lyon.  Depuis  cette  époque,  j'ai  extrait  d'autres  animaux 
marins  des  corps  dichroïtes  chez  lesquels  je  me  propose  de  rechercher  la 
fluorescence,  entre  autres  celui  qui  a  été  signalé  chez  Holothuria  Forskali 
par  mon  collègue  M.  Kœhler  et  sur  lequel  M.  Giard  a  bien  voulu  appeler  mon 
attention  lors  de  ma  communication  à  TAFAS. 
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uoe  fluorescence  laiteuse  et  l'autre  un  liquide  vert  doué  d^une  très  faible 
fluorescence. 

Il  est  probable  que  nous  retrouverons  encore  d'autres  animaux  fluores- 
cents en  poursuivant  nos  recherches  et  qu'il  se  dégagera  de  Tensemble 
quelque  résultat  intéressant  au  point  de  vue  physiologique. 

{Travail du  laboratoire  maritime  de  Tamaris-sur-Mer). 


La  suppléance  dbs  capsules  surrénales 
AU  point  de  vue  de  leur  richesse  en  adrénaline, 

par  M.  F.  Battelli  et  M*^  S.  Ornstein. 

La  question  de  la  suppléance  des  capsules  surrénales  n'a  été  traitée  jusqu'à 
présent  qu'au  point  de  vue  anatomique  (Stilling,  Simonds,  Marchetti,  Kara- 
kaschefT).  On  a  constaté  une  hypertrophie  compensatrice  dans  la  substance 
corticale,  tandis  que  la  substance  médullaire  n'avait  pas  subi  de  change- 
ment. 

Dans  les  études  sur  la  greffe  des  capsules  surrénales  (Poil,  Gristiani,  Pa- 
rodi),  OQ  sur  la  régénération  de  ces  capsules  (Labzine),on  a  observé  que,  seule, 
la  substance  médullaire  peut  être  transplantée  ou  se  régénérer. 

Nous  avons  fait  une  série  d'expériences  dans  le  but  de  rechercher  si  l'adré- 
naline augmente  ou  diminue  dans  une  capsule  surrénale  après  avoir  enlevé 
l'antre  capsule. 

Nos  expériences  ont  été  faites  chez  le  chien,  le  lapin  et  le  cobaye.  Le  do- 
sage de  l'adrénaline  a  été  fait  chez  le  chien  au  moyen  de  la  méthode  colori- 
métrique  au  chlorure  ferrique  (Battelli,  Société  de  Biologie,  t.  LIV,  p.  57i). 
Chez  le  lapin  et  le  cobaye,  on  ne  peut  doser  l'adrénaline  ni  par  la  méthode 
au  chlorure  ferrique,  ni  par  la  méthode  colorimétrique  avec  l'iode,  proposée 
par  Abelous.  II  faut  avoir  recours  au  dosage  physiologique  y  consistant  à  cal- 
culer la  quantité  d'adrénaline  d'après  les  effets  que  l'extrait  des  capsules 
exerce  sur  la  pression  artérielle  d'un  animal  atropinisé  (Battelli,  Société  de 
Biologie,  t.  LIV,  p.  1205). 

Nous  avons  d'abord  constaté  que,  chez  les  cobayes,  la  quantité  d'adrénaline 
n'est  pas  toujours  la  même  dans  les  deux  capsules  du  même  animal.  En 
outre  le  rapport  entre  la  quantité  d'adrénaline  existant  dans  les  deux  cap- 
sules n*esl  pas  constant.  Tantôt  c'est  la  capsule  gauche,  tantôt  c'est  la  droite 
qui  est  plus  riche  en  substance  active.  Étant  donné  cette  circonstance,  la 
suppléance  ne  peut  pas  être  étudiée  sur  les  cobayes. 

Nous  avons  trouvé  au  contraire  que  chez  le  lapin  et  le  chien,  la  quantité 
d'adrénaline  pour  un  animal  donné  est  la  même  dans  les  deux  <  apsules.  C'est 
pourquoi  le  lapin  et  le  chien  se  prêtent  bien  à  l'étude  de  la  suppléance  des 
capsules  surrénales  au  point  de  vue  de  leur  richesse  en  adrénaline. 

Après  ces  recherches  préliminaires,  nous  avons  étudié  la  suppléance 
Biologie.  Gomptbs  rbmdos.  ^  1906.  T.  LXI.  50 
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des  capsules  surrénales  au  point  de  vue  de  leur  richesse  en  adrénaline. 
Nous  avons  toujours  extirpé  la  capsule  gauche  et  laissé  la  droite  en 
place,  parce  qu'il  est  beaucoup  plus  facile,  comme  on  le  sait,  d'enlever 
la  capsule  gauche.  Au  bout  d'un  temps  variable,  on  tue  rapidement 
l'animal  et  on  dose  la  quantité  d'adrénaline  contenue  dans  la  capsule 
droite. 

Nous  rapportons  dans  le  tableau  suivant  les  résultats  que  nous  avoDs 
obtenus.  La  survie  indique  le  temps  écoulé  entre  Textirpation  de  la 
capsule  gauche  et  le  moment  où  on  a  tué  Tanimal  pour  examiner  la 
capsule  droite. 


ANIMAL 

ADRÉNALINE 

SURVIB 

ADRÉNALUn 

de  la  capsule  gauche. 

de  la  capsule  droite. 

1. 

Lapin 

de    1.400  gr 

0  gr.  0001 

2  jours 

0  gr.  0001 

2. 

Lapin 

de    1.900  gr 

0  gr.  000075 

5  jours 

0  gr.  000075 

3. 

Lapin 

de    2.200  gr 

0  gr.  000075 

7  jours 

0  gr.  000075 

4. 

Chien 

dô  12.500  gr. 

0  gr.  0009 

5  heures 

0  gr.  0009 

5. 

Chien 

de  18.000  gr. 

0  gr.  00063 

1  jour 

0  gr.  0005 

6. 

Chien 

de    6.700  gr. 

0  gr.  00038 

2  jours 

0  gr.  0001 

1. 

Chien 

de    6.200  gr. 

0  gr.  00029 

2  jours 

0  gr.  0003 

8. 

Chien 

de    8.700  gr 

0  gr.  00063 

4  jours 

0  gr.  00058 

9. 

Chien 

de  13.000  gr. 

0  gr.  00073 

19  jours 

0  gr.  0006 

10. 

Chien 

de    5.600  gr. 

0  gr.  00032 

3  mois 

0  gr.  0003 

Ces  expérien^ces  démontrent  qu'on  ne  constate  pas  une  augmentation 
appréciable  d'adrénaline  dans  la  capsule  droite  après  avoir  extirpé  la 
capsule  gauche.  Dans  la  majorité  des  cas,  on  a  au  contraire  observé  une 
diminution,  et  cette  diminution  est  devenue  très  considérable  dans 
l'expérience  6. 

On  peut  donc  conclure  que  chez  le  chien  et  le  lapin  il  n'existe  pas  de 
suppléance  au  point  de  vue  de  la  quantité  d'adrénaline. 

Les  recherches  que  nous  avons  faites  peuvent  être  mises  à  profit  pour 
augmenter  la  liste  des  animaux  chez  lesquels  on  a  dosé  la  quantité 
d'adrénaline  existant  dans  les  capsules  surrénales  (Battelli,  Société  de 
Biologie,  1902). 

Nous  avons  trouvé  que  le  lapin  contient  en  moyenne  Ogr.083  d'adré- 
naline pour  1000  kilogrammes  d'animal.  Ce  chiffre  se  rapproche  de 
celui  qu'on  constate  chez  un  grand  nombre  de  mammifères,  y  compris 
l'homme. 

Le  cobaye  contient  en  moyenne  Ogr.  229  d'adrénaline  pour  1000  kilo- 
grammes d'animal.  Ce  chiffre  est  supérieur  de  deux  à  trois  fois  à  celui 
qu'on  trouve  chez  les  autres  espèces  de  mammifères  qu*on  a  examinées. 

Les  détails  de  ces  recherches  sont  exposés  dans  la  thèse  de  M^^*  0ms- 
tein.  {Thèse  de  Genève,  1906.) 

{Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  l'Université  de  Genève,) 
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Des  premiers  stades  de  lanthragose  pulmonaire  par  inhalation, 
par  MM.  L.  Hoche  et  Funck. 

Dans  le  but  de  nous  rendre  compte  personnellement  du  mode  de 
production  de  Tanthracose  pulmonaire,  nous  avons  institué  quelques 
expériences  dont  le  résultat  nous  parait  digne  d^étre  signalé. 

Nous  avons  opéré  sur  de  jeunes  lapins  âgés  de  deux  mois,  de  même 
famille  et  élevés  dans  les  mêmes  conditions,  dans  des  cages  situées  au 
grand  air.  L'un  d'eux  sacrifié  au  préalable  ne  présentait  dans  ses  pou- 
mons aucune  trace  d'anthracose,  ni  à  Tœil  nu,  ni  sur  des  coupes  mi- 
croscopiques. 

Un  second  lapin  fut  placé  sous  une  grande  cloche  de  verre,  au  voisi- 
nage d'une  petite  lampe  à  essence  de  térébenthine,  dont  la  fumée  rem- 
plit rapidement  l'atmosphère  de  la  cloche,  où  d'ailleurs  l'arrivée  de 
Tair  avait  été  largement  assurée  dès  le  début  de  l'expérience.  Après 
vingt  minutes,  le  lapin  fut  tué  instantanément  par  la  piqûre  du  bulbe, 
et  autopsié.  Les  fosses  nasales  étaient  tapissées  abondamment  de  noir 
de  fumée,  dans  le  pharynx  existaient  des  placards  de  mucus  chargés 
de  noir;  il  y  en  avait  aussi  en  moins  grande  quantité  dans  la  cavité  bue- 
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cale  et  dans  Tœsophage  jusqu'au  cordia  (restomac  était  rempli  et  dis- 
tendu par  des  aliments).  —  La  trachée  et  les  bronches  légèrement  con- 
gestionnées, étaient  recouvertes  de  granulations  fines  qui  lui  donnaient 
un  aspect  général  grisâtre  et  aussi  de  placards  de  mucus  noircis.  Le 
poumon  lui-même  a  une  teinte  grisâtre,  dans  toutes  ses  parties,  mais 
principalement  dans  ses  lobes  inférieurs. 

Dans  cette  expérience,  nous  avions  placé  Tanimal  en  même  temps  que 
la  lampe  charbonnanté  dans  une  atmosphère  restreinte.  Il  en  résultait 
pour  ranimai  une  difficulté  de  respirer  que  nous  ne  cherchions  pas,  et 
une  irritation  des  premières  voies  respiratoires  qui  pouvait  fausser  les 
résultats  de  nos  recherches. 

Dans  les  expériences  ultérieures,  nous  eûmes  soin  d'enfumer  l'atmos- 
phère de  la  cloche  au  préalable  et  d'en  retirer  la  lampe  quelque  temps 
avant  Fintroduction  des  animaux. 

Deux  lapins  furent  soumis  simultanément  à  une  séance  d'inhalation 
également  de  vingt  minutes.  —  L'un  fut  sacrifié  une  demi-heure  après, 
et  Ton  trouva  du  noir  de  fumée  dans  ses  fosses  nasales,  dans  le  pharynx, 
très  peu  à  la  pai*tie  supérieure  de  Tcesophage;  en  outre  un  amas  dans 
Tangle  antérieur  de  la  glotte  et  aucun  amas  visible  dans  la  trachée  et 
les  bronches.  Les  poumons  étaient  légèrement  grisâtres.  L'autre  lapin 
fut  tué,  deux  heures  après,  comme  les  précédents,  par  la  piqûre  du 
quatrième  ventricule;  il  avait  aussi  les  fosses  nasales  légèrement  tapis- 
sées de  noir  de  fumée,  quelques  amas  noirâtres  dans  le  pharynx  et 
dans  Tangle  antérieur  de  la  glotte,  la  muqueuse  de  la  trachée  et  des 
bronches  apparemment  nettes  de  tout  dépôt.  Extérieurement  les  pou- 
mons avaient  une  teinte  grisâtre. 

Des  fragments  de  poumons  provenant  de  chacun  de  ces  lapins  soumis 
à  des  séances  d'inhalation  de  vingt  minutes,  mais  sacrifiés  l'un  immé- 
diatement, le  second  une  demi-heure  après,  le  troisième  deux  heures 
après,  furent  l'objet  de  coupes  et  examinés  au  microscope. 

Dans  chacun  des  cas,  les  particules  de  noir  de  fumée  avaient  pénétré 
toutes  les  voies  aériennes,  et  beaucoup  d'alvéoles  les  plus  périphériques 
en  étaient  tapissés. 

Dans  le  premier  cas,  ces  particules  étaient  soit  en  amas  englobés 
dans  du  mucus,  ou  accolées  aux  cellules  de  revêtement  bronchique  ou 
alvéolaire. 

Dans  le  second  et  le  troisième  cas,  les  bronches  garnies  d'épithéliums 
à  cils  vibraliles  en  étaient  presque  totalement  dépourvues,  mais  les 
bronchioles  à  épithélium  non  cilié,  et  les  alvéoles,  outre  les  granula- 
tions incrustées  en  quelque  sorte  à  la  surface  des  cellules  de  revêtement, 
contenaient  de  nombreuses  cellules  arrondies  ou  ovoïdes  remplies  de 
fines  granulations  noires.  —  L'estomac  était  également  distendu  par  les 
aliments. 

Dans  les  cloisons  alvéolaires,  on  trouve  quelques  granulations  libres; 
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en  certains  points  dans  des  fissures  lymphatiques  se  voient  des  cellules 
arrondies,  fusiformes  ou  OYoYdes,  renfermant  de  Unes  granulations. 
Enfin,  dans  les  amas  lymphoïdes  disséminés  le  long  des  bronches,  et 
principalement  dans  les  ganglions  broncho-pulmonaires,  se  rencontrent 
les  mêmes  cellules  ovoïdes  arrondies  ou  un  peu  fusiformes,  garnies  de 
particules  de  noir  de  fumée. 

Ces  divers  caractères  sont  plus  nets  dans  les  coupes  provenant  du 
troisième  lapin. 

En  résumé,  chez  de  jeunes  lapins,  après  une  courte  séance  d'inhala- 
tion (vingt  minutes),  les  particules  de  noir  de  fumée  pénètrent  dans  les 
plus  fines  voies  aériennes.  Après  un  temps  très  court,  une  demi-heure 
à  deux  heures,  la  plupart  des  particules  charbonneuses  sont  englobées 
par  des  cellules  de  forme  ronde  ou  ovoïde,  libres  dans  les  cavités  al- 
véolaires et  dans  les  bronchioles,  et  vraisemblablement  destinées  à  être 
rejetées  au  dehors.  On  retrouve  en  outre,  déjà  dans  les  interstices  des 
parois  alvéolaires  et  surtout  dans  les  ganglions  pulmonaires  et  broncho- 
pulmonaires, des  granulations  de  noir  de  fumée  incluses  dans  des  cel-^ 
Iules  analogues. 


Les  corps  bactéroides  de  la  blatte  (Periplanata  orientalis)  : 
Bacillus  Cuenoti  (n.  sp.  L.  Mercier). 

(Note  préliminaire), 

par  M.  L.  Mercier. 

Quand  on  examine  des  coupes  de  corps  adipeux  de  Blatte,  on  cons- 
tate que  ce  tissu,  outre  les  cellules  adipeuses  et  les  cellules^  urate  de 
soude,  renferme  des  cellules  bourrées  de  petits  bâtonnets  très  colo- 
rables  par  certains  colorants  basiques.  Ce  sont  les  cellules  à  bactéroides 
des  auteurs.  Blockmann,  le  premier,  a  signalé  l'existence  de  ces  cellules; 
aussi  les  corpuscules  à  forme*  de  Bactéries  qu'elles  renferment  sont-ils 
encore  connus  sous  le  nom  de  corps  de  Blockmann.  Cet  auteur  semble 
considérer  ces  formations  comme  des  bactéries  symboliques  ;  mais  ni 
lui  ni  Tarbes  n'ont  pu  les  cultiver  (1893).  D'autres  savants,  au  contraire, 
Cuénot  (1896),  Henneguy  (1904),  Prenant  (1904),  considèrent  les  corps 
de  Blockmann  comme  des  productions  purement  cellulaires  qui  parais- 
sent pouvoir  être  rapprochées  de  certains  cristalloïdes  que  l'on  trouvé 
dans  les  cellules  les  plus  variées.  D'après  les  recherches  que  j'ai  entre- 
prises, je  crois  pouvoir  considérer  les  corps  de  Blockmann  corhme  étant 
des  Bactéries. 

En  effet,  la  présence  de  ces  éléments  figurés  ayant  été  mentionnée 
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par  Wheeler  (1889)  dans  Tœuf  de  la  Blatte,  j'ai  été  à  même  de  vérifier 
ce  fait. 

Dans  un  œuf  jeune,  les  corps  de  Blockmann  forment  sur  les  coupes 
une  couche  continue  comprise  entre  les  cellules  folliculaires  et  la  mem- 
brane de  rœuf.  Ils  ont  alors  la  forme  de  très  courts  bâtonnets  présentant 
en  leur  milieu  un  espace  clair.  Dans  des  frottis  on  trouve  fréquemment 
de  ces  bâtonnets  en  voie  de  division.  Dans  des  œufs  plus  âgés,  les 
bâtonnets  forment,  en  un  point,  un  amas  volumineux  qui  refoule  la 
membrane  vitelline  et  les  cellules  folliculaires.  Finalement,  dans  des 
œufs  parvenus  à  maturation,  on  les  trouve  dans  le  cytoplasme  ovulaire, 
au  milieu  des  enclaves  de  réserves.  J'ai  constaté  aussi  sur  des  coupes 
et  sur  des  frottis  la  présence  des  corps  de  Blockmann  dans  les 
embryons. 

M'appuyant  sur  ce  fait,  j'ai  ensemencé  des  tubes  de  bouillon  avec  le 
contenu  d'aotbèques  de  Blattes  et  j'ai  obtenu  ainsi  des  cultures  pures 
d'un  bacille.  Je  me  suis  assuré  que  ce  bacille  provient  bien  de  Tembryon 
et  que  sa  présence  dans  Taothèque  n'est  pas  due  à  une  contamination 
du  liquide  contenu  dans  cet  aothèque.  En  effet,  les  tubes  de  culture 
ensemencés  avec  le  liquide  de  l'aothèque  restent  stériles,  alors  que 
ceux  ensemencés  avec  les  embryons  écrasés  par  la  pointe  de  la  pipette 
d'ensemencement  donnent  des  cultures  dont  je  résume  les  caractères  : 

1*  Culture  sur  bouiUon,  —  Le  bacille  pousse  rapidement,  le  bouillon  se 
trouble,  il  se  forme  un  voile  épais  qui  se  détache  facilement  et  tombe  au  fond 
du  tube  où  il  se  forme  un  dépôt  abondant. 

2*  Culture  sur  gélatine.  —  La  gélatine  est  liquéfiée. 

3*  Culture  sur  gélose.  —  Revêtement  blanchâtre,  épais.  A  la  longue  la  cul- 
ture devient  couleur  mastic. 

4*  Culture  sur  pomme  de  terre  glycérinée.  —  Il  se  forme  un  revêtement  de 
consistance  gélatineuse  qui  devient  jaunâtre  â  la  longue. 

5^  Culture  sur  lait.  —  Le  lait  est  coagulé  par  présure. 

Les  caractères  morphologiques  du  bacille'  dans  les  cultures  sont  les 
suivants.  Dans  Im  conditions  biologiques  les  plus  favorables  :  voile  des 
cultures  sur  bouillon,  culture  sur  pomme  de  terre,  il  se  présente  sous 
forme  de  longs  bâtonnets  souvent  arqués,  à  extrémités  arrondies;  ces 
bâtonnets  forment  de  très  longs  filaments.  Dans  le  bouillon  de  culture, 
au-dessous  du  voile,  le  bacille  se  présente  sous  forme  d'articles  courts 
présentant  en  leur  milieu  une  tache  claire. 

Le  bacille  donne  des  spores  plus  larges  que  les  articles.  II  garde  le 
Gram. 

Ces  caractères  morphologiques  du  bacille  sont  aussi  ceux  des  corpus- 
cules de  Blochmann.  En  effet,  ceux-ci  gardent  le  Gram  et  de  plus  : 

1**  Chez  des  Blattes  bien  nourries,  ils  forment  de  longs  bâtonnets  sou- 
vent arqués  et  â  extrémités  arrondies.  Fréquemment  plusieurs  articles 
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sont  réunis  en  un  long  filament  (comme  j*ai  pu  le  constater  grâce  à  un 
matériel  spécial)  ; 

2**  Chez  des  Blattes  maintenues  très  longtemps  en  inanition,  les  corps 
de  Blochmann  ont  au  contraire  la  forme  de  petits  bâtonnets  avec  un 
espace  clair  central,  comme  dans  Fœuf,  et  bien  plus  beaucoup  se  pré- 
sentent sous  la  forme  de  bacilles  en  épingles,  par  suite  de  la  présence  à 
Tune  de  leurs  extrémités  de  formations  rappelant  par  leur  aspect  les 
spores  qui  se  forment  dans  les  cultures. 

En  présence  de  cet  ensemble  de  caractères  conmiuns,  je  crois  pouvoir 
affirmer  que  les  corpuscules  de  Blochmann  et  le  bacille  que  j'ai  obtenu 
en  culture  sont  identiques.  Ce  bacille,  par  ses  caractères,  se  rapproche 
des  genres  :  mésentéricus,  subtilîs  et  tyrothrix.  Je  le  nonmie  Bacillus 
Cuenoti  n.  «p.,  demandant  à  mon  maître,  M.  le  professeur  Cuénot,  de 
bien  vouloir  en  accepter  la  dédicace. 

Quel  est  le  rôle  de  ces  bacilles  dans  l'organisme  de  la  Blatte?  Y  a-t-il 
symbiose  ou  parasitisme?  Je  ne  répondrai  pas  à  cette  question  pour 
Tinstant,  mais  je  signalerai  ce  fait  :  les  cellules  à  Bacillus  Cuenoti  ne 
paraissent  nullement  atteintes  dans  leur  vitalité,  car  elles  se  multiplient 
par  division  directe. 


Le  Gérant  :  Octave  Porée. 


Paria.  —  li.  Marriubux,  imprimear,  t,  rue  CaasoUe 
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De  la  variabilité  de  la  dose  toxique  de  subéritine. 
Note  de  M.  Charles  Ricbet, 

J'ai  fait,  avec  P.  Lassablière,  de  nombreuses  expériences  pour  déter- 
miner la  dose  toxique  de  la  subéritine.  Nous  avons  constaté  ainsi  que  la 
dose  mortelle,  rapportée  au  kilogramme  d'animal,  est  extrêmement 
variable. 


DOSE   DE 

sabstance 

en  milligrammes 

par  kilogr. 

MORTS 

SURVIVANTS 

MORTALITÉ 

p,  100 

DURfe  DE  LA  SURVIE 

(en  jours) 

chez  les  animaux 

qui  sont  morts. 

— 

— 

— 

— 

— 

-f  de  16 

3 

0 

100 

0.5 

16 

5 

1 

83 

2.2 

14 

2 

1 

66 

2.5 

12 

4 

3 

57 

1.8 

10 

13 

12 

52 

2.3 

8 

10 

12 

45 

1.8 

6 

3 

17 

15 

1.8 

—  de  6 

0 

9 

0 

• 

Une  variabilité  si  étendue  de  la  dose  toxique  ne  se  retrouve  pas  pour 
les  autres  poisons. 

J'ai  repris  à  cet  effet  les  nombreuses  expériences  que  j'ai  faites  jadis 
sur  la  toxicité  des  sels  alcalins  (560  expériences)  chez  chiens,  lapins, 
cobayes,  limaçons,  grenouilles,  tanches,  écrevisses,  tortues,  pigeons, 
avec  des  chlorures,  iodures  et  bromures  de  lithium,  de  rabidiuDoi  et  de 
potassium,  il  y  a  là  trente- neuf  séries  d'expériences  comparables  entre 
elles  (voyez  Travaux  du  laboratoire  de  physiologie^  1893,  II,  p.  456- 
460). 
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Soit  la  dose  qui  n! est  jamais  mortelle  égale  à  iOO;  la  dose  qui  est  tou- 
jotirs  morlelle,  a  été  de  : 


200 

(Limaçons). 

125 

Tanches . 

114 

Tanches. 

ne 

Ici. 

123 

Cobayes. 

113 

Tortues. 

no 

Grenouilles. 

122 

Cobayes. 

113 

Pigeons. 

156 

u 

121 

Limaçons. 

108 

Cobayes. 

155 

Cobayes. 

121 

Tanches. 

107 

Tortue». 

150 

GrenouiUes. 

121 

Pigeons. 

107 

Pigeons. 

146 

Pigeons. 

120 

Tanches. 

106 

Pigeons. 

140 

Cobayes. 

120 

Pigeons. 

106 

Pigeons. 

137 

Écrevisses. 

119 

Tanches. 

105 

Tanches. 

133 

» 

118 

Pigeons. 

104 

Cobaye». 

128 

Tanches. 

118 

Tanches. 

103 

Lapins. 

125 

Écrevisses. 

116 

Chiens. 

103 

Cobayes. 

125 

Tanches. 

114 

Cobayes. 

102 

Pigeons. 

En  éliminant  les  expériences  faites  sur  les  limaçons  et  les  grenouilles 
dont  la  petite  taille  fait  que  les  moindres  erreurs  dans  la  dose  injectée 
entraînent  des  écarts  considérables,  on  voit  que  très  rarement  Técart 
entre  la  dose  non  mortelle  (100)  et  la  dose  mortelle  est  de  plus  de  100 
à  140. 

Au  contraire,  avec  la  subéritine,  la  dose  qui  n'est  jamais  mortelle  étant 
de  100,  la  dose  qui  est  toujours  mortelle  a  dû  être  élevée  à  266. 

Aussi  bien,  dans  les  cas  où  le  même  jour  Ton  injecte  des  doses  diffé- 
rentes à  divers  chiens,  voit-on  souvent  l'inversion  de  ce  qui  est  normal, 
c'est-à-dire  la  survie  pour  les  doses  fortes  et  la  mort  pour  les  doses 
faibles. 


Exp.  A.  . 
Exp.  B  .   . 


Exp.  C. 


milligr. 

par  kilogr. 

10 

Vie. 

8 

Mort. 

10 

Vie. 

10 

Vie. 

10 

Mort. 

8 

Vie. 

8 

Mort. 

8 

Mort. 

12 

Vie. 

8 

Vie. 

6 

Mort. 

MortaUté  :  33  p.  100. 


Mortalité  :  66  p.  100. 


On  remarquera  aussi  que  la  durée  de  la  survivance  dans  les  cas  mor- 
tels paraît  être  à  peu  près  la  même,  quelle  que  soit  la  dose  injectée.  En 
fiioyenne,  pour  les  chiens  qui  meurent,  la  durée  de  la  vie  est  de  deux 
jours,  qu'il  s'agisse  de  la  dose  de  6  ou  de  16  milligrammes,  ce  qui  ne 
laisse  pas  que  d'être  anormal,  puisque  la  durée  de  la  survie  devrait  être 
inversement  proportionnelle  à  la  quaalité  de  substance  injectée. 
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Il  y  a  donc  pour  les  poisons  qui  appartiennent  aux  familles  des  zymases, 
comme  très  probablement  c'est  le  cas  pour  la  subériline,  des  différences 
individuelles  dans  la  résistance,  différences  qu'on  indique  par  un  mot 
qui  n'explique  rien,  le  mot  d'idiosyncrasie. 

Cette  soi-disant  idiosyncrasie  apparaît  en  toute  évidence  quand  on  fait, 
après  une  première  injection  de  subéritine,  d'autres  injections  succes- 
sives. Alors  on  a  tantôt  renforcé,  tantôt  diminué  la  résistance,  suivant 
des  modalités  que  je  cherche  à  déterminer  sans  avoir  pu  les  préciser 
encore. 

Pour  l'effet  d'une  seconde  injection  (à  plus  de  dix  jours  de  distance  de 
la  première),  tantôt  la  résistance  de  l'animal  est  diminuée  (phénomène 
que  j'ai  appelé  anaphylaxie),  tantôt  elle  est  énormément  accrue  (prophy- 
laxie). Un  chien  a  survécu  à  une  dose  de  24  milligrammes  par  kilo 
(prophylaxie).  Un  autre  chien  est  mort  après  une  dose  de  3,5;  ce  qui 
fait  un  écart  de  100  à  700.  On  peut  même  supposer  que  l'écart  doit  être 
plus  considérable,  carie  chien  qui  avait  reçu  24  n'a  pas  semblé  ressentir 
en  quoi  que  ce  soit  les  effets  du  poison,  tandis  que  le  chien  qui  avait 
reçu  3,5  a  été  tout  de  suite  extrêmement  malade.  Il  était  mourant  deux 
heures  après  Tinjection. 

Ce  qu'on  appelle  Tidiosyncrasie  parait  donc  dû  à  des  modifications 
aotérieures  de  l'organisme  par  des  zymases  (d'origine  multiple)  qui  ont 
pu  changer  les  conditions  chimiques  de  la  vie  des  tissus. 

Il  y  a  donc  à  l'état  normal,  chez  les  individus  différents  d'une  même 
espèce  animale,  des  idiosyncrasies,  c'est-à-dire  tantôt  des  immunités, 
tantôt  des  anaphylaxies,  dues  probablement  aux  hasards  de  leur  exis- 
tence physiologique  antérieure. 


Remarques  sur  l'action  du  sérum  artifiqel. 
Entrainement   des    albumines    ïntra-cellulaires, 

par  MM.  M.  Doyon,  Cl.  Gautier,  A.  Morel  et  Péju. 

I.  —  Nous  avons  constaté  que,  si  Ton  fait  passer,  pendant  la  vie  ou 
immédiatement  après  la  mort,  soit  du  sérum  artificiel  (solutions  usuelles 
de  NaCl),  soit  du  sang  défibriné,  à  travers  les  organes.  Peau  salée 
entraîne  des  substances  albuminoïdes  intra-cellulaires  que  n'entraîne 
pas  le  sang  défibriné. 

II.  —  Nous  avons  lavé  avec  de  Teau  salée  à  6  p.  1000  des  grenouilles 
vivantes  par  la  veine  abdominale  à  Taide  du  procédé  que  nous  avons 
indiqué  précédemment  (i);  la  solution,  longtemps  après  la  disparition 

(1)  Société  de  Biologie,  1906,  p.  607. 
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complète  de  toute  trace  de  sang,  coagule  néanmoins  spontanément.  Si 
on  effectue  le  lavage  avec  du  sang  de  grenouilles  défibriné,  ce  sang  ne 
coagule  pas  spontanément,  sauf  bien  entendu  les  premières  portions.  — 
Chez  le  chien  et  chez  le  lapin,  le  lavage,  soit  des  membres,  soit  du  foie, 
avec  une  solution  de  NaCl  à  9  p.  1000,  sous  une  pression  de  20  centi- 
mètres environ,  entraîne  des  albumines  spontanément  coagulables  à 
la  température  du  laboratoire  ou  coagulables  à  56  degrés. 

III.  —  L'eau  salée  aux  concentrations  habituellement  employées  dans 
les  laboratoires  de  physiologie  n'est  donc  pas  sans  action  sur  les  organes. 

{Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Faculté  de  médecine.) 


L'acide  chloruydrique  antiseptique  de  lv  pepsine, 
par  M.  Andréa  Ferraninï. 

En  1890,  dans  le  laboratoire  de  M.  Charles  Richet,  j'ai  constaté  que, 
dans  certaines  circonstances,  Tacide  chlorhydrique  empêche  l'action 
digestive  de  la  pepsine.  En  effet,  en  étudiant  la  marche  de  la  digestion 
dans  un  liquide  gastrique  que  je  préparais  par  macération  de  la  mu- 
queuse de  Testomac  du  porc,  j'ai  observé  que,  «  tant  que  le  liquide  digé- 
rant contient  de  la  pepsine  en  proportion  élevée,  alors  Tacide  chlorhy- 
drique à  très  forte  dose  (5  à  6  grammes  p.  1000)  n'empêche  pas  et 
même  favorise  l'action  de  la  pepsine.  Au  contraire,  si  la  dilution  est 
telle  que  le  liquide  gastrique  est  pauvre  en  pepsine,  alors  Tactivité  du 
ferment  est  maximale  plutôt  avec  de  petites  doses  d'HCl  qu'avec  de 
fortes  doses  »  (1). 

Récemment,  MM.  Roger  et  Garnier  ont  confirmé  ces  faits  (2). 

Dans  une  autre  série  de  recherches  entreprises  par  la  méthode  des 
coefficients  de  partage,  due  à  M.  Berthelot  et  à  M.  Charles  Richet,  j'ai 
observé  que  l'HCl  d'un  liquide  digérant  déplace  l'acide  acétique  de  l'acé- 
tate de  soude  beaucoup  moins  lorsqu'on  ajoute  au  liquide  des  peptones 
que  lorsque  le  liquide  en  est  exempt.  Autrement  dit,  l'addition  de  pep- 
tones fait  passer  l'HCl  de  l'état  libre  à  un  état  d'association  ou  de  com- 
binaison chlorhydrate  de  peptone.  On  pouvait  donc  présumer  que  si 
THa  réussit  à  entraver  l'action  de  la  pepsine,  c'est  qu'il  est  alors  à 

(1)  Sur  les  conditions  dans  lesquelles  Tacide  chlorhydrique  peut  être  anti- 
septique. Riforma  medica  de  Naples,  août  4890,  et  X*  Congrès  intern.  de  méd. 
à  Berlin,  août  1890. 

(2)  C.  R.dela  Soc.  de  BioL,  13  octobre  1906. 
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Tétat  de  liberté  et  qu'en  y  ajoutant  des  peptones  on  peut  diminuer  son 
action  antiseptique. 

J'ai  constaté  quMl  en  était  ainsi  dans  un  liquide  où  THCl  empêche  la 
fonction  de  la  pepsine.  L'addition  de  peptone  arrête  cette  action  anli- 
peptique.  Donc,  en  certains  cas,  les  peptones  peuvent  agir  comme  des 
correctifs  ou  antidotes  de  l'action  antipeptique  de  THCl  (1). 

MM.  Ambard  et  Foà  ont  d'ailleurs  communiqué  à  la  Société  de  Bio- 
logie, 24  juin  et  1"  juillet  1905,  des  études  sur  les  propriétés  électri- 
ques des  liquides  digestifs  pour  démontrer  que,  dans  le  contenu  du  suc 
gastrique,  il  se  fait  une  véritable  combinaison  entre  l'HCl  et  les  pep- 
tones. 


Action  dans  le  sérum  et  dans  le  sang  de  l'émulsine  sur  l'amygdaune, 

par  M.  G.  Stodel. 

Afin  de  voir  si  l'on  pouvait,  à  l'aide  de  Tamygdaline,  rechercher 
l'émulsine  dans  les  liquides  organiques,  au  cours  d'expériences  dont 
j'ai  apporté  les  premiers  résultats  dans  une  récente  communication,  j'ai 
institué  une  série  d'expériences  faites  en  ajoutant  m  vitt^o  de  l'émul- 
sine à  du  sérum  et  à  du  sang;  et  j'ai  cherché  l'action  de  ce  mélange  sur 
l'amiygdaline. 

Le  ferment  employé  était  obtenu  en  broyant  l'émulsine  sèche  du 
commerce  dans  une  solution  de  chlorure  de  sodium  à  8  p.  1000. 

L'amygdaline  en  solution  à  5  p.  100  dans  le  même  solvant. 

Les  mélanges  étaient  portés  à  l'étuve  à  W)  degrés. 

Les  titrations  ont  été  faites  à  Taide  d'une  solution  titrée  de  nitrate 
d'argent  quarantième  normale. 

Voici  quelques  expériences  : 


L  —  3  janvier  i906: 


10  2c«  amygdaline 

20  2  — 

30  2  — 

40  2  — 

50  2  -« 

60  2  — 

70  2  — 

80  2  — 


5  0/0  +  7« 
5  0/0  +  6 
5  0/0  +  5 
5  0/0  +  4 
0  0/0  +  3 
5  0/0  +  2 
5  0/0+1 
5  0/0  +  0 


eau  +  0  sérum  +  i^*^ 
eau  +  1  sérum  +  1 
eau  +  2  sérum  +  4 
eom  +  3  sérum  +  1 
eau  +  4  sérum  +  1. 
eau  +  5  sérum  +  1 
eau  +  6  sérum  +  1 
eau  +  7  sérum^+i 


de  NO^Ag  au  bout 
de  i  neiiro. 

émulaine 

l««-4 

émulsine 

1,4 

émulsine 

i 

émuUine 

1 

émuliine 

0,8 

émulsine 

0,  6 

émulsine 

0, 

émukiM 

0,6 

(1)  Riforma  medka  du  30  octobre  4890,  ni«  Congrès  italien  de  mëdecine^ 
interne  à  Rome. 
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II.  —  14  janvier  1906  : 


QUANTITÉS 

de  NO'AÇT  au  bout 
de  1  ûour». 


10  2«6  amygdaline  5  0/0  +  5ec5  eau  -f  0  sérum  -f-  2««5  émnlsine  3«c2 

20  2           —             5  0/0  -h  4,  0  eau  +  1  sérum  +  2,  5  émulsine  2,  8 

3«  2           —  .          5  0/0  +  3,  5  eau  -f-  2  sérum  +  2,  5  émulsine  2,  2 

4«  2           —             5  0/0  +  2,  5  eau  +  3  sérum  +  2,  5  émulsine  1,  4 

50  2           —            5  0/0  -f  1,  5  eau  -f  4  sérum  -h  2,  5  émulsine  1 

6<»  2           —            5  0/0-1-0      eau  +  5  sérum  -h  2,  5  émulsine  1 

Un  centimètre  cube  d*émulsine  correspond  à  0  gr.  04  de  ferment  sec. 
Ces  deux  expériences  montrent  que  le  sérum  retarde  Vaction  de  Vémul- 
sine  sur  i^ amygdaline, 

I.  —  19  janvier  1906  :  deux  cents  centimètres  cubes  de  sang  défî- 
briné  de  chien  contiennent  2  grammes  d*émulsine,  on  centrifuge,  et 
avec  le  sérum  on  fait  les  séries  suivantes  : 

QUA!fTITÉ8 
de    NO'Ag  a»  t)Ottt 

de  1  neuro. 

10  2««  amygdaline  5  0/0  +  8««  sérum  -f  0^^  eau 1«7 

2«  2  —  5  0/0  +  1  sérum  -h  1  eau 1,5 

3»  2  —  5  0/0 -h  6  sérum  -h  2  eau 1,1 

40  2  —  5  0/0  +  5  sérum  +  3  eau 1 

5«  2  —  5  0/0  +  4  sérum  +  4  eau 0,  7 

60  2  —  5  0/0  +  3  sérum  +  5  eau 0,6 

7*  2  —  5  0/0  +  2  sérum  +  6  eau 0,2 

8«  2  —  5  0/0  +  1  sérum  +  7  eau 0,  1 

II.  —  23  janvier  1906  :  cent  centimètres  cubes  de  sang  défibriné 
contiennent  1  gramme  d'émulsine;  on  centrifuge  et  on  prend  le  sérum. 

QUANTIVÉS 

de  NO*Apr  au  bout 

de  1  heure. 

i*  2c«  amygdaline  +  6«c  sérum  +  2«c  eau 1«^«5 

2«  2  —  +2      sérum  +  6      eau 0,  8 

30  2  —  +6      sérum  +  2      eau 1.4 

40  2  —  +2      sérum  +  6      eau 0,  8 

Du  sang  défibriné  est  centrifugé,  et  on  prend  du  sérum  auquel  on 
ajoute  de  Témulsine,  cent  centimètres  cubes  de  sérum  contenant 
1  gramme  de  ferment. 

QUANTITÉS 

de  NO^Ag  au  bout 
de  i  heure. 

l»  2K«  amygdaline  +  6^*  sérum  +  2«  ©au 0<-c9 

2«  2  —  +2  sérum  +  6  eau 0, 5 

3«  2  —  +6  sérum  +  2  eau 0, 9 

40  a  —  -f.  2  sérum  +  6  eau 0,  4 
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En  résumé,  on  voit  que,  si  à  du  sang  défibnné  on  ajoute  de  Vémuisine^ 
celle-ci  reste  tout  entière  dans  le  sérum;  que  l'on  peut  recherchei^  ce  fer- 
ment  dans  le  sang^  en  faisant  agir  le  sérum  surTamygdaline  ;  que  le  sérum, 
diminue  inactivité  de  Cémulsine, 

[Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne,) 


Hémolyse  dbs  globules  rouges  par  la  lecithine. 
Influence  de  la  quantité  de  lecithine  et  de  la  quantité  de  globules» 

par  M'*^  LÉVY. 


Technique.  —  J'emploie  des  globules  de  cheval  lavés  Irois  fois  dans 
NaCl  à  8  p.  iOOO;  la  purée  de  globules  est  émulsionnéedans  une  certaine 
quantité  d'eau  physiologique  ;  les  expériences  sont  effectuées  dans  un 
thermostat  réglé  à  26  degrés.  Après  chaque  expérience  je  fais  une  prise 
qui  est  portée  de  suite  à  la  centrifuge.  Le  liquide  surnageant  est  dosé 
au  colorimètre.  Je  me  sers  d'une  solution  de  lecithine  dans  Teau 
à  1  p.  100.  Afin  de  la  rendre  isotonique,  je  mélange  deux  volumes  de 
cette  solution  à  un  volume  de  NaCl  à  24  p.  IOOO;  en  sorte  que  la  leci- 
thine employée  est  en  définitive  à  0,6  p.  100.  La  lecithine  vient  de  chez 
Merk.  La  solution  est  conservée  dans  la  glace. 

Résultats  :  1.  Influence  de  la  quantité  de  lecithine,  —  La  lecithine, 
prise  en  certaines  quantités,  hémolyse  les  globules  rouges  de  cheval. 
L'action  hémolysante  augmente  avec  les  quantités  de  lecithine  et  avec 
la  durée  du  contact. 

Exemples  : 

QUANTITÉS  DE  GLOB.  HÉMOLTSiS 


20  ce.  gl.  émuls.  10  p.  tOO  +  0  ce.  5  lécith. 
20  ce  —  iO  p.  100  -f  1  ce  — 
20  ce  —  10  p.  100  +  2  ce  — 
20  ce  —  10  p.  100  +  3  ce  — 
20  ce  —  10  p.  100  -h  4  ce  — 
20  ce 


10  p.  100  +  5  ce       — 


Après  3  m. 

tr.  faibles  traces 
tr.  faibles  traces 

11,1 

43,4 

•71,6 

83,3 


Après  ^  m. 

faibles  traces 
faibles  traces 

26,3 

90,9 

76,9 
100  presque  tôt. 


Après  3  m.      Après  7  min.      Après  16  m.      30  m. 


40  ce  gl.  10  p.  100  -f  2  ce  lécith.  10,8 

40  ce  gl.  10  p.  100  +  3  ce    —  22,2 

40  ce  gl.  10  p.  100  -h  4  ce    —  28,5 

40  ce  gl.  10  p.  100  -f  5  ce    —  40 


14 
50 
76,9 
100 
noQ  totale 


17,2 
33,5 
83,3 
125 
presque 
totale 


23 
71.4 
90,9 
125 
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L'hémolyse  augmente  rapidement  au  début  (jusqu'à  sept  minutes), 
puis  son  action  se  ralentit. 

L'hémolyse  augmente  donc,  mais  non  pas  d'une  manière  propor- 
tionnelle, avec  la  quantité  de  lécithine  ajoutée. 

IL  Influence  de  la  quantité  de  globules,  —  En  règle  générale,  Thémo- 
lyse  produite  par  la  lécithine  diminue  à  mesure  qu'on  augmente  la  con- 
centration de  Pémulsion  de  globules  sur  laquelle  elle  se  produit.  Pour 
les  fortes  concentrations,  la  lécithine  se  fixant  sur  un  nombre  plus  grand 
de  globules  en  détruit  peu.  Pour  les  concentrations  plus  faibles,  la 
lécithine  se  fixant  sur  un  nombre  moindre  de  globules  les  détruit. 

Exemples  : 


20  ce.  gl.  émulsion  20      p.  100  +  ^  c.c.  5  iécitbine. 
20  c.r.  —  10      p.  100  +  1  ce.  5        — 

20  ce  —  5      p.  100  -f  1  ce  5        — 

20  ce.  —  2,5  p.  100  +  1  e.c.  5       — ■ 


Après  3  m.         Après  15  m. 


traces 
fortes  traces 
12,5 
23,2 


fortes  traces 
10,6  p.  100 
26,8 
33,3 


20  ce.  gl.  émulsion  20      p.  100  +  2  ce. 
20  ce  —  10      p.  100  -I-  2  ce. 

20  ce.  —  5      p.  100  -H  2  ce 

20  ce.  —  2,5  p.  100  -f-  2  ce 


lécithine . 


Après  3  m.      Après  30  m. 


traces 
12,5 
33,3 
35,7 


12,9 
41,6 
47,6 
50 


20  ce.  gl.  émuls 
20  ce         — 
20  e.c         — 
20  ce 


20      p.  100  -h  3  e.c.  lécith. 
10      p.  100  -h  3  ce      — 
5      p.  100  +  3  ce      — 


—  2,5  p.  100  +  3  ce      — 


Après  3  m. 

12  p.  100 

83,5 

71  totale 

47,6  totale 


Après  20  m. 

33,3  p.  100 

100  presque  totale 

66,6  totale 

50  totale 


20  ce  gl.  émuls.  50  p. 

20  ce         —         40  p. 

20  ce         —         20  p. 

20  ce         —         10  p. 


100  -f  3  ce  lécith. 

100  -f  3  ce      — 

108  +  3  ce.      ^ 

100  -h  3  ce      — 


Après  3  m. 

fortes  traces 
fortes  traces 

20,8 

35,7 


Après  30  m. 

25,6  environ 
25  environ 
47,6 
76,9 


20  ce 
20  ce 
20  ce. 
20  ce 


gl. 


émuls.  40 

—  20 

—  10 

—  5 


p.  100  -f  2  ce 
p.  100  -h  2  ce 
p.  100  -h  2  ce 
p.  100  -f  2  ce 


fortes  traces 

15,6 
38,4 


Après  15  m. 

12,5  environ 
12,8 
52,6 
71,4 


[Laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne.) 
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Neutralisation   du  virus  rabique  par  la   bile  ou  les  sels   biliaires, 

par  M.  Ch.  Lrsieur. 

Les  propriétés  neutralisantes  de  )a  bile  à  l'égard  des  substances 
toxiques  ou  infectieuses,  admises  dès  1895  par  le  professeur  Teissier,  ont 
été  vérifiées  en  1897-98,  par  Fraser,  Wehrmann,  Piiisalix,  Calmelte  sur 
les  venins,  par  Koch  sur  le  vinis  de  la  peste  bovine.  A  la  même  époque, 
Franzius  démontra  que  la  bile  d'animaux  enrages,  non  virulente,  neu- 
tralise in  vitro  le  virus  rabique,  ce  qui  traduirait  un  véritable  pouvoir 
antitoxique,  la  bile  des  animaux  sains  ne  paraissant  pas  entraver  la 
rage.  Vallée,  en  1899,  conclut  au  contraire  que  la  bile  des  rabiques  ne 
contient  pas  d'antitoxine,  que  labilede  lapin  normal  est  an /t^e/^h'gue  pour 
le  virus  de  la  rage,  et  que  Tinoculation  du  mélange  de  virus  et  de  bile, 
quoique  non  immunisante,  ne  tue  pas.  Les  travaux  de  Lebell  tendent  à 
confirmer  les  conclusions  de  Franzius;  ceux  de  Krauss  sont  en  faveur 
des  idées  de  Vallée.  En  1901,  Galavielle  et  Aoust,  reprennent  ces  expé- 
riences. Ils  concluent  que  la  bile  de  lapin,  normal  ou  rabique,  manifeste 
in  vitro,  après  quelques  minutes  de  contact,  une  action  non  spécifiqu€y 
mais  nettement  antivirulente ^  pour  le  virus  de  la  rage  ;  aucune  action 
préventive  n'a  pu  être  observée.  Ces  propriétés  n'ont  rien  de  surpre- 
nant, pour  qui  connaît  la  sensibilité  du  virus  rabique  au  suc  gastrique 
(Wyrsikowsky,  Tizzoni  et  Centanni),  et  l'action  de  la  bile  sur  les  bacté- 
ries en  général  (Mosso),  le  pneumocoque  (Neufeld),  etc. 

Sur  les  conseils  de  notre  maître,  M.  Arloing,  nous  avons  reproduit 
les  expériences  de  Franzius,  en  les  étendant  non  plus  seulement  à  la 
bile  de  lapin,  de  bœuf,  de  porc  ou  de  mouton,  mais  encore  à  la  bile  de 
chien,  dont  la  composition  est  différente,  et  à  la  bile  humaine.  Comme 
Phisalix  sur  le  venin,  nous  avons  cherché  quelle  était,  sur  le  virus  de 
la  rage,  l'action  des  teU  biliaif^s  isolés.  Nous  aTons  constaté  que  cette 
action  était  la  même  que  celle  de  la  bile  totale  :  nos  expériences  vont 
le  démontrer.  Ces  expériences  ont  été  entreprises  par  la  voie  oculaire, 
la  toxicité  de  la  bile  ou  de  ses  sels  produisant  la  mort  rapide,  au  milieu 
de  phénomènes  convuisifs,  des  lapins  inoculés  dans  le  crâne;  des  faits 
analogues  ont  été  observés  par  Biedl  et  Kraus,  Galavielle  et  Aoust 
{Thèse,  Montpellier,  1901);  les  propriétés  toxiques  de  la  bile  et  de  ses 
sels  sont  d'ailleurs  connues  depuis  Bouchard,  Tapret  et  de  Bruin,  Sor- 
rentino,  Meltzer  et  Salant  {Assoc.  méd.  améric,  mai  1905). 

Exp.  I,  II,  III.  —  Rage  et  bile  (de  mouton,  d'homme,  de  chien). 
Quatre  lapins  témoins  :  4  gouttes  de  virus  fixe  dans  un  œil  ;  meurent  rabiques 
en  vingt  jours,  vingt  et  un  jours,  trente  et  un  jours. 
Deux  lapins  reçoivent  dans  un  œil  8  gouttes  d'un  mélange  àâ  de  virus  et  de 
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bile   de  mouton,  préparé  depuis  trois  heures  :  survie  ;  deux  mois  plus  tard, 

réinoculation  de  virus  fixe  suivie  de  rage  classique. 
Même  expérience  sur  2  lapins,  avec  bile  humaine  :  survie. 
Même  expérience  sur  2  lapins,  avec  bile  de  chien  mélangée  à  1/3  depuis 

1/2  heure  :  survie, 

Exp.  IV,  V,  VI.  —  Rage  et  sels  biliaires. 

Trois  lapins  témoins  :  4  gouttes  virus  Ùi^e  dans  un  œil  ;  meurent  rabiques  en 
dix-sept  et  dix-huit  jours. 

Deux  lapins  reçoivent  dans  un  œil  8  gouttes  d'un  mélanj^e  àâ  de  virus  et 
de  solution  aqueuse  de  glycocholate  de  soude  à  4  p.  100  préparé  depuis 
trois  heures  :  survie  ;  cinq  mois  plus  tard,  réinoculation  positive  de  viroB  pur. 

Môme  expérience  sur  2  lapins  avec  taurocholate  de  soude  à  8  p.  10^  : 
survie. 

Même  expérience  sur  2  lapins  avec  8  gouttes  mélange  àà  virus  et  solution 
glycocholate  4  p.  100-|-  taurocholate  8  p.  100  :  survie. 

Un  lapin  reçoit  dans  un  œil  1/2  centimètre  cube  mélange  dâ  virus  et  solu- 
tion aqueuse  glycocholate  4  p.  100,  préparé  depuis  1/4  d'heure  :  survie; 
cinq  mois  plus  lard,  réinoculation  positive  de  virus  pur. 

Mêmes  expériences  sur  un  lapin  avec  taurocholate  et  sur  un  autre  avec 
taurocholate  -\-  glycocholate  :  survie. 

Un  lapin  reçoit  dans  un  œil  :  mélange  1/3  centimètre  cube  virus,  préparé 
depuis  1/2  heure,  avec  2/3  centimètre  cube  solution  aqueuse  glycocholate 
à  4  p.  100  :  swvie;  trois  mois  plus  tard,  réinoculation  positive  de  virus  pur. 

Mêmes  expériences  sur  un  lapin  avec  taurocholate^  et  sur  un  autre  avec  tau- 
rocholate -{- glycocholate  :  survie;  trois  mois  plus  tard,  réinoculalion  de  virus 
fixe  suivie  de  rage  classique. 

/in  somme,,  aucun  de  nog  la^DS  n'est  devenu  rabique,  après  inocu- 
lation avec  nos  mélanges  in  vitro  de  virus  fixe  et  de  bile  normale  ou 
de  virus  et  de  sels  biliaires  :  seuls  nos  témoins  sont  morts  de  rage.  Tous 
nos  survivants,  réinoculés  avec  du  virus  fixe,  sont  devenus  enragés. 

Conclusions,  —  La  bile  des  animaux  normaux  ou  rabiques  (y  compHs 
la  bile  humaine)  est  capable  de  neutraliser  in  vUro  le  virus  rabique,  au 
bout  de  quelques  minutes  de  contact. 

Les  sels  biliaires  isolés  ou  associés  en  solutions  de  concentration  sem- 
blable à  celle  de  la  bile  possèdent  le  môme  pouvoir. 

Les  injections  de  virus  rabique  neutralisé  par  la  bile  ou  par  les  sels 
biliaires  ne  possèdent  aucune  action  préventive  sur  les  inoculations 
ultérieures  de  virus  rabique  pur. 

{Travail  du  laboratoire  de  M.  le  Professeur  Arloing,) 
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Sur  un  prétendu  caractère  différentiel 

ENTRE    LA    MATIÈRE    COLORANTE    VERTE    DU    COCON    DE    SaTURNIA     YaMA-Mai 
ET  LES   CQLOROPHYLLES   DES  FEUILLES   DE   CHÊNE. 

Réponse  à  M.  J.  Villard,  par  M.  Claude  Gautier. 

J'ai  montré  dans  un  précédent  travail  (1)  que  contrairement  aux  affir- 
mations de  M.  Villard  (J.),  la  matière  verte  du  cocon  de  Saturnia  Yama- 
Maï  est  soluble  à  froid  dans  Talcool,  et  qu'il  n'y  a  pas  là,  à  rencontre 
de  ce  qu'il  prétend,  de  caractère  différentiel  entre  ce  pigment  et  les 
matières  chlorophylliennes  des  feuilles  de  chêne. 

M.  Villard  (J.)  a  présenté  sur  l'interprétation  de  ce  fait  quelques  cri- 
tiques. Avant  d'y  répondre,  je  relaterai  une  expérience. 

I.  —  R.  Dubois,  Conte  et  Levrat,  Villard  (J.)  ont  observé  la  solubi- 
lité de  la  matière  verte  du  cocon  dans  l'alcool  bouillant. 

ExpéRiE.NGE.  —  Dix  cocons  verts,  finement  découpés  aux  ciseaux,  sont  placés 
dans  de  ralcool  à  93  degrés  neutre,  qu'on  porte  àrébullition.  On  obtient  une 
solution  faiblement  verte  que  Ton  concentre.  Filtration.  Gentrifugation.  Le 
liquide  vert  recueilli  est  porté  de  nouveau  à  Tébullition.  Puis  on  refroidit 
très  lentement  jusqu'au  voisinage  de  0  degré.  A  des  instants  déterminés  de 
la  chute  de  température,  on  centrifuge  le  liquide  de  façon  à  observer  si  la 
matière  colorante  dissoute  précipite  par  refroidissement.  Voici  les  résultats 
trouvés  : 

CHUTE   DE  LA  TEMPÉRATURE  EXAMEN   DU  LIQUIDE  APRÈS  CHAQUE   CBIfTRIFUOATIOll 


De  rébuUitioo à  -f  25«.  La  solution  reste  yerte.  Pas  de  précipité  vert. 

—  de  -h  25»  à  -f  15».  La  solution  reste  verte.  Pas  de  précipité  vert. 

—  de  +  15»  à  -f  5».  La  solution  reste  verte.  Pas  de  précipité  vert. 

—  de  -f    5»  à  -h  2».  La  solution  reste  verte.  Pas  de  précipité  vert. 

Par  conséquent,  la  matière  verle  du  cocon  qui  passe  dans  Talcool  à 
la  faveur  de  Tébullition  est  parfaitement  soluble  dans  Calcool  froid, 

II.  —  Aux  objections  de  M.  Villard  (J.)  je  répondrai  donc  : 

1*  On  peut  observer  la  solubilité  à  froid  dans  Talcool  de  la  matière 
verte  du  cocon  de  Saturnia  Yama-Maï,  dans  les  conditions  que  j'ai 
décrites.  M.  Villard  (J.)  ne  conteste  pas  le  fait. 

2*  Je  n'ai  dit  nulle  part  que  le  pigment  n'est,  par  ce  procédé,  que  peu 
soluble  dans  Talcool.  Si  M.  Villard  (J.)  pense  pouvoir  le  déduire  de  ma 
technique,  il  se  trompe.  En  effet,  la  quantité  de  sable  siliceux  qu'exige 
le  broyage  des  cocons  est  telle  que  le  magma  obtenu  nécessite  pour 

(1)  J.  Villard.  Chlorophylle  et  matière  verte  de  cocon  d'Yama-Mal.  Société  de 
Biologie,  8  décembre  1906,  t.  LXl,  p.  592. 
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être  épuisé  beaucoup  d'alcool.  Il  faut  donc  concentrer.  Or,  les  liqueurs 
ainsi  obtenues  ne  sont  pas  bien  inférieures,  comme  coloration,  à  celles, 
amenées  sous  égal  volume,  que  fournit  Tépuisement  pendant  plus  d'un 
quart  d'heure  à  Talcool  bouillant. 

3*  Si  M.  Villard  (J.)  n'a  pas  spécialement  en  vue  Tétat  de  suspension 
ultramicroscopique  (signalé  notamment  par  Raehlmann  (1)  pour  les 
solutions  de  chlorophylle  entre  autres),  il  ne  s'agit  nullement  de  sus- 
pension de  particules  considérables  (relativement),  mais  de  dissolution 
(au  sens  ordinaire  du  mot)  de  la  matière  colorante  :  n'employant  le 
filtre  que  comme  accessoire  grossier,  la  centrifugation  électrique  me 
permet  d'éliminer  facilement  pareille  cause  d'erreur. 

4*  L'expérience  décrite  plus  haut  montrera  en  outre  à  M.  Villard  (J.) 
qu'il  n'est  pas  fondé  à  croire  «  que  la  matière  verte  du  cocon  se  dififé- 
rencie  nettement  de  la  chlorophylle  par  sa  différence  de  solubilité  dans 
l'alcool  froid,  la  chlorophylle  y  étant  très  soluble  et  l'autre  très  peu  ». 
M.  Villard  (J.)  ne  sait-il  pas  que  les  matières  colorantes  réalisent  sou- 
vent sur  leurs  supports,  principalement  protéiques,  le  phénomène 
connu  des  chimistes  biologiques  et  autres  sous  le  nom  de  teintures, 
très  difficiles  à  dissocier,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les  propriétés 
de  solubilité  d'un  corps  avec  les  moyens  destinés  à  sôparer  ce  corps  des 
complexes  où  il  entre?  Si  la  matière  verte  du  cocon,  solubilisée  par 
Tébullition  de  l'alcool,  était  insoluble  dans  ce  solvant  froid,  elle  devrait 
précipiter  par  refroidissement  (2).  Or,  il  n'en  est  rien. 

5**  Donc,  contrairement  à  M.  Villard  (J.)  et  à  M.  R.  Dubois,  la 
matière  verte  du  cocon  de  Saturnia  Yama-Maï,  dissociée  de  ses  supports 
par  l'ébuUition  ou  le  broyage  au  sable  siliceux,  est  soluble  dans  l'al- 
cool froid. 

S'il  faut  pour  enlever  à  la  soie  sa  matière  verte  des  moyens  autres 
que  pour  séparer  la  chlorophylle  des  leucites,  cela  ne  saurait  rien  pré- 
juger de  la  nature  dudit  pigment,  mais  on  ne  peut  regarder  comme  net- 
tement différentiel  entre  cette  matière  verte  et  les  chlorophylles  de  feuitUs 
de  chêne  un  caractère  qui  n'existe  pas, 

{Travail  du  laboratoire  de  physiologie  du  professeur  Moral,) 


(1)  Raehlmann.  Neue  ultramicroskopische  Untersuchungen,  etc.  Àrchiv  de 
Pfliiger,  B.  112,  1906. 

(2)  Sur  ce  point  M.  Villard  consultera  avec  fruit  ce  qui  se  passe  par  exemple 
pour  la  caractérisation  des  peptones,  dans  l'urine  dépourvue  d'alcaloïdes, 
par  le  ferrocyanure  de  potassium  acétique  ou  le  réactif  de  Tanret.  Les  pep- 
tones  se  précipitent  à  froid,  se  redissolvent  à  chaud,  reprécipitent  par  refroi- 
dissement. 
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Influence  de  l'état  de  pureté  du  gltcogène  sur  sa   PRÉapiTABiLiTÉ 
PAU  l'hydrate  we  fer  colloïdal. 

par  M"°  Z.  Gatin-Gruisewska. 

Graham  a  constaté  le  premier  que  les  eolloïdes  peuvent  se  préciptier 
mulaellement,  et  c'est  à  Picton  et  Linder  que  noms  devons  cette  obser- 
vation que  les  colloïdes  qui  se  précipitent  sont  ceux  qai,  dans  un  champ 
électrique,  se  portent  vers  les  pôles  opposés,  c'est-à-dire  sont  de  signes 
contraires. 

Le  glycogène,  étant  un  colloïde  négatif  (i),  je  me  suis  proposée  d'étu- 
dier sa  précipitabilité  par  l'hydrate  de  fer,  qui  est  positif. 

Le  glycogène  puriûé  par  les  méthodes  courantes  des  laboratoires, 
donne  avec  Thydrate  de  fer  un  précipité  total  ou  partiel  selon  les  q«an- 
tités  et  la  concentration  du  fer  et  de  glycogène  employés. 

Au  contraire,  si  l'on  emploie  du  glycogène  extrêmement  purifié,  les 
résultats  dijQTèrent  profondément  des  précédents. 

Le  glycogène  dont  je  me  suis  servi  avait  été  préparé  par  les  méthodes 
combinées  de  Pflûger-Nerking  (2)  (méthode  qualitalive)  et  de  Claude 
Bernard,  et  ensuite  purifié  par  une  .vingtaine  de  précipitations  frac- 
tionnées (3). 

Analysé,  ce  glycogène  a  donné  les  résultats  suivants  : 

1°  Cendres  :  0  gr.  0005  pour  3  grammes  de  substance. 

2°  Azote  :  absence  totale. 

30  Pouvoir  rotatoire  pour  des  concentrations  variant  de  1,227  p.  100  à 
2.003  p.  100  en  moyenne  :  [«]  D  =  mo,57. 

4°  Analyse  élémentaire  :  concorde  avec  la  formule  C*H"0'. 

5^  Cryoscopie  :  pas  d'abaissement  de  point  de  congélation  (concentration 
4  p.  100). 

6®  Conductibilité  électrique  :  0,00002  (substance  dissoute  dans  Teau 
distillée  ordinaire). 

7«  Transport  électrique  :  vers  Tanode. 

Si,  à  i  centimètre  cube  des  solutions  suivantes  de  ce  glycogène  : 
1  p.  1000,  1,  2,  3,  4,  6  p.  100  et  12,5  p.  100,  on  ajoute  des  quantités 
croissantes  d'hydrate  de  fer,  ou  si  à  i  ou  2  centimètres  cubes  d'hydrale  de 

(1)  Z.  Galin-Gruzewska.  Die  VYanderung  des  Glykogenes  unter  dem  Einûusse 
des  elecktrischen  Stromes.  Arc/^.  fiirdie  ges,  Phydologie,  Bd.  ClII,  1904,  S.  287. 

(2,  Pflûger-Nerking.  Eine  neue  Méthode  zur  Bestimmang  des  Glykogenes. 
Arch  f,  d.  g.  PhysioL  Bd.  LXXVI,  S.  531-551,  1899. 

(3)  Z.  Gatin-Gruzewska.  Das  reine  Glykogen.  Arch.  f,  d.  ges,  PhysioLj  1904, 
Bd.  Cil,  S.  569-591. 
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fer  on  ajoute  des  quantités  croissantes  de  ces  solutions,  on  n'obtient 
pas  de  précipité. 

L'hydrate  de  fer,  étant  un  colloïde  instable»  est  facilement  précipiiable  par 
des  petites  quantités  de  sels.  Si  on  prend  une  série  de  tubes  contenant  chacun 
1  centimètre  cube  d'hydrate  de  fer  à  1  pour  800  de  fer(i),  et  qu'on  ajoute  suc- 
cessivement dans  chacun  d'eux  des  quantités  croissantes  d'une  solution  de 
SO*Na*  à  1  p.  1.000,  un  précipité  se  produit  lorsqu'on  atteint  une  certaine 
quantité  de  ce  sel  (7  gouttes  de  Na'SO*). 

Le  précipité  se  forme  tout  différemment  si,  dans  chacun  des  tubes  d'une 
autre  série,  on  ajoute  à  1  centimètre  cube  d'hydrate  de  fer  des  quantités 
croissantes  de  glycogène,  le  volume  étant  rendu  enûn  uniforme  dans  tous  les 
tubes  par  une  addition  convenable  d'eau  (2). 


1  ce.  d'Hyd 

rate  de  fer  +  7  gouttes  de  SO^Na'  à  1  p. 

1000  donne 

on  précipité. 

HYDBATE 

OLTCO- 

SO*Na«  A  1 

p.  1000 

DE    PER 

(Conductibililë 
=  0,0006). 

OENE 

à 

2,5  p.  100. 

1  gue 

3  gouttes 

3  gouttes 

4  gouttes 

5  gouttes 

1  ce.  -f 

1  goutte 

Rien. 

Rien. 

Rien. 

Trouble. 

Précipité. 

1  ce.  -h 

2  gUes 

Id. 

Id. 

Trouble. 

Précipité. 

Précipité 
abondant. 

1  ce.  + 

3  gttes 

Id. 

Léper 
précipité. 

Précipité. 

Précipité. 

Id. 

1  ce.  4- 

4  gttes 

Id. 

Trouble. 

Trouble. 

Id. 

Précipité. 

1  ce.  -f 

5  gttes 

Id. 

Trouble 
plus  faible. 

Trouble 
plus  faible. 

Troubla. 

Trouble  fort. 

1  ce.  -|- 

6  gttes 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Trouble. 

1  ce.  + 

7  gîtes 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

1  ce.  + 

8  gttes 

Id. 

Rien. 

Rien. 

Id. 

Id. 

1  ce  + 

9  gttes 

Id. 

Id. 

Id. 

Rien. 

Rien. 

l  ce  4- 

10  gttes 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Conclusions  :  1*»  Le  glycogène  extrêmement  purifié  se  transportant 
dans  un  champ  électrique,  vers  Tanode,  dans  les  concentrations  que 
j'ai  employées  ne  précipite  pas  par  Thydrate  du  fer  colloïdal,  colloïde 
positif  : 

(1)  L'hydrate  de  fer  dont  je  me  suis  servi  m'a  été  obligeamment  donné  par 
M.  Henri,  auquel  j'adresse  mes  meilleurs  remerciements. 

(2)  Voir  :  Henri  et  Mayer,  L'état  de  nos  connaissances  sur  les  colloïdes. 
Revue  générale  des  Sciences ^  1904,  p.  1078. 
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2®  La  présence  du  glycogène  dans  une  solution  d'hydrate  de  fer 
influe  sur  la  stabilité  de  ce  dernier  colloYde  ;  cette  influence  est  plus 
ou  moins  grande  suivant  la  proportion  de  glycogène  introduit,  elle 
précipité  qui  se  forme  sous  l'action  des  sels  entraîne  les  deux  colloïdes 
en  même  temps. 

{Travail  fait  au  laboratoire  de  physiologie  à  la  Sorbonne,) 


Note  sur  les  lésions  histologiques  de  l'appendicite  gangreneuse, 
par  MM.  Rist  et  L.-G.  Simon. 

Dans  les  cas  moyens  de  gangrène  appendiculaire,  nous  avons  trouvé 
la  nécrose  répartie  en  deux  zones  concentriques  :  Tune  interne,  intéres- 
sant plus  ou  moins  profondément  la  muqueuse;  l'autre,  externe,  sous- 
péritonéale,  beaucoup  plus  mince.  Entre  les  deux,  s'étagent  les  lésions 
réactionnelles  suivantes  :  réseau  fibrineux  très  développé,  à  travées 
épaisses  enserrant  des  cellules  dégénérées;  infiltration  massive  de  poly- 
nucléaires dont  le  protoplasma  se  colore  mal,  dont  les  noyaux  sont 
opaques,  étirés  en  multiples  filaments,  ou  fragmentés  en  petites  boules; 
hémorragies  en  nappe.  —  Nous  devons  dire  d'ailleurs  que  la  gangrène 
sous-péritonéale  est  très  variable  :  très  marquée  dans  les  appendicites 
perforantes  où  elle  se  confond  avec  la  gangrène  de  la  muqueuse,  elle 
peut  manquer  dans  les  cas  atténués. 

Quoi  qu'il  en  soit,  celte  disposition  en  deux  collerettes  concentriques, 
en  bordure  de  la  muqueuse  et  du  péritoine,  est  très  particulière  et  ne 
s'accommode  guère  de  l'hypothèse  d'une  origine  vasculaire. 

De  fait,  les  vaisseaux  importants  de  la  musculeuse  et  de  la  sous- 
muqueuse  sont  tous  largement  perméables.  C'est  seulement  en  se 
rapprochant  de  la  zone  gangreneuse  interne  qu'on  aperçoit  les  petits 
vaisseaux  remplis  d'un  bouchon  de  fibrine;  mais  ces  thromboses, 
plongées  en  plein  réseau  fibrineux  du  derme,  ne  semblent  pas  être 
primitives,  mais  produites  secondairement  sous  l'influence  de  l'envahis- 
sement progressif  des  tissus  profonds. 

D'autre  part,  toutes  les  lésions  histologiques,  cellulaires,  de  ces 
appendices  n'ont  rien  de  spécifique;  on  peut  trouver  le  même  aspect  du 
protoplasma  et  des  noyaux  sous  la  dépendance  d'autres  facteurs  (injec- 
tion sous-cutanée  de  fortes  doses  de  toxine  diphtérique  par  exemple).  Le 
seul  caractère  spécial  que  nous  trouvions  ici,  est  l'ordination  des 
lésions  par  rapport  à  la  cavité  de  l'appendice  et  à  la  surface  périlonéale. 
11  est  donc  logique  de  conclure  qu'elles  doivent  être  produites  par  un 
agent,  probablement  toxique,  qui  atteint  d'abord  la  muqueuse,  puis,  et 
à  un  degré  moindre,  le  péritoine. 
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Or,  dans  les  appendices  que  nous  venons  de  décrire,  on  voit  des  amas 
énormes  de  microbes  dans  la  partie  superficielle  de  la  muqueuse,  enca- 
puchonnés par  la  zone  de  gangrène,  qui  représente  comme  la  zone  de 
front  de  leur  envahissement.  Les  lésions  réactionnelles  sous-jacenles 
en  sont  complètement  dépourvues;  on  en  retrouve,  mais  peu  nom- 
breux, sous  le  péritoine;  ils  sont  arrivés  là,  non  par  envahissement  de 
proche  en  proche,  mais  amenés  directement  par  les  vaisseaux  lympha- 
tiques ou  veineux  dont  certains  apparaissent  à  la  coupe  perméables  et 
remplis  de  bactéries. 

Toujours  la  nécrose  est  sous  la  dépendance  étroite  des  microorga- 
nismes :  si  ceux-ci  ne  sont  pas  parvenus  jusqu*au  péritoine,  on  ne 
trouve  à  ce  niveau  que  des  lésions  banales  de  réaction  à  distance;  enfin, 
dans  les  appendices  non  gangreneux  à  Tœil  nu,  où  le  microscope  seul 
peut  déceler  des  foyers  très  minimes  de  nécrose  en  plein  follicule,  ou 
sous  le  péritoine,  des  colorations  appropriées  montrent  quelques 
microbes  en  ce  point  précis,  tout  le  resie  de  la  coupe  en  étant  exempt. 

Au  contraire,  la  pénétration  microbienne  est  rigoureusement  nulle 
dans  les  appendices  présentant  des  lésions  banales,  telles  que  sclérose, 
abcès,  apoplexie  folliculaire. 

Remarquons  enfin  que,  par  la  culture  du  contenu  des  appendices 
gangreneux,  nous  avons  toujours  trouvé,  conformément  aux  résultats 
antérieurs  de  Yeillon  et  Zuber,  une  flore  anaérobie  très  variée,  et  qu'il 
n*est  plus  besoin  de  démontrer  le  rôle  prépondérant  de  tels  germes  dans 
la  production  des  gangrènes  fétides. 

[Laboratoires  de  M.  le  Professeur  Roger  à  la  Faculté  de  médecine 
et  de  M,  le  D'  Guinon  à  r hôpital  Trousseau,) 


Essais  de  sérothérapie  anticancéreuse 

(Deuxième  note), 

par  M.  F.-J.  Bosc  (de  Montpellier). 

Je  donne  ici  les  effets  de  Tinjection  d'un  sérum  anticancéreux  obtenu 
par  inoculation  à  Tâne  et  au  mouton  de  produits  cancéreux  humains. 

Dans  une  série  de  pubhcations  {Arch,  méd.  exp.,  1901  ;  C.  R.  Soc,  Biologie ^ 
1902-1907;  Centr.  f.  BakterioL,  1903-1907),  j'ai  soutenu  que  les  maladies  du 
groupe  bryocytique  sont  dues  à  des  protozoaires,  c'est-à-dire  à  des  parasites 
vrais  qui  entraînent  Thypertrophie  et  la  prolifération  des  cellules  épithéliales 
ou  conjonctives,  pour  produire,  suivant  leur  virulence  et  leur  pulluiation, 
des  néoplasies  passagères  ou  durables,  à  généralisation  habituelle  ou  excep- 
tionnelle. Ces  maladies  (variole,  vaccine,  fièvre  aphteuse,  rage,  clavelée,  ma- 
BioLOGiE.  Comptes  rendus.  —  1906.  T.  KXI.  52 
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laria,  syphilis)  s'unissent  au  cancer  par  les  liens  sympiomatiqucs,  étioéo- 
giques,  histogéniques  et  paihogénétiques  les  plus  étroits.  En  prenant  comme 
objet  d'étude  la  clavelée  qui  est  l'expression  la  plus  originale  et  la  plus  étendue 
des  maladies  bryocytiques,  j'espérais  arriver  à  découvrir  une  méthode  théra- 
peutique générale  susceptible  d'être  appliquée  aux  autres  maladies  du  groupe 
et,  en  particulier,  au  cancer.  J'ai  en  effet  obtenu  uq  sérum  anticlaveleux  (Soc, 
Biol.,  1902)  doué  de  propriétés  préventives,  qui  n'ont  rien  laissé  à  désirer  dans 
les  plus  mauvaises  conditions  de  la  pratique  (Reu.  vétérinaire,  1904)  ;  j'ai  montré 
en  outre  que  l'inoculation  de  sérum  anticlaveleux  suivie  de  l'inoculation  cutanée 
de  claveau  produit  une  vaccination  véritable  et  définitive  (1).  Mais  l'évolution  de 
l'accident  local,  malgré  l'injection  de  sérum  anticlaveleux  devait  laisser  penser 
que  ce  sérum  était  dépourvu  de  propriétés  curatrice$;  et  en  effet  des  doses 
fortes  et  répétées  de  sérum  n'ont  eu  aucune  action  sur  la  clavelée  en  évolu- 
tion. J'ai  appliqué  cette  méthode  à  la  syphilis  :  le  sérum  antisyphilitique  (produit 
dans  les  mêmes  conditions)  m'a  montré  l'existence  d'une  action  préventive 
manifesle  (C.  ft.  Soc.  de  BioL,  1904  et  Cent.  f.  Bakterial,  novembre  1906);  Ton 
doit  pouvoir  arriver  également  à  une  vaccination  vraie  (séro-syphilisation), 
mais  je  n'ai  obtenu  aucune  action  curatrice,  pas  plus  que  pour  la  clavelée. 

Voyons  quels  ont  été  les  résultats  de  l'application  de  cette  méthode 
générale  au  traitement  du  cancer  : 

1»  Préparation  du  sérum  anticancéreux. —  On  prélève  aseptiquement  un  carci- 
nome encéphaloïde  du  sein  non  ulcéré  qui,  après  débit  en  tranches  minces,  est 
réduit,  par  trituration  sur  toile  métallique,  en  une  bouillie  une;  celle-ci  est  mé- 
langée à  100,  à  300  c.  c.  cubes  d'eau  salée  et,  après  ûltration  sur  deux  fines 
trames  métalliques  superposées,  on  injecte  le  filtrat  aux  animaux  (avec  ou  sans 
macération  de  24  heures  à  la  glacière).  J'ai  traité  également  cette  bouillie  cancé- 
reuse par  l'alcool  absolu  et,  après  dix  jours  de  contact,  l'alcool  filtré  a  été  évaporé 
dans  le  vide  et  le  résidu  redissous  injecté  aux  animaux  (extrait  alcoolique}. 

Ces  divers  produits  ont  été  injectés  dans  les  veines  ou  sous  la  peau  de  trois 
ânes  et  d'un  mouton.  Les  injections  intra-veineiises  (commencées  en  janvier 
1901)  ont  été  faites  à  la  dose  de  5  à  10  c.  c,  tous  les  8  à  15  jours,  mais  les 
morts  nombreuses  par  coagulations  intravasculaires  nous  les  ont  fait  aban- 
donner, sauf  pour  un  animal.  Les  injections  sous-cutanées  ont  été  faites  tous  les 
dix,  quinze  ou  vingt  jours,  chacune  comportant  le  produit  de  trituration  total 
d'une  tumeur  cancéreuse,  c'est-à-dire  100  à  300  et  même  500  c.  c.  Deux  ânes  et  un 
mouton  ont  ainsi  reçu  chacun  la  valeur  de  10  à  18  gros  carcinomes.  Ces  animaux 
saignés  après  six  à  dix  mois  de  traitement  ont  fourni  le  sérum  anticancéreux. 

20  fijfete  du  sérum  :  a)  Action  préventive.  Elle  ne  saurait  être  recher- 
chée chez  l'homme  et  on  ne  peut  pas  considérer  comme  agissant  préventive- 
ment un  sérum  injecté  après  ablation  chirurgicale  de  cancer,  la  récidive  ne 
survenant  qu'en  raison  d'une  ablation  incomplète.  La  recherche  de  ractioB 
préventive  d'un  sérum  anticancéreux  ne  saurait  être  faite  qu'expérimenlale- 

(i)  La  maladie  se  limite  à  l'accident  local,  l'évolution  de  ce  dernier  parais- 
sant  indispensable,  dans  les  maladies  du  groupe,  pour  obtenir  une  immunisa- 
tion définitive. 
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ment  :  Jes  expériences  d'Ëhrlich  sur  un  cancer  des  saoris  de  virulence  forte 
et  d'inoculabilité  certaine,  tendent  à  montrer  qu'il  est  possible  d'obtenir  un 
sérum  anticancéreux  doué  de  propriétés  préventives. 

h)  Action  curatrice,  A  partir  de  juin  1902,  nous  avons  traité  par  notre  sérum 
anticancéreux  S  malades  (cancer  du  sein  ulcéré,  non  ulcéré,  double  du  sein  avec 
volumineuses  métastases  ganglionnaires,  de  la  lèvre  avec  gros  ganglion  cancé- 
reux, de  Toreille  à  marche  rapide).  A  des  intervalles  de  deux,  quatre,  huit,  dix  ou 
quinze  jours,  on  a  injecté  à  chaque  malade  et  chaque  fois  des  doses  de  2, 4,  6, 
10, 15  c.  c.  de  sérum;  chaque  malade  a  reçu  en  tout  40, 50,  68,  72,  75  ce.  L'in- 
jection était  faite  en  un  point  quelconque  des  téguments. 

Au  point  dHnocukUion^  i  à  2  heures  après  l'injection,  sensation  de  brûlure  et 
de  tension,  puis  (5  à  6  heures  après),  rougeur  œdémateuse,  surtout  avec  le 
sérum  de  mouton;  parfois  réaction  fébrile  (jusqu'à  38<»5  et  39),  avec  quelques 
frissonnements  et  un  peu  d'excitation  passagère. 

3<>  Effets  sur  le  cancci\  —  Les  injections  ont  produit  une  réa^îon  très  nette 
au  niveau  des  tissus  cancéreux  et  strictement  localisée  à  ces  derniers  :  sensa- 
tion de  tension,  gonflement,  hypérémie,  sécrétion  abondante  des  surfaces  ul- 
cérées. Chez  la  femme  atteinte  de  cancer  ulcéré  du  sein,  Tinjection  de  sérum 
faite  à  la  ceinture  provoquait  une  rougeur  vive  de  la  surface  ulcérée,  avec 
suintement  abondant,  une  rougeur  de  la  peau  qui  recouvrait  la  tumeur,  rou- 
geur s'élendant  le  long  des  trajets  lymphatiques  jusqu'aux  ganglions  cancé- 
reux de  l'aisselle  et  ayant  ainsi  décelé  un  ganglion  sus-claviculaire  qui  était 
cliniquement  demeuré  inaperçu.  Le  séi*um  anticancéreux  développerait  donc  une 
véritable  réaction  spécifique  au  niveau  des  tissus  cancéreux.  Les  -tumeurs  cancé- 
reuses tuméfiées  par  les  premières  injections  deviennent  ensuite  moins  dures, 
se  limitent  mieux  et  se  mobilisent  par  diminution  de  l'empâtement  périphé- 
rique ;  elles  diminuent  de  volume  progressivement  ou  subissent  un  processif  de  ré^ 
gression  rapide  qui  creuse,  évide  les  indurations  ulcérées,  et  peut  faire  subir  une 
transformation  kystique  aux  tumeurs  non  ulcérées.  Ainsi  chez  le  porteur  d'un 
cancer  de  la  lèvre  à  gros  ganglion  cancéreux,  ce  ganglion  subit  une  désagréga- 
tion kystiforme  de  sa  presque  totalité.  En  se  creusant,  les  surfaces  ulcérées 
laissent  suinter  une  grande  quantité  de  liquide,  puis  s'épidermisent  des  bords  vers 
le  centre  ou  par  f/o(s,  à  mesure  que  les  bourgeonnemients  cancéreux  se  décon- 
gestionnent et  s'aplatissent.  Les  douleurs  sont  rapidement  diminuées.  L'état 
général  est  amélioré.  Gomme  résultat  définitif,  aucune  guérison  :  quand  on  cesse 
le  traitement,  la  prolifération  néoplasique  reprend  avec  une  énergie  nouvelle  et 
parfois  (un  cas)  le  traitement  a  paru  donner  un  coup  de  fouet  à  la  virulence  du 
cancer  et  à  la  cachexie  (1). 

Conclusions.  —  Le  sérum  anticancéreux  injecté  à  cinq  malades  long- 
temps traités  ne  nous  a  donné  aucune  guérison,  mais  il  a  des  actions 
spécifiques  manifestes.  Ce  sérum  produit  en  effet  au  niveau  des  tissus  can- 
céreux desréacttons  spécifiques  qui  sont  susceptibles  d'aboutir  à  une  dimi- 
nution et  parfois  à  un  processus  de  régression  ulcéra tive  ou  kystiforme 
intense  de  la  tumeur;  il  améliore  Tétat  général  et  calme  les  douleurs. 

(1)  Les  observations  complètes  des  malades  seront  publiées. 
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Ce  sérum  est  impuissant  à  arrêter  définitivement  le  processus  cancé- 
reux, qui  reprend  plus  vivement  dès  que  le  traitement  est  suspendu,  et 
dans  un  cas  ce  traitement  à  doses  fortes,  et  malgré  une  régression 
locale  prononcée,  a  paru  augmenter  la  virulence  du  cancer  et  rendre  la 
cachexie  plus  précoce. 


Sur  le  Grapsicepon  fypus  Duvernoy, 
PARASITE  DE    Grapsus  strigosus   Herbst, 

par  M.  Alfred  Giard. 

En  1816,  dans  son  «  Histoire  naturelle  des  Crustacés  de  Nice  »,  Risso 
décrivit  sous  le  nom  d'Frgyne  cei^oicornis  le  premier  Céponien  connu^ 
mais  avec  un  cortège  d'erreurs  telles  que  cette  découverte  demeura 
longtemps  inaperçue.  Risso  avait  pris  pour  la  tête  l'extrémité  posté- 
rieure de  ranimai,  et  vice  versa.  En  1890,  nous  avons  montré  que  TÉpi- 
caride  signalé  par  Risso  n'était  autre  que  le  Portunicepon  portuni,  plus 
récemment  décrit  et  étudié  par  Kossmann  (i881)  (i). 

Avant  cette  exhumation  d  Ergyne  cervicornis^  les  carcinologistes 
s'accordaient  pour  attribuer  à  Duvernoy  (1840)  la  découverte  du  pre- 
mier Céponien,  le  Kepon  lypus  Duv.  (2). 

Le  naturaliste  Julien  Desjardin,  de  l'île  Maurice,  avait  envoyé  à 
Duvernoy  quatre  exemplaires  seulement  de  ce  Crustacé,  trois  femelles 
adultes  et  une  femelle  jeune  que  Duvernoy  prit  pour  le  mâle.  Quelques 
années  plus  tard,  Leidy  reconnut  cette  erreur  de  sexe,  mais  il  se  trompa 
lui  aussi,  en  pensant  que  la  femelle  jeune  appartenait  à  une  autre  espèce 
d'Epicaride. 

L'hôte  du  Kepon  lypus  demeurait  entièrement  inconnu,  et  la  mort 
prématurée  de  Desjardin  empêcha  sans  doute  Duvernoy  d'obtenir  tout 
renseignement  à  cet  égard. 

L'étude  détaillée  que  nous  avions  faite  de  la  famille  des  Céponiens, 
nous  permit  d'affirmer,  dès  1886,  que  ces  Epicarides  sont  parasites  des 
Décapodes  Brachyoures  dont  ils  occupent  la  cavité  branchiale  ;  mais  il 
restait  à  déterminer  le  Crabe  infesté  par  le  Kepone  type  et  à  faire  con- 
naître le  mâle  du  parasite.  Beaucoup'  de  points  de  l'organisation  du 
Kepon  lypus  nécessitaient  d'ailleurs  de  nouvelles  recherches. 

(1)  Giard  (A.)  et  Bonnier  (J.).  Prodrome  d'une  monographie  des  Epica- 
rides du  golfe  de  Naples.  Btdl,  scient.  France  et  Belgique,  t.  XXII,  1890,  p.  379. 

(2)  Duvernoy.  Sur  un  nouveau  genre  de  l'ordre  des  Crustacés  Isopodes  et 
sur  l'espèce  type  de  ce  genre,  le  Kepone  type.  Ann,  Se,  nat.  (2*  série),  t.  XV, 
i84i. 
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Aussi,  il  y  a  une  dizaine  d^années,  lorsque  M.  Edm.  Bordage  fut 
nommé  directeur  du  Muséum  de  Saint-Denis  (tle  de  la  Réunion),  avions- 
nous  insisté  auprès  de  ce  jeune  naturaliste  dont  nous  avions  pu 
apprécier  la  sagacité,  pour  qu'il  tentât  de  résoudre  ce  problème  étholo- 
gique  posé  depuis  un  demi-siècle.  Nous  supposions,  en  effet,  qu'il  y 
avait  chance  que  l'Epicaride  découvert  à  Tîle  Maurice  se  retrouvât  à 
Bourbon,  et,  malgré  ce  que  nous  savions  de  Télroite  localisation  de 
certains  felpicarides,  nous  espérions  un  succès  relativement  facile. 

Nous  pensions  aussi  que,  pour  avoir  attiré  Tattention  à  une  époque 
où  les  Bopyriens  étaient  encore  si  mal  connus,  le  Kepon  lijpus  devait 
vivre  dans  un  Crabe  très  abondant  et  sans  doute  dans  une  espèce 
comestible.  Peut-être  môme  sa  présence  devait-elle  se  révéler,  comme 
pour  les  Bopyres  des  Palœmon  et  aussi  pour  certains  Céponiens,  par 
quelque  déformation  de  la  carapace  de  Thôte. 

Obéissant  à  ces  suggestions  que  Texpérience  devait  montrer  en  partie 
inexactes,  M.  Bordage  examina  d'abord  les  Crabes  plus  ou  moins  usités 
dans  Talimentation  :  Lupea  tranquebarica  Fab.,  Lupea  sanguinolenta 
Herbst,  Lupea  pelagica  L.,  Carpilius  maculalus  L.,  jMgosloma  perlala 
Herbst,  diverses  espèces  de  Thalamitay  Ranina  dentataL.^  etc. 

Ces  recherches,  longtemps  poursuivies,  étaient  demeurées  infruc- 
tueuses. Sans  succès  également,  M.  Bordage  porta  son  attention  sur 
les  Crabes  à  régime  en  partie  terrestre  (Cardisomes,  Ocypodes,  Géla- 
simesl  :  la  découverte  du  Leidya  disiorta  sur  un  Gelasimus  américain, 
justifiait  des  tentatives  dans  cette  direction.  Vain  espoir  î 

C'est  seulement  tout  récemment,  pendant  une  excursion  vers  Tembou- 
chure  d'un  petit  cours  d'eau  appelé  la  «  Ravine  à  Jacques  »,  à  8  kilo- 
mètres de  Saint-Denis,  que  M.  Bordage  put  obtenir  enfin  le  résultat 
tant  désiré.  Dans  cette  région  sauvage,  d'abord  difficile,  et  que  les 
pécheurs  eux-mêmes  ne  fréquentent  jamais,  courent  sur  les  rochers  au 
bord  de  la  mer  une  quantité  prodigieuse  de  Grapses  appartenant  à 
l'espèce  Grapsus  stngosus  Herbst  (1)  et  présentant  pour  la  plupart  des 
•déformations  de  la  carapace  qui  révélaient  aussitôt  la  présence  de 
Bopyriens.  L'agilité  de  ces  crabes,  qui  grimpent  très  rapidement  sur  les 

(1)  Les  figures  représentant  ce  Crustacé,  notammeot  celle  donnée  par 
H.  Milne-Edwards,  dans  VAtlas  de  VHistoire  naturelle  des  Crustacés  (PI.  XIX, 
fig.  1),  sont  généralement  inexactes  en  ce  qui  concerne  la  couleur  du  Crabe. 
La  description  de  M.  Edwards  :  couleur  rouge  et  jaune  mélangés  irrégulièrement, 
est  faite  manifestement  d'après  des  exemplaires  conservés.  A  Télat  vivant,  le 
Grapsus  strigosus  est,  d'après  E.  Bordage,  d'une  couleur  noirâtre,  à  reflets 
quelque  peu  ardoisés.  Au  fond  des  stries  transversales  parallèles  de  la  cara- 
pace, se  voit  un  joli  pointillé  blaoc  régulier,  d'où  sans  doute  le  nom  de 
G.  albolineatus  dontié  par  Lamarck  à  cette  espèce  (Hist,  anim.  s.  vertèbres, 
i,  V,  p.  2&9).  Les  tacbes  claires  de  Tavant-demier  article  des  membres  thora- 
ciques  sont  peu  visibles  à  l'état  vif.  Elles  s'exagèrent  sur  le  sec. 


Digitized  by 


Google 


766  SOCIÉTÉ   DE  BIOLOGIE 


rochers  à  pic,  rend  leur  capture  assez  difficile.  Cependant  M.  Bordage 
en  a  recueilli  un  nombre  assez  grand  pour  obtenir  le  parasite  Epicaride 
à  tous  ses  élats  de  développement  et  en  individus  des  deux  sexes.  Grâce 
à  ces  précieux  matériaux  que  M.  Bordage  a  bien  voulu  mettre  à  ma 
disposition,  il  sera  facile  de  compléter  et  de  rectifier  les  données 
acquises  par  Duvemoy. 

Il  s'agit  bien,  en  efifet,  du  Kepon  tt/pus  Duv.  si  reconnaissable  à  ses 
curieuses  pelottes  dorsales  en  choux-fleurs.  La  coloration  du  parasite 
vivant  est  d*un  bel  orangé,  quelquefois  jaune  gomme-gutte  chez  les 
très  grosses  femelles  chargées  d'œufs.  Cette  coloration  est  bien  con- 
servée chez  quelques  spécimens  que  M.  Bordage  m'a  envoyés  dans  la 
glycérine  additionnée  de  quelques  gouttes  de  formol. 

Sur  la  plage  de  la  Ravine  à  Jacques,  25  p.  100  des  Grapsus  sirigosus 
sont  infestés.  Certains  Crabes  portent  même  deux  parasites,  de  taille 
très  inégale,  il  est  vrai.  La  castration  parasitaire  paraît  être  générale, 
au  moins  pour  les  femelles  de  Grapsus  parasitées.  Nous  reviendrons 
sur  ce  point  dans  un  travail  ultérieur  où  nous  décrirons  le  mâle  du 
Grapsicepon  typvs, 

M.  E.  Bordage  s'est  préoccupé  de  savoir  si,  à  Maurice,  le  Grapsus 
strigosus  est  connu  et  utilisé  par  la  population.  Un  correspondant  de 
Port-Louis  lui  a  certifié  que  les  pêcheurs  mauriciens  emploient  couram- 
ment la  chair  de  ce  Crabe  comme  appât  de  choix  pour  certains  Poissons 
qui  s'en  montrent  très  friands.  Tels  le  Hareng  des  Mascareignes 
{Doutes  Ueniurus)^  le  Barbe  {Polynemus  plebeius),  le  Bon  Parterre  [JuHs 
formosus),  TAil  (Apsilus  fuscus)^  les  Macabits  [Serranus  merra  et 
Serranus  faveatus)^  etc. 

Il  est  très  probable,  comme  le  suppose  M.  E.  Bordage,  que  c'est  en 
ouvrant  les  Crabes  destinés  à  appâter  ces  Poissons  que  les  pécheurs  de 
l'île  Maurice,  et  peut-être  J.  Desjardin  lui-même,  ont  troufé  les 
premiers  exemplaires  de  Kepon  typtis  qui  furent  communiqués  à 
Duvemoy. 

Je  tiens,  en  terminant  cette  note,  à  remercier  publiquement  le  savant 
directeur  du  Muséum  de  Saint-Denis,  dont  le  concours  et  le  zèle  si 
intelligemment  dévoués  m'ont  permis  de  tirer  au  clair  une  des  ques- 
tions énigmatiques  que  nous  offrait,  depuis  plus  de  soixante  ans^ 
l'histoire  des  Epicarides  (1). 

(i)  J'apprends  au  moment  même  de  publier  cette  note  que  le  poste  de 
directeur  du  Muséum  de  Saint-Denis  vient  d'être  supprimé  par  mesure  bud- 
gétaire. Il  serait  profondément  regrettable  que,  pour  réaliser  une  infime 
économie,  la  colonie  de  la  Réunion  fût  privée  des  services  d*un  naturaKsle 
des  plus  distingués  auquel  les  cultivateurs  de  café,  de  canne  à  sucre,  etc.,  sont 
redevables  de  travaux  excellents  sur  les  parasites  qui  menacent  leurs  plan- 
tations. 
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Sur  les  FONcrioits  rythmtoues  dbs  animaux  littoraux  soumis 
A  l'alternance  des    marées.  Observation  sur   la  note  de  M.   Bobn, 

par  M.  Louis  Lapicque. 

M.  Bohn  nous  a  fait  connaître  sur  cette  question  une  série  de  phéno- 
mènes qui  ne  sont  pas  seulement  très  intéressants  en  eux-mêmes, 
mis  qui  doivent  évidenmient  éire  pris  en  considération  pour  la  phy- 
siologie générale.  En  raison  môme  de  Fintérét  qui  s'attache  à  de 
telles  observations,  je  voudrais  demander  à  M.  Bohn  de  préciser  iei 
la  notion  de  rythme  de  ces  phénomènes.  C'est  évidemment  une  expres- 
sion saisissante  que  de  représenter  les  animaux  en  aquarium  comme 
suivant  le  rythme  des  marées.  Mais  quand  on  vent  serrer  la  pensée,  on 
troirve  des  difficultés  qui  se  résolvent,  je  pense,  en  admettant  que  cette 
expression  ne  doit  pas  être  prise  au  pied  de  la  lettre. 

Le  rythme  des  marées  est,  en  effet,  très  compliqué  ;  le  retard  moyen 
de  la  haute  ou  de  la  basse  m^  sur  Fheure  des  horloges  est  de  cinquante 
minutes  par  jour,  mais  il  peut,  dans  la  période  de  quatorze  jours  qui 
comprend  une  vive  eau  et  une  morte-eau,  varier  de  une  demi-heure  ou 
guère  plus  à  une  heure  et  demie  et  davantage.  On  peut  évidemment 
concevoir  un  réglage  moyen,  qui  donnera  des  erreurs  possibles  de  une 
demi-heure  environ,  mais  alternativement  en  plus  ou  en  moins.  Si  j'ai 
bien  compris  ce  que  M.  Bohn  a  eu  Tamabilité  de  me  répondre  orale- 
ment sur  ce  point,  c'est  ainsi  qu'il  se  représenterait  la  période  des  phé- 
nomènes rythmiques  qui  persistent  chez  les  animaux  littoraux  mis  à 
Tabri  du  flux  et  du  reflux.  Ce  ne  serait  déjà  plus  tout  à  fait  le  rythme 
des  marées,  qui  devrait,  en  eflfet,  s'il  était  suivi  exactement,  recon- 
naître comme  cause  des  influences  cosmiques  et  non  des  souvenirs. 
Bien  qu'il  soit  assez  difficile  a  priori  de  concevoir  chez  les  animaux 
littoraux  un  tel  réglage  moyen  assez  exact  pour  se  retrouver  en  accord 
après  quinze  jours  avec  la  marée,  c'est  là  une  question  de  fait,  et  c'est 
précisément  ce  fait  que  M.  Bohn  peut  facilement  nous  faire  connaître. 
Y  a-t-il,  dans  les  mouvements  des  Littorines,  par  exemple,  accord 
aussi  exact  avec  les  phases  de  la  marée  après  quinze  jours  que  le  pre- 
mier jour,  ou  bien  y  a-t-il  simplement,  ce  qui  serait  tout  à  fait  suffisant 
pour  présenter,  sans  merveille,  un  grand  intérêt,  des  phénomènes  ryth- 
miques dont  la  période  est  de  douze  à  treize  heures  ? 

Mais  dans  le  cas  des  Actinies  dont  traite  la  dernière  note  de  M.  Bohn, 
je  ne  puis  comprendre,  sans  nouvelles  explications,  qu'il  se  produise  un 
tel  réglage  moyen.  La  mémoire  des  Actinies  pour  le  rythme  des  marées 
reste  spontanément  visible  :  trois  jours^  nous  dit  M.  Bohn,  et  persiste  à 
Télat  de  traces,  que  certains  artifices  peuvent  révéler,  pendant  une 
Memame.  Nous  avons  donc  ainsi  la  limite  de  la  mémoire  des  Actinies. 
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Or,  consultant  les  heures  des  marées  dans  Tannuaire  du  Bureau  des 
longitudes,  je  suppose  des  Actinies  mises  en  aquarium  dans  la  journée 
du  10  septembre  1906:  elles  viennent  de  passer  huit  jours  où  le  relard 
des  marées  a  été,  en  moyenne,  de  trente-sept  minutes  par  vingt-quatre 
heures  (valeurs  extrêmes,  42  minutes  et  33  minutes);  elles  doivent 
donc  être  réglées  sur  ce  rythme.  Eh  bien,  si  elles  le  suivent  en  aqua- 
rium, elles  seront  à  la  marée  du  quatrième  jour  en  avance  de  près  d'une 
heure  et  demie.  Voilà  un  exemple  pris  au  hasard. 

11  me  semble  donc  qu'il  y  aurait  avantage  à  ne  plus  parler  de  ce  qui 
se  passe  pendant  que  la  mer  monte  ou  que  la  mer  descend  ;  sans 
compter  que  ces  phases  de  la  marée  ne  correspondent  nullement  aux 
espaces  de  temps  durant  lesquels  les  animaux  littoraux  sont  émergés 
ou  submergés,  c'est-à  dire  aux  phénomènes  qui  peuvent  réellement 
avoir  influencé  Tétat  des  animaux. 

Je  me  permettrai  encore,  puisque  nous  parlons  d'expressions,  de 
signaler  à  MM.  Bohn  et  Piéron  qu'ils  risqueraient  peut-être  de  faire 
méconnaître  Toriginalité  de  leur  pensée  s'ils  continuaient  à  emprunter 
aux  Américains  un  terme  aussi  vague  et  aussi  banal  que  Behavior. 


Le  rythme  des  marées  et  la  matière  vivante. 
Réponse  à  M.  Lapicque,  par  M.  Georges  Bohn. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Lapicque  m'a  fait  l'honneur  de  s'inté- 
resser à  mes  recherches  de  physiologie  comparée,  tout  ea  regreltant 
que  les  phénomènes  que  j'ai  observés  ne  se  présentent  pas  avec  l'allure 
mathématique.  Ainsi,  j'avais  montré  qu'après  un  changement  d'éclaire- 
ment  la  colonne  d'une  Actinoloba  n'arrive  à  une  nouvelle  position 
stable  que  par  une  série  d'oscillations  :  M.  Lapicque  aurait  aimé  que 
ces  oscillations  fussent  pendulaires.  D'autre  part,  M.  Lapicque,  si  je  Tai 
bien  compris,  trouve  «  inintelligible  »  que  le  rythme  des  marées, 
irrégulier ^  puisse  s'imprimer  dans  la  matière  vivante  qui  y  est  soumise. 

Je  vais  prendre  un  exempte  et  montrer  le  rythme  des  marées  sur  les 
côtes  du  Boulonnais  du  29  août  au  27  septembre  de  cette  année. 

Il  y  a  été  beaucoup  plus  irrégulier  que  semble  le  croire  M.  Lapicque  :  les 
prévisions  de  l'almanach  de  la  marine  n'ont  été  que  très  rarement  réalisées; 
il  y  a  eu  des  avances  et  des  relards  de  presque  une  heure,  fort  compréhen- 
sibles d'ailleurs.  Dans  la  Manche,  en  effet,  les  marées  sont  dues  à  des  ondes 
qui  se  propagent  de  l'ouest  à  Test,  et  qui,  au  delà  du  détroit  du  Pas-de-Calais, 
interfèrent  avec  des  ondes  venaut  du  nord;  or,  la  vitesse  de  ces  ondes  est 
influencée  par  divers  facteurs  météorologiques  (vents),  dont  Tintervention  est 
impossible  à  prévoir  à  Tavance.  Je  ne  considérerai  ici  que  les  irrégularités 
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qui  ressorient  de  la  lecture  de  Talmanach  ;  voici  le  tableau  des  heures  de  la 
haute  mer  à  Boulogne  (2*  ligne)  : 

Août.  29  -30  31 

Morta  eaa. 

»  7.08  7.51      8.28  9.01      9.29 

7.08  7.34      7.59  8.25      8.51 

-h  17    4-  29        +36+38 
Septembre. 

12  3  4  5 

Grande    marée. 

9.58    10.24        10.49    11.11        11.31     11.52  »  0.11  0.28  0.46 

9.16      9.42        10.08     10.33        10.59    11.25  »  11.50  0.16  0.42 

+  42+42        +41+38        +32+27  »  +21  +12  +4 

6  7  8  9  10 

1.03      1.20  1.37      1.53  2.09      2.26  2.43  3.01  3.20  3.41 

1.07      1.33  1.53      2.24  2.50      3.16  3.41  4.07  4.33  4.58 

—  04—13        —13—31        —41—50        —58—1.06        —1.13    —1.17 

11  12  13  14  15 

4.05  4.32  5.08      5.52  6.40      7.24  8.02      8.35  9.02      9.26 

5.24  5.50  6.^5      6.41  7.07      7.32  7.58      8.24  8.49      9.15 

—  1.19    -1.18    —1.07    —49        —27—08  +4+11        +13+11 

16  17  18  19  20 

Grande 

9.48    10.09        10.30    10.50        11.09    11.28        11.46  »  0.05  0.23 

9.41    10.06        10.32    10.38        11.23    11.49  0.15  »  0.40  1.06 

+  07+03        —  02    -  08        —  14    —  21        —  29  »  —  35        —  33 

21  22  23  24  26 

marée. 

0.42     1.62  1.21         1.41  2.02        2.22  2.44        3.10  3.37        4.03 

1.32     1.57  2.23        2  49  3.14        3.40  4.06        4.31  4.57        5.23 

—50    -35        —1.02    -1.08        —1.12    —1.18        —1.22    -1.21        —1.20    -1.18 

28  27 

4.39      5.21  6.11        7.02 

5.48       6.14  6.40        7.05 

—  1.09    —  59        —  19      —  03 

On  voit  que  la  vitesse  des  ondes  augmente  avec  Tamplitude  de  celles-ci. 

En  vingt-neuf  journées,  la  mer  a  effectué  56  oscillations,  qui,  régu- 
lières, se  seraient  succédé  de  12  h.  25  environ  en  12  h.  25  i selon  les 
chiffres  de  la  3"  ligne  du  tableau)  ;  les  écarts,  alternativement  positifs 
(retards,  de  la  morte  eau  à  la  grande  marée)  et  négatifs  (avances,  de  la 
grande  marée  à  la  morte  eau),  ont  pscillé  entre  +42  m.  et  —  1  h.  22, 
c'est-à-dire  sur  un  espace  d'environ  deux  heures.  Or,  en  ces  vingt-neuf 
journées,  tous  les  animaux  de  la  plage  de  Wimereux  ont  présenté 
56  oscillations  de  leur  état  physiologique. 
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Ces  oscillations  se  superposent-elles  exactement  à  celles  de  la  marée? 

Les  courbes  représentant  les  oscillations  des  animaux  supra - 
littoraux,  qu'il  s'agisse  de  diverses  espèces  ou  même  de  divers 
individus,  ne  se  superposent  pas  exactement  les  unes  aux  autres, 
les  oscillations  correspondantes  présentaot  entre  elles  des  différences 
de  phase.  Mais  toutes  ces  courbes  ont  la  môme  allure  générale,  inter- 
médiaire entre  celle  de  la  sinusoïde  représentant  les  mouvements  régu- 
larisés de  la  marée  et  celle  de  la  sinusoïde  irrégulière  représentant  les 
mouvements  réels  de  la  marée.  Dans  les  esjiaces  successifs  de  12  h.  ^, 
la  mer  subit  une  oscillation,  mais  d'un  espace  à  l'autre  il  y  a  une  diffé- 
rence de  phase,  et  celle-ci  est  soumise  à  une  variation  périodique  de 
quinzaine.  Pour  Tanimal  exposé  aux  mouvements  de  la  mer,  il  en  est 
de  même,  mais  les  différences  de  phase  sont  amoindries;  ceci  s'ac- 
centue encore  chez  Tanimal  qui  est  transporté  en  aquarium.  En  dé  fini' 
tive,  les  différentes  courbes  présentent  les  irrégularités  périodiques  de  h 
marée,  mais  atténuées. 

Les  faits  contredisent  donc  les  idées  préconçues  de  M.  Lapicque. 
N'étant  pas  un  «  esprit  mystique  »,  je  m'incline  devant  les  faits;  j'ajoute 
que  c'est  une  erreur  scienliflque  de  vouloir  assimiler  un  organisme 
vivant  avec  un  appareil  de  physique.  La  physiologie  classique  est 
remplie  d'erreurs  de  ce  genre;  le  D*^  Pierre  Bonnier  les  a  dénoncées 
dans  ses  articles  sur  les  contre-sens  physiologiques;  par  exemple  est-il 
sensé  d  assimiler  les  fibres  organiques  de  la  membrane  basilaire  aux 
résonnatcurs  métalliques  de  Helmholtz? 

Dans  ma  prochaine  note,  je  montrerai  que  les  faits  que  j'ai  observés 
peuvent  parfaitement  être  «  intelligibles  »  pour  tout  esprit  un  peu 
initié  aux  questions  de  la  biologie,  à  une  condition  cependant,  que  cet 
esprit  ne  soit  pas  trop  simpliste. 


Influence  de  l'anesthésie  locale  sur  la  douleur  consécutive 
aux  injections  de  sels  mercuriels  solubles, 

par  M.  Paul  Saluon. 

La  douleur  qui  succède  à  une  injection  de  sek  mercuriels  solubles 
dans  les  tissus  musculaire  et  cellulaire,  cette  douleur  est  en  rapport 
avec  la  composition  physico-chimique  de  la  solution  injectée.  \  côté  de 
cette  douleur,  due  à  une  action  locale,  caustique,  il  existe,  chez  cer- 
tains malades,  une  douleur  due  à  une  réaction  purement  nerveuse. 
Ainsi  s'explique  qu'un  même  produit  provoque  des  sensations  très 
différentes  suivants  les  sujets  ;  et  chez  un  même  individu  nous  avois 
vu  la  fesse  gauche  se  montrer  tolérante  pour  une  solution  iiyectée  qui 
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produisait  dans  la  fesse  droite  une  douleur  intolérable.  Cette  hypersen- 
sibilité âe  manifesie  immédiatement  après  la  piqûre  ;  elle  dure  une 
demi-heure  environ,  tandis  que  la  douleur  sourde  due  à  Faction  caus- 
tique dure  plusieurs  heures.  Cette  douleur  de  la  première  demi-heure 
peut  être  calmée  par  l'emploi  des  anesthésiques,  cocaïne,  stovaïne,  qui 
assurent  Tinsensibilité  pendant  un  temps  analogue. 

Mais,  en  pratique,  on  ne  peut  utiliser  ces  alcaloïdes  dans  le  traitement 
de  la  syphilis  par  les  injections;  rassociation  des  sels  mercuriels  avec 
ces  alcaloïdes  produit  un  précipité,  et  Faction  analgésiante  de  la  cocaïne 
se  trouve  annihilée.  En  effet,  si  on  injecte  successivement  au  même 
endroit  la  cocaïne  et  le  sel  mercuriel  on  n'observe  aucune  anesthésie. 

Pour  obvier  à  cet  incouTénient,  nous  séparons  les  deux  foyers  d'in- 
jection, foyer  anestbésique  et  foyer  médicamenteux.  LHnjection  ânes- 
thésiante  doit  être  profonde,  coupant  la  communication  entre  le  tronc 
nerveux  principal  et  le  point  irrité,  injection  mercu]*ielle  superficielle. 
Voici  la  technique  suivie  :  une  seringue  contenant  1  centimètre  cube 
de  chlorhydrate  de  cocaïne  en  solution  à  1  p.  100,  une  aiguille  de  5  cen- 
timètres de  longueur  poussée  à  fond;  on  injecte,  on  relire  Taiguille 
de  2  centimètres  environ  ;  par  cette  même  aiguille  on  injecte  la  solution 
mercurielle.  Il  est  préférable  de  se  servir  de  deux  seringues,  l'une  pour 
la  cocaïne,  l'autre  pour  le  mercure.  Cette  opération  en  trois  temps 
(injection  anesthésiante,  retirer  partiellement  l'aiguille,  injection  mer- 
curielle), cette  opération  se  l'ait  à  loisir,  puisque  devenue  nullement 
douloureuse;  le  malade  n'éprouve  aucune  appréhension. 

En  règle  générale,  l'anesthésie  persiste  près  d'une  demi-heure.  Dans 
le  cas  des  individus  chez  qui  la  douleur  provoquée  par  les  solutions 
meroorielles  durait  trente  minutes,  la  méthode  de  l'insensibilisation 
préalable  supprime  complètement  la  souffrance,  et  l'injection  est  rigou- 
reusement indolore.  D'autre  part,  ce  procédé  permet  d'injecter  en  une 
fois  de  plus  fortes  doses  de  médicament,  et,  par  suite,  de  diminuer  le 
nombre  des  piqûres  nécessaires. 

Nous  avons  fait  un  certain  nombre  d'expériences  avec  des  quantités 
variables  de  solutions  mercurielles  aux  formules  classiques.  La  diffé- 
rence de  réaction  à  la  douleur  s'observe  surtout  en  tenant  compte  de 
l'état  de  sensibilité  du  malade;  ainsi,  c'est  chez  les  femmes  et  les  sujets 
nerveux  que  l'on  constate  le  mieux,  soit  le  retard,  soit  la  suppression 
complète  de  la  douleur  après  injection  anesthésiante.  Au  contraire, 
chez  les  individus  à  sensibilité  émoussée,  il  faut,  pour  obtenir  une  com- 
paraison, injecter  simultanément  les  deux  fesses  avec  un  même  produit, 
et  anesthésier  au  préalable  un  seul  côté  ;  dans  ces  conditions,  nous 
avons  observé  facilement  un  retard  constant  de  la  douleur  dans  la 
région  anesthésiée. 

Enfin,  aucun  accident  ne  s*est  produit,  après  injection,  à  chaque 
séance  de  traitement,  de  1  centigramme  de  stovaïiie  ou  de  cocaïne. 
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Sur  la  conformation  de  l'oreille  moyenne  des  Lémuriens 

et   sur  les  rapports  des  lémuriens  fossiles  de   france 

avec  ceux  de  madagascar, 

par  M.  E.  Trouessart. 

En  dehors  de  Madagascar,  dont  ils  constituent  presque  à  eux  seuls  la 
faune  mammalogique,  les  Lémuriens  n'ont  qu'un  petit  nombre  de 
représentants  en  Afrique  et  dans  TAsie  méridionale  avec  la  Malaisie. 
Cependant,  les  recherches  paléontologiques  ont  montré  que  ce  type 
d'organisation  avait  vécu,  à  Tépoque  éocène,  sur  d'autres  points  très 
éloignés  du  globe,  notamment  en  Europe,  dans  l'Amérique  du  Nord  et  en 
Patagonie.  Certaines  ressemblances  signalées  entre  les  Lémuriens  éocé- 
niques  de  France  et  ceux  de  Madagascar,  ont  porté  les  paléontologistes 
à  supposer  que  les  premiers  pouvaient  être  les  ancêtres  directs  de  ces 
derniers. 

Cette  question,  qui  touche  à  la  fois  à  la  Zoologie  anatomique,  à  la 
Zoogéographie  et  à  la  Paléogéographie  (  I  ),  n*est  pas  de  celles  que  Ton 
puisse  résoudre  en  quelques  lignes.  Dans  cette  courte  note,  je  voudrais 
seulement  appeler  l'attention  sur  un  point  particulier  de  1  ostéologie  des 
Lémuriens,  qui  peut  être  vérifié,  en  général,  aussi  bien  chez  les  formes 
fossiles  que  chez  les  formes  vivantes,  et  qui  doit  avoir  une  certaine 
influence  sur  l'organisation  et  les  mœurs  de  chaque  espèce.  Il  s'agit  de 
la  conformation  de  l'oreille  moyenne  et  interne  et  de  la  forme  de  l'os 
temporal  qui  la  recouvre. 

Chez  tous  les  Lémuriens  de  Madagascar,  la  base  du  crâne  porte  des 
bulles  tympaniques  renflées  et  saillantes,  en  forme  de  mamelon  hémi- 
sphérique, généralement  placées  très  en  avant  des  condyles  occipitaux; 
ces  bulles  ne  renferment  intérieurement  ni  cellules  ni  cloisons,  mais 
elles  recouvrent  le  rocher  et  de  plus  Vanneau  iympanique  qui,  par  une 
exception  assez  rare  chez  les  Mammifères,  reste  toujours  libre  dans  la 
plus  grande  partie  de  son  pourtour,  au  lieu  de  se  souder,  comme 
d'ordinaire,  avec  les  parois  osseuses  de  la  caisse  du  tympan  ;  il  en 
résulte  que  le  tympan  est  ici  toujours  plus  ou  moins  profondément 
situé  (2). 

Au  contraire,  chez  les  Lémuriens  d'Afrique  et  d'Asie  {Perodiciicus^ 
Dfycticebus,  Loris),  les  bulles  tympaniques  sont  aplaties,  écrasées  et 
étalées  en  arrière  sur  les  côtés  des  condyles  ;  en  outre,  l'anneau  tympa- 

(1)  Je  traite  ces  deux  derniers  points  dans  un  article  qui  paraîtra  prochai- 
nement dans  la  Revue  scientifique, 

(2)  CL  Forsyth  Major.  On  a  Zoolog.  Exped.  to  Madagascar.  {Proc.  Zool.  Soc. 
Lond.y  1896,  p.  974;  id.,  1899,  p.  987.) 
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nique  se  soude  à  la  caisse  du  tympan,  de  telle  sorte  que,  chez  les 
Galagos  par  exemple,  le  tympan  est  si  superficiel  qu'il  semble  faire 
partie  des  parois  crâniennes;  mais  il  est  protégé  par  une  gouttière  de 
l'arcade  zygomatique,  qui  forme,  en  arrière  de  la  cavité  glénoïde,  une 
série  d*entonnoir  dans  lequel  se  loge  le  conduit  auditif  externe. 

Cette  disposition  des  bulles  tympaniques  et  du  rocher,  si  dififérente 
dans  les  deux  groupes,  modifie  profondément  la  position  des  fissures 


Bulles  tympaniques  des  Lémuriens  : 
flr,  Nyclicebus  (actuel);  6,  Pronyclicebus  (fossile);  c,  Adapis  (fossile). 

et  des  trous  de  la  base  du  crâne  et  par  suite  la  direction  des  artères  qui 
se  rendent  au  cerveau  et  aux  organes  de  la  vision. 

Chez  les  Lémuriens  de  Madagascar,  le  canal  carotidien  passe  entre  le 
condyle  occipital  et  la  bulle  lympanique;  une  des  branches  de  Tartère 
traverse  même  la  caisse  du  tympan.  Mais  chez  les  Nycticébiens,  cette 
ouverture  se  trouve  repoussée  en  avant,  dans  l'angle  formé  par  la 
jonction  du  temporal  et  du  basi-occipital  avec  le  sphénoïde.  Il  en  résulte 
que,  tandis  que  la  carolide  interne  a  un  trajet  court  et  direct  chez  les 
Lémuriens  de  Madagascar,  elle  forme  chez  les  autres  un  circuit  beau- 
coup plus  long  avant  de  pénétrer  dans  le  crAne.  Cette  disposition  ana- 
tomique  donne  l'explication  des  habitudes  si  différentes  des  deux 
groupes  :  les  Makis  de  Madagascar  sont  diurnes,  vifs  et  agiles  ;  le  Péro- 
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dictique,  el  surtoul  le  Nj^cticèbe  et  le  Loris,  sontuoctumefrel  ont  des 
mouvement  très  lents  (1). 

Il  est  à  noter,  néanmoins,  que  la  forme  des  bulles  tympanîques  est 
beaucoup  moins  différente  chez  les  petites  espèces  (CAtro^a/^ malgache, 
Galago  africain),  bien  que  le  caractère  de  Tanneau  tympanique  libre 
soit  très  net  chez  le  Chirogale  ;  mais  ici,  la  bulle  tympanique  s'allonge 
en  forme  de  bissac  ou  de  sablier.  D'ailleurs,  le  canal  carotidien  est 
placé  chez  les  Galagos  comme  chez  les  Nycticèbes. 

Si  nous  essayons  maintenant  d'appliquer  ces  caractères  anatomiques 
aux  Lémuriens  fossiles  de  TOligocène  de  France  [Adapis^  Necrolemur^ 
Pronycticebus)^  nous  voyons  que  tous  ont  des  bulles  tympaniques  ren- 
flées ;  tous  devaient  donc  avoir  des  mœurs  diurnes  et  une  grande  agilité. 

Le  Pronycticehus  Gaudryi  (fig.  b)  a  été  comparé  par  M.  Guillaume 
Grandidier  au  Nyclicebm^  auquel  il  ressemble  en  effet  par  la  forme  de 
ses  dents  (2)  ;  mais  il  se  rapproche  aussi  sous  ce  rapport  de  VAdapi$ 
magnus  ;  en  outre,  par  ses  bulles  renflées,  hémisphériques,  il  s'éloigne 
de  Nycticebus  (fig.  a),  pour  se  rapprocher  àWdapis  {^^.  c]  et  des  Lému- 
riens de  Madagascar.  C'est  un  type  plus  primitif  et  beaucoup  moins 
modifié  que  Nycticebus. 

Est-ce  à  dire  que  ce  caractère  de  l'os  tympanique  suffise  pour  établir 
une  filiation  directe  entre  les  Lémuriens  tertiaires  d'Europe  et  ceux  qui 
vivent  encore  à  Madagascar?  Je  ne  le  pense  pas. 

Les  Lémuriens  de  Madagascar  présentent  une  si  grande  uniformité 
de  caractères,  depuis  le  gigantesque  Megaladapis  jusqu'au  Microcebus 
de  la  taille  d'un  rat,  qu'il  est  évident  que  l'on  se  trouve  en  présence 
d'un  groupe  très  ancien,  très  homogène  (le  Chiromys  compris),  et  qui  a 
dû  se  développer  surplace,  à  une  époque  où  le  petit  continent  de  Mada- 
gascar était  plus  étendu  qu'il  n'est  aujourd'hui. 

Quant  aux  Lémuriens  éocéniques  d'Europe,  de  même  que  ceux 
d'Afrique  et  d'Asie,  ils  présentent  une  diversité  beaucoup  plus  grande. 
On  peut  distinguer  trois  types  différents  parmi  ceux  d'Europe  :  Adapis 
qui  se  rapproche  de  Lemur,  Necrolemur  qui  a  des  affinités  avec  Galago, 
et  enfin  Pronycticebus  dont  les  relations  semblent  multiples.  Ce  sont 
donc  là  des  types  sporadiques,  des  épaves  de  la  faune  de  l'Afrique  ou 
de  celle  de  l'Asie,  ou  des  deux  ensemble.  Comme  le  dit  fort  justement 
M.  Boule,  l'Europe  n'est  aujourd'hui  qu'une  péninsule  de  l'Asie  et,  au 
point  de  vue  géologique,  un  véniable  cul-de-sac  où  les  faunes  des  conli- 


(i)  Nous  laissons  de  côté  le  Tarsier,  qui  doit  être  considéré  comme  formant 
à  lui  seul  un  groupe  à  part. 

(2)  La  trituberculie  des  molaires  n'a  pas  d'importance  pour  la  classification 
des  Lémuriens  ;  le  développement  du  quatrième  tubercule  (hypocone)  dépend 
surtout  de  Tespaoe  dont  la  dent  dispose  pour  prendre  rang  dans  la  série 
dentaire. 
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Dentfi  voisins  sont  venues  converger  et  s'éteindre.  Si  l'on  était  forcé 
d  admettre  une  migration  que  rien  ne  justifie,  il  serait  plus  logique  de 
supposer  qu'elle  s'est  faite  de  Madagascar  en  Europe,  plutôt  que  dans 
le  sens  opposé. 


A   PROPOS  DU   DIABÈTE    PANCRÉATIQUE, 

par  M.  E.  Gley. 

Aucune  des  explications  proposées  jusqu'à  présent  du  diabète  pan- 
créatique et,  par  suite,  du  rôle  du  pancréas  dans  les  mutations  des 
sucres  ne  paraît  susceptible  de  rendre  compte  de  tous  les  faits  et,  d'ail- 
leurs, n'a  entraîné  l'assentiment  de  l'ensemble  des  physiologistes.  Il  est 
facile  de  le  voir,  en  se  reportant  à  Texcellent  travail  de  Hédon  sur  le 
diabète  pancréatique  (1)  et  surtout  à  l'admirable  étude  dans  laquelle 
E.  Pflilger  vient  d'exposer  d'une  façon  si  complète  et  avec  une  critique 
si  pénétrante  nos  connaissances  sur  la  glycogénie  et  sur  les  troubles  de 
celte  grande  fonction  (2). 

On  sait  de  reste  qu'une  théorie  scientifique  ne  peut  être  considérée 
comme  exacte  qu'à  la  condition  de  tenir  compte  de  tous  les  faits  positi- 
vement établis.  Il  m'a  toujours  semblé  que  les  théories  proposées  du 
diabète  pancréatique  négligeaient  trop  une  observation  due  à  von 
Mering  et  Minkowski  et  vérifiée  par  plusieurs  expérimentateurs,  à 
savoir  que  le  foie  des  animaux  privés  de  pancréas  ne  contient  plus  de 
glycogène.  C'est,  au  contraire,  cette  observation  qui  a  dirigé  toutes  mes 
investigations  sur  la  question  à  partir  de  l'année  1892  (3)  et  qui  m'a 
conduit  à  cette  conception,  que  le  pancréas  fournit  au  foie  quelque 
agent  grâce  auquel  ce  dernier  organe  peut  transformer  en  glycogène 
la  glycose  amenée  par  le  sang  porte.  A  cette  époque  il  m'a  semblé,  je 
l'avoue,  trop  osé  de  parler  de  diaslase  déshydratante,  de  ferment  suscep- 
tible de  transformer  par  déshydratation  la  glycose  en  glycogène.  On 
sait  que,  depuis  lors,  la  question  des  ferments  déshydratants  a  été 
nettement  posée.  Ce  fut  là  néanmoins  l'idée  directrice  de  mes 
recherches. 

Celles-ci  se  composent  de  deux  sortes  d'expériences,  indirectes  et 
directes. 

Les  premières  consistèrent  en  la  production  de  la  glycosurie  alimen- 
taire chez  des  chiens  auxquels  le  pancréas  avait  été  enlevé.  Chez  ces 
animaux  l'augmenta  tion  du  sucre  urinaire  est  à  peu  près  proportionnelle 

(1)  E.  Hédon-  Diabète  pancréatique,  in  Travaux  de phymlogie,  p.  i-loO,  Paris, 
1898. 

(2)  E.  Pfluger.  Glycogène^  in  Dictionn.  de  physioL  de  Gh.  Rlchet,  t.  VII, 
p.  228-499,  Paris,  1905. 

(3)  Voy.  E.  Gley.  Tribune  médicale,  12  octobre  1893,  p.  807. 
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à  la  quantité  du  sucre  ingéré  ou  injecté  dans  les  veines.  C'est  un  résultat 
que  plusieurs  expérimentateurs,  mais  d'abord  et  surtout  Minkowski  et 
Hédon,  ont  obtenu  et  fait  connaître.  Mes  expériences  sont  simplement 
confîrmalives  de  toutes  celles-là.  J'ai  cherché,  en  outre,  si  après  la  liga- 
ture des  veines  pancréatiques  on  n'obtiendrait  pas  de  même  la  glycosurie 
alimentaire.  Cette  opération  est  d'ailleurs  moins  simple  qu'on  ne  pour- 
rait le  croire,  et,  en  raison  de  plusieurs  causes  d'erreur,  m'a  donné  des 
résultats  inconstants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  cette  série  d'expériences  il  était  seulement 
permis  de  conclure  que  la  suppression  du  pancréas  enlève  au  foie  la 
propriété  de  fixer  le  sucre  qui  lui  arrive. 

Dès  lors  les  expériences  directes  devaient  montrer  que  le  produit  de 
la  sécrétion  interne  pancréatique,  restitué  par  un  procédé  quelconque 
à  des  animaux  sans  pancréas,  rend  au  foie  le  pouvoir  de  fixer  le  sucre 
sous  forme  de  glycogène,  et,  d'autre  part,  devaient  consister  à  extraire 
du  pancréas  la  substance  douée  de  cette  propriété  (1).  Cependant  les 
injections  d'extrait  aqueux  ou  glycérine  de  pancréas  dans  une  veine 
mésentérique,  contrairement  à  ce  qu'a  vu  un  physiologiste  italien, 
A.  Montuori  (2),  ne  m'ont  pas  paru  diminuer  la  quantité  de  sucre  éliminé 
par  les  chiens  diabétiques.  J'ai  alors  cherché  à  obtenir  des  extraits 
pancréatiques  d'une  tout  autre  sorte.  Dans  un  pli  cacheté  déposé  à  la 
Société  de  Biologie  en  février  1905,  j'ai  donné  le  principe  de  ma  méthode 
et  les  résultats  généraux  de  son  application.  Ces  recherches  remontaient 
à  une  douzaine  d'années,  époque  à  laquelle  j'avais  dû  les  interrompre, 
ne  me  trouvant  plus  placé  dans  des  conditions  assez  bonnes  pour  les 
poursuivre  avec  succès. 

L'idée  qui  les  avait  inspirées  vient  d'être  émise  dans  un  excellent 
travail  sur  le  diabète  pancréatique.  «  La  sécrétion  interne  du  pancréas 
apparaît,  dit  l'auteur,  comme  un  ferment  capable  de  transformer  le  gly- 
cose  en  glycogène.  »  —  «  La  cause  de  l'inutilisation  du  glycose  dans 
l'organisme  diabétique  paraît  résider  dans  l'impossibilité  du  glycose  à 
se  mettre  en  réserve  sous  forme  de  glycogène,  car  dans  le  diabète  grave 
on  ne  trouve  plus  de  glycogène  ni  dans  le  foie  ni  dans  les  muscles. 
La  sécrétion  interne  du  pancréas,  qui  parait  nécessaire  à  l'utilisation  du 
sucre,  serait  ainsi  une  diaslase  de  synthèse  susceptible  de  transfornoer 
le  glycose   en   glycogène  (3).  »  Ainsi  la  conception  à  laquelle  a  été 

(1)  Hédon  dit  avec  raison  (loc.  cit. y  p.  131)  qu'il  ne  cousidérera  comme 
vérifiée  l'hypothèse  de  la  sécrétion  interne  par  le  pancréas  d'uue  substance 
«  nécessaire  aux  échanges  et  à  l'évolution  des  matériaux  sucrés  dans  l'orga- 
nisme »  que  «  lorsque  le  produit  de  sécrétion  du  pancréas  aura  été  séparé  et 
qu'on  aura  montré  son  action  spécifique  chez  Tanimal  diabétique  ». 

(2)  A.  Montuori.  La  Riforma  medica,  24  janvier  1895,  p.  230. 

(3)  G.  Lafon.  Uecherches  expérimentales  sur  le  diabète  et  sur  la  glycogénie, 
Thèse  de  doctorat  en  médecine,  Toulouse,  1906,  p.  loO  et  188. 
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conduit  Tauteur  de  cette  étude  très  soignée  est  celle  même  qui  avait 
dirigé  mes  recherches,  restées  inachevées  et  pour  cela  inédites. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  peut-être  de  remarquer  la  concordance  qui 
existe  entre  cette  idée  el  le  fond  même  de  la  théorie  de  Chauveau  et 
Kaufmann  sur  le  diabète  pancréatique  (1893).  Ces  auteurs  admettent  que 
le  produit  de  la  sécrétion  interne  du  pancréas  agit  sur  le  foie  pour 
régler  et  modérer  la  formation  du  sucre,  soit  que  cette  régulation 
s'effectue  par  Tintermédiaire  du  système  nerveux  influencé  par  la 
sécrétion  pancréatique  (Chauveau  et  Kaufmann),  soit  que  la  sécrétion 
interne  du  pancréas  agisse  directement  aussi  sur  le  foie  (Kaufmann). 
Mais  en  ^pioi  <mmmÊke  cetle  iafitienoe  modératrice  du  p«biicréft«  sur  le 
foie?  CTeet  jwrteoMttft  oe  fue  pervMt  4e  comptfmé^  lliypothèse  que 
j'avaw  œftçm  «t  ^i  ef^  celle  égdmeiit  Ae  G.  Lafoa. 

DeH%  ob|fH3ltoft6,  il  e«t  vrai,  s'étaient,  eaitre  autres,  ptéeemtées  à  mon 
esprit.  La  première  rémStie  les  expériences  de  Mi'okoKrski  sur  la  forma- 
tion 4e  ^ycogèse,  chez  les  chiens  dépaiocréalés,  àla  suite  de  l'ingestion 
de  lévidese  ;  ainsi  le  fme  des  animani:  sans  pancréas,  qui  a  perdu  lo 
pouvoir  de  fixer  les  sucres  dextrogyres,  a  conservé  ce  pouvoir  vis-à-vis 
d'un  sucre  lévogyre.  On  pourrait  lever  celte  objection  en  remarquant 
que,  si  la  cellule  hépatique  a  besoin  d'un  adjuvant  de  provenance  pan- 
créatique pour  transformer  en  glycogène  un  sucre  dextrogyre,  il  est  par- 
faitement possible  qu'elle  n'en  ait  pas  besoin  pour  transformer  un  sucre 
lévogyre  en  ce  même  glycogène  et  qu'elle  possède  par  elle-même  cette 
propriété.  Une  telle  différence  n'a  plus  rien  qui  puisse  nous  étonner.  — 
En  second  lieu,  la  rapidité  avec  laquelle  la  glycosurie  s'installe  souvent 
chez  les  chiens  privés  de  pancréas  (1)  paraît  a  priori  difficilement  conci- 
liable  avec  l'hypothèse  dont  il  s'agit.  Ce  fait,  au  contraire,  s'explique- 
rait très  bien  en  considérant  le  diabète  pancréalique  comme  d'origine 
nerveuse.  On  sait  que  c'est  justement  en  raison  de  difficultés  de  cette 
nature,  propres  à  toute  théorie  s'appuyant  sur  le  principe  de  la 
sécrétion  interne  du  pancréas,  que  Pfltlger  a  récemment  conclu  que  «  le 
diabète  survenant  après  l'extirpation  du  pancréas  est  une  névrose  réflexe. 
Quant  à  savoir  s'il  faut  supposer,  pour  expliquer  cette  névrose,  des 
actions  d'arrêt,  ou  une  excitation  nerveuse,  ou  une  sécrétion  interne,  cela 
ne  peut  pas  être  décidé  aujourd'hui  avec  certitude  »  {loc,  cit.,  p.  487). 

Il  est  manifeste  que,  pour  trancher  la  question,  bien  des  expériences 
restent  à  faire. 

(1)  Voyez  à  ce  sujet  R.  Lépine.  Sur  la  glycosurie  consécutive  à  rablation  du 
pancréas.  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  CXXI,  30  septembre  1895. 
—  Dans  cette  note,  on  voit  que,  chez  la  moitié  des  chiens  opérés  (16  sur  32),  la 
glycosurie  est  survenue  dans  les  cinq  premières  heures.  Ce  résultat  a  été 
confirmé  par  beaucoup  d'expérimentateurs.  J'ai  souvent  va  moi-même  ht 
glycosurie  se  produire  dès  la  quatrième  heure  suivant  l'opération. 

Biologie.  Comptes  rendus.  —  1906.  T.  LXI.  53 
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Sur  l'absorption  des  rayons  violets 

ET    L'LTRA-VIOLETS   PAR    l'oXYUÉMOGLOBINE, 

par  M.  Cii.  DuÉKÉ. 

Une  solution  d'oxyhémoglobine  pure  (1)  —  en  conlenanlOgr.  774  par 
litre  —  montre,  sous  des  épaisseurs  comprises  entre  2  et  2G  millimètres^ 
les  spectres  d'absorption  représentés  par  la  figure  ci-dessous  (2)  : 


Dans  le  tableau  suivant  sont  consignés  quelques  résultats  numé- 
riques : 

N(>  ÉPAISSKUR  BANnR  BANOB   MOYBNNR  RAXOR  OER^Ïlëlte  RAIE 

du  on  d'absorption  I  absorbée  d'absorption  II  transmis 

spoctro      millinièlro'<  X  ).  ).  >. 

3  4  425,5  —  405,8  415,6  »  231,4 

6  .10  434,8  —  391,8  413,3  ,(Î80,1  —  2o(î,3)  239, V 

9  16  438,6  —  376,7  407,6  287,2  -  262,8  246,9 

12  23  447,5—363,?  40j,7  29», 9—  261,3  236,1 

Ainsi,  en  faisant  croître  progressivement  l'épaisseur,  on  voit  appa- 
raître d'abord  une  bande  d'absorption  seulement  dans  le  violet;  cette 
bande  déborde  bientôt  d'une  part  dans  l'indigo  et  d'autre  part  dans 
l'ultra-violet,  mais  un  peu  plus  de  ce  dernier  côté,  de  telle  sorte  que  la 
longueur  d'onde  de  la  raie  médiane  absorbée  diminue  constamn^enl. 

Quand  l'épaisseur  atteint  1  centimètre,  on  observe,  en  plus  de  la 
bande  précédente  [Bande  /),  un  léger  obscurcissement  en  deçà  et 
au  delà  de  la  raie  très  éclatante  274,8  (Cd.  17);  enfin,  l'épaisseur 
augmentant  encore,  celte  région  s'assombrit  davantage  et  il  en  résulte 
l'apparition  d'une  nouvelle  bande  d'absorption  [Bande  II). 

(1)  Oxyhémoglobine  de  cheval  recristallisée  deux  fois,  préparée  au  moyen 
du  pROC^.Dé  RAPIDE  décrit  par  Lapicque  et  Gilardoni  :  Comptes  rendus  de  la 
Société  de  Biologie^  1900,  p.  459. 

(2)  La  raie  la  moins  réfrangible,  à  l'extrémité  gauche,  est  X  479,9  (Cd.  5). 
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J'ai  reconna  que  celle  seconde  bande  caractérise  la  globine,  alors  que 
la  première  est  due  àThématine  (1). 

La  globine  a  été  préparée,  à  partir  de  Toxy hémoglobine  pure,  d'après  les 
indications  de  Schulz  (1898)  et  de  van  Klaveren  (1901)  et  examinée  en  solu- 
tion très  légèrement  acidulée  par  Tacide  acétique.  Son  spectre  d'absorption, 
dans  la  région  avoisinant  Cd.  17,  coïncide  exactement  avec  celui  de  Foxyhé- 
mo^lobine. 

Je  liens  à  faire  remarquer  que  la  très  petite  quantité  d'hématine  que  ren- 
ferme toujours  la  globine  la  mieux  purifiée  est  insuffisante  pour  produire  la 
bande  I,  alors  que  la  bande  II  est  parfaitement  nette. 

Conclusion.  —  La  constitution  de  Toxyhémoglobine  se  trouve 
exprimée  par  son  spectre  d'absorption  violet  et  ultra-violet,  puisque  ce 
spectre  présente  deux  bandes  dont  l'une  est  signalétique  de  Thématine 
et  Tantre  de  la  globine. 

{Faculté  des  sciences  de  Frihourg^  en  Suisse.) 


Sur   le  déterminisme  du  développement  de  l'oeuf 
DE  VAscans  vitulorum  Goeze, 

par  MM.  L.  Jammes  et  À.  Martin  (de  Toulouse). 

Nos  premières  expériences  (2)  ont  montré  que  les  œufs  à' Ascaris  vitu- 
lomm  placés  successivement  dans  deux  solutions  artificielles  très 
simples,  dont  les  réactions  acide  et  alcaline  rappellent  les  caractères 
des  sucs  de  Testomac  et  de  l'intestin,  peuvent  évoluer,  puis  éclore. 
Elles  ont  établi,  en  outre,  que  ces  phénomènes  sont  réglés  par  les  pro- 
priétés osmotiques  de  l'enveloppe  ovulaire.  Nous  essayons,  ici,  de  pré- 
ciser davantage  les  conditions  physico -chimiques  de  ce  développement. 

I.  —  Influence  de  la  natwe  des  substances  en  dissolution. 

a)  Evolution  dans  un  seul  milieu.  —  1®  Des  œufs  sont  placés  dans  une 
solution  d'acide  chlorhydrique  à  2  p.  1000  dans  l'eau  distillée,  mainte- 
nue à  33  degrés.  Ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  précédemment,  les 
embryons  sont  entièrement  formés  le  sixième  jour.  Aucune  éclosion  ne 

(\)  Voir  ma  communication  sur  le  spectre  de  Thématine  :  Comptes  rendus 
de  la  Société  de  Biologie^  1906,  2«  s.,  p.  656. 

(2)L.  Jammes  et  A.  Martin.  Le  développement  de  Tœuf  de  Toscans  vitulorum 
€n  milieu  artificiel.  C.  il.  Ac.  des  Sciences,  2  juillet  1906. 
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se  produit  dans  la  suite  et  la  plupart  des  embryons  ne  tardent  pas  à 
montrer  des  signes  de  désorganisation; 

â*"  Des  résultats  tout  à  fait  semblables  sont  fournis  par  des  œufs  pla- 
cés dans  des  solutions  d'acide  laclique  à  1  p.  1000,  2  p.  1000  et 
10  p.  1000  portées,  de  même,  à  38  degrés; 

3®  Dons  une  solution  de  chlorure  de  sodium  à  8  p.  1000,  à  33  degrés, 
le  développement  est  également  complet  en  six  à  sept  jours.  Mais,  dès 
le  dixième  jour,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  les  solutions  acides, 
quelques  éclosionSj  clairsemées,  il  est  vrai,  montrent  que  les  conditions 
peuvent  être  suffisantes  pour  permettre  au  ver  de  devenir  libre. 

b)  Evolution  dans  deux  milieux  successifs.  —  i°  Des  œufs  embryonnés 
en  milieu  acide  à  33  degrés,  puis  portés  dans  la  solution  de  chlorure  de 
sodium  à  8  p.  1000,  donnent  des  éclosions  trois  à  quatre  jours  après 
leur  transfert.  Les  jeunes  vers  continuent  à  vivre  après  avoir  quitté  la 
coque  ; 

2''  Inversement,  les  embryons  développés  en  milieu  alcalin,  placés 
en  milieu  acide,  meurent  avant  d'éclore. 

Par  conséquent,  suivant  Tordre  dans  lequel  les  œufs  traversent  deux 
milieux  de  nature  différente,  quoique  également  favorables  à  la  forma- 
tion de  Tembryon,  ce  dernier  continue  à  se  développer  ou  périt. 

IL  —  Influence  de  la  température. 

Les  expériences  précédentes  ont  été  faites  à  33  degrés.  Il  importait 
de  connaître  l'influence  de  températures  voisines  de  celles  des  hôtes, 
c'est-à-dire  de  37«5  à  40  degrés. 

a)  Eff'ets  de  réléoation  de  température  sur  la  formation  de  l'embryon. 
—  En  opérant  avec  les  mêmes  solutions  qui,  à  33  degrés,  se  montrent 
favorables  au  développement  (acide  chlorhydrique  à  2  p.  1000,  acide 
lactique  à  10  p.  1000,  chlorure  de  sodium  à  8  p.  1000),  nous  avons  eu, 
après  le  passage  de  33  degrés  à  37*5-40  degrés,  des  résultats  très  diffé- 
rents :  la  segmentation  est  plus  lente,  les  morules  à  gros  éléments  n*ap- 
paraissent  que  du  troisième  au  cinquième  jour,  alors  qu'à  33  degrés 
des  embryons  incurvés  sont  déjà  formés.  Puis  révolution  s'arrête  et  la 
masse  embryonnaire  dégénère.  Cette  élévation  de  température  est  donc 
funeste  aux  œufs  en  voie  de  segmentation. 

b)  Effets  de  V élévation  de  température  sur  Véclosion  de  V embryon.  — 
Dans  l'impossibilité  d'obtenir  directement  des  embryons  en  employant  des 
températures  de  37°5  à  40  degrés,  nous  avons  porté  à  ce  degré  de  chaleur 
des  embryons  qui  avaient  atteint  leur  complet  développement  à  33  de- 
grés dans  les  solutions  acide  ou  alcaline.  Comme  à  33  degrés,  en  milieu 
acide,  aucune  éclosion  n'a  lieu  et  de  nombreux  embryons  dégénèrent 
dans  leur  coque.  Mais,  dans  le  milieu  alcalin  (constant  ou  ayant  succédé 
à  l'un  des  milieux  acides),  non  seulement  les  embryons  restent  vivants. 
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mais  encore,  au  bout  de  peu  de  jours,  ils  éciosenl  en  masse  et,  placés  en 
chambre  humide,  conservent  leur  énergie  pendant  vingt-quatre  heures 
au  moins. 

De  ces  diverses  expériences  nous  pouvons  déduire  les  conclnsions 
suivantes  : 

l""  La  nature  du  milieu  n*a  qu'une  influence  peu  marquée  sur  le  déve^ 
loppement  embryonnaire.  —  Nous  devons  ajouter,  d'après  des  expé- 
riences en  cours,  que  le  degré  de  concentration  des  solutions  joue,  ici^ 
un  rôle  important. 

La  nature  du  milieu  n'intervient  manifestement  qu'à  la  fin  de  l'évo- 
lution. En  effet,  selon  le  milieu  où  il  se  trouve  alors.  L'embryon  est 
détruit  ou  éclôt; 

2*  L'embryon  se  forme  à  une  température  relativement  basse  (33  de- 
grés^  Pour  éclore,  il  réclame  un  degré  de  chalenr  plus  élevé  qui,  dans 
m>s  expériences,  a  été  de  38  degrés  à  40  degrés. 


Le  rameau  hépatique  de  l'artère  coronaire  stomacoique, 
par  MM.  René  Lebichb  et  F.  Villemin. 

Au  cours  de  recherches  sur  la  circulation  artérielle  de  l'estomac,  nous 
ayons  eu  Toccasion  de  constater  assez  fréquemment  le  rameau  hépa- 
tique de  l'artère  coronaire  stomachique  :  sur  55  cadavres  que  nous 
avons  examinés  (21  fœtus  proches  du  terme  et  34  adultes)  il  existait 
22  fois,  15  fois  chez  le  fœtus  et  7  fois  chez  l'adulte. 

D'après  nos  dissections,  on  le  trouverait  donc  71  fois  pour  100  chez 
le  fœtus  et  20  fois  pour  100  chez  VaduUe. 

En  pareil  cas,  quel  que  soit  l'âge  du  sujet,  le  rameau  hépatique  naît 
un  peu  avant  le  sommet  de  la  courbe  de  l'artère  coronaire  et  se  dirige 
immédiatement  en  haut  et  à  droite,  dans  la  partie  supérieure  du  petit 
épiploon,  pour  aller  aborder  le  sillon  gauche  du  foie,  le  suivre  habi- 
tuellement jusqu'au  hile  et  s'y  terminer  soit  isolément,  soit,  plus 
souvent^  en  s' anastomosant  avec  la  branche  gauche  de  l'artère  hépa- 
tique. 

Son  volume,  aussi  bien  chez  le  fœtus  que  chez  l'adulte,  est  ordinaire- 
ment moindre  que  celui  de  l'artère  coronaire,  et  toujours  c'est  lui  qui 
parait  être  la  collatérale. 

Dans  deux  cas  cependant,  une  fois  chez  le  lœtus  et  une  fois  chez 
Tadulte,  nous  l'avons  trouvé  anormalement  gros,  plus  volumineux  que 
le  tronc  fournissant  les  branches  coronaires  stomachiques.  Dans  un  de 
ces  faits  (fœtus),  le  rameau  supérieur  du  tronc  cœliaque  se  portait 
presque  en  entier  au  lobe  gauche  du  foie;  de  lui  naissaient  de  nom- 
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breux  rameaux  cardio-œsophagiens  et  une  branche  coronaire,  grêle,  se 
bifurquant  normalement  sur  la  petite  courbure. 

Dans  Fautre  cas  (adulte),  d'un  tronc  volumineux  allant  au  foie  nais- 
sait une  A.  coronaire  stomachique  double,  dont  chaque  branche  se 
bifurquait  comme  une  A.  coronaire  normale  ;  un  peu  plus  loin,  on  trou- 
vait un  rameau  cardio-œsophagien. 

De  ces  recherches,  il  résulte  que  la  disposition  embryonnaire  (A.  coro- 
llaire stomachique  donnant  un  rameau  au  foie)  tend  à  disparaître  au 
cours  du  développement.  Chez  le  fœtus,  la  différence  de  calibre  du 
rameau  hépatique  et  du  rameau  coronaire  indique  bien  queTartèreest, 
avant  tout,  artère  de  Testomac  et  n'est  qu'accessoirement  artère  du 
foie. 

Chez  Tadulte,  en  règle,  le  rameau  hépatique  n'existe  plus  et  la  dispo- 
sition normale  de  l'individu,  arrivé  à  son  complet  développement,  est 
bien  la  disposition  classique  :  A.  coronaire  stomachique,  branche  du 
tronc  cœliaque,  artère  de  l'estomac  et  non  du  foie,  donnant  en  quelques 
cas  un  petit  rameau  pour  le  lobe  gauche,  mais  ne  le  donnant  qu'acces- 
soirement. 

Comme  anomalie  rare  et  non  pas  comme  disposition  fréquente,  on  peut 
voir,  chez  l'adulte,  persister  le  rameau  hépatique  embryonnaire.  C'est 
là  une  disposition  exceptionnelle,  dont  nous  n'avons  observé  qu'un  seul 
exemple  sur  34  cas. 

1**  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  décrire,  chez  Tadulle  surtout,  l'artère 
coronaire  comme  branche  collatérale  d'un  tronc  gastro-hépatique.  Elle 
est  l'artère  principale  en  anatomie  normale. 

2*»  D'autre  part,  quand,  anormalement,  l'artère  coronaire  donne  une 
branche,  petite  ou  grosse,  au  lobe  gauche,  chez  le  fœtus  et  chez  l'adulte, 
il  n'y  a  pas  forcément  indépendance  circulatoire  des  deux  lobes,  comme 
l'ont  récemment  avancé  MM.  Gentes  et  Philip. 

{Travail  du  laboratoire  d' anatomie  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon.) 


Rectifications  a  propos  d'une  note  de  M.  Dubois  (R.), 
par  M.  Claude  Gautier. 

A  la  suite  des  objections  qu'il  présente  à  ma  note  (Comptes  rendusde  la 
Société  de  Biologie,  1906,  t.  LXI,  page  419),  M.  R.  Dubois  (1)  voudrait 
clore  à  son  bénéfice  la  discussion.  Ce  procédé  n'est  pas  plus  acceptable 
que  les  critiques  dont  il  est  la  conclusion. 

(1)  R.  Dubois.  Rectification  à  propos  d'une  note  de  M.  Gautier.  Comptes 
rendus  de  la  Société  de  Biologie,  t.  LXI,  p.  614. 
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i®  M.  Dubois  m'accuse  de  travestir  complètement  le  sens  de  ses 
paroles  et  de  ses  idées.  M.  Gautier,  dit-il  «  écrit  dans  une  récente  com- 
munication :  «  les  solutions  alcooliques  de  Dubois  ne  présentèrent  à  cet 
«  auteur  aucune  propriété  spectrale  ».  (Ces  derniers  mots  par  le  contexte 
s'entendaient  parfaitement.  Néanmoins,  pour  plus  d'exactitude  encore, 
j'ajouterai  :  aucune  propriété  spectrale  digne  de  remarque,)  «  Je  n'ai, 
continue  M.  Dubois,  rien  dit  ni  écrit  de  semblable.  »  Rien,  dans  ma 
communication  n'indique,  pour  la  phrase  incriminée,  une  citation  des- 
paroles  ou  écrits  de  M.  Dubois.  C'est  donc  cet  auteur  lui-môme  qui 
altère  ici  mon  propre  texte. 

2®  «  R.  Dubois,  disais-je  aussi,  a  fait  siens  les  résultats  de  Villard.  » 
Je  ne  puis  que  le  répéter.  Tandis  que,  par  exemple,  M.  Dubois  (1)  n'ob- 
serve aucune  bande  d'absorption  susceptible  d'analogie  avec  une  bande 
chlorophyllienne  quelconque,  M.  Villard  (2)  obtient  dans  le  rouge  une 
bande  que  son  travail  s'efforce  à  différencier  de  celle  de  Chautard.  Il  y  a 
donc  là  entre  autres  un  résultat  nouveau  que  M.  Dubois  a  forcément 
fait  sien,  puisqu'il  a  adopté  publiquement  (3)  les  travaux  de  M.  Villard, 

3®  Les  critiques  de  M.  Dubois  n'ont  cCailleurs  aucunement  trait  aux 
faits  expérimentaux  que  j'ai  f/résentés  à  la  Société,  et  qui  sont  nettement 
délimités:  MM,  Villard  et  Dubois  prétendent  que  la  matière  verte  du 
cocon  de  Saturnia  Yama^Mai  est  insoluble  dans  l'alcool  froid  et  qu'il  y  a 
là  un  caractère  différentiel  entre  ce  pigment  et  la  chlorophylle.  Je 
démontre,  et  l'expérience  peut  être  répétée  à  volonté,  que  ce  pigment  est 
soluble  dam  l'alcool  froid  et  qu'il  n'y  a  pas  là  le  moindre  caractère  diffé- 
rentiel entre  les  chlorophylles  de  feuilles  de  chêne  et  ce  pigment.  Sur  ce 
point,  le  seul  en  question  cependant,  M.  Dubois  ne  dit  mot. 

4®  Tout  en  remerciant  M.  Dubois  des  lectures  qu'il  me  conseille,  je 
lui  demanderai  de  bien  vouloir  à  son  tour  considérer  les  figures  spec- 
trales dont  Elard  {La  Biochimie  et  les  Chlorophylles,  p.  50-51)  accom- 
pagne l'histoire  optique  de  ces  corps:  elles  montrent  en  effet  que, dans 
les  mêmes  conditions  d'observation,  différentes  chlorophylles  présentent 
différents  spectres.  Dans  ce  même  ouvrage  (pages  144-146-i4i-187-213), 
M.  Dubois  pourra  se  convaincre  que  même  l'insolubilité  dans  l'éther  ne 
suffirait  pas  à  faire  rejeter  l'hypothèse  de  la  nature  chlorophyllienne  du 
pigment  vert  de  la  soie.  Mais  celte  hypothèse,  je  ne  l'ai  pas  faite,  esti- 
mant qu'elle  est  aussi  difficilement  vérifîable,  étant  donnés  les  maté- 
riaux nécessaires  et  l'état  actuel  de  la  science,  que  l'hypothèse  contraire. 


(1)  R.  Dubois.  Contribution  à  l'étude  de  la  soie  du  Bombyx  Mori  et   du 
Satumia  Yama-Maï.  Laboratoire  d'études  de  la  soie.  Lyon  1889-J890. 

(2)  J.  Villard.  A   propos  d'une  prétendue  chlorophylle  de  la  soie.  Comptes 
rendus  de  la  S9cxHè.  de  Biologie,  1904,  t.  LVI,  p.  1034. 

(3)  R.  Dubois.  Sur  la  coloration  naturelle  des  soies.  Comptes  rendus  de  la 
Société  de  Biologie,  1904,  t.  LVII,  p.  201. 
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5°  Je  laisserai  enfin  pour  compte  à  M.  Dubois  la  paternité  absolue 
de  la  «  cblorophylie  animale  cristallisée  »,  ainsi  que  ses  scrupules,  qu^ 
je  partage,  à  ce  sujel. 

(Travail  du  laboratoire  de  physiologie  du  Professettf  Moral,) 


A   PROPOS  DE  LA   PATHOGÉNIE   DE  L'aNTARAGOSE  PULMONAIRE 

(Troisième  note), 
par  M.  J.  Basset. 

S'il  est  une  discussion  qui  aurait  dû  être  rapidement  close,  c'est,  à 
mon  avis,  celle  que  souleva  la  pathogénie  de  l'anthracose  pulmonaire. 

Les  allégations  de  MM.  Calmette,  Vansteenberghe  et  Grysez  furent 
inOrmées  de  divers  côtés. 

Mironesco  (1)  (de  Bucarest),  puis  Schultz  (2)  ont  montré  que  cette 
anthracose  n'était  j)as  d'origine  intestinale  ;  Remlinger  (3)  (de  Cons- 
tantinople)  et  moi-même  (4)  avons  confirmé  les  conclusions  de  Miro- 
nesco et  montré,  en  outre,  que  Tanthracose  pulmonaire  n'était  pas 
d'origine  bucco-pharyngienne,  comme  on  l'aurait  pu  croire. 

Bref,  de  toutes  ces  expériences  il  ressort  que  les  pneumoconioses  oe 
sont  pas  d'origine  digestive. 

C'est  à  ces  conclusions  qu'arrivent  MM.  Kiiss  et  Lobstein  dans  une 
note  à  l'Académie  des  sciences  (19  novembre  i906),  où  ils  oublient  de 
citer  leurs  devanciers. 

Depuis  lors,  MM.  Calmette,  Vansteenberghe  et  Grysez  firent  sur  ce  sujel 
diverses  communications  (5)  où  ils  ont  soutenu  leurs  premières  affirma- 
tions. Ils  opposent  à  leurs  contradicteurs  deux  arguments  principaux; 
voici  le  premier  :  «  Les  uns,  disent  ces  auteurs,  ont  attendu  trop  longtemps 
après  l'ingestion  de  noir  de  fumée  pour  sacrifier  leurs  animaux...  )),etil8 
conseillent  d'examiner  les  poumons  des  cobayes  adultes  douze  heures 
après  le  repas  de  poussières. 

Je  pourrais  me  borner  à  constater  que,  si  nombre  de  mes  animaux 

(1)  Mironesco.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologiey2H  juillet  1906. 

(2)  Schultz.  Miinchener  medicinische  Wochenschrifl,  28  août  1906. 

(3)  Remlinger.  Comptes  reiidus  de  la  Société  de  Biologie^  3  novembre  et 
22  décembre  1906. 

(4)  Basset.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie ,  3  novembre  et  24  iioveia- 
bre  1906.  —  Société  centrale  de  Médecine  vétérinaire^  8  novembre. 

(5)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciencesy  3  décembre  1906.  —  Comptes 
rendus  de  la  Société  de  Biologie,  8  décembre.  —  Société  centrale  de  Médecine 
vétérinaire,  20  décembre. 
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(lapina  et  cobayes  adultes)  ant  été  sacrifiés  plusieurs  jours  après  Itsur 
mise  eu  expérience,  ils  ont  constamment  iugéré  des  poussières  (noir  de 
fumée,  encre  de  Chine,  carmin)  et  qu'au  moment  du  sacriûce  le  contenu 
de  leur  tube  digestif  était  i^iolemment  coloré.  J'ai  tenu  cependant  à 
répéter  les  expériences  dont  parlent  les  auteurs  précités  daas  leur 
seconde  série  de  notes. 

Deux  cobayes  adultes  ingèrent  chacun  2  c.  c.  d'encre  de  Chine  en  un  seul 
repas.  Sacriûés  à  la  12;*  heure.  Rien  dans  les  ganglions  mésentériques  ni 
4ans  le  poumon. 

Même  expérience  avec  le  carmin  et  môme  résultat.  Les  auteurs  citant  le 
vermillon  dans  leurs  récentes  notes,  je  Tai  utilisé  aTec  toujours  le  même 
résultat  négatif. 

Le  second  argument  de  MM.  Calmette,  Vansteenberghe  et  Grysez  se 
rapporte  à  la  situation  des  poussières  dans  le  parenchyme  pulmonaire;, 
situation  qui  ne  serait  pas  la  même  dans  La  pneumoconiose  d'origine 
digestive  et  dans  celle  d'origine  respiratoire. 

Avant  de  s'inquiéter  de  cette  situation  respective,  il  importerait 
plutôt  d'établir  l'existence  d'une  pneumoconiose  d'ingestion.  Cette 
existence  n'est  rien  moins  que  prouvée  actuellement,  et  puisque  le 
charbon  peut  prêter  à  discussion,  employons  le  carmin. 

Deux  cobayes  adultes  inhalent  pendant  une  heure  des  poussières  de  car- 
min; sacrifiés  troix  et  six  jours  plus  lard,  on  trouve,  éparses  dans  leurs  pou- 
mons, de  nombreuses  cellules  à  carmin  sur  la  situation  précise  desquelles  il 
importe  peu,  actuellement,  d'insister. 

Or,  quand  je  hsingérer^  à  des  cobayes,  du  carmin  même  en  très  grande 
quantité  et  pendant  plusieurs  jours,  de  telle  façon  que  durant  huit  jours 
et  plus  la  muqueuse  de  leur  tube  digestif  fût  constamment  en  contact 
avec  ce  carmin,  jamais  je  n'ai  constaté,  au  microscope,  la  présence  de 
carmin  dans  leurs  poumons,  pas  plus  d'ailleurs  que  dans  leurs  gan- 
glions mésentérique. 

Dans  une  note  précédente,  j'avais  laissé  momentanément  de  côté  la 
question  des  jeunes. 

■  On  sait  que,  d'après  MM.  Vansteenberghe  et  Grysez,  les  cobayes 
jeunes,  sacrifiés  1  à  o  jours  après  l'ingestion  d'encre  de  Chine  auraient 
leurs  ganglions  mésentériques  J;oujours  gorgés  de  noir. 

Quatre  très  jeunes  cobayes,  deux  lapereaux  âgés  de  trois  semaines  ingèrent 
chaque  jour  une  grande  quantité  de  carmin  mélangé  à  leurs  aliments. 
Sacrifiés  entre  1  et  4  jours  on  ne  trouve  pas,  au  microscope,  la  moindre 
cellule  à  carmin  dans  leurs  ganglions  mésentériques. 

D'autre  part,  j'ai  signalé  à  la  Société  centrale  de  Médecine  vété- 
rinaire (8  novembre  1906)  que  la  u  perméabilité  »  des  ganglions  lym- 
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phatiques  de  Tadulte,  dont  parlent  les  auteurs  de  Lille,  perméabilité 
telle  que  ces  ganglions  n'opposeraient  aux  poussières  aucune  barrière 
efficace,  puisqu'en  24  heures  ils  seraient  complètement  traversés  sans 
garder  trace  de  ce  passage,  j*ai  signalé  que  cette  «  perméabilité  »  était, 
<;hez  le  lapin  tout  au  moins,  fort  exagérée. 

Lapin  adulte  reçoit  entre  les  lames  du  mésentère  quelques  gouttes  d'encre 
de  Chine. 

Sacrifié  le  quatrième  jour.  Les  ganglions  mésentériques  correspoodants 
sont  macroscopiquement  anthracosiques;  n'en  dans  le  potmwn  à  rexamen 
microscopique. 

Avec  le  carmin,  même  résultai  (J). 

Conclusions,  —  i°  Dans  les  conditions  physiologiques,  chez  le  cobaye 
et  chez  le  lapin  adultes  ou  jeunes,  les  poussières  insolubles  qui  cir- 
culent dans  le  tube  digestif  ne  sont  pas  absorbées. 

2""  Les  ganglions  lymphatiques  de  Tadulte,  chez  le  lapin  tout  aa 
moins,  n'ont  pas  la  perméabilité  qui  leur  fut  attribuée. 

[Ecole  vétérinaire  d' Al  fort.  Laboratoire  de  bactériologie,) 


A  PROPOS  DE  LA  PATUOGÉNIB  DE  LA  PNEUMONIE, 

par  MM.  Basset  et  Carré. 

A  la  Société  centrale  de  Médecine  vétérinaire  (séance  du  8  novembre 
dernier).  Tun  de  nous  s'exprimait  ainsi  : 

«  MM.  Calmette  et  Guérin  assimilent  étroitement  la  pathogéoie  de 
Tanthracose  et  celle  de  certaines  maladies  microbiennnes  à  la  localisa- 
tion pulmonaire  :  tuberculose  et  pneumococcose  en  particulier. 

Je  ne  veux  pas  conclure  d'un  corps  inerte  à  un  être  vivant;  il  est 
cependant  certaine  expérience  de  MM.  Calmette,  Vansteenberghe  et 
Grysez  (2)  que  dès  maintenant  je  ne  puis  passer  sous  silence. 

Lorsque,  écrivent  ces  auteurs,  on  fait  absorber  (à  la  sonde  œsophagienne] 
quelques  centimètres  cubes  de  culture  (de  pneumocoque)  virulente  aux 
cobayes  et  qu'on  les  sacrifie  après  vingt-quatre  heures,  on  trouve  les  deux 
poumons  fortement  congestionnés  et  les  frottis  de  parenchyme  pulmonaire 
renferment  du  pneumocoque  en  abondance. 

(1)  Ces  résultats  ont  été  confirmés  par  MM.  Calmette,  Vansteenberghe  et 
Grysez.  Comptes  rendits  de  V Académie  des  sciences^  3  décembre  1^06. 

(2)  A.  Calmette,  P.  Vansteenberghe  et  Grysez.  Sur  Torigine  intestinale  de  la 
pneumonie  et  d'autres  infections  phlegmasiques  du  poumon  chez  Thomme 
et  chez  les  animaux.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  28  juillet  1906. 
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Si  la  culture  a  été  additionnée  de  noir  dé  fumée,  servant  de  test,  les  pou- 
mons présentent  sur  toute  leur  surface  des  amas  anthracosiques. 

Donc  le  pneumocoque  introduit  dans  le  tube  digestif  passe,  comme  le 
bacille  tuberculeux  et  comme  les  poussières  colorées,  à  travers  la  muqueuse 
épithéliale  de  Tinteslin  et  chemine  dans  la  lymphe  par  le  canal  thoracique 
et  le  cœur  droit  jusqu'aux  vaisseaux  capillaires  du  poumon. 

11  en  est  certainement  de  même  pour  une  t'oiile  d'autres  afifeclions  phlegma- 
siques  pulmonaires  de  Thomme  et  des  animaux,  et  en  particulier  pour  les 
pasteurelloses  dont  Torigine  intestinale  ne  peut  être  niée.  Nous  croyons  aussi 
que  la  plupart  des  maladies  du  poumon  (bronchites  capillaires,  broncho- 
pneumonie catanhale,  etc.),  que  l'on  observe  surtout  avec  une  extrême  fré- 
quence chez  les  enfants  et  qui  peuvent  être  produites  par  des  agents  patho- 
gènes variés,  relèvent  du  même  processus  ». 

Le  pneumocoque  est-il  absorbé  dans  l'intestin  et  va-t-il  ensuite  se 
localiser  dans  le  poumon,  je  Tignore;  mais  il  apparaît  néanmoins  très 
clairement  que  Texpérience  des  auteurs  précités  est  entachée  d'erreur, 
et  que,  par  suite,  leurs  nombreuses  déductions  doivent  rester  en 
suspens. 

En  effet,  puisque,  «  si  la  culture  a  été  additionnée  de  noir  de  fumée, 
les  poumons  présentent  sur  toute  leur  surface  des  amas  anlhracosî- 
ques  »,  c'est,  a  n'en  pas  douter,  que  la  culture  additionnée  au  noir  de 
fumée  a  été,  partiellement  au  moins,  déversée  dans  la  trachée  ». 

Cette  longue  citation  était  nécessaire  pour  montrer  que  nos  expé- 
riences actuelles  ne  sont  pas  une  simple  confirmation  de  celles  que 
Mironesco  a  publiées  récemment  (Comptes  rendus  de  la  Société  de 
Biologie,  15  décembre  1906);  si  nous  ne  les  avons  pas  entreprises  plus 
tôt,  c'est  que  nous  n'avions  pas  de  pneumocoque  à  notre  disposition. 

En  deux  repas  pris,  le  premier  le  21  décembre  à  9  heures  du  soir,  le  second 
le  22  décembre  à  7  heures  du  matin,  10  cobayes  adultes  ingèrent  avec  du  son, 
le  foie  et  le  poumon  d'un  lapin  mort  en  trenle  heures  de  septicémie  pneumo- 
coccique  et  100  centimètres  cubes  de  culture  de  pneumocoque  en  bouillon- 
sérum  lapin. 

A  ces  aliments  avaient  été  mélangés  du  carmin  (premier  lot  de  5  cobayes) 
ou  de  l'encre  de  Chine  (deuxième  lot  de  5  cobayes). 

Le  22  décembre,  de  la  onzième  à  la  dix-septième  heure,  6  animaux  furent 
sacrifiés;  leurs  ganglions  mésentériques  et  leurs  poumons  furent  broyés  au 
mortier  et  inoculés  à  des  souris  blanches.  Toutes  les  souris  ont  parfaitement 
résisté. 

Le  23  décembre,  à  9  heures  du  matin,  vingt-six  heures  après  le  second 
repas,  deux  autres  cobayes  sont  sacrifiés.  Le  contenu  de  leur  tube  digestif 
n'est  plus  coloré,  ils  ont  donc  évacué  toutes  les  poussières  ingérées.  Leurs 
ganglions  mésentériques  et  leurs  poumons  sont  inoculés  à  des  souris,  dans 
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les  mêmes  conditions  ;  aumme  n'a  saccombé.  Deux  cobayes  conservés  cooune 
témoins  sont  en  parfaite  santé. 

Chez  les  animaux  sacrifiés,  nous  avons  soumis  au  microscope  ganglions 
mésentériques  et  poumons,  nous  n'y  avons  pas  observé  la  présence  anormale 
de  cellules  à  poussières. 

Dans  une  seconde  série  d'expériences,  4  souris  blanches  ingèrent  une 
partie  du  foie  et  des  poumons  d'un  lapin  mort  de  septicémie  pneumococcique. 

Aucune  n'a  succombé. 

Enfin,  deux  souris  blanches  ingèrent  tous  les  organes  d'une  souris  morte 
de  septicémie  pneumococcique;  six  jours  après  elles  sont  encore  en  parfaite 
santé. 

Étant  connue  Texquise  sensibilité  de  la  souris  au  pneumocoque,  il  est 
évident  qu'aucun  des  microbes  ingérés  n'a  franchi  la  muqueuse  intes- 
tinale des  animaux. 

Il  est  non  moins  évident  que  les  cobayes  ont  expulsé  la  totalité  des 
pneumocoques  qu'ils  avaient  ingérés  en  quantité  cependant  formidable. 

Cest  pourquoi,  nous  pensons  que  les  conclusions  de  MM.  Calmette, 
Vansteenberghe  et  Grysez  concernant  la  pathogénie  de  la  pneumonie 
doivent  être  réservées. 

{Ecole  vétérinaire  d' Al  fort.  Laboratoire  de  recherches,) 


Sur  l'anestiiésie  par  l'éther.  Dosage  de  l'éther  dans  le  sang 

(artériel  et  veineux)  au  seuil  de  l'anesthésie, 

pendant    l'anesthésie  ,    AU    moment    de    la    mort  , 

par  M.  Maurice  Nicloux. 

L'étude  physiologique  de  l'anesthésie  par  l'éther  n'a  tenté  jusqu'ici 
qu'un  très  petit  nombre  d'expérimentateurs.  Ce  sont,  par  ordre  chro- 
nologique :  Lassaigne  (1),  L.  Lallemand,  M.  Perrin  et  J.  Duroy  (2), 
R.  Franlz  (3\  qui  ont  essayé  de  doser  Téther  dans  le  sang  et  les  tissus, 
mais  ne  sont  pas  arrivés  à  des  résultats  précis,  faute  d'un  procédé  de 
dosage  sensible  et  exact;  puis  Waller  (4),  qui  a  limité  ses  recherches  à 

(1)  Lassaigne.  Résultats  obtenus  en  examinant  sous  le  point  de  vue  chi- 
mique le  sang  veineux  d'un  animal  avant  et  après  Tinhalation  de  l'air  chargé 
de  vapeurs  d'éther.  ikmptes  rendus ^  1847,  L  XXIV,  p.  359. 

(2)  Du  rôle  de  Valcool  et  des  anesthésiques  dans  Vorganisme.  Rechfsrches  expéri- 
mentales, 1  vol.,  432  p.  10  ûg.  Paris,  1860.  F.  Chamerot,  éditeur. 

(3)  R.  Frantz.  Ueber  das  Verhalten  des  Aethers  im  thierischen  OrganiamuA. 
Inaugural  Dissertation,  Wiirzburg,  1895,  1  vol.  24  p. 

(4)  A.  D.  Waller.  The  densimetric  estimation  of  the  preliminary  absorption 
of  ether  va  pour.  Froeeedings  of  the  physiological  Society  y  25  juillet  1903,  dams 
Àournal  of  Physiology,  1904,  t.  XXX,  p.  xii. 
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l'étude  de  Tabsorption  de  Téther  par  rorganisme  pendant  les  premiers 
instants  de  la  respiration  de  sa  Tapeur. 

Grâce  aux  méthodes  de  dosage  très  simples  que  j*ai  exposées  dans 
de  précédentes  notes,  j'ai  pu,  à  mon  tour,  entreprendre  l'étude  de 
quelques  points  concernant  la  physiologie  de  Tanesthésie  par  Téther. 
J'indiquerai  aujourd'hui  les  quantités  de  cette  substance  trouvées  dans 
le  sang  pendant  l'anesthésie  et  au  moment  de  la  mort. 

Technique.  —  L'animal  (chien)  est  anesthésié  soit  par  respiration  au-des- 
sus d'une  éponge  imprégnée  d'élher  placée  dans  une  conserve,  soit  plus  géné- 
ralement par  respiration  au  moyen  d'une  muselière  à  travers  les  soupapes  à 
eau  bien  connues  de  Mûller,  dans  lesquelles  la  soupape  d'inspiration  au  lieu 
de  contenir  de  l'eau  renferme  un  mélange  d'huile  (1),  30  parties;  éther, 
70  parties  (en  volume).  L'air  d'inspiration  se  charge  alors  de  vapeurs  d'éther 
qui  suffisent  amplement  pour  Tanesthésie  (l'emploi  de  l'éther  pur  dans  la 
soupape  d'inspiration  aurait  l'inconvénient  de  fournir  à  l'animal  de  l'air 
chargé  de  trop  grandes  quantités  d'éther).  Un  dispositif  très  simple,  constitué 
par  un  tube  à  brome  contenant  de  l'éther  pur,  traversant  le  bouchon  et 
allant  jusqu'à  la  partie  inférieure  du  flacon  correspondant  à  l'inspiration, 
permet  de  livrer  goutte  à  goutte  (ce  que  l'on  juge  par  un  petit  tube  effilé  de 
rentrée  d'air)  l'éther  pur  qui  vient  remplacer  celui  qui  est  progressivement 
vaporisé. 

L'animal  étant  anesthésié,  on  fait  alors  des  prises  régulières  de  sang,  géné- 
ralement de  10  c.  c,  et  on  y  dose  l'éther  en  suivant  point  par  point  la 
technique  que  j'ai  précédemment  indiquée. 

Voici,  résumés,  les  protocoles  et  les  résultats  de  ces  expériences  : 

ExPÉR.  I.  —  Chien,  11  kil.  7.  Anesthésié  au  moyen  de  l'éponge  placée  dans 
une  conserye.  Période  préanesthésique,  9  minutes.  Après  11  minutes  d'anes- 
thésie  déclarée,  prise  de  10  centimètres  cubes  de  sang  (arléjriel).  On  pousse 
l'anesthésie  à  fond,  et  11  minutes  après  l'animal  meurt;  on  recueille  le  sang 
dans  l'artère  au  moment  de  l'arrêt  respiratoire.  On  trouve  : 

Sang  de  l'anesthésie Éther  pour  100  ce.  de  sang  :    137  mgr  (2). 

Sang  de  la  mort  (artériel)  .  .  —  165  mgr. 

ExFiâR.  IL  —  Chien,  12  kilogrammes.  Anesthésié  comme  ci-dessus,  on 
l'obtient  en  5  minutes;  prise  de  sang  (artériel)  exactemeat  à  ce  moment,  puis 
s:conde  pri^e  en  pleine  anesthésié,  26  minutes  après,  et  enfin  troisième  prise, 
14  minutes  après,  au  moment  de  la  mort.  On  trouve  : 

Seuil  de  l'anesthésie Éther  pour  100  ce.  de  sang  :     106  mgr. 

Anesthésié  déclarée —  128  mgr. 

Sang  de  la  mort  (artériel).   ...  —  162  mgr. 

(1)  De  préférence  l'huile  de  sésame  qui  se  congèle  plus  difficilement. 

(2)  C'est  de  l'éther  seul  qui  est  dosé,  comme  je  m'en  suis  assuré;  on  ne 
trouve  pas  trace  d'alcool  et  d'aldéhyde  (je  reviendrai  sur  cette  démonstration). 
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ExpÉR.  III.  —  Chien,  12  kiL  500.  Anesthésie  au  moyen  des  soupapes. 
En  1  h.  39,  200  c.  c.  ont  été  ajoutés,  versés  par  rintermédiaire  du  tube  à 
brome,  dans  la  soupape  d'inspiration.  L'animal  a  été  difficile  à  anesthésier; 
au  début  la  respiration  saccadée  troublait  le  jeu  des  soupapes.  On  a  fait  une 
prise  de  sang  artériel  en  pleine  aneslhésie  45  minutes  après  le  début  de 
Tanesthésie  et  au  moment  de  la  mort.  On  trouve  : 

Sang  de  l'anesthésie Éther  pour  100  ce.  de  saùg  :    138  mgr. 

Sang  de  la  mort  (artériel).  ...  —  161  mgr. 

ExpÉR.  IV.  —  Chien,  12  kil.  500.  Anesthésie  au  moyen  des  soupapes,  elle 
est  ol)tenueen  3  minutes  après  vive  agitation.  I*rise  de  sang  artériel  (10  c.  c.) 
aux  heures  ci-après,  140  c.  c.  d'éther  ont  été  versés  dans  la  soupape  d'inspi- 
ration pendant  les  57  minutes  qu'a  duré  l'expérience.  L'animal  n'est  pas  mort. 
J'ai  trouvé  : 

Après    3  minutes  de  respiration.  Éther  pour  100  ce.  de  sang  :     129  mgr. 

Après    6        —                 —                                          —  137  mgr. 

Après  17        —                —                                         —  129  mgr. 

Après  37        —                —                                          —  133  mgr. 

Après  57        —                 --                                          —  145  mgr. 

ExpÉR.  V.  —  Chien,  7  kil.  200  Anesthésie  comme  pour  l'expérience  IV. 
L'animal  dort  en  3  minutes.  Durée  de  l'anesthésie  comptée  depuis  le  début  de 
la  respiration  à  travers  les  soupapes  jusqu'au  moment  de  la  mort  :  55  minutes, 
durant  lesquelles  40  c.  c.  d'éther  ont  été  ajoutés.  Une  prise  Je  sang  dans  la 
veine  cave  au  moyen  d'une  sonde  introduite  dans  la  jugulaire  a  été  faite  au 
moment  de  la  mort.  On  trouve  : 

Après    3  minules  de  respiration.    Éther  pour  100  ce.  de  sang  artériel  :  154  mgr. 

Après  20        —  —  —  163  mgr. 

Après  40        —  —  —  174  mgr. 

Après  55       —    Mort  de  l'animal.  Éther  pour  100  ce  de  sang  veineux.  166  mgr.  5 

ExpÉR.  VI.  —  Chien,  26  kilogrammes.  Anesthésie  comme pourles  expériences 
IV  et  V.  Les  soupapes  sont  à  peine  suffisantes  pour  un  chien  aussi  gros. 
L'anesthésie  n'est  obtenue  qu'après  17  minutes.  On  a  dû  rendre  de  l'air  par 
deux  fois  durant  3  minutes,  la  première  fois  l'animal  ayant  vomi  des  muco- 
sités, la  seconde  fois,  pour  le  changement  du  mélange  éther  -|-  huile  de  la 
soupape  d'inspiration,  ce  mélange  s'était  en  partie  congelé.  L  animal  s'est 
trouvé,  durant  toute  l'expérience,  bien  plus  au  seuil  de  l'anesthésie  que  soumis 
aune  anesthésie  profonde;  280  centimètres  cubes  d'éther  ont  été  ajoutés. 
L'anesthésie  n'a  pas  été  poussée  jusqu'à  la  mort.  J'ai  trouvé  : 

ÉTHER    POUR   100   ce.   CE  SANG 
Sang  artériel.  Sang  veineux. 

Après    10  minutes  de  respiration  (pas  d'anesthésie).  91  mgr.  » 

Après    45       --                  —                         —  110  mgr.  102  mgr. 

Après    65       —                  —                         —  110  mgr.  102  mgr. 

Après    93       —                  —                         —  121  mgr.  115  mgr. 

Après  107        —                  —                         —  115  mgr.  102  mgr. 
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ExpÉR.  VIL  —  Chien,  10  kilogrammes.  Anesthésie  par  les  soupapes  comme 
plus  haut;  on  Tobtienten  3  minutes.  Prises  de  sang  artériel  (fémorale)  et  vei- 
neux (veine  cave  par  la  jugulaire)  au  même  moment  et  aux  heures  ci-après. 
L'anesthésîe  a  été  poussée  jusqu'à  la  mort.  J*ai  trouvé  : 

ÉTHBR    POUR  100  ce.   DE   SANO- 
Sang  artériel.         Sang  veineux. 

Après-  5  minutes  de  respiration 135  mgr.  12;)  mgr. 

Après  20        —  —  153  mgr.  150  mgr. 

Après  40-       —  —  165  mgr.  153  mgr. 

Après  57       —  —  173  mgr.  172  mgr. 

Après  62        —  —  172  mgr.  163  mgr. 

Après  70       —  —  (mort  de  l'animal).  175  mgr.  169  mgr. 

Conclusions,  —  De  ces  expériences,  on  peut  conclure  que  le  seuil  de 
l'anesthésie  est  atteint  lorsque  le  sang  (artériel)  renferme  105  à  110  mgr. 
d'éther  pour  100  c.  c.  (exp.  II  et  VI),  Tanesthésie  déclarée  avec  des 
doses  oscillant  autour  de  130  à  140  mgr.  (exp.  I,  II,  III,  IV,  VII),  quel- 
quefois davantage  (exp.  V);  la  mort  est  obtenue  avec  des  doses  voisines 
de  160  à  170  mgr.  (exp.  I,  II,  III,  V,  VII). 

Ces  nombres  sont  bien  supérieurs  (un  peu  plus  du  double)  à  ceux 
qui  représentent  les  quantités  de  chloroforme  dans  les  mêmes  condi- 
tions (1);  les  nombres  qui  représentent  les  doses  anesthésiques  et  mor- 
telles sont  à  peu  j)rès  dans  le  même  rapport  que  pour  le  chloroforme. 

Les  différences  entre  les  quantités  d'éther  dans  le  sang  artériel  et 
veineux  au  même  instant  sont  petites,  et  en  faveur  du  sang  artériel 
(exp.  VI  et  VII). 


Effets  généraux  produits  par  les  rayons  de  Rôntgen  sur  les  cellules 

VIVANTES   d'après  LES    RÉSULTATS   OBSERVÉS   JUSQU'a  PRÉSENT   DANS  L'ÉPI- 

thelium  séminal, 

par  MM.  Cl.  Regaud  et  J.  Blanc 

Des  résultats  généraux,  les  uns  certains,  d'autres  seulement  pro- 
bables, peuvent  être  déduits  de  nos  recherches  (2)  rapprochées  de 
celles  de  nos  devanciers. 

(1)  J'ai  indiqué  50  mçr.  environ  de  chloroforme  pour  100  c.  c.  de  sang 
pendant  l'anesthésie  déclarée,  70  mgr.  environ  au  moment  de  la  mort;  si  on 
considère  ie  seuil  de  l'anesthésie  (d'ailleurs  assez  délicat  à  déterminer 
exactement),  le  chiffre  de  50  milligrammes  est  naturellement  trop  fort;  dans 
une  de  mes  expériences  j'ai  trouvé  35  mgr.  5. 

(2)  Regaud  et  Blanc.  Soc.  de  BioL^  28  juillet,  10  novembre,  22  décembre 
1906;  Blanc,  Thèse  de  la  Fac.  de  méd.  de  Lyon,  1906,  n»  63. 
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Par  lui-même,  Vâge  des  cellules  n'est  tme  cause  ni  d'immunité,  ni  de 
plus  grande  sensibilité  aux  rayons  X.  Les  spermies  ne  sont  ni  plus  ni 
moins  sensibles  dans  leurs  stades  jeunes  (spermatides)  que  dans  leur 
forme  définitive  (spermatozoïdes).  Les  spermatocytes,  qui  sont  très 
sensibles  dans  leur  jeune  âge,  deviennent  ensuite  très  résistants. 

Vélat  de  karyokinèse  est  une  cause  de  moindre  résistance  des  cellules, 
vis-à-vis  des  ravons  X  comme  d'autres  agents  nocifs.  Mais  à  ce  point  de 
vue  il  y  a  de  grandes  différences  de  Seh^bilité  entre  les  générations 
d'une  même  lignée  ;  il  n'est  pas  téméraire  de  penser  que  de  grandes 
différences  se  révéleront  aussi  entre  des  espèces  cellulaires  coaiplèle- 
ment  distinctes.  Les  deux  premières  karyokinèses  connues  de  la 
lignée  spermatique  sont  extrêmement  sensibles  à  Tirradiation  :  dans 
nos  conditions  d'expérience,  aucune  des  spermatogonies  touchées  par 
les  rayons  pendant  la  division  n'échappe  à  la  nécrobiose.  La  troisième 
karyokinèse  (spermatocytes)  et  la  quatrième  (cellules  d'Ebner)  sont 
beaucoup  moins  sensibles  ;  au  cours  de  toutes  deux,  des  cellules  sont 
arrêtées  (spécialement  au  stade  de  la  plaque  équatoiiale)  et  nécrobio- 
sées  ;  mais,  en  cas  de  survie  de  la  cellule,  la  troisième  s'achève  presque 
toujours  normalement,  tandis  que  la  quatrième  est  gravement  troublée 
et  donne  des  produits  monstrueux. 

Vadivité  reproductrice  et  Yétal  de  préparation  à  la  karyokinèse  ne 
sont  pas  des  causes  prédisposantes  de  gravité  uniforme.  Quoique  les 
mitoses  des  spermatocytes  et  des  cellules  d'Ebner  se  suivent  avec  un 
intervalle  très  court,  ces  dernières  cellules  sont  peu  sensibles.  Au 
contraire,  les  spermatogonies  souches  qui  ont  survécu  à  Tirradiation 
ont  leur  multiplication  tellement  ralentie  que  plusieurs  semaines 
s'écoulent  entre  l'irradiation  et  la  prochaine  karyokinèse  de  ces 
cellules. 

Un  résultat  analogue  a  été  obtenu  par  Perthes  (1)  sur  des  œufs  d  as- 
carides en  voie  de  segmentation.  D'ailleurs  cette  «  léthargie  »  ne  paraît 
pas  avoir  d'influence  défavorable  sur  la  qualité  des  générations  ulté- 
rieures, du  moins  dans  le  cas  des  spermatogonies.  La  vie  des  sperma- 
tocytes n'est  qu'une  longue  prophase  ;  celle-ci  ne  montre  aucune  pertur- 
bation appréciable  ;  cependant  nous  avons  été  conduits  à  attribuer  les 
monstruosités  congénitales  des  spermies  à  des  modifications  invisibles 
subies  par  leurs  aïeules,  les  spermatocytes.  Les  éléments  du  syncytium 
nourricier,  qui  cependant  ne  se  divisent  jamais  par  karyokinèse,  sont 
relativement  très  sensibles. 

Peut-être  y  a-t-il  une  relation  entre  la  sensibilité  des  cellules  aux 
rayons  X  et  la  place  que  ces  cellules  occupent  dans  une  lignée^  ou  leur 
degré  de  différenciation  morphologique  et  fonctionnelle.  Comme  les 
spermatogonies,   les  cellules   génératrices  de   l'épiderme  [Dalous  et 


(1)  Perthes.  Deutsche  med.  Woch.,  1904,  p.  632  et  668. 
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Lasserre  (i)],  les  cellules  des  corpuscules  de  Malpighi  de  la  rate 
[Heinecke  (2)j  soot  1res  sensibles.  Toutefois  la  lignée  des  cellules 
épiderniiques  n'est  guère  comparable  à  la  lignée  spermatique,  et  k 
place  occupée  par  les  cellules  des  corpuscules  de  Malpighi  dans  la  ou 
les  lignées  leucocytaires  est  mal  connue.  Ces  rapprochements  ne  sont 
peut-être  que  provisoires. 

Des  parties  constituantes  de  la  cellule,  c'est  la  chromatine  qui  nous 
paraît  la  plus  sensible  aux  rayons  X.  Cette  conclusion  est  aussi  celle  que 
Bohn  (3)  et  Kôrnicke  (4)  ont  tirée  de  leurs  expériences  avec  le  radium 
ou  les  rayons  X  :  elle  découle  de  tous  les  faits  observés  et  doit  être 
tenue  pour  certaine.  A  notre  avis,  les  degrés  très  divers  de  sensibilité 
des  cellules  aux  rayons  X  dépendent,  non  pas  des  conditions  physiolo- 
giques dan?  lesquelles  se  trouvent  les  cellules  au  moment  de  Tirradia- 
tian,  mais  essentiellement  des  modalités  physiques  on  chimiques  de  la 
chromatine;  ces  modalités  sont  d'ailleurs  elles-mêmes  en  rapports  — 
mais  en  rapports  variables  —  avec  les  conditions  physiologiques. 

On  sait  que  les  rayons  de  Rôntgen  et  de  Becquerel-Curie  exercent  des 
actions  physico-chimiques  puissantes  et  variées  sur  les  composés  orga- 
niques les  plus  divers.  La  chromatine  est  un  de  ces  corps.  D'autre  part, 
Tun  de  nous  (5)  a  montré  que,  pendant  l'évolution  normale  de  la  lignée 
sperjnatique,  la  chromatine  subit  des  changements  physiques  et  chi- 
miques, quantitatifs  et  qualitatifs  très  considérables  et  très  complexes  : 
par  exemple  elle  est  en  quantité  infime,  extrêmement  divisée  et  héma- 
téiniphile  dans  les  spermatogonies  souches,  tandis  qu'elle  est  en  quan- 
tité considérable,  très  compacte  et  safraninophile  dans  les  sperma- 
tozoïdes. De  telles  variations  sont  à  rapprocher  des  variations  de 
sensibilité  h  l'irradiai  ion.  Entre  autres  faits,  l'extrême  division  de  la 
<;hromatine  dans  les  spermatogonies  souches  (à  noyau  poussiéreux) 
rend  probablement  cette  substance  particulièrement  vulnérable,  tandis 
que  son  extrême  compacité  dans  la  tête  des  spermatozoïdes  favorise  sa 
résistance  à  l'irradiation. 

(Travail  du  laboratoire  d'histologie  df^  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon.) 


(1)  Dalous  et  Lasserre.  Ann.  de  dermat.  et  de  syphiLy  1905,  p.  305. 

(2)  Heinecke.  Mûnchener  med.  Woch.,  1904,  n°  J8. 

(3)  Bohn.  Acad.  des  Sciences,  27  avril  et  4  mai  1903. 

(4)  Kôrnicke.  Ber.  d.  deutsch.  botan,  GeselL,  1905. 

(5)  Regaud.  Soc,  de  BioL,  t.  LUI,  1901,  p.  224. 


Biologie.  Comptes  rendus.  —  1906.  T.  LXI. 
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Etude  sur  les  constituants  colloïdes  du  sang.  Le  transport  électrique 

DE   la   fibrine, 

par  M.  Henri  Iscovesco. 

y  ai  préparé  des  suspensions  fines  de  fibrine  de  cheval,  de  chien  ainsi 
que  de  fibrine  humaine  dans  de  Teau  distillée,  après  Tavoir  laissée 
pendant  assez  longtemps  en  contact  avec  de  Teau  distillée,  de  manière  à 
la  bien  débarrasser  des  sels. 

Je  me  suis  servi  de  suspensions  fines,  faites  au  mortier.  D'autres  fois 
j'ai  dissous  la  fibrine  dans  une  solution  à  0,3  p.  100  de  NaCl,puis  j  ai  très 
longuement  dialyse.  On  obtient  ainsi  une  fibrine  très  pure  et  qui  est 
bien  facile  à  mettre  en  suspension  dans  Teau  distillée. 

Mes  suspensions  avaient  des  conductibilités  électriques  K=  24 — 62.TÔ* 

Mises  dans  un  tube  en  U  dans  chacune  des  branches  duquel  plonge  une 
électrode  en  platine,  j'ai  fait  passer  un  courant  de  faible  intensité 
(5-8  milliampères).  Au  bout  de  peu  de  temps,  on  constate  un  transport 
très  net  de  la  fibrine  vers  le  pôle  négatif. 

Si  on  continue  pendant  assez  longtemps  l'action  du  courant,  ou  bien 
lorsqu'on  agit  sur  une  suspension  un  peu  vieillie,  on  constate  un  double 
transport;  il  y  a  des  grains  plus  gros  qui  sont  électro-positifs  et  *des 
grains  plus  fins  qui  sont  électro  négatifs.  Il  semble  que,  dans  ces  condi- 
tions, il  y  a  un  dédoublement  de  la  fibrine  primitive,  qui  était  unique- 
ment électro-positive,  en  deux  globulines,  dont  l'une  est  électro-positive 
et  l'autre  électro-négative. 

11  résulte  donc  de  cette  note  que  : 

«  La  fibrine  mise  dans  un  champ  électrique  est  nettement  électro- 
positive. » 

[Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne,) 


Théorie  générale  de  l'action  des  diastases, 
par  M.  Victor  Henri  et  M"®  Puiloche. 

Dans  une  note  publiée  par  l'un  de  nous  le  1"  avril  1905  sur  la  théorie 
de  l'action  des  diastases  ont  été  développées  les  lignes  générales  qui 
doivent  servir  de  guide  dans  l'étude  du  mécanisme  d'action  des  diastases. 
Toute  une  série  de  résultats  nouveaux  ont  été  obtenus  depuis  cette 
époque.  C'est  d'abord  le  fait  important  établi  par  Larguier  des  Bancels  et 
étudié  en  détails  par  Delezenne,  à  savoir  que  la  trypsine  du  suc  pan- 
créatique peut  être  rendue  active  sans  avoir  recours  à  la  kinase;  puis  le 
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résultat  communiqué  par  l'un  de  nous  avec  Bierry  et  Giaja  que  Tamy- 
lase  du  suc  pancréatique  n'agit  pas  sur  Tamidon  lorsqu^on  Ta  débar- 
rassée des  électrolytes;  les  recherches  très  intéressantes  de  Spiro  et 
Reichert  sur  le  lab,  qui  ont  étudié  la  loi  d'adsorption  du  lab  par  le 
caillot;  Tensemble  des  recherches  de  Billz  et  de  ses  collaborateurs  sur 
Tadsorption  des  colloïdes  les  uns  par  les  autres;  les  expériences  de 
Bredig  et  de  ses  élèves  sur  la  comparaison  des  réaclions  catalyliques 
produites  par  le  platine  colloïdal  (système  microhétérogène)  avec  celles 
que  produit  le  platine  en  lame  (système  macrohétérogène);  enfin  Tétude 
expérimentale  et  théorique  sur  Tadsorption  publiée  récemment  par 
Freundlich.    . 

Cet  ensemble  de  recherches  expérimentales  et  théoriques  ainsi  que 
Télude  systématique  des  lois  d'action  de  la  mallase  et  de  Tamylase,  faite 
par  Fun  de  nous  (Philoche),  nous  permet  de  présenter  maintenant  une 
théorie  générale  de  l'action  des  diaslases. 

Il  est  d*abord  utile  de  donner  une  définition  générale  des  diastases. 
Nous  disons  que  les  diastases  sont  des  catalysateurs  colloîdaux  spécifiques. 
On  devra  donc,  d'une  part,  rattacher  l'action  des  diastases  aux  actions 
calalytiques  et,  d'autre  part,  analyser  le  rôle  joué  par  l'état  colloïdal  des 
diaslases  dans  le  mécanisme  de  leurs  actions. 

L'un  de  nous  (Victor  Henri)  a  présenté  en  1902  une  théorie  de  l'action 
des  diastases  fondée  sur  des  considérations  de  chimie  physique  relative 
à  la  formation  de  combinaisons  intermédiaires  entre  la  diastase  et  les 
corps  qui  interviennent  dans  la  réaction  ;  dans  celte  théorie  les  réactions 
diastasiques  sont  envisagées  comme  se  produisant  en  milieu  homogène. 

Nous  devons  complètement  rejeter  cette  théorie  ;  elle  ne  peut  plus  être 
défendue,  puisqu'elle  ne  tientpas  compte  de  l'état  colloïdal  des  diastases. 

Nous  divisons  les  diastases  en  deux  groupes  :  !•  celles  qui  agissent 
sur  des  cristalloïdes  (invertine,  mallase,  lactase,  émulsine,  etc.,  etc.); 
2*»  celles  qui  agissent  sur  des  colloïdes  (amylase,  pepsine,  Irypsine, 
papaïne,lab,  fibrinferment,  etc.). 

La  solution  d'une  diastase  étant  formée  de  granules  ultramicrosco- 
piques, la  réaction  ne  se  produira  qu'au  contact  de  ces  granules;  elle 
n'aura  donc  pas  lieu  dans  le  liquide  tout  entier,  mais  seulement  en 
certains  centres,  lesquels  seront  plus  ou  moins  éloignés  les  uns  des 
autrec.  Si,  par  exemple,  on  prend  une  solution  d'invertine  contenant 
1  milligramme  d'invertine  dans  50  centimètres  cubes  et  si  l'on  admet 
que  les  granules  d'invertine  ont  un  diamètre  de  1/iO  jx,  la  distance 
moyenne  entre  deux  granules  est  égale  à  3  a  6;  elle  est  donc  très  consi- 
dérable par  rapport  à  la  grandeur  des  granules  colloîdaux  ;  si  l'on 
voulait  donner  une  image  d'une  pareille  solution,  on  devrait  représenter 
les  granules  par  des  ronds  égaux  aux  o  de  ce  texte  et  en  dessiner  douze 
sur  cette  page. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que,  pour  que  la  diastase  puisse  agir 
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sur  un  corps  déterminé,  il  est  nécessaire  que  ce  corps  puisse  être  adsorbé 
par  les  granules  de  la  diastase. 

Une  réaction  diastasique  se  décompose  dans  ces  deux  processus  : 
d'une  part  le  processus  chimique  lui-même  qui  se  passe  au  contact  des 
granules  diastasiques.  Chacun  de  ces  deux  processus  se  produira  avec 
une  certaine  vitesse  et  de  plus  Tinlensité  de  Tadsorplion  pourra  être 
plus  ou  moins  grande.  Nous  obtenons  donc  en  définitive  trois  facteurs 
principaux  qui  déterminent  une  action  diastasique  quelconque. 

i*»  La  vitesse  d'adsorpiion  :  pour  qu'un  corps  soit  adsorbé  par  les 
granules  diastasiques,  il  doit  diffuser  vers  ce^  granules;  celte  diiïusion 
est  un  phénomène  physique  dont  on  peut  facilement  calculer  la  vitesse 
lorsque  Ton  connaît  le  coefficient  de  diiïusion  du  corps  et  la  surface 
totale  des  granules  diastasiques.  Dans  le  cas  des  diastases  qui  agissent 
sur  les  cristalloïdes  la  vitesse  d'adsorption  est  très  grande;  par  consé- 
quent ce  processus  n'interviendra  pas  dans  la  vitesse  de  la  réaction 
diastasique  totale.  (Voir  V.  Henri,  Société  de  Biologie,  1"  avril  1905, 
Zeilschr.  f,  Elektrochemie,  1905,  et  Bredig,  Zeitschr.  f.  Elektro- 
chemie,  1906.) 

Mais  pour  les  diastases  qui  agissent  sur  les  coUoYdes,  Tadsorption  des 
granules  de  ce  colloïde  par  les  granules  diastasiques  se  produira  lente- 
ment; donc  pour  ces  diastases  la  vitesse  du  processus  d'adsorption  sera 
très  importante. 

2®  L'intensité  de  Vadsorption  :  on  sait  que  les  poudres  et  les  colloïdes 
adsorbent  les  corps  dissous  avec  une  intensité  plus  ou  moins  grande; 
ainsi  par  exemple  si  Ton  met  de  la  poudre  de  charbon  dans  une  solution 
d'acide  succinique  à  2  p.  1000,  la  concentration  de  cet  acide  dans  la 
zone  d'adsorption  formée  autour  de  chaque  grain  de  charbon  est  environ 
cent  fois  plus  forte  que  dans  le  liquide  environnant;  Tadsorption  est 
donc  ici  très  intense;  pour  Tacide  acétique  elle  est  environ  dix  fois  plus 
faible,  pour  le  chlorure  de  sodium  presque  insignifiante,  etc. 

Cette  intensité  d'adsorption  dépend  de  la  nature  des  corps  adsorbés  et 
adsorbants,  et  de  la  concentration  de  la  solution.  Lorsque  la  concentra- 
tion de  la  solution  augmente,  la  concentration  du  corps  dans  la  zone 
d'adsorption  formée  auiour  de  chaque  granule  augmente  également, 
mais  elle  n'augmente  pas  dans  la  même  proportion  que  la  première. 
11  existe  une  loi  générale  de  Tadsorption  ;  cette  loi  s'exprime  par  la 
formule  mathématique  suivante 

c.  =  Kc.«  ; 

c,  et  c,  sont  la  concentration  du  corps  dans  le  liquide  environnant  et  dans 
la  zone  dadsorplion ;  a  est  un  nombre  toujours  plus  grand  que  Vanité  ; 
enfin,  K  est  une  constante. 

Si  Ton  représente  graphiquement  ce  résultat  en  portant  en  abscisses  la 
concentralion  c,  et  en  ordonnées  les  valeurs  correspondantes  de  c,,  on 
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obtient  une  courbe  qu'on  appelle  la  courbe  d'adsorption,  qui  monte 
d'abord  rapidement  et  puis  se  rapproche  de  plus  en  plus  vers  une  direc- 
tion parallèle  à  Taxe  des  abscisses. 

De  Tensemble  de  recherches  sur  les  colloïdes  il  résulte  que  Tintensité 
d'adsorption  d'un  corps  donné  par  les  granules  d'un  colloïde  est  modifiée 
d'une  façon  très  intense  par  les  électrolytes.  Certains  électrolytes  Taug- 
mentent,  d'autres  la  diminuent  et  peuvent  même  la  rendre  négative. 
Parmi  les  différents  électrolytes  ce  wSont  surtout  les  acides  et  les 
alcalis  qui  sont  actifs.  Nous  savons  d'autre  part  combien  l'action  des 
diastases  est  sensible  aux  mêmes  électrolytes;  il  est  donc  naturel 
d'attribuer  pour  une  large  part  cette  action  des  acides  et  des  bases  sur 
les  réactions  diastasiques  à  des  modifications  de  l'adsorplion. 

Dans  le  cas  de  l'adsorption  des  colloïdes  les  uns  par  les  autres  la 
même  loi  d'adsorption  a  été  retrouvée  surtout  par  Biltz. 

3°  Vitesse  du  processus  chimique  :  la  vitesse  de  la  réaction  chimique 
qui  se  produit  au  contact  des  granules  ou  à  leur  intérieur  dépend  de  la 
concentration  à  laquelle  se  trouve  le  corps  transformé;  cette  concentra- 
lion  est  égale  à  c,;  par  conséquent  cette  vitesse  dé()endra  non  pas  de  la 
concentration  dans  le  liquide  intergranulaire,  mais  de  la  concentration 
dans  la  zone  d'adsorption.  On  s'explique  donc  ainsi  pourquoi  celte 
vitesse  de  la  réaction  n'est  pas  proportionnelle  à  la  concentration  c,. 

En  résumé,  la  théorie  de  l'action  des  diaslases  que  nous  présentons 
rend  compte  de  tous  les  cas  particuliers  obtenus  dans  l'étude  des  dias- 
tases, et  elle  permet  de  prévoir  des  faits  nouveaux.  Nous  devons  main- 
tenant développer  avec  quelques  détails  les  résultat»  auxquels  conduit 
cette  théorie. 

{Laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne.) 


COiNDlTIONS   GÉNÉRALES   DE   LA   FORMATION   DES   COMPLEXES    COLLOÏDAUX, 

par  MM.  Victor  Henri,  H.  Isgovesco  et  A.  Mayer. 

Dans  une  note  récente,  deux  d'entre  nous  (V.  H.  et  A.  M.)  ont  exposé 
quelles  sont  les  conditions  générales  dont  dépendent  la  stabilité,  la  pré- 
cipitation et  la  stabilisation  d'une  solution  colloïdale.  Nous  allons  pré- 
ciser maintenant  quelles  sont  les  conditions  générales  de  formation 
des  complexes  entre  les  colloïdes;  celte  note  présente  un  intérêt  pour 
plusieurs  raisons.  D'une  part,  les  colloïdes  de  l'organisme  sont  très 
souvent  des  complexes  colloïdaux,  d'autre  part,  les  réactions  des  dias- 
tases agissant  sur  les  colloïdes  se  ramènent  en  partie  à  la  formation  de 
complexes  entre  deux  colloïdes  (voir  note  de  V.  Henri  et  M'*«  Philoche); 
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enOn  les  phénomènes  d'agglutination  et  d'hémolyse  sont  également 
liés  d'une  façon  très  intime  à  la  formation  de  complexes  entre  ks 
agents  actifs  (agglutinines,  hémolysines,  etc.)  et  les  globules  rouges 
(voir  note  de  M"*  Cemovodeanu  et  K  Henri), 

Plusieurs  cas  doivent  être  distingués  dans  la  formation  des  43omplexes 
coUoïdaux.  Considérons  deux  colloïdes  A  et  h.  Nous  devons  d'ahord 
distinguer  deux  cas  différents,  suivant  que  ces  deux  colloïdes  sont  tous 
les  deux  en  solution  colloïdale,  ou  que  Tun  se  trouve  aggloméré  seus 
forme  de  flocons  ou  de  masse  plus  ou  moins  volumineuse  et  l'autre  se 
trouve  seul  en  solution  colloïdale.  Examinons  ces  deux  cas  séparément. 

l*»  Les  deux  colloïdes  A  et  B  sont  tous  Lts  deux  en  solution  col- 
loïdale. 

L'expérience  montre  d'une  façon  tiès  générale  que,  si  Ton  mélange 
deux  solutions  colloïdales,  le  mélange  acquiert  des  propriétés  diffé- 
rentes de  chacune  des  deux  solutions  constituantes.  Une  subdivision 
est  imposée  par  l'expérience. 

A.  —  Les  deux  colloïdes  sont  de  même  signe  électrique.  Dans  ce  cas, 
on  sait  que,  si  l'un  des  colloïdes  est  stable  et  l'autre  instable,  le  mélasge 
forme  une  solution  colloïdale  stable;  le  colloïde  stable  exerce  une  ac- 
tion de  protection  du  colloïde  instable  con  Ire  les  électroly  tes.  Si  par  des 
agents  précipitants  puissants  on  arrive  à  provoquer  un  précipité,  on 
trouve  que  les  deux  colloïdes  précipitent  ensemble.  Ces  faits  nous  con- 
duisent à  dire  que  les  deux  colloïdes  forment  un  complexe. 

Si  les  deux  colloïdes  sont  tous  les  deux  stables,  nous  ne  possédons  pas 
de  moyen  qui  nous  permette  de  décider  s'ils  forment  un  complexe  ou 
bien  s'ils  restent  en  solution  sans  s'unir. 

B.  —  Les  deux  colloïdes  sont  de  signe  opposé.  Nous  pouvons  énoncer 
une  règle,  appelée  «  règle  des  signes  »,  d'après  laquelle  deux  colloïdes 
qui  se  précipitent  mutuellement  en  V absence  des  électrohjtes  sont  de 
signes  opposés. 

Il  faut  bien  se  garder  de  renverser  l'énoncé  précédent;  il  ne  résulte 
pas  du  tout  de  la  règle  des  signes  que  deux  colloïdes  de  signes  opposés 
doivent  se  précipiter  mutuellement.  11  est  possible  d'avoir  deux  solu- 
tions colloïdales  de  signes  opposés,  qui  peuvent  être  mélangées  en 
toute  proportion  sans  donner  de  précipité.  Et  même  nous  pouvons  af- 
firmer d'une  façon  générale  que  si  les  deux  solmiions  colloidales  sont  mAf- 
fisamment  diluées  et  pitres^  elles  ne  se  précipiient  pas  mutuellement. 

Tout  dépend  donc  de  la  concentration  des  solutions  colloïdales  et  de 
leur  degré  de  pureté  (au  point  de  vue  des  électroiytes). 

La  concentration  limite  à  partir  de  laqiïelle  se  produit  une  précipita- 
tion mutuelle  des  deux  colloïdes,  pourra  facilement  être  atteinte  dass 
la  grande  majorité  des  cas,  mais  il  y  a  des  cas  où  il  semble  qv'en  ne 
puisse  pas  atteindre  cette  concentration  limite,  c'est-^-dire  où  jamais  on 
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n'arrive  à  provoquer  une  précipitation  mutuelle  des  deux  colloïdes;  un 
exemple  très  net  vient  d'être  donné  par  M"**  Gatin-Gruzewêka^  qui  a 
montré  en  même  temps  quel  rôle  important  joue  la  pureté  absolue  des 
colloïdes  employés  (glycogône  et  hydrate  de  fer  colloïdal). 

Lorsque  les  deux  colloïdes  ne  se  précipitent  pas,  devra-t-on  consi- 
dérer ces  deux  colloïdes  comme  indépendants  l'un  de  l'autre,  ou  bieii 
admeltra-t-on  qu'ils  forment  des  complexes? 

La  question  doit  être  discutée  dans  chaque  cas  particulier.  Trois 
critériums  nous  servent  pour  décider  s'il  se  forme  des  complexes  ou 
non. 

a)  Diminution  de  stabilité  du  mélange  :  si  Ton  ajoute  aux  différents 
mélanges  des  deux  colloïdes  nn  électrolyte,  on  trouve  que  certains  mé- 
langes sont  plus  facilement  précipitables  que  les  deux  colloïdes  isolés. 
On  trouvera  des  exemples  numériques  dans  la  note  sur  les  colloïdes  faite 
par  deux  d'entre  nous  avec  Lalou  et  Stodel  (novembre  1903);  ces  exem* 
pies  se  rapportent  aux  mélanges  d'amidon  ( — )  et  de  fer  colloïdal  (+) 
qui  ne  se  précipitent  pas  mutuellement  et  qui  sont  plus  facilement  pré- 
cipitables par  NaNO,  que  ne  Test  le  fer  seul.  Un  exemple  très  net  du 
même  phénomène  est  donné  par  M™*  Gatin-Gruzewska. 

h)  Précipitation  simultanée  :  lorsque  dans  un  mélange  des  deux  col- 
loïdes on  provoque  un  précipité,  si  les  colloïdes  forment  un  complexe, 
ils  précipitent  ensemble.  Ici  encore  il  faut  bien  se  garder  de  renverser 
la  proposition  ;  en  effet,  du  fait  que  les  deux  colloïdes  précipitent  ensem- 
ble, il  ne  résulte  pas  encore  qu'ils  forment  un  complexe;  il  faut  pour 
cela  que  l'agent  précipitant  soit  incapable  de  provoquer  la  précipitation 
de  chacun  des  deux  colloïdes  pris  séparément. 

c)  Transport  électrique  simultané  :  lorsque  l'on  place  le  mélange  des 
deux  colloïdes  dans  on  champ  électrique,  si  les  deux  colloïdes  se  trans- 
portent dans  le  même  sens,  on  peut  dire  que  ces  colloïdes  forment  un 
c<Mnplexe.  Cette  proposition  de  nouveau  n'est  pas  réversible;  en  effet, 
certains  complexes  de  colloïdes  peuvent  être  dissociés  par  le  courant 
électrique. 

En  résumé,  on  voit  que  la  discussion  de  la  formation  de  complexes 
colloïdaux  est  délicate  et,  nous  le  répétons  encore,  que  l'on  ne  doit  pas 
employer  le  terme  «  complexe  colloïdal  »,  lorsqu'on  n'a  pas  donné  de 
preuves  suffisantes  qu'on  a  vraiment  affaire  à  un  complexe  et  non  à  u* 
mélange  ou  à  une  «  combinaison  d'adsorption  »  entre  un  colloïde  et  un 
électrolyte. 

2**  Le  C0LL0Ï6E  A  est  sous  forme  de  flocons  ou  d'agglomérats  et  le 

COLLOÏDE  B  EST  EN  SOLUTION. 

Ce  cas  est  très  important,  c'est  celui  auquel  on  a  affaire  dans  la  colo- 
ration des  tissus  par  les  matières  colorantes  colloïdales,  dans  l'action 
des  différentes  toxines,  hémolysines  et  agglutinines  sur  les  bactéries, 
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les  globules  rouges  et  les  cellules  de  Torganisme,  et  dans  la  digeslioa 
des  aliments  solides  par  les  différentes  diastases. 

Deux  cas  se  présentent  expérimentalement. 

1^  Le  colloïde  B  ne  se  fixe  pas  sur  le  colloïde  A,  —  Il  n'y  a  pas  de 
teinture  ou  d'adsorption  directe.  Dans  ce  cas,  Taddition  de  certains 
éleclrolytes  provoque  la  fixation  du  colloïde  B  par  le  colloïde  A.  Lar- 
guier  des  Bancels  a  établi  les  règles  générales  de  cette  action  des  élec- 
lrolytes (C.  R,  Soc.  de  BioL,  1905),  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de 
«  raordançage  ».  Ce  rôle  de  certains  éleclrolytes  ne  s'applique  pas  seule- 
ment à  la  teinture,  il  trouve  son  application  directe  dans  Taction  des 
agglutinines  et  hémolysines  qui  n'agissent  pas  en  Tabsence  d'électro- 
lytes,  et  également  dans  Taclion  de  la  trypsine  sur  Talbumine,  ainsi  que 
cela  résulte  surtout  des  recherches  de  Delezenne. 

Remarquons  que  Larguier  des  Bancels  n'a  envisagé  qu'une  seule  des 
faces  du  problème,  il  n'a  pas  abordé  la  question  de  spécificilé  qui  est 
si  importante  dans  toute  la  biologie.  iNous  croyons  que  l'on  doit  cher- 
cher l'explication  de  l'action  spécifique  de  certains  sels  (ou  autres  corps) 
dans  les  phénomènes  d'adsorption.  En  effet,  l'adsorption  d'un  corps  par 
une  poudre  ou  par  un  colloïde  est  une  propriété  spécifique  qui  varie 
dans  des  proportions  énormes  d'un  corps  à  l'autre,  môme  lorsque  I'od 
prend  des  corps  très  voisins  au  point  de  vue  chimique  (par  exemple 
différents  acides  gras,  etc.).  Il  serait,  par  exemple,  possible  que  l'ion  Ca 
soit  adsorbé  bien  plus  fortement  par  les  granules  coUoïdaux  de  la  tryp- 
sine que  ne  le  sont  les  autres  ions,  ce  qui  rendrait  possible  la  fixation  de 
ces  granules  sur  l'albumine.  Disons  tout  de  suite  que  ce  n'est  là  qu'une 
pure  hypothèse  que  nous  donnons  seulement  pour  rendre  plus  clair  le 
sens  de  notre  théorie  sur  la  spécificité. 

2*»  Le  colloïde  B  se  fixe  sur  le  colloïde  A.  —  Dans  ce  cas  lès  recherches 
de  Appleyard  et  Walker,  de  Biltz  et  de  ses  élèves  ont  montré  que  la 
fixation  se  fait  d'après  la  loi  générale  d'adsorption,  telle  qu'elle  a  été 
établie  surtout  par  van  Bemmelen  pour  l'adsorption  des  cristalloïdes 
par  les  colloïdes. 

Le  problème  qui  se  pose  ici  est  de  savoir  quels  sont  les  moyens  qui 
empêchent  la  fixation  de  B  sur  A;  dans  la  teinture  on  cherche  les  déco- 
lorants, en  biologie  on  cherche  les  antitoxines,  antidiastases  et  en  gé- 
néral les  anticorps.  Certaines  règles  générales  ont  été  établies  par  Lar- 
guier  des  Bancels^  mais  le  problème  est  loin  d'être  résolu,  son  étude 
apportera  des  éclaircissements  pour  les  problèmes  biologiques. 

{Laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne.) 
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Étude  de  l'hémolyse  produite  far  des  mélanges 
de  sérums  normaux, 

par  M"*  P.  Ceknovodeanu. 

Dans  la  séance  du  20  mai  1905  nous  avons  présenté,  M.  V.  Henri  et 
moi,  une  noie  sur  l'hémolyse  produite  par  quelques  mélanges  de  sérums. 
Ainsi  que  nous  Tavions  dit,  Tétude  de  cette  question  présente  un  intérêt 
pour  l'analyse  du  mécanisme  d'action  des  mélanges  de  sérums  chauffés 
à  56  degrés  avec  les  sérums  normaux.  Je  présente  maintenant  toute  une 
série  de  cas  nouveaux  d'hémolyse  par  des  mélanges  de  sérums 
normaux. 

Avant  de  passer  à  ces  mélanges,  je  tiens  à  signaler  un  point  relatif  à 
laclion  produite  par  un  sérum  chauffé  à  56  degrés  sur  l'hémolyse 
produite  par  le  même  sérum  non  chauffé.  L'expérience  montre  que 
l'addition  d'un  sérum  chauffé  au  même  sérum  non  chauffé  peut  modifier 
d'une  façon  très  sensible  l'hémolyse  produite  par  ce  dernier.  Voici  un 
exemple  : 

HÉMOLYSB 

en  30  m.    en  G&  m. 

20««  glob.  cheval  +  19c»  NaCl  8  0/0  +  i^^  sér.  chien 4,6  0/0      7     0/0 

20««  glob.  cheval +  n«c  NaGl  +  2c«  sér.  chien  56o-f-lco  sér.  chien.      8,2  0/0     9,3  0/0 

Ces  faits  conduisent  à  une  critique  générale  des  deux  mémoires 
publiés  par  M.  Remy  sur  les  sérums  hémolytiques  (Annales  de  V Institut 
Pasteur^  décembre  1905  et  1906);  la  plupart  des  nombres  donnés  par 
cot  auteur  ne  sont  pas  comparables  entre  eux.  Nous  aurons  encore  à 
revenir  sur  cette  critique. 

J'ai  étudié  l'hémolyse  des  globules  de  cheval  (Ch),  bœuf  (B), 
homme  (H),  lapin  (L)  et  poule  (P)  par  les  sérums  de  ces  animaux,  Sch, 
Sb,  Sh,  SI,  Sp,  et  par  les  différents  mélanges  deux  à  deux. 

Les  expériences  ont  été  faites  avec  des  globules  lavés  deux  ou  trois 
fois  avec  NaCl  à  8  p.  1000;  le  volume  des  mélanges  était  toujours  ramené 
à  une  valeur  constante  (8  centimètres  cubes),  la  teneur  en  globules 
était  partout  la  même  (5  centimètres  cubes  émulsion  à  10  p.  100),  la 
température  était  égale  à  31  degrés;  enfin  les  dosages  étaient  faits  au 
colorimètre. 

Résultats.  —  1**  L'hémolyse  produite  par  un  mélange  de  deux  sérums 
peut  être  supérieure,  inférieure  ou  égale  à  la  somme  des  hémolyses  par^ 
tielles  produites  par  chacun  des  sérums  séparément, 

2*  L'action  mutuelle  de  deux  sérums  dépend  de  la  nature  des  globules 
hémolyses.  Ainsi  deux  sérums  sl  et  h  peuvent  s'activer  pour  l'hémolyse  des 
globules  d'espèce  C  et  se  neutraliser  pour  l'hémolyse  des  hématies  d'espèce  D. 
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Voici  des  exemples  numériques.  Les  nombres  des  tableaux  repré- 
sentent les  proportions  de  globules  hémolyses. 


NATURE 

des 
globules. 


DURÉE 

d'action. 


NATURE  DES  SÉBUMS  ET  PROPORTIONS  UÉMOLYSÉSS 


I.  Cas  dans  lesquels  raotton  du  mélan8:e  des  deux  sérums  est  plus  active 
que  la  somme  des  actions  partielles. 


Cheval. 

55  min. 

1  e.c  Sb  ^ 

.      6,9  0/0 

» 

3  ce.  Sb 

.     14,1  0/0 

100  min. 

0,25  SI   . 

.      8.4  0/0 

a 

0,5  SI.   . 

.     27,8  0/0 

100  min. 

0,25  Se  .  . 

traces. 

» 

0,4  Se.   . 

20,4  0/0 

» 

0,2  Sp.  . 

traces. 

n 

0,4  Sp.  . 

.     17,9  0/0 

Homme. 

55  n^. 

1  ce.  Sb 

8,6  0/0 

» 

3  ce.  Sch 

0 

Lapin. 

85  mio. 

0,4  Sb.  .  , 

traces. 

» 

H 

0,2  Se.  . 

0 

» 

» 

0,5  Sch  . 

0 

4 

» 

1  ce  Sb.  +  1  ce  Sch .  .  . 
1  ce  Sb. +  1  e.c  Seb.  56o. 

0,25  SI.  +  0,3  Sb 

0,5  SI.  +  0,3  Sb 

0,25  Se  -f-  0,25  SI 

0,4  Se  +  0,25  SI 

0,2  Sp  +0,25  Se 

0,4  Sp.  -h  0,25  Se 

1  ce.  Sb.  4- 1  c.«.  Sh.  .  .  . 
1  ce  Sb.  4- 1  ce  Sch  .  .  . 

0,4  Sb.  -f  1  ce  SI 

0,4  Sb.  4-  0,2  Se 

0,2  Sb. -f-0,5  Sch 

0,2  Se.  +  0,5  Sch 


21,3  0/0 

5,9  0/0 

80     0/0 

90     0/0 

39,2  0/0 

47,6  0/0 

20      0/0 

100      0/0 

12,9  O/Ô 

52,6  0/0 

12,8  0/0 

18,1  0/0 

9,1  0/0 

9,1  0/0 


II.  Cas  dans  lesquels  les  deux  sérums  se  neutralisent. 


Cheval. 


Cheval. 

» 
Bœuf. 

Lapin. 

Poule. 


55  min. 

» 

120  min. 

» 

» 

100  min. 

55  min. 

85  min. 

40  min. 


l  ce  Sh 
1  ce  Sb 

0,5  Se.  . 
0,4  SI.   . 

.     34,5  0/0 

6,9  0/0 

11,4  0/0 

13      0/0 

0,3  Sb.  . 
0,4  Se.   . 
1  ce  Sh 
3  ce  Sch 
0,3  Se.   . 
0,4  Se.  . 
0,1  Se.   . 
3  e.c.  Sch 

0 
20,4  0/0 

8,6  0/0 
0 

13.3  0/0 

19.4  0/0 
54     0/0 

0 

1  ce  Sh.  -f- 1  e.c  Sch 
1  ce.  Sh.  + 1  ce  Sb 
0,5  Se +  0,5  Sch.   . 
0,4  SI  +  0,5  Sch  .   . 
0,4  Si.  +  9,5  Sch.  560 
0,5  Se  +  0,5  Sch  oO» 


0,3  Sb. +0,4  Sb  . 
1  e.c.  Sh.  +  1  ce 
1  ce.  Sh.  +  1  e.c 
0,3  Se.  +  1  ce.  SI 
0,4  Se  +  1  ce  SI 
0,1  Se.  +  0,1  Sch. 
0,1  Se +  0,2  Sch. 
0,1  Se  +  0,8  Sch. 


Sb 
Sch 


8,7  0/0 

23.8  0/0 

10  0/0 
0 

0 

11  0/0 

10.9  0/0 
0 

0 

traces. 
13,4  O/O 

;o,7  0/0 

26,7  0/0 
5,7  0/0 


Los  lettres  Sch,  Sb,  SI,  Sh,  Se  et  Sp  signifient  les  sérums  de  cheval, 
bœuf,  lapin,  homme,  chien  et  poule. 

Avant  de  discuter  ces  résultats  il  est  nécessaire  d'examtner  quelles 
sont  les  relations  quantitatives  entre  les  différentes  proportions  dans 
lesquelles  on  mélange  deux  sérums  et  les  activités  hémoly tiques  de  ces 
mélanges.  Ces  relalionis  seront  communiquées  dans  la  prochaine  séance. 

{Travail  du  laboratoire  de  pfitjsiologie  de  la  Sorbonfie.) 
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Sur  une  nouveixe  cuve  spectrophotométrique, 
par  M.  Victor  Henri. 

Lorsqu'on  détermine  le  coefficient  d'extinction  d'ime  solution  ave<î  tm 
spectrophotomètre  quelconque,  on  emploie  généralement  une  cute 
rectangulaire  de  il  millimètres  d'épaisseur,  dans  laquelle  on  met  un 
bloc  en  verre  (corps  de  Schultze)  qui  occupe  la  moitié  inférieure  de  la 
cuve  et  dont  Tépaisseur  est  égale  à  10  millimètres.  On  place  cette  cuve 
devant  les  fentes  du  spectrophotomètre;  la  fente  inférieure  reçoit  alors 
les  rayons  lumineux  qui  ont  traversé  une  épaisseur  du  liquide  étudié 
égaie  à  11  —  10  =  i  millimètre,  et  la  fente  supérieure  est  éclairée  par 
les  rayons  qui  ont  traversé  l'épaisseur  de  11  millimètres.  Par  conséquent; 
la  diflférence  entre'  les  deux  rayons  correspond  à  l'absorption  lumineuse 
produite  par  une  épaisseur  de  10  millimètres  du  liquide. 

i       ï 

\  ! 


Fia.  1,  FiG.  2. 

Pour  faire  les  mesures  on  détermine  d'abord  le  zéro  du  spectrophoto- 
mètre en  plaçant  devant  les  fentes  la  cuve  d'eau  distillée.  Puis  on  rem- 
place l'eau  distillée  par  la  solution  étudiée  et  on  détermine  le  rapport 
d'intensité  entre  les  rayons  venant  de  la  fente  supérieure  et  ceux  qui 
proviennent  de  la  fente  inférieure.  Ce  rapport  comparé  à  celui  qui  est 
obtenu  pour  l'eau  dislillée  permet  de  calculer  le  coefficient  d'extinction  e. 
Dans  ce  calcul  on  suppose  que  les  erreurs  dues  aux  réflexions  internes 
qui  se  produisent  dans  la  cuve  sont  les  mêmes  pour  l'eau  distillée  et 
pour  la  solution  ;  or,  ceci  n'e^t  certainement  pas  le  cas  :  on  commet  donc 
nécessairement  une  erreur  qui  peut  être  sensible  pour  des  solutions 
fortement  absorbantes. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénients  et  rendre  les  mesures  plus  rapides, 
j'ai  fait  construire  par  M.  Jobin  une  cuve  de  forme  spéciale.  Les  figures 
ci-dessus  représentent  cette  cuve.  L'épaisseur  interne  de  la  cuve  est 
égale  à  11  millimètres;  celle  du  bloc  de  verre  dans  lequel  sont  faites  les 
deux  entailles  est  égale  à  10  millimètres. 
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Pour  faire  uae  détermiQatioo  on  met  la  solution  étudiée  dans  la  cuve, 
on  place  d'abord  celle-ci  de  façon  que  la  fente  soit  en  face  de  la  position  I 
(voir  Hg.  2);  dans  ce  cas  la  fente  inférieure  reçoit  des  rayons  ayant 
traversé  une  épaisseur  de  il  millimètres  de  solution,  et  la  fente  supé-* 
rieure  des  rayons  qui  ont  passé  1  millimètre.  On  place  ensuite  la  cuve 
dans  la  position  II,  les  éclairages  des  deux  fentes  sont  maintenant  ren* 
versés,  c'est  la  fente  supérieure  qui  reçoit  les  rayons  qui  ont  traversé 
il  millimètres  de  liquide  et  la  fente  inférieure  ceux  qui  ont  passé  une 
épaisseur  de  1  millimètre  de  la  solution. 

Les  mesures  sont  avec  cette  cuve  plus  rapides  qu'avec  la  cuve  ordi- 
naire, on  gagne  surtout  du  temps  lorsqu'on  établit  la  courbe  d'absorp- 
tion d'une  solution  dans  tout  le  spectre.  De  plus  lesréQexions  internes 
étant  les  mêmes  dans  les  deux  positions  de  la  cuve,  Terreur  indiquée 
plus  haut  se  trouve  éliminée.  Enfin,  toutes  choses  égales,  les  erreurs  de 
mesure  sont  deux  fois  plus  faibles  avec  cette  cuve  qu'avec  la  cuve  ordi- 
naire. Donnons  les  formules  pour  le  spectrophotomètre  de  A.  Kœnig, 
dont  nous  nous  servons  au  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne. 
Ces  formules  se  trouvent  établies  dans  le  travail  de  GrQnbaum  {Annalen 
derPhysik,  1902). 

1°  Cuve  ordinaire  avec  le  corps  de  SchuUze,  —  Soient  a©  l'angle  de 
rotation  du  nicol  qui  correspond  à  l'égalité  des  deux  champs  dans  le 
cas  de  l'eau  distillée,  et  a,  le  même  angle  dans  le  cas  de  la  solution 
étudiée;  on  calcule  le  coefficient  d'extinction  par  la  formule  suivante  : 


2(l0gtga,  — logtggj. 

'= â — 

d  est  la  différence  des  épaisseurs  correspondant  aux  deux  fentes,  elle 
est  égale  à  11  -  1  =  10  millimètres,  c'est-à-dire  1  centimètre.  Je 
rappelle  que  le  coefficient  d'extinction  est  défini  par  la  formule 

r  =  i.io*-'^- 

2**  Nouvelle  cuve.  —  Soient  a^  et  a,  les  angles  de  rotation  du  nicol  qui 
correspondent  aux  deux  positions  I  et  II  de  la  cuve,  le  coefficient 
d'extinction  est  égal  à 

6  =  logtga,  — logtgg, 
d ' 

d  étant  de  nouveau  égal  à  1  centimètre. 

On  voit  donc  que  les  erreurs  commises  dans  la  détermination  des 
angles  de  rotation  de  nicol  auront  une  influence  double  deux  fois  plus 
forte  dans  le  calcul  de  e  par  la  première  formule  que  dans  celui  par  la 
deuxième. 

L'emploi  de  cette  cuve  est  simple  et  elle  a  servi  à  la  détermination 
d'un  grand  nombre  de  courbes  d'absorption  faites  par  M.  Schaeflfer. 

[Laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne,) 
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Œdèmes  thyroïdiens  transitoires, 
par  MM.  Léopold-Lévi  et  H.  de  Rothschild. 

ËQ  dehors  de  l'infiltration  œdémateuse  persistante  qui  a  valu  son 
nom  au  myxœdème  (Ord),  la  clinique  fait  reconnaître  des  œdèmes  tran- 
sitoires, liés  au  malfonctionnement  thyroïdien. 

L'origine  thyroïdienne  de  ces  œdèmes  se  justifie  par  un  certain 
nombre  de  considérations  :  leur  coexistence  avec  des  symptômes  connus 
d'hypothyroïdie,  leur  apparition  au  cours  de  paroxysmes,  leur  alter- 
nance avec  certains  symptômes  hypothyroïdiens,  leur  disparition  sous 
Tinfluence  du  traitement  thyroïdien. 

Un  ou  plusieurs  de  ces  caractères  servant  à  spécifier  Tœdème  se 
retrouvent  dans  les  observations  dont  nous  donnons  les  résumés. 

Und  jeune  fille  de  dix-sept  ans^  sujette  aux  angines,  atteinte  de  céphalée 
i(répélée  depuis  six  mois,  continue  depuis  un  mois),  et  de  rachialgie,  frileuse, 
constipée,  somnolente,  un  peu  obèse,  apathique,  triste,  en  proie  aux  idées 
noires,  a  présenté,  quatre  semaines  consécutives,  une  enilure  des  régions 
nasogénienne  et  malaire,  pâle,  indolente,  un  peu  élastique,  simulant  une 
fluxion  dentaire.  L'œdème  alterna  de  côté  chaque  semaine.  Il  se  manifestait 
le  mercredi,  présentait  son  maximum  le  jeudi  et  avait  disparu  le  dimanche. 
Il  he  s'est  plus  reproduit  depuis  le  d<^but  du  traitement  thyroïdien. 

Une  malade  de  trente-neuf  ans  a  vu  survenir,  à  de  nombreuses  reprises,  au 
moment  des  époques,'un  œdème  de  rœil  droit,  comme  s'il  existait  une  poche 
d'eau,  de  consistance  assez  ferme.  Le  diagnostic  avait  d'abord  hésité  avec  un 
érisypèle  atténué.  Mais  la  coloration  de  la  peau  n'était  pas  modifiée.  Ultérieu- 
rement, cet  œdème  récidiva  plusieurs  fois  dans  un  même  mois  pour  dispa- 
raître spontanément.  La  patiente,  atteinte  de  canitie  précoce,  de  frilosité,  de 
narcolepsie  invincible  au  moment  des  règles,  d'émétolepsie  malutinale,  cons- 
tipée, souffre  de  métrorragies  abondantes  liées  à  un  petit  fibrome  utérin. 

Un  enfant  de  sept  ans,  très  retardé,  frileux,  atteint  d'incontinence  d'urine, 
-en  voie  d'amélioration  par  un  traitement  thyroïdien  récent,  a  présenté,  il  y  a 
deux  mois,  un  œdème  fronlal  de  coloration  blanchâtre,  rendant  impossible 
l'ouverture  des  paupières  et  qui  avait  fait  craindre  l'albuminurie. 

Une  enfant  de  six  ans  et  demi,  ne  parlant  que  depuis  un  an,  très  constipé 
■avec  ventre  prolabé,  présentait  de  l'incontinence  d'urine.  Ses  pieds  étaient 
glacés;  elle  conservait  aux  poignets  des  bourrelets  lipomateux,  comme  un 
nourrisson  gras.  La  pression  déprimait,  mais  ne  déterminait  pas  de  godet. 
En  même  temps  que  le  sujet  a  fait  de  grands  progrès  depuis  un  an,  par  une 
sorte  de  révei!  autothérapique  de  la  glande  thyroïde,  les  bourrelets  ont  dis- 
paru, les  doigts  ont  dégonflé. 

Une  jeune  femme  atteinte  d'hypothyroïdie  légère  continue  avec  paroxysmes 
au  moment  des  époques,  ressent  alors,  et  aussi  à  propos  de  contrariétés,  un 
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gonflement   passager  des   pieds  :   elle  se  sent  momentanément  à  l'étroit 
dans  ses  bottines. 

Otto  a  observé  une  femme  de  quarante-neuf  ans,  qui  fut  soignée  à  vingt 
ans  pour  une  chlorose  grave,  éprouva  à  la  suite  de  sa  première  couche  des 
accès  de  migraine,  en  générai  menstruels,  et  ayant  dispai^u  pendant  le  cours 
d*une  seconde  grossesse.  Après  le  dernier  accouchement,  les  crises  de 
migraine  revinrent,  mais  alternaient  avec  des  œJèmes  siégeant  jd'une  façon 
diffuse  sur  la  partie  supérieure  du  corps.  Us  formaient  des  saillies  résistantes, 
situées  dans  le  tissu  sous-cutané,  survenaient  au  réveil  pour  disparaître  au 
bout  de  quelques  heures.  Ultérieurement,  les  migraines  devinrent  plus  rares, 
des  hémorroïdes  Ûuentes  s'installèrent.  L'œdème  se  généralisa. 

En  résumé,  on  note  chez  les  hypothyroïdiens,  parfois  au  cours  de 
paroxysmes  (menstrues)  ou  alternant  avec  des  paroxysmes  (migraine), 
des  œdèmes  transitoires.  Ils  siègent,  en  général,  à  la  face,  aux  pau- 
pières, aux  extrémités  ou  d'une  façon  diffuse.  L'œdème  est  partiel, 
blanc,  indolent,  de  consistance  un  peu  ferme,  et  fait  penser  à  Talbu- 
minurie,  à  la  fluxion  dentaire,  à  Térysipèle  atténué.  Les  enflures  se 
répètent  plus  ou  moins  souvent,  avec  ou  sans  périodicité,  disparaissent 
spontanément  ou  sousTinfluence  du  traitement  thyroïdien. 

A  côté  de  Tœdème  tégumentaire^  on  peut  ranger  le  gonûement  des 
cordes  vocales,  survenant  au  moment  des  règles  et  rendant  compte  de 
Tassourdissement  de  la  voix,  et  aussi  Tobstruction  des  fosses  nasales 
que  provoque  le  refroidissement  ou  l'approche  des  menstrues,  phéno- 
mènes bien  mis  en  lumière  par  Hertoghe. 

L'œdème  thyroïdien  passager  se  rapproche  de  l'urticaire  chronique, 
que  nous  avons  pu  antérieurement  rattacher  à  l'hypothyroïdie.  Le  cas 
d'Heiberg  (de  Copenhague)  est  en  faveur  de  cette  opinion. 

Une  femme  de  soixante-treize  ans  a  été  guérie  par  la  thyréoidine  d'une 
éruption  vésiculeuse  ayant  duré  quinte  mois  et  qui  débuta  et  se  termina  par 
de  l'urticaire.  Le  traitement  améliora  en  même  temps  l'état  général,  caracté- 
risé par  la  chute  des  cheveux  et  des  poils,  l'état  sec  de  la  peau.  Or,  pendant 
les  dernières  années,  sans  que  le  coeur  et  les  reins  en  rendissent  compte,  un 
œdème  assez  prononcé  se  déclarait  de  temps  à  autre  autour  des  chevilles. 

L'œdème  thyroïdien  —  de  même  que  Turiicaire  —  a  aussi  des  analo- 
gies, pour  le  moins,  avec  la  maladie  de  Quincke.  Certains  de  nos  cas 
mériteraient  pareille  étiquette  qu'Otto  a  d'ailleurs  attribuée  au  sien. 
Kick  a  signalé,  dans  le  myxœdème,  l'œdème  angioneurotique. 

De  deux  frères  hypotyroïdiens,  l'un  est  atteint  d'une  affection  urticarienne, 
l'autre  a  présenté  un  œdème  angioneurotique  de  la  peau  et  des  muqueuses. 

Dans  tous  ces  cas,  l'œdème  devient  stigmate  d'hypothyroïdie. 
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Reste  alors  une  question  à  soulever.  Le  goitre  exophtalmique  s'ac- 
compagne parfois  d'œdèmes  à  type  thyroïdien. 

Dans  deux  cas  de  Basedow  où  nous  avons  noté  de  l'œdème,  allant  d%as  un 
cas  jusqu'aux  pseudo-lipomes,  il  s  agissait  de  forme  fruste,  sans  exophtalmie. 
L'une  des  malades,  thermophobe,  ressentait  par  moments  des  frissons,  et,  dans 
la  région  de  la  nuque,  «  un  froid  noir  ». 

Qu'est-ce  à  dire? 

Y  aurait-il  inhibition  à  la  suite  de  Texcitation  thyroïdienne?  ou  plutôt 
n'y  aurait-il  pas  inégalité  fonctionnelle  de  la  thyroïde?  M.  Garnier  a 
montré  récemment  qu'à  côté  de  la  sécrétion  colloïde,  le  corps  thyroïde 
avait  une  autre  sécrétion,  interne  à  proprement  parler,  dont  dépend  la 
bouffissure  des  téguments.  La  sécrétion  interne  est  peut-être  à  fonc- 
tions multiples.  Et,  de  toute  façon,  n'y  a-t-il  pas  parfois  dissociation  des 
fonctions  thyroïdiennes  ? 


En  raison  des  vacances  du  Nouvel  An,  la  Société  n'a  pas  tenu  séance 
le  samedi  5  janvier. 


ERRATUM 
Séance  du  22  décembre  1906.  —  Communication  de  M.  Weinberg. 

Page  648,  troisième  alinéa,    au  lieu  de  :  Le  2A  avril,  lire  :  Le  24  mars. 
Id.         quatrième  alinéa,  —  Le  25  avril,    — )    Le  25  mars. 


Digitized  by 


Google 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

PENDANT    LES   MOIS    D^OCTOBRB,    NOVEMBRE    ET    DÉCEMBRE    i906. 


L.  Martin.  —  Hygiène  hospitalière ,  vol.  «rand  in-8*»  de  255  p.  (8«  fascicule  du 
Traité  d'hygiène  de  Brouardel  et  Mosny),  Paris,  4.-B.  Baillière  et  fils,  1906. 

F.  Blumenthal.  —  Die  chemischen  Vorgànge  bei  der  Krebskrankheit,  gr^ndinS^ 
de  40  pages,  Wiesbaden,  J.-F.  Bergmann,  1906. 

N.  Gréhant.  —  Vair  pur,  Vair  confiné,   Vair  vicié  par  la  respiration  et  par 
la  combustion,  in-4°  de  20  pages  (extrait  du  Bull,  de  la  Soc*  d'encouragement 
^pour  l'industrie  nationale),  Paris,  1906. 

Fréd.  Swarts.  —  Cours  de  chimie  organique,  vol.  in-8*  de  669  pages.  Pari-», 
A.  Hermann,  1906. 

Pozzi-EscoT.  — Méthode  de  séro- diagnostic  par  les  agglutinines,  vol.  in-18  de 
103  pages,  Paris,  J.  Roussel,  1907. 

Pozzi-EscoT.  —  Les  précipitines  et  leurs  applications,  vol.  in-8  de  162  pages, 
Paris,  J.  Rousset,  1907. 

H.  Fischer.  —  Edouard  Pielte,  notice  nécrologique,  brochure  in-8»  de  34  pages, 
Paris,  1906. 

A.  CoTTON  et  H.  Mouton.  —  Les  ultramicroscopes.  Les  objets  uUramicro- 
scopiques,  vol.  in-8°  de  232  pages,  Paris,  Masson  et  C'«,  1906. 

P.  Marchal.  —  Recherches  sur  la  Biologie  et  le  développement  des  Hymé- 
43oplères  parasites.  II.  Les  Plalygastres,  vol.  in-8<»  de  155  pages  (extrait  des 
Arch.  de  zoologie  expérimentale),  Paris,  1906. 

E.  Laguesse.  —  Le  pancréas,  vol.  in-8o,  p.  545-715  et  1-288  (extrait  de  la 
Jievue  générale  d histologie),  Lyon,  1906. 

Comptes  rendus  du  2«  Congrès  français  de  climatothèrapie  et  d'hygiène  urbaine, 
publiés  par  le  D»"  Festal,  secrétaire  général,  in-8**  de  lxui-544  pages,  Arca- 
chon-Pau,  24-27  avril  1905,  Paris  1905. 

C.  GuENTHER.  —  barwinism  and  the  problems  of  life,  traduction  anglaise 
par  J.  Me  Cabe,  in-8*»  de  436  p.  London,  A.  Owen  and  Co,  1906. 

A.  Layet.  —  La  santé  des  Européens  entre  les  Tropiques,  vol.  in-8»  de  364  pages, 
Paris,  F.  Alcan,  1906. 


Digitized  by 


Google 


SÉANCK  DU   29   DÉCEMBRE  749 


E.  Retzius.  —  Dat  Affenhirn,  grand  in-4*»  de  23  pages  (avec  67  planches), 
léna,  G.  Fischer,  1906. 

JoLYET,  Lalesque,  N.  DE  Nabias  et  J.  SELLiEn.  —  Soc.  scientifique  et  station 
zoologique  dArcachon,  Travaux  des  Laboratoires,  années  1896-97  et  suiv.  jus- 
qu'à 1905.  Paris,  0.  Doin  et  Revue  des  Idées. 

R.  VON  Lendenfeld.  —  A  Monograph  of  (he  Horny  Sponges,  in-4«  de  936  pages 
(avec  50  planches),  London,  Trùbner  and  C*»,  1889. 

J.  Maria  Rosas.  —  Alcunas  observaciones  acerca  de  los  envenenamientos  provo- 
endos  por  las  mordeduras  de  scrpientes  vcnenosas  y  por  los  piquetés  de  insectos 
ponzoHOsos,  brochure  in-18  de  28  pages,  Tabasco  (Mexique),  1906. 


Biologie.  Comptes  hf-Nuis.  —  190C.  T.  LXI. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


(61)  761 


RÉUNION  BIOLOGIQUE  DE  MARSEILLE 


SÉANCE  DU  18  DÉCEMBRE  1906 


SOMMAIRE 


Billet  (A.)  :  Modification  à  la 
méthode  de  coloration  de  Roma- 
nowsky-Giemsa 63 

Billet  (A.)  :  Diagnose  différen- 
tielle   des   formes   annu'aires    des 


hématozoaires  du  paludisme  ....      64 

Vam  Gavbb  ctSrEPHAN  :  Interven- 
tion des  spermatozoïdes  dans  l'ovo- 
génès3  chez  Saccocirrus  papWo- 
cercus  Bobr 61 


Présidence  de  M.  Jourdan. 


Intervention  des  spermatozoïdes  dans  l*ovogénèse 
CHEZ  Saccocirrus  papiUocercus  Bobr., 

par  MM.  van  Gaver  et  Stepuan. 

Marioa  et  Bobretsky  ont  observé  qu'il  existe  chez  les  individus 
femelles  de  Saccocirrus^  au  contact  de  Tovaire,  un  sac  à  parois  jau- 
nâtres, communiquant  avec  Texlérieur  par  un  canal  cilié,  qu'ils  appel- 
lent poche  copulatrice,  et  dans  lequel  ils  ont  vu  a  des  filaments  sperma- 
tiques  bien  développés,  que  Ton  doit  supposer  venir  du  dehors  à  la  suite 
d'un  accouplement  ». 

Cet  organe,  qui  sera  ultérieurement  Tobjet  d'une  description  plus 
complète,  est  en  réalité  formé  de  deux  parties  :  une  poche  proprement 
dite,  dans  laquelle  s'emmagasinent  les  spermatozoïdes  émis  parle  mâle 
pendant  raccouplement,  et  une  partie  glandulaire. 

En  examinant  des  Saccocirrus  recueillis  dans  la  deuxième  quinzaine 
de  novembre,  nous  avons  constaté  que  les  mî\les  étaient  en  pleine  sper- 
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raalogénèse  et  contenaient  beaucoup  de  spermatozoïdes  mûrs;  les 
femelles,  dont  les  poches  copulatrices  étaient  bourrées  de  sperma- 
tozoïdes mûrs,  ne  présentaient  que  des  ovules  encore  immatures,  et 
nous  avons  pu  observer  un  phénomène  absolument  inattendu  et  dont 
Saccocirrus  nous  offre,  croyons-nous,  le  premier  exemple  connu. 

Les  spermatozoïdes,  cheminant  à  travers  les  tissus,  arrivent  au 
contact  des  ovules  et  pénètrent  à  leur  intérieur.  AussittM  que  les  cellules 
génitales  femelles  son  l  différenciées  en  ovocy  tes  et  que  la  chromatine  s'est 
condensée  dans  leur  noyau  en  une  volumineuse  tache  germinative,  par 
conséquent  dès  le  début  de  la  période  d'accroissement  de  ces  éléments, 
on  voit  dans  le  corps  cellulaire  la  tête  d'un  spermatozoïde  qui  paraît 
conserver  assez  longtemps  son  intégrité.  Mais  ensuite  elle  se  raccourcit 
et  s'épaissit  en  prenant  souvent  une  forme  irrégulière  de  larme  bala- 
vique  et  se  rapprochant  du  noyau,  tandis  que  l'ovocyte  s'accroît.  Pen- 
dant ce  temps,  d'autres  spermatozoïdes  pénètrent  dans  l'ovocyte  et 
s'accumulent  à  son  intérieur  tandis  que  les  queues  paraissent  demeurer 
à  la  périphérie.  Celte  pénétration  durera  jusqu'aux  stades  avancés  de 
l'ovogénèse.  On  voit,  dans  les  ovocytes  d'un  certain  âge,  la  vésicule 
germinative  entourée  d'une  couronne  de  spermatozoïdes  déformés, 
situés  chacun  au  milieu  d'une  petite  aire  claire  de  cytoplasma.  On 
observe  nettement  des  échanges  de  substances  entfe  chacun  de  ces 
éléments  spermaliques  modifiés  et  le  noyau  de  l'ovule  dans  lequel 
pénètrent  des  granulations  chromatiques  provenant  de  ces  sperma- 
tozoïdes. Plus  tard  ces  derniers  subissent  une  désintégration  de  plus  en 
plus  complète. 

Ces  phénomènes,  qui  se  passent  si  longtemps  avant  la  maturation  de 
l'ovule,  constituent  en  somme  une  participation  directe  des  sperma- 
tozoïdes aux  phénomènes  de  l'ovogénèse.  Le  seul  cas  que  l'on  pourrait, 
à  notre  connaissance,  rapprocher  de  celui-ci,  est  celui  qui  a  été  étudié  par 
Iwanzoff  (i)  chez  les  Holothurides;  mais  nous  devons  faire  remarquer 
qu'il  s'agit  là  d'un  phénomène  exceptionnel,  obtenu  expérimentalement 
en  dehors  de  l'organisme  femelle,  alors  que  chez  Saccocirrus  cette  parti- 
cipation des  spermatozoïdes  à  l'ovogénèse  apparaît  au  contraire  comme 
un  phénomène  physiologique  et  nécessaire. 

Une  analogie  plus  lointaine  est  celle  que  l'on  pourrait  voir  entre  les 
faits  que  nous  signalons  et  ceux  qui  ont  été  étudiés  depuis  longtemps 
chez  les  Hirudinées,  chez  certains  Hémiptères  hétéroptères,  chez  un 
Acairien,  chez  Carcinus  mœnas  et  Grapsus  varhis;  chez  toutes  ces  formes, 
où,  comme  chez  Saccocmms^  l'accouplement  est  bien  antérieur  à  la 
fécondation,  les  spermatozoïdes,  phagocytés  par  des  organes  spéciaux, 
ou  par  les  cellules  de  Toviducle  et  les  cellules  épilhéliales  de  l'ovaire, 

(i)  Ivanzoff.  Ueber  die  physiologische  Bedeutung  des  Prozesses  der  Eiroi- 
fung.  Bulletin  de  la  Société  des  Naturalistes  de  MoscoUy  1897. 
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servent  ainsi  à  la  nutrition  générale  de  l'organisme  femelle  et  par  suite, 
de  façon  indirecte,  à  Tovogénèse  (1). 

Au  point  de  vue  cytologique  on  pourrait  songer  à  assimiler  les  phéno- 
mènes que  nous  décrivons  à  une  polyspermie  cœnomorphique  en  les 
comparant  aux  faits  déjà  connus  de  polyspermie  que  présentent  certains 
animaux  à  œufs  télolécithes  :  on  sait  que  chez  ces  formes  tous  les  sper- 
matozoïdes qui  ont  pénéiré  dans  Tœuf  mûr  sont,  à  Texception  d'un  seul 
qui  devient  le  pronucleus  mâle,  assimilés  par  cet  œuf  au  cours  de  son 
développement. 

Il  semble  encore  que  Ton  pourrait,  jusqu'à  un  certain  point,  comparer 
l'action  exercée  par  les  spermatozoïdes  sur  les  ovules  de  Saccociirus  à 
celle  que  joue  le  corps  vitellin  dans  Tovogénèse  des  autres  animaux. 

En  dernier  lieu  les  spermatozoïdes,  dont  la  subslance  s'incorpore  en 
fin  de  compte  à  l'ovule,  jouent  chez  Saccocitv^us  un  rôle  analogue  à 
celui  que  remplissent,  dans  l'ovogénèse  d'autres  formes,  des  cellules 
sœurs  de  l'ovule. 


Modification  a  la  métbode  de  coloration  de  Romanowsky-Giemsa, 
par  M.  A.  Billet. 

La  méthode  de  coloration  de  Romanowsky-Giemsa,  si  remarquable 
pour  déceler  les  différents  détails  de  slruclure  des  Sporozoaires  en 
général  et  les  Hématozoaires  en  particulier,  ne  donne  cependant  que 
des  résultats  inconstants  et  souvent  imparfaits  lorsqu'il  s'agit  de  mettre 
en  évidence  certaines  altérations  de  la  cellule-hôte,  d'ordre  hémolytique 
ou  karyolylique,  dues  à  la  présence  des  parasites. 

Je  veux  parler  de  ces  curieuses  altérations  des  globules  rouges  para- 
sités, dont  le  processus  est  encore  si  obscur  et  qui  se  présentent  sous 
forme  de  fines  granulations  rouge-violet  dans  certaines  conditions  de 
coloration  par  le  mélange  d'éosine  et  de  bleu  de  méthylène  (granula- 
tions de  Maurer  et  de  Schilffner  dans  le  paludisme,  granulations  de 
Billet  des  hématies  parasitées  par  certaines  hémogrégarinesde  Sauriens 
et  de  Batraciens,  etc.). 

Or,  pour  faire  apparaître  ces  diverses  granulations  d'une  manière 
constante,  il  suffit  de  renforcer  la  solution  de  Romanowsky-Giemsa  du 
commerce  par  quelques  gouttes  de  bleu-carbonaié. 

Le  bleu-carbonaté  so  prépare  suivant  la  formule  de  Berestneff- 
Hanna  (l),  en  ajoutant  0  gr.  30  p.  100  de  carbonate  de  soude  à  une 

(1)  Giard.  Dissociation  de  la  notion  de  paternité.  C.  /î.  de  la  Socitte  de 
Biologie,  1903. 

[2)  Hanna  (W.).  A  modification  of  the  Uomanowsky-Ruge  method  of  stai- 
ning  the  plasmodium  of  malaria.  The  Lincet,  1901,  î,  n°  14,  p.  1010. 
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solution  à  i  p.  100  de  bleu  de  méthylène  médicinal  de  Grilbler.  On 
chauffe  le  tout  au  bain-marie  à  50  degrés  pendant  trois  heures. 
La  coloration  définitive  s'obtient  de  la  façon  suivante  : 

1*»  Dans  une  éprouvetle  graduée,  verser  10  centimètres  cubes  d'eau  distillée 
et  X  gouttes  de  la  solution  colorante  Romanowsky-Giemsa  du  commerce; 

29  Ajouter  II  à  III  gouttes  de  bleu-carbonaté; 

3°  Agiter  et  verser  le  tout  sur  la  préparation  préalablement  ÛTée  quelques 
secondes  à  l'alcool  absolu  ou  à  Talcool-élher; 

4°  Placer  le  bain  colorant  à  Tétuve  à  45-50  degrés  (I). 

Dans  ces  conditions,  au  bout  de  dix  à  quinze  minutes,  on  a  une  colo- 
ration parfaite  et  constante.  Il  suffit  de  laver  ensuite  à  grande  eau,  et  si 
la  coloration  est  trop  accentuée,  de  décolorer  rapidement  à  l'aide  de 
quelques  gouttes  de  la  solution  au  tannin-orange  de  Unna  (Grtibler). 

On  obtient  de  celle  façon  des  préparalions  durables  d'une  grande 
netteté  où  se  distinguent  non  seulement  les  moindres  détails  de  struc- 
ture des  parasites,  mais  encore  les  altérations  hémolytiques  qu'ils 
déterminent  dans  les  globules.  Les  granulations  que  Chrislophers  et 
Maurer  ont  signalées  dans  les  globules  attaqués  par  Thématozoaire  de  la 
tierce  maligne  ou  tierce  tropicale  des  auteurs  {tierce  primaire  de  Billet), 
si  difûciles  à  colorer  et  pourtant  si  précieuses  pour  ladiagnose  différen- 
tielle des  différentes  variétés  de  formes  annulaires  des  hématozoaires 
du  paludisme,  sont  particulièrement  mises  en  relief. 


DiAGNOSE   DIFFÉRENTIELLE 
DES   FORMES  ANNULAIRES   DES   HÉMATOZOAIRES   DU    PALUDISME, 

par  M.  A.  Billet. 

Les  distinctions  morphologiques  qui  séparent  les  diverses  formes 
annulaires  des  hématozoaires  du  paludisme  sont  encore  un  sujet  de 
contestation,  faute  de  technique  suffisante  pour  mettre  nettement  en 
évidence  les  altérations  globulaires  qu'elles  déterminent  dans  nombre 
de  cas. 

La  méthode  de  coloration  Romanowsky-Giemsa,  renforcée  par  le  bleu- 
carbonaté,  telle  que  je  l'ai  exposée  plus  haut,  permet  d'établir  d'une 
façon  précise  cette  diagnose  différentielle  que  je  résume  ci-après  : 

I.  Forme  annulaire  de  la  tierce  maligne^  de  la  fièvre  estivo-automnale  ou  tro- 
picale, de  la  fièvre  pernicieuse  quotidienne  ou  rémittente  (tierce  primaire  de 

(1)  Les  préparations  mises  à  Tétuve  à  4o-i)0  degrés  se  colorent  bien  plus 
rapidement  et  plus  nettement  qu'à  froid. 


Digitized  by 


Google 


v65)  SÉANCE   DU   18   DÉCEMBRE  755 

Billet),  Plasmodium  prœcox  Grassi  et  Felelti,  Hœmamœba  malai'iœ,  var,  parva 
Laveran.  Deux  types  principaux  : 

1<*  Type  annulaire  petit  de  Maurer  {{).  —  Se  montre  au  début  des  accès, 
augmente  pendant  les  paroxysmes,  pour  diminuer  pendant  les  intermittences 
ou  les  rémittenccs;  en  général  accolé  à  la  surface  des  globules,  suivant 
l'ancienne  opinion  de  Laveran,  confirmée  par  Maurer  et  Argoutinsky. 

Forme  nettement  arrondie  très  petite;  diamètre  :  1,5  à  2  (x;  anneau  prolo- 
plasmique  très  mince,  mais  complet  et  régulier;  noyau  vacuolaire  composant 
la  majeure  partie  du  parasite;  karyosome  petit,  ponctiforme,  exceutrique,  le 
plussouvent  exserte,  quelquefois  double.  Globules  parasités  sans  modification 
apparente  de  forme,  de  volume,  de  coloration. 

Pas  de  granulations  hémolytiques  intraglobulaires. 

20  Type  annulaire  grand  de  Maurer.  —  Se  montre  à  la  fin  des  accès  el  sur- 
tout pendant  les  intermittences  ou  les  rémittences.  N'est  en  définitive  qu'un 
stade  plus  avancé  du  premier  type;  nettement  intraglobulaire. 

Forme  arrondie;  diamètre  :  2,5  à  3  jji;  anneau  protoplasmique  plus  épais 
au  pôle  opposé  au  karyosome;  karyosome  arrondi,  assez  volumineux,  plus  ou 
moins  central. 

Globules  parasités  à  contours  fortement  accusés,  légèrement  augmentés  de 
volume,  parfois  déformés  el  étoiles,  d'aspect  cuivré  à  l'état  frais,  à  leinle  rou- 
geâtre  après  coloration  par  le  Giemsa  renforcé  de  bleu-carbonaté. 

Granulations  hémolytiques,  intraglobulaires ,  dites  de  Christophers-Maurer, 
visibles  seulement  après  coloration,  de  teinte  rouge-violacé^  peu  nombreuses, 
(5  à  10  au  maximum),  de  forme  variée,  irrégulières  et  irréj^ulièrement  dissé- 
minées. 

II.  Forme  annulaire  jeune  de  la  tierce  bénigne  (tierce  secondaire  d^  Billet),  Plas^ 
modium  vivax  Gr.  cl  Fel.,  Hœm.  malariae,  var.  tertianœ  Laveran.  —  Se  montre 
après  le  paroxysme  de  l'accès  tierce  classique,  en  particulier  pendant  la 
période  de  sueurs;  intraglobulaire. 

Forme  ovalaire;  diamètre:  2,5  à  3  et4(jL;  anneau  protoplasmique  inter- 
rompu à  un  pôle  par  le  karyosome  arrondi,  assez  volumineux,  très  souvent 
exserte,  plus  épais  au  pôle  opposé  à  ce  dernier. 

Globules  parasités  sensiblement  augmentés  de  volume  (9  à  10  (ji),  déformés 
et  décolorés. 

Granulations  hémolytiques^  intraglobulaires ,  dites  de  Schûffner,  visibles  après 
coloration,  de  teinte  rouge-violacé,  très  nombreuses  (plusieurs  centaines), 
arrondies,  d'égal  volume,  régulièrement  disséminées,  de  plus  en  plus  volumi- 
neuses et  apparentes  à  mesure  que  le  parasite  se  développe. 

III.  Forme  annulaire  jeune  de  la  quarte  (quarte  secondaire  de  Billet),  P/asmo- 
dium  malariœ  Mardi,  et  Celli,  Bœm,  malaria:  var.  çwar /anœ Laveran.  —  Se  montre 
après  le  paroxysme  de  l'accès  quarte  classique,  en  particulier  pendant  la 
période  des  sueurs;  intraglobulaire. 

(1)  Maurer  (G.).  Die  Malaria  perniciosa.  Centralbl.  f,  Bakler.,  l.  XXXU,  1902, 
p.  695. 
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Forme  arrondie;  diamètre  :  2,5  à  3  [x;  anneau  complet  de  protoplasma, 
plus  épais  à  l'un  des  pôles;  karyosome  irrégulier,  plus  ou  moins  central. 

Globules  parasités  sans  modifications  apparentes  de  forme  et  de  coloration, 
mais  manifestement  rétractés. 

Pas  de  granulations  hémolytiques  tntraglobulaires. 

(Laboratoire  de  bactériologie  de  V hôpital  militaire  de  Marseille,) 


Le  Gérant  :  Octave  Porêc. 


Pari  .  —  L.  Markiiikux,  imprimeur,  I,  rue  Cassollu. 
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Séance  du  27  octobre  1906,  p.  313,  21«  liffne,  au  lieu  de  :  Paulesco  n'a  obtenu, 
lire  :  Paulesco  n'a  pas  obtenu  ;  —  25«  ligne,  au  lieu  de  :  procédé  de  la  sonde  hépa- 
tique a  mandrin,  lire  :  procédé  de  la  sonde  hépatique  &  mandrin,  légèrement 
modifié;  —  p.  314,  note  1,  lignes  3  et  4,  au  lieu  de  :  du  sang  qui  a  coagulé  seule- 
ment après  plusieurs  heures,  lire  :  du  sang  qui  a  coagulé  seulement  après  une 
heure  et  quart. 

Séance  du  10  novembre,  p.  401,  dans  le  tableau  :  3«  colonne,  au  lieu  de  :  sucre 
réduction  initiale,  lire  :  sucre  réducteur  initial  ;  —  dernière  colonne,  au  lieu  de  : 
sucre  réduit  après  émulsine,  lire  :  sucre  réducteur  après  émuisine  ;  —  9«  ligne  du 
tableau  (Helleborus  fœtidus,  4«  colonne,  au  lieu  de  :  2ol9',  lire  :  +  2^19'. 

Séance  du  22  décembre,  p.  648,  3«  alinéa,  au  lieu  de  :  le  24  avril,  lire  :  le  24  mars; 
—  4«  alinéa,  au  lieu  de  :  le  25  avril,  lire  :  le  25  mars. 


Pans.  —  Impnmene  de  la  Goor  d'appel,  L.  Mabbtbbux,  direotenr,  1,  rue  Cassette. 
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